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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Le  volume  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  renferme ,  à  Texclusion 
de  toutes  les  autres  collections  commencées  j  les  Œuvres  Complètes  de  M.  Ca- 
simir Delavigne.  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  nous  sache  gré  d'avoir  eu  la 
pensée  de  publier  cette  édition  nouvelle  ;  car  les  ouvrages  de  ce  grand  écri- 
vain ont  été  si  étrangement  défigurés  dans  les  différens  recueils  qu'on  en  a 
faits  jusqu'à  ce  jour,  qu'ils  étaient  devenus  méconnaissables  pour  la  plupart 
des  lecteurs  et  pour  le  poëte  lui-même. 

Cette  Édition ,  la  seule  autorisée  par  l'auteur,  et  publiée  sous  sa  direction ,  a 
été  collationnée  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits;  on  y  trouvera  donc  par- 
tout la  pensée  du  poëte  fidèlement  reproduite.  Le  Théâtre ,  qui  avait  subi  une  foule 
de  changemens  dans  les  détails  et  d'altérations  dans  l'ensemble ,  a  repris  ici  sa 
véritable  forme  et  sa  première  physionomie  :  les  amateurs  de  la  belle  littérature 
n'auront  à  regretter  désormais  aucun  des  vers  dus  à  la  plume  riche  et  féconde 
de  M.  Casimir  Delavigne. 

La  place  de  notre  auteur  est  si  irrévocablement  marquée  parmi  les  Classi^ 
ques  français  y  que  l'idée  nous  est  tout  naturellement' venue  de  publier  ses  Œu- 
vres dans  le  grand  format  de  cette  belle  collection.  Mais  notre  intention  n'a  pas 
été  de  faire  seulement  un  livre  de  luxe ,  nous  avons  voulu  encore  faire  un  livre 
qu'on  pût  lire.  Nous  avons  donc  apporté  un  soin  particulier  au  choix  des  carac- 
tères; et,  malgré  les  difficultés  que  nous  opposait  la  division  des  pages  en  deux 
colonnes,  nous  sommes  parvenus,  sans  rejets  et  sans  vers  brisés,  à  obtenir  un 
texte  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  plus  beaux  in-8°  ordinaires. 

Notre  volume  renferme  tous  les  ouvrages  de  M.  Casimir  Delavigne ,  depuis 
sa  première  Messénienne ,  fFaterloo ,  jusqu'à  sa  dernière  tragédie ,  Une  Famille 
au  temps  de  Luther.  Quel  livre  aura  jamais  offert  plus  d'intérêt  et  de  variété? 
On  trouvera  près  des  chants  mélancoliques  et  sublimes  inspirés  par  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté ,  une  foule  de  poésies  légères ,  pleines  de  fraîcheur  et 
d'abandon;  près  du  Paria ^  ce  mélodieux  et  pur  écho  de  la  muse  de  Racine, 
l'École  des  Vieillards ,  ce  tableau  de  mœurs  intéressant  et  animé ,  qui  rappelle  si 
bien  la  touche  hardie  et  les  riches  couleurs  de  Molière  ;  près  de  Louis  XI ^  enfin, 
cette  composition  large  et  profonde.  Don  Juan  d Autriche j  cette  comédie 
joyeuse  et  folle,  ce  drame  palpitant  et  terrible,  cette  œuvre  si  capricieuse  et  si 
originale. 

H..L  DELLOYE  et  V^R  LECOU. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  L'AUTEUR. 


Jetn-Prançoif-GMiiDir  Delavigne  naquit  au  Havre 
aa  mois  d'avril  1793. 

8oD  père,  qui  était  alors  un  des  premiers  n^^oeians 
de  cette  ville,  l'envoya  ftiire  ses  études  à  Paris  avec 
son  frère  atné.  Les  heureuses  dispositions  que  le  jeune 
élève  toiait  de  la  nature  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
vdopper,  et  de  très  bonne  heure  il  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  maîtres,  et ,  ce  qui  est  plus  rare,  celle 
de  tous  ses  condisciples. 

Bn  1811 ,  il  faisait  sa  rhétorique  au  lycée  Napo- 
léon :  les  brillans  succès  qu'il  obtint  alors,  et  quelques 
pièces  fugitives  pleines  d'élégance  et  de  grâce ,  liront 
ooneevoîr  à  ses  amis  Vies  [espérances  qui  devaient 
bientôt  être  justifiées.  La  naissance  du  roi  de  Rome 
fovmit  en  effet  au  jeune  Delavigne  l'occasion  de  ré- 
véler, dans  un  dithyrambe  écrit  de  verve,  toute  la 
puissance  de  son  génie  poétique. 

Dès  ce  moment  sa  vocation  fut  décidée.  Nourri  des 
auteurs  grecs  et  latins  qu'il  avait  étudiés  avec  fruit, 
il  se  hâta  de  se  mettre  à  l'oeuvre,  et  une  tragédie  en 
cinq  actes  intitulée  Pofyxène,  fut  le  premier  essai 
de  sa  muse  tragique.  Quoique  cet  ouvrage  offrit  des 
beautés  réelles ,  il  n'était  pas  destiné  à  voir  la  lumière. 
L'auteur  demanda  cependant  lecture  au  Théâtre- 
Français  ;  la  réponse  se  fit  si  longtemps  attendre  qu'au 
moment  où  il  la  reçut  il  avait  déjà  achevé  une  se- 
conde tragédie  :  celle-<u  ne  devait  pas  être  moins  dé- 
daigneusement traitée  par  notre  premier  théâtre  ; 
mab  un  éclatant  succès  l'attendait  plus  tard. 

Cependant  l'Burope  entière  s'était  liguée  contre 
nous,  et  quinze  ans  de  victoires  n'avaient  pu  nous 
préserver  d'une  double  Invasion.  L'âme  du  jeune 
poète  s'enflamma  du  phis  noble  enthousiasme  au 
spectacle  des  maux  qui  déchiraient  la  patrie,  et  ses 
trois  premières  Hesséniennes  sortirent  toutes  brû- 
lantes de  son  cerveau.  Les  pleurs  qu'il  répand  sur  les 
généreuses  victimes  de  Waterloo ,  l'anathème  qu'il 
prononce  contrcf  les  spoliateurs  de  nos  musées ,  et  les 
sages  conseils  qu'il  donne  â  ses  compatriotes  sur  le 
'  besoin  de  s'unir  contre  l'étranger,  tous  ces  sentimens 
eiprimés  en  vers  énergiques  trouvèrent  en  France 
des  milliers  d'échos  et  rendirent  le  nom]de  l'auteur 


aussi  populaire  que  s'il  s'était  déjà  signalé  depuis 
longtemps.  On  devinerait  difficilement  aujourd'hui 
de  quelle  modique  somme  fut  alors  payé  un  ouvrage 
dont  on  vendit,  dès  la  première  année,  vingt  et  un 
mille  exemplaires. 

Après  deux  ans  d'attente  le  Théâtre-Français  ac- 
corda enfin  lecture  â  M.  Casimir  Delavigne.  Les 
Vêpres  siciiiennes  tarent  reçues,  mais  â  correction  : 
l'auteur  demanda  bientôt  une  seconde  lecture  qui 
se  fit  moins  attendre  que  la  première.  L'aréopage 
appelé  â  prononcer  cette  fois  sur  le  mérite  de  la  tra- 
gédie ne  la  trouva  pas  digne  des  bulletins  d'usage,  et 
l'admit  seulement  â  condition  que  l'auteur  n'exigerait 
jamais  qu'elle  fât  jouée.  Les  Vêpres  sixÀH/emnes  de* 
valent  avoir  trois  cents  représentations  sur  une  autre 
scène. 

Une  des  dames  qui  siégeait  au  nombre  des  juges  se 
montra  plus  sévère  que  les  autres  ;  elle  donna  pour 
raison  de  son  refUs,  et  nous  ne  rappelons  le  Mt  qu'à 
cause  de  sa  singularité,  qu'il  serait  scandaleux  de 
mettre  le  mot  Vêpres 9»  ixtut  affiche  de  spectacle,  et 
que  jamais  elle  ne  le  souffrirait,  quant  â  elle.  Com- 
bien d'auteurs  ont  vu  leure  ouvrages  repoussés  sur 
d'aussi  plausibles  motifli  ! 

M.  Casimiii  Delavigne,  chez  qui  une  extrême  mo- 
destie n'étouffiaiit  pas  la  conscîesioe  de  son  talent  et  qui 
probablement  était  blessé  d'avoir  été  traité  si  légère- 
ment, rêvait  déjà  une  vengeance  digne  de  lui  :  trois 
mois  après ,  les  Comédiens  se  trouvèrent  fhits,  et  le 
poète  avait  enftinté,  pour  ainsi  dire  â  son  insu ,  la 
plus  vive,  la  plus  gaie  et  la  plus  spirituelle  peut-être 
de  toutes  les  comédies  modernes.  Quand  plus  tard  la 
pièce  fut  mise  â  l'étude,  elle  offrït  une  telle  abondance 
de  traits  comiques  et  d'épigrammes  Incisives ,  qu'il  en 
failiut  sacrifier  un  bon  tiers. 

Ce  fut  â  cette  époque  de  lutte  et  de  pénibles 
efforts  que  l'Académie  proposa  pour  sig^t  du  concours 
annuel  de  poésie  cette  maxime  :  «0^*^  Pétude  fait 
le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,n 
Notre  auteur,  qui  avait  bien  quelques  raisons  de  n'être 
pas  entièrement  de  cet  avis,  prit  la  chose  sous  la 
forme  dubitative  et  adressa  une  épkre  â  messieurs  de 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  L'AUTEUR. 


TAcadémie  française  sur  cette  question  :  V Étude  faU- 
elle  le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie  ?  Puis  de  peur  que  son  âge  ne  lui  portât  malheur 
une  seconde  f6is,  il  s'affubla  dans  ses  vers  du  bonnet 
de  docteur  et  réclama  l'indulgence  pour  ses  cheveux 
blancs.  Grande  fût  la  rumeur  chez  nos  puissances  du 
fauteuil.  Il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  que  ce  fût  un 
jeûne  auteur  sans  nom  qui  eût  osé  s'attaquer  aussi  di- 
rectement au  premier  corps  littéraire.  Il  r^ait  d'ail- 
leurs dans  toute  la  pièce  une  plaisanterie  de  si  bon 
goût  jointe  à  une  dialectique  si  vive  et  si  paissante, 
qu'on  en  accusa  tour  à  tour  MM.  Etienne,  Andrieuxet 
Picard.  Un  bon  nombre  d'académiciens  voulaient  dé- 
cerner le  prix  à  l'ouvrage;  mais  ceux  qui  tenaient  le 
plus  aux  principes  firent  sentir  à  leurs  collègues  com-' 
bien  il  serait  d'un  dangereux  exemple  pour  l'avenir 
de  couronner  un  auteur  qui  avait  traité  justement  le 
contre-pied  du  siyet  ;  et  par  une  sorte  de  compromis 
dont  le  public  devait  profiter  seul ,  il  ftat  convenu 
que  la  pièce  n'aurait  pas  le  prix ,  mais  qu'elle  serait 
lue  en  séance  solennelle.  Les  applaudissemens  una- 
nimes du  public  qui  se  partagèrent  entre  M.  Dela- 
vigne  et  ses  brillans  rivaux ,  vinrent  prouver  au  poète 
qu'il  est  des  défoites  dont  on  peut  s'enorgueillir,  et 
des  revers  qui  honorent 

Picard  s'occupait  de  reconstruire  l'Odéon,  brûlé  de- 
puis peu  de  temps,  et  en  faveur  duquel  il  venait  d'ob- 
tenir le  titre  et  le  pr i vil^  de  second  Théâtre-Français. 
Pour  inaugurer  la  nouvelle  salle  et  donner  en  même 
temps  une  preuve  irrécusable  de  la  nécessité  d'une  con- 
currenceque  tout  le  monde  rédamaitdepuis  longtemps, 
il  fit  choix  de  la  pièce  que  messieurs  les  comédiens 
français  avaient  refusée,  et  afin  de  donner  â  cette  so- 
lennité littéraire  un  nouveléclat,  il  pria  M.  Casimir 
Delavigne  de  composer  un  discours  d'ouverture.  On 
n'a  pas  oublié  l'affluence  qui  se  porta  à  cette  première 
représentation  et  le  triomphe  qu'on  décerna  â  l'auteur 
sur  la  scène.  Les  fostes  du  théâtre  n'ont  pas  laissé 
d'exemple  d'un  succès  aussi  brillant  et  surtout  aussi 
productif.  La  pièce  eut  une  suite  de  trois  cents  repré- 
sentations dont  les  cent  premières  jetèrent  plus  de 
400,000  firancs  dans  la  caisse  du  nouveau  théâtre. 
Encouragé  par  ce  début ,  l'auteur  livra  bientôt  au 
public  les  Comédiens;  c'était  la  seconde  partie  de 
son  manifeste  contre  le  premier  théâtre  :  car  personne 
ne  ftat  dupe  de  la  protestation  en  prose  dont  il  fit 
précéder  sa  comédie  sous  la  forme  de  prologue,  forme 
dont  on  a  tant  abusé  depuis.  Cette  satire  n'eut  dans 
les  premiers  jours  de  véritable  succès  qu'auprès  des 
esprits  distingués  et  délicats;  il  fallut  quelque  temps 


au  public  pour  s'accoutumer  à  ce  ton  de  fine  plai- 
santerie, à  ces  détails  pleins  de  grâce  et  d'élégance 
qui  surchargeaient  un  canevas  par  lui-même  un  peu 
l^r  ;  mais  les  connaisseurs  devinèrent  aussitôt  le 
grand  poète  comique ,  et  peu  â  peu  le  public  vint  se 
ranger  à  leur  opinion.  Ce  double  succès  rendit  à 
M.  Casimir  Delavigne  sa  première  énergie,  et  dès  lors, 
plus  sûr  de  lui-même,  il  déploya  toute  la  richesse  de 
son  imagination  dans  la  magnifique  tn^fédie  du 
Paria. 

11  serait  difficile  de  dire  â  combien  de  sources  igno- 
rées jusqu'alors  il  faillut  que  notre  poète  recourût 
pour  peindre  avec  vérité  des  moeurs  â  peu  près  igno- 
rées, et  dont  nos  écrivains  ne  nous  avaient  donné 
qu'une  idée  faible  et  souvent  inexacte;  il  étudia 
longtemps  cette  mystérieuse  théogonie  de  FOrient* 
poétique  berceau  de  la  religion  grecque  et  de  quel- 
ques autres  religions  moins  anciennes.  C'est  donc  en 
s'appuyant  sur  un  travail  opiniâtrequeM.  Delavigne, 
devenu  maître  de  son  sujet,  put  d<mner  â  sa  pensée 
cette  élévation,  â  son  style  cet  éclat  qui  lui  assurè- 
rent le  premier  rang  parmi  nos  poètes.  La  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  fut  pour  M.  Casimir  Dela- 
vigne l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 

Le  fauteuil  académique  manquait  seul  â  sa  gloire; 
trois  pièces  en  cinq  actes  et  deux  volumes  de  poésies 
dont  le  succès  avait  été  immense,  étaient  assurément 
des  titres  plus  que  suffisans  pour  se  présenter  aux  suf- 
frages des  quarante  :  alors  personne  n'en  pouvait  of- 
frir d'aussi  nombreux  et  d'aussi  réels.  Mais  â  cette 
époque ,  le  mauvais  vent  de  la  Restauration  soufflait 
dans  toute  sa  force.  L'Académie  avait  subi  l'épura- 
tion :  quelques-uns  deses  membres  avaient  été  élimi- 
nés, d'autres  nommés  par  ordonnance.  Auprès  de 
certaines  influences,  c'était  une  triste  recommanda- 
tion pour  M.  Casimir  Delavigne  que  la  mâle  éneiigie 
de  ses  chants  patriotiques;  aussi  lui  préfâra-t-oa 
d'abord  M.  l'évêque  d'Hermopolis ,  et  à  une  seconde 
élection  M.  l'archevêque  de  Paris.  M.  Delavigne  re- 
nonça dès  lors  â  se  mettre  sur  les  rangs,  désespérant 
d'obtenir  une  distinction  qui  n'avait  plus  rien  de  lit- 
téraire. Si  je  me  présentais  une  troisième  fois ,  di- 
sait-il en  riant,  i^  m'opposeraient  le  pape^  J'en 
suis  sûr. 

M.  Casimir  Delavigne  occupait  alors  â  la  ehaned- 
lerie  de  France  le  poste  de  bibliothécaire.  C'était  un 
encouragement  dont  M.  Pasquier,  lorsqu'il  était  garde 
des  sceaux ,  avait  voulu  récompenser  la  ccurageuse 
inq[>iration  qui  avait  dicté  les  Messérdek*  nés  .*  la 
place  fut  supprimée,  et  cela  pour  exercer  une  petîlç 
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vengeance  contre  celui  qui  l'occupait.  On  le  sut  dans 
le  puMic  :  Taffoire  fit  du  bruit ,  et  les  journaux  pri- 
rent foit  et  cause  pour  le  littérateur  en  disgrâce.  Ce- 
pendant un  beau  dédommagement  l'attendait.  Le 
duc  d'Orléans  lui  offrit  la  place  de  bibliothécaire 
an  Palais -Royal.  La  lettre  qui  annonçait  au  pofiCe 
cette  faveur  contenait  ces  moto  remarquables  :  Le 
tonnerre  est  tombé  sur  votre  maison  ,  je  vous 
offre  un  appartement  dans  la  mienne.  Ce  fat  dans 
une  intimité  de  toutes  les  heures  qu'il  put'admirer 
les  vertus  de  cette  noble  fomille  et  apprécier  l'âme  si 
élevée  et  les  connaissances  si  vastes  de  son  bienfoi- 
teur,  qui  se  foisait  son  ami. 

Cqwndant  le  Théâtre^rançais ,  qui  voyait  avec 
peine  que  le  public  et  les  auteurs  s'accoutumaient  à 
se  passer  de  lui,  chercha  à  se  rapprocher  de  M.  Dela- 
vigne.  Une  réconciliation  s'opéra  donc  entre  eux,  et 
VÉcole  des  FieUlards  fut  le  gage  du  traité  de  paix. 

Le  succès  éclatant  obtenu  par  ce  nouvel  ouvrage 
donna  fortement  à  penser  aux  quarante  :  le  public 
parlait  trop  haut  pour  qu'il  fût  possible  de  mécon- 
naître sa  voix.  Quelques  amis  officieux  triomphèrent 
assez  fiacilement  des  résistances  du  poète  :  il  se  mit 
de  nouveau  sur  les  rangs,  et,  sur  trente  votans,  il 
obtint  vingt-neuf  suffrages. 

Le  7  juillet  1825,  jour  fixé  pour  sa  réception ,  il 
prit  pour  texte  de  son  discours  l'influence  de  la  con- 
sdenoe  en  littérature.  La  solennité  fut  brillante; 
mais  des  applaudissemens  unanimes  éclatèrent  de 
toutes  parts  au  moment  où  le  récipiendaire,  jetant 
les  yeux  sur  la  tribune  occupée  par  la  fomille  du 
duc  d'Orléans,  prononça  d'une  voix  émue  ces  pa- 
roles :  «  Un  prince  qui  avait  combattu  sous  les 
adrapeaux  de  la  France  passait  du  champ  de  ba- 
ataille  dans  un  obscur  collège,  et  demandait  aux 
alettres,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité ,  l'appui  qu'il 
adevait  leur  rendre  un  jour,  sans  rien  ravir  â  leur 
aindépendance.  »  L'assemblée  entière  sympathisa  tout 
d'un  élan  avec  cette  reconnaissance  si  justement  ac- 
quise ,  si  noblement  exprimée. 

M.  Casimir  Delavigne  entrait  trop  jeune  â  l'Aca- 
démie pour  que  le  fouteuil  l'invitât  au  repos;  d'ail- 
leurs il  est  du  petit  nombre  des  hommes  pour  qui  le 
travail  est  un  besoin  et  qui  ne  se  permettent  que  de 
laborieux  loisirs. 

Depuis  longtemps  il  songeait  â  produire  sur  la 
scène  le  personnage  si  éminemment  dramatique  de 
Louis  XI,  de  ce  génie  qui  mit  les  rois  de  France  hors 
de  page,  et  qui  fut  â  la  fois  le  plus  habile  et  le  plus 
fourbe  de  tous  les  monarques.  Mais  ce  n'était  pas 


l'œuvre  d'un  jour  :  il  follait  compulser  les  mémoires 
du  temps ,  fouiller  dans  les  anciennes  chroniques, 
étudier  à  fond  cette  époque  intâ'essante  de  notre  his- 
toire et  méditer  profondément  pour  peindre  toutes 
les  nuances  d'un  caractère  varié  et  insaisissable. 

Ce  travail  assidu  compromit  une  santé  déjà  affoi- 
blie.  De  fréquentes  oppressions  se  manifiestèrent  :  ces 
symptômes  parurent  inquiétans  ;  les  médecins  ordon- 
nèrent le  voyage  d'Italie  et  défendirent  en  même 
temps  toute  espèce  d'application  :  de  ces  deux  ordon- 
nances l'une  était  plus  facile  â  suivre  que  l'autre. 
Visiter  le  berceau  des  arte  ce  n'était  pas  un  remède 
bien  redoutable  pour  un  grand  artiste  :  mais  con- 
damner à  l'inaction  une  vie  jusqu'alors  si  occupée, 
foire  taire  â  tout  moment  cette  voix  intérieure  qui 
lui  criait  sans  cesse  d'avancer,  c'était  un  effort  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  partit  cependant  Ce  voyage 
fut  un  véritable  triomphe  ;  car  en  dépit  de  toutes 
ses  précautions  il  ne  put  se  dérober  aux  bruyans 
témoignages  d'admiration  qui  l'accueillaient  sur  la 
route  et  l'épiaient  pour  ainsi  dire  au  passage. 

Un  séjourde  trois  moisâ  Naples  suffit  pour  rétablir 
complètement  sa  santé.  Il  est  vrai  de  dire  que  tout  le 
monde,  étrangers  et  compatriotes,  luttèrent  de  soins 
et  d'efforts  pour  lui  rendre  l'exil  agréable.  A  Rome 
il  trouva  le  même  accueil.  Venise  la  belle  n'avait  pas 
moins  de  droito  â  son  hommage.  Il  y  passa  un  mois, 
et  ce  fut  en  voyant  le  voile  noir  tendu  dans  la  galerie 
des  Doges  sur  le  portrait  de  Marino  Faliero,  qu'il 
conçut  la  première  idée  de  la  tragédie  que  sa  muse 
devait  enfanter  plus  tard.  Les  impressions  profondes 
et  variées  qui  dominèrent  le  voyageur  à  la  vue  de 
tant  de  monumens ,  derniers  vestiges  d'une  gloire 
morte ,  furent  consignées  dans  sept  Messéniennes  que 
le  poêle  écrivit  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie. 

Le  premier  ouvrage  que  donna  M.  Casimir  Dela- 
vigne au  théâtre ,  après  son  retour,  fot  la  Princesse 
Aurélie,  spirituelle  comédie  s'il  en  fut,  enlevée  au 
public  au  milieu  de  son  succès  par  suite  de  quelques 
obscures  intrigues  de  coulisses. 

fin  1829  parut  Marino  Faliero.  Cette  tragédie  avait 
été  destinée  au  Théâtre-Français;  mais  quelques  dif- 
ficultés s'étant  élevées  au  sujet  de  la  distribution  des 
rôles ,  M.  Delavigne ,  dont  le  caractère  ferme  n'a 
jamais  su  ployer  devant  aucune  exigence,  retira  sa 
pièce ,  et  conçut  le  hardi  projet  de  la  foire  représenter 
sur  le  théâtre  delà  Porte- Saint -Martin. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  des  raisons  toutes 
particulières  qui  fbrc^'ent  l'auteur  â  prendre  ce  parti  : 
dans  un  court  avertissement  dont  il  a  foit  précéder 
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son  ouvrage,  il  cn)U  imUile  d'eninsUuire  iê 
nous  imiteront  saréaBrve.  Da  rerte  cette  tentative  fat 
couronnée  dlm  plein  moeès.  i'ouvrage  fut  bien  joué, 
et  tout  Paris  accourut  en  fîDule  au  nouveau  reodo- 
vous  cpie  lui  aatignait  le  poète. 

La  révolution  de  juUKet  1830  trouva  M.  Delavigne 
eequ'il  tétait  montré  toute  sa  vie,  dégagé  de  toute 
ambition  personnelle ,  et  inâranlable  dans  ses  prin- 
cipes. 

La  Pamienne ,  ceuvre  du  moment  et  composée 
quelques  jours  avant  la  réouverture  de  TOpéra  où  die 
fut  chantée,  courut  la  France  entière  :  cette  rapide 
composition  étoit  Texpresslon  fidèle  de  tous  les  senti- 
mens  qui  agiteient  alors  la  nation.  Partout  adoptée, 
elle  fut  partout  un  drapeau  de  liberté  sage,  la  seule 
qui  soit  raisonnable  en  théorie  et  possiUe  dans  la 
pratique.  Mais  il  éteit  réservé  au  poète  de  peindre 
dans  un  ouvrage  plus  étendu  les  travaux  et  les  dou- 
leurs de  cette  grande  semaine  qui  devait  changer  la 
face  de  TEurope.  Sa  dernière  Messénienne  intitulée  : 
Une  Semaine  de  Paris,  prétente  un  récit  vif  et 
animé  des  principaux  épisodes  de  ce  drame  imposant 
et  mémorable.  On  reconnaît  dans  le  noble  langage 
du  poète  celui  d'un  homme  libre  qui  parle  à  des 
amis  de  la  liberte. 

La  révolution  accomplie,  M.  Casimir  Delavigne 
reinit  sa  tragédie  de  Louis  XI,  interrompue  depuis 
la  mort  de  Talma.  Alors,  une  seconde  réconciliation 
s'opéra  entre  hii  et  le  Théâtre-Français,  qui  retentit 
longtemps  des  acclamations  dont  le  public  saluait 
diaque  soir  l'auteur  du  nouvel  ouvrage. 

Dans  l'opinion  de  quelques  bons  juges,  Louis  XI 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  M.  Casimir  Delavigne: 
que  cette  tragédie  doive  être  préférée  à  tous  ses  autres 
ouvrages ,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  appelés  à 
décider  ici  ;  mais  il  est  certain  que  la  vérité  avec  la- 
quelle il  a  peint  le  caractère  dissimulé  du  monarque, 
les  mille  nuances  si  variées  et  pourtant  si  distinctes 
dont  il  a  enrichi  ce  beau  portrait,  la  poésie  répandue 
sur  le  personnage  mélancolique  de  Nemours,  la  grâce 
ineffable  de  la  jeune  Marie,  la  brusque  franchise  du 
médecin  Coitier  ;  enfin  la  fidélité  des  mœurs  du  temps 
si  fortement  empreinte  dans  cette  grande  composi- 
tion ,  en  font  un  de  ses  plus  beaux  et  de  ses  plus  in- 
contestables titres  de  gloire. 

Les  principes  politiques  de  M.  Casimir  Delavigne 
sont  formulés  en  termes  si  clairs  et  si  précis  dans  ses 
Bfesséniennes  et  dans  une  foule  de  poésies,  qu'il  ne 
devait  pas  croire  qu'on  put  suspecter  sa  pensée  et 
cahanler  ses  intentions,  quand  il  donna  au  théâtre 


la  tragédie  des  Enfans  d'Edouard.  Cependant  quel- 
ques p^wnnes  n'hésitèrent  pas  à  regarder  l'ouvrage 
comme  un  éloquent  manifeste  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  On  aurait  peine  â  concevoir  cette  singu- 
lière fantaisie ,  si  l'on  ne  savait  combien  les  commen- 
Uteurs  sont  habiles  â  torturer  l'esprit  de  leur  texte. 
L'année  1835  fut  pour  M.  Delavigne  un  temps  d'é- 
preuve et  de  souffrances.  L'assiduite  de  ses  travaux 
littéraires  minait  sourdement  sa  constitution  :  des 
crises  nerveuses ,  des  douleurs  de  foie  qui  lui  laissaient 
à  peine  un  instant  de  relâche,  nécessitèrent  un  nou- 
veau voyage. 

Cependant  ces  maux  aigus  n'avaient  point  altéré 
son  courage.  Diraiton  que  ce  fut  au  milieu  des  souf- 
frances les  plus  vives  que  fut  composé  Don  Juan 
d'jéutriche,  cette  comédie  d'une  gaieté  si  vive  et  si 
franche?  Dès  qu'on  sut  que  M.  Delavigne  composait 
un  ouvrage  en  prose,  certaines  gens  pleins  de  bien- 
veillance pour  l'auteur  allèrent  criant  partout  que 
l'ouvrage  serait  détestable.  De  ce  qu'il  écrivait  bien 
en  vers,  mérite  qu'ils  consentent  à  reconnaître,  ils 
en  tiraient  la  conclusion  fort  peu  logique  qu'il  écri- 
rait mal  en  prose  :  l'événement  n'a  pas  justifié  leur 
prédiction.  L'ouvrage  est  écrit  de  main  de  maître. 

M.  Delavigne  avait  à  peine  conquis  ce  laurier  qu'il 
voulut  en  ajouter  un  autre  â  sa  couronne.  Six  mois 
ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  première 
représentation  de  Don  Juan  d'Autriche,  qu'il  fit 
donner  Une  Famille  ou  temps  de  Luther  :  et  cette 
pièce,  d'un  genre  beaucoup  plus  sévère,  obtint  encore 
un  de  ces  brillans  succès  auxquels  l'auteur  est  accou- 
tumé. 

Nous  n'avons  pas  parlé  dans  cette  notice  d'une  foule 
de  poésies  diverses ,  ni  des  circonstances  qui  les  ont 
fait  naître.  Si  nous  n'avions  pas  craint  de  tomber  dans 
des  longueurs,  nous  aurions  pu  conduire  avec  nous 
le  lecteur  tentôt  â  Rouen,  où  l'inauguration  de  la 
statuedu  grand  Corneille  inspire  â  l'auteur  des  vers 
dignes  de  celui  qu'il  célèbre ,  tantôt  dans  cette  jolie 
ville  du  Havre,  où  le  nouveau  théâtre  s'ouvre  sous 
ses  auspices  par  un  discours  étincelant  d'esprit  et  de 
verve.  Nous  l'aurions  entendu  saluer  d'une  voix  amie 
un  noble  rival,  dans  une  épttre  où  se  trouve  une  ma- 
gnifique peinture  de  la  liberté  constitutionnelle,  la 
seule  liberté  que  le  poëte  ait  aimée  et  chantée  dans 
ses  vers. 

Un  talent  si  flexible  et  d'un  ordre  si  élevé  ne  pou- 
vait manquer  d'envieux  :  aussi  la  critique  la  plus 
amère  a-t-elle,  en  mainte  occasion ,  aiguisé  ses  traits 
contre  lui. 
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Les  uns  l'ont  accoté  de  marcher  en  imiuleur  kt- 
vile  i  la  suite  de  «es  devanciers;  les  autres ,  d'em- 
pranter  tons  ses  sujets,  faute  d'invention.  Certes, 
si  le  reproche,  tout  injusu  qu'il  est,  pouvait  s'adres- 
ser a  deux  ou  trois  piices  dont  l'auteur  a  puisé  le  fond 
et  rim  que  le  fond  dans  la  source  commune  i  tous, 
l'histoire,  cette  accusation  ne  tomberait -elle  pat 
d'elle-même  devant  les  nombreux  ouvrages  dans 
lesquels  il  n'a  suivi  d'autre  guide  que  son  génie? 
Parce  que  l'auteur  de  GU  Bios  consacre  un  chapitre 
aux  ridicules  dramatiques,  parce  qu'un  peintre  de 
nos  jours  représente  sur  la  toile  deux  enfans  près 
d'Être  immolés,  faut-il  en  conclure  que  Us  Comé- 
diens appartiennent  A  Le  Sage,  ou  les  Enfans 
d'Edouard  à  Paul  Delaroche?  et  le  Don  Juan 
d'Autriche,  qui  te  réclame?  et  le  Parin, celle  créa- 
lion  si  neuve  et  si  riche,  à  qui  donc  en  faire  hon- 
nenr?  et  VÉcole  des  yieUtar<h  et  Louis  XI,  qui 
oserait  les  revendiquer? 

lyantm  critiques  ne  sachant  quel  rival  sérieux 


suscita  ft  M.  Delavigne,  l'oDt  opposé  sans  cesse  k 
lui-mtote;  et  toutes  les  fois  qu'ils  jugeaient  nne  de 
ses  pièces,  ils  la  mettaient  toujours  au-dessous  de 
celle  qui  l'avait  précédée;  ils  n'accordaient  en6n  droit 
de  bourgeoisie  littéraire  à  un  ouvrage  que  pour  le 
contester  pins  vivement  au  dernier  venu. 

Heureusement  pour  les  lettres ,  dont  il  est  l'orne- 
ment, et  pour  sa  tranquillité  personnelle ,  M.  Dela- 
vigne  est  peu  sensible  h  ces  tracasseries  de  bas  étage  ; 
il  poursuit  sa  carrière  d'études  consciencieuses  et  de 
succt^  bien  légitimes ,  sans  se  laisser  enivrer  par  la 
flatterie ,  ni  abattre  par  la  censure.  S(m  goiït  pour  ia 
retraite,  son  aversion  pour  l'intrigue,  en  font  un 
homme  à  part  et  tout  i  fiait  isolé  sur  nne  route  où 
les  gens  de  lettres  ne  marchent  qu'en  bandes  armées 
de  toutes  pièces.  11  aime  mieux  encourir  une  critique 
injuste  que  de  ^irc  la  moindre  démarche  pour  ob- 
tenir l'éloge  le  plus  mérité,  et  comme  il  ne  travaille 
que  pour  le  public  indépendant,  c'est  luitenl  qu'il 
regarde  comme  son  véritable  juge. 


THÉÂTRE. 


LES  VÊPRES  SICILIENNES, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  SUR  LE  THÉÂTRE  ROYAL  OE  L'oDÉON,  LE  23  OCTOBRE  1810. 


LES 


VÊPRES  SICILIENNES 


PERSONNAGES. 


ROGER  DE  MONTFORT,  gouTernenr  de  la  Sicile. 

JEAN  DE  PROCIDA,  DoblesiciUen. 

LORËDAN ,  fils  de  Procida. 

GASTON  DE  BEAUMONT,  chevalier  français. 

PHILIPPE  D'AQOILA. 

AMÉLIE  DE  SOOABE. 

EU'RIDE,  confidente  d'Amélie. 


SALVIATI ,  confident  de  Procida. 
ODDO.  » 


PALMÉRIO, 
BORELLA, 
LORICELLI , 
Ghbvausbs. 
conjuhés. 


Conjurés,  personnages  rouets. 


La  scène  se  passe  à  Palerme,  dans  le  palais  de  Procida, 


'^Mi§^^i^kM>yo 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  La  rampe  est  h  demi  levée. } 
PROCIDA ,  SALVL\TL 

SALVIATI. 

Que  vois-je?  Procida  de  retour  sur  nos  bords! 
De  Unis  les  coi^urés  quels  seront  les  transports  ! 
Le  règne  des  tyrans  touche  donc  à  son  terme  ! 

PROCIDA. 

Que  je  t'embrasse ,  ami  !  Salut,  murs  de  Paleruic  ; 
J*en  jure  par  ce  Dieu  qui  nous  doit  protéger. 
Vous  serez  affranchis  du  joug  de  l'étranger  l 

SALVIATI, 

Venez ,  quittons  ces  lieux. 

PROCIDA. 

Quelle  terreur  t'agite  ? 
Je  suis  dans  mon  palais. 

SALVIATI. 

Notre  ennemi  Tbabite... 

PROCIDA. 

Eh  quoi!  Charles  d'Anjou?  le  vainqueur  dcMainfroi, 
Le  bourreau,  Fassassin  de  notre  dernier  roi  ? 


Charles  dans  mon  palais ,  lui ,  cet  indigne  frère 
De  ce  pieux  Louis  que  la  France  révère?..» 

SALVIATI. 

Non ,  et  le  jour  neuf  fois  a  fait  place  à  la  nuit 
Depuis  qu'aux  bords  voisins  sa  flotte  l'a  conduit. 
On  dit  qu'il  veut  revoir  après  dix-huit  années 
Les  murs  de  Bénévent,  les  plaines  fortunées 
Où  le  sort  le  fit  roi  quand  son  dernier  succès 
Soumit  Naple  et  Païenne  au  pouvoir  des  Français. 
On  dit  plus,  et  trompant  Fennui  de  resclavage^ 
Mille  bruits  différens  expliquent  ce  voyage  ; 
On  dit  que  ses  vaisseaux,  du  port  napolitain. 
Menacent  les  remparts  fondés  par  Constantin  ; 
Et  que,  pour  enflammer  ses  phalanges  guerrières , 
Ciiarles  au  Vatican  fait  bénir  leurs  bannières. 

PROCIDA. 

Eh  !  qui  donc  dois-je  craindre? 

SALVIATI. 

Un  jeune  favori 
Près  du  trône  des  lis  dans  les  grandeurs  nourri. 

PROCIDA. 

Oucl  est  son  nom  ? 

SALVIATI. 

I  Monlfort,  le  miuislrc  docile 
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Des  ordres  souverains  transmis  à  la  Sicile. 
En  partant  pour  la  cour  du  pontife  romain , 
Le  monarque  a  laissé  le  sceptre  dans  sa  main... 

(  Le  jour  augmente  par  degré.  ) 

Fuymis,  rombres*effoce  et  l'aube  ra  paraître. 

PROCIDA. 

Il  n'est  pas  temps  encor  ;  qui  peut  me  reconnaître? 
Seul ,  avant  mon  départ ,  dans  ces  lieux  enfermé, 
Invisible  aux  tyrans  de  ce  peuple  opprimé , 
J'ai  su,  sans  irriter  leurs  famm  inquiètes , 
Ourdir  les  premiers  fils  de  nos  trames  secrètes  ; 
En  vain ,  pour  s'éUyer  du  nom  de  mes  aïeux , 
Par  l'éclat  des  emplois  Charles  flattait  mes  yeux  ; 
J'ai  fui  de  nos  vainqueurs  le  superbe  visage  : 
La  cour  me  croit  errant  de  rivage  en  rivage  ; 
Mon  fils  par  un  billet  instruit  de  mon  retour, 
Ici ,  pour  me  revoir,  doit  devaneer  le  jour  :    . 
Je  veux  Fattendre. 

SALVIATI. 

Au  moins  daignez  me  satisfaire. 
Le  ciel  a4-il  béni  votre  exil  volontaire  ? 

PROCIDA. 

11  m'inspirait.  Le  ciel  a  sans  doute  allumé 
Ce  fètt  pur  et  sacré  dont  je  suis  consumé. 
Oui,  c'est  avec  transport  que  j'aime  la  patrie  ; 
Mais  d*un  amour  jaloux  j'ai  toute  la  furie  : 
.Te  Taime  et  la  veux  libre  ;  et  pour  sa  liberté , 
En  un  jour,  biens,  amis,  parens,  j'ai  tout  quitté. 
I/>ngtemps  j'ai  parcouru  nos  déplorables  villes; 
Honteux  et  frémissant,  j'ai  vu  nos  champs  fertiles. 
Aux  préteurs  étrangers  prodiguant  leurs  trésors , 
Se  couronner  pour  eux  du  fhiit  de  nos  efforts. 
Quelstourmensj'ai  soufferts  pendantoes  longs  voyages! 
Combien  j'ai  dévoréde  mépris  et  d'outrages  î 
Pour  qu*un  chemin  plus  Hbre  à  mes  pas  fût  ouvert. 
J'ai  porté  le  eilice,  et  de  cendre  couvert. 
Tantôt  durant  les  nuits  ddx>ut  sous  un  portique, 
Je  réveillais  l'ardeur  d'un  peuple  fenatique  ; 
Tant6t  d'un  insensé,  dans  mes  accès  fougueux , 
J'imitais  l'œil  hagard  et  le  sourire  af^-eux , 
Et  des  ressentimens  qui  remplissent  mon  âme 
Dans  ta  foule  en  secret  je  répandais  la  flamme. 
Par  ces  déguisemens  j'échappais  aux  soupçons , 
Ma  haine  sans  péril  distillait  ses  poisons  ; 
Si  quelque  citoyen  se  plaignait  d'une  injure , 
D'un  soin  officieux  j'irritais  sa  blessure  : 
Tu  connais  le  pouvoir  de  nos  transports  jaloux  : 
J'allumais  leur  fureur  dans  le  sein  des  époux  ; 
Partout  dans  tous  les  cœurs  j'ai  fait  passer  n^a  rage. 
Mais  c'est  peu  qu'indignés  d'un  honteux  esclavage , 


Des  mécontens  obscurs  soient  pour  nous  déclarés , 
Et  nous  comptons  des  rois  parmi  nos  coigurés. 

SALVIATI. 

Des  rois! 

PBOCIDA. 

Depuis  deux  ans  j'ai  quitté  la  Sicile  : 
Avant  que  la  tempête  éclatât  dans  cette  lie, 
Du  pontife  de  Rome  il  nous  fallait  l'appui  ; 
Il  craignait  nos  tyrans  :  je  me  présente  à  lui. 
Il  apprend  mon  dessein,  l'adopte,  l'autoriae, 
Près  du  roi  d'Aragon  m'offjre  son  entremise: 
oC'est  le  sang  de  Mainfroi  qui  doit  régner  sur  vous  ; 
aDe  sa  fille,  dit-il,  je  couronne  l'époux.» 
Au  monarque  espagnol  je  l'annonçai  moi-même. 
Le  dangereux  présent  d'un  nouveau  diadème 
Est  un  brillant  appât  pour  un  front  couronné  : 
Don  Pèdre  d'Aragon ,  par  l'espoir  entraîné, 
S'empresse  d'obéir  à  cette  voix  divine. 
Veut  rassembler  sa  flotte  et  descendre  â  Messine  ; 
Mais  bientôt  d'une  guerre  utile  à  nos  projets, 
Ses  trésors  épuisés  font  languir  les  apprêts. 
Je  le  quitte,  et  les  mers,  que  je  traverse  encore, 
Me  portent  de  l'Espagne  aux  rives  du  Bosphore. 
J'apprends  que  de  nos  rois  le  successeur  altier 
Des  Césars  d'Orient  menace  l'héritier. 
Ce  prince  intimidé  se  trouble  au  bruit  des  armes. 
Je  parais  ;  mes  récits  redoublent  ses  alarmes. 
J'ai  vu  tous  les  vaisseaux,  j*ai  compté  les  guerriers  : 
J*élève  jusqu'aux  cieux  ces  nombreux  chevaliers, 
Nourris  dans  les  combats,  ardens,  pleins  de  vaillance, 
Que  je  hais  en  Sicile  et  que  j'admire  en  France. 
D  tremble  ;  mon  projet  se  montre  à  découvert  : 
De  l'empire  aussitôt  le  trésor  m'est  euvert , 
Et  don  Pèdre  reçoit  par  un  secret  message 
Un  secours  important  dont  je  presse  l'usage. 
L'empereur,  généreux  pour  sauver  ses  États, 
Assure  aux  congurés  J'appui  de  ses  soldats  : 
D^à  de  r Aragon  la  flotte  est  préparée. 
Le  pontife  est  armé  de  la  foudre  sacrée: 
Voilà,  Salviati,  le  fruit  de  mes  efforts. 
Contre  nos  oppresseurs  tout  s'unit  au  dehors  : 
Ici ,  de  nos  amis,  parle ,  que  dois-je  attendre? 

SALVIATI. 

Vous  les  verrez ,  seigneur,  prêts  à  tout  entreprendre. 

Eberard  de  Fondi ,  Philippe  d'Aquila , 

Oddo,  Loricelli,  Mario,  Borella, 

Voulaient  fixer  sans  vous  la  sanglante  journée 

Promise  â  leur  fureur  trop  longtemps  enchaînée. 

Des  ordres  de  Montfort  complaisans  dangereux , 

Admis  dans  ses  conseils,  i^ns  souvent  à  ses  jeux. 


LES  VÊPRES  SICILIENNES. --^  ACTE  I 


Nous  savons,  aux  plaisirs  appliquant  son  étude , 
Tromper  de  ses  esprits  Tardente  inquiétude. 
Nos  coups  seront  plus  sûrs.  Dans  ces  jours  solennels 
Où  les  chrétiens  en  f6ule  approchent  des  autels, 
Le  saint  asile  ouvert  aux  remords  du  coupable 
G>uvre  nos  entretiens  d*une  nuit  favorable. 
Nous  levons  à  demi  ce  voile  ténébreux  ; 
Nous  laissons  pressentir  des  changemens  heureux , 
L'interprète  du  ciel  au  fond  des  consciences 
Agite  sourdement  le  levain  des  vengeances. 
Dans  Tombre  à  nous  servir  le  peuple  est  disposé... 
Nos  GOiyurés  d'un  mot  auraient  tout  embrasé , 
Oaignant  que  sa  fureur  par  le  temps  refroidie 
N'offHt  plus  d'aliment  à  ce  vaste  incendie. 
Vous  arrivez  enfin... 

PROCIDA. 

Mon  fils  est-il  instruit? 

SALVIATI. 

Par  quelques  faits  brillans  ce  Montfort  l'a  séduit. 
Tous  deux  ils  sont  liés  d'une  amitié  sincère , 
Et  pour  lui  nos  desseins  sont  encore  un  mystère. 

PROCIDA. 

Mon  fils  serait  l'ami  !...  Quel  est  donc  ce  Français? 

SALVIATI. 

Superiie,  impétueux,  toiyours  sûr  du  succès, 
11  éblouit  la  cour  par  sa  magnificence , 
Pousse  la  loyauté jusques  à  l'imprudence; 
Il  pourrait  immoler,  sans  frein  dans  ses  désirs, 
Sa  vie  à  son  devoir,  son  devoir  aux  plaisirs. 
Son  premier  mouvement  loin  des  bornes  l'entraîne  ; 
Aisément  il  s'irrite ,  et  pardonne  sans  peine, 
Ne  saurait  se  garder  d'un  poignard  assassin, 
Et  croirait  Tair^^en  présentant  son  sein. 

PROCIDA. 

Et  voilà  ces  vertus  que  Lorédan  estime  ! 
Mon  fils  peut  caresser  la  nuSn  qui  nous  opprime  ! 
Hais  il  vient,  laisse-nous;  va  dire  à  nos  amis 
Que  l'espoir  du  succès  leur  est  enfin  permis. 


►♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦»M»»»»»»»»»»»»»44»H»»»» 


SCÈNE  IL 

PROQDA,  LCXIÉDAN. 

LORÉDAN. 

Vous  m'êtes  donc  rendu  !  Je  vous  revois ,  mon  père , 
O  bonheur  !...  Mais  pourquoi  cet  air  triste  et  sévère  ? 

PROCIDA. 

Est-il  vrai,  Lorédan,  qu'un  maître  impérieux 


Commande  dans  ces  murs  tout  pleins  de  vos  aïeux  ? 

LORÉDAN. 

De  ce  bruit  offensant  méprisez  l'imposture  ; 

Connaissez  mieux  Montfort  ;  vous  lui  faites  injure. 

Sans  honte  en  ce  s^our  j'ai  pu  le  recevoir. 

Sa  gloire  et  ses  bienfaits  m'imposaient  ce  devoir. 

Épris  de  l'art  divin  qui  fleurit  en  Provence , 

Poète,  il  a  chanté  les  succès  de  la  France; 

Guerrier  près  de  Louis,  son  courage  naissant 

Fit  triompher  les  lis  de  l'orgueil  du  croissant. 

Il  a  sur  votre  sort  partagé  mes  alarmes; 

Il  m'a  fait  chevalier  :  je  suis  son  frère  d'armes. 

PROCIDA. 

Vous! 

LORÉDAN. 

Nous  devons  ensemble  affronter  les  hasards , 
Suivre  d'un  pas  égal  les  mêmes  étendards: 
Bientôt  Paléologue,  enfermé  dans  Byzance, 
Verra  sous  nos  efforts  expirer  sa  puissance. 
Aux  bords  de  l'Hellespont ,  où  nous  allons  courir, 
De  quels  nobles  lauriers  nos  fronts  vont  se  couvrir  ! 
Que  d'exploits!... 

PROCIDA. 

De  Tempire  embrassant  la  querelle, 
Le  destin  des  combats  peut  vous  être  infidèle  ; 
Alors  de  ces  hauts  faits  qu'attendrez^-vous? 

LORÉDAN. 

L'honneur, 
Si  fidèle  aux  Français,  même  dans  le  malheur.^ 

PROQDA. 

N'en  attendez ,  mon  fils,  que  regrets  et  que  honte. 
Quels  que  soient  lesdangers  que  votre  ardeur  affronte , 
Les  Français  dans  les  camps  vous  seront  préférés  : 
Songez-vous  aux  chagrins  que  vous  vous  préparez  ? 
Croyez- vous  que  le  roi,  distinguant  votre  audace , 
Daigne  illustrer  un  sang  qu'il  accepte  par  grâce  ? 
Quand  l'esclave  imprudent  pour  ses  maîtres  combat. 
Tout  son  sang  prodigué  se  répand  sans  éclat. 
Mais  je  veux  qu'on  vous  laisse  une  partdans  la  gloire  : 
Que  produit  pour  l'État  cette  noble  victoire? 
Que  sont  dans  leurs  succès  lis  peuples  concpiérans  ? 
Des  siyets  mdns  heureux  sous  des  rois  plus  puiitsans. 
Prévenu  pour  Montfort,  vous  me  croyez  à  peine. 
Votre  cœur  amolli  se  refuse  à  la  haine  ; 
Vous  flattez  nos  tyrans  ;  aux  premiers  feux  du  jour, 
Un  jeune  ambitieux  vous  voit  grossir  sa  cour  ; 
Au  sein  des  voluptés  qui  charment  votre  vie. 
Jamais  vous  n'avez  dit  :  Palerme  est  asservie  ! 
Jamab  ses  cris  plaintifs  n'ont  passé  jusqu'à  tous  ; 
Au  récit  de  ses  maux  vous  restez  sans  courroux. 


8 


LES  VÊPRES  SICILIENNES.  — ACTE  I. 


Est-ce  là  cette  humeur  inflexible  et  sauvage , 
C )ui  fuyait  de  la  cour  le  brillant  esclavage  ; 
Ce%  orgueil  indocile  au  joug  le  plus  léger. 
Cet  honneur  ombrageux,  si  prompt  à  se  venger  ? 
Ou  la  faveur  des  ^ands  a  diangé  vos  maximes, 
C)u  de  nos  ennemis  vous  oubliez  les  crimes. 
Oubliez-vous  aussi  ce  prince  infortuné, 
Gonradin,  sans  défense  à  Téchafaud  traîné? 
Ne  vous  souvient-il  plus  du  serment  qui  vous  lie 
A  sa  sœur  orpheline,  à  la  jeune  Amélie, 
Au  sang  pur  de  nos  rois? 

LORÉDAN. 

J*en  atteste  les  deux  ! 
Le  jour  de  ses  clartés  aura  privé  mes  yeux , 
La  tombe  s'ouvrira  pour  ma  cendre  glacée , 
Avant  qu'un  tel  serment  sorte  de  ma  pensée! 
Jamais  de  plus  de  fieux  un  amant  dévoré 
^Tattendit  unhjrmen  plus  saintement  juré. 
Cependant  la  princesse  aux  pleurs  abandonnée 
S  obstine  à  reculer  cette  heureuse  journée. 
Un  pressentiment  vague  irrite  mes  ennuis. 
Ces  jeunes  chevaliers  par  trop  d'orgueil  séduits, 
Cjni,  d'une  éçàlt  ardeur  poursuivant  ses  suffrages. 
Apportent  à  ses  pieds  tant  d'importuns  hommages... 
Leur  prétcnce  me  pèse...  Apprenez  qu'un  d'entre  eux , 
Le  plus  vailbnt  de  tous  et  le  plus  généreux... 
Ah  !  cet  aveu  fatal,  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Jette  encordans  mes  sens  un  trouble  involontaire!... 

PROCiDA. 

Enfin? 

LORÉDAX. 

Ibns  Tabandon  de  sa  vive  amitié , 
Hier  fk  ion  rival  Montfort  s'est  confié. 
S'il  n*avait  respecté  les  pleurs  de  la  princesse, 
Il  aurait  ôH  longtemps  décbré  sa  tendresse  : 
«le  sais  qu'elle  a  pour  vous  le  respect  d'une  soeur  ; 
mifaym-mm ,  m'a-t-il  dit,  un  accès  dans  son  cœur  : 
«Puisque  la  guerre  enfin  va  m'entralner  loin  d'elle , 
«Il  est  temps  qu'A  ses  yeux  ma  flamme  se  décèle. 
•Je  veux,  je  dois  parier.*  Interdit,  confondu , 
J'ai  voulu  m'en  défendre,  et  n'ai  rien  répondu  ; 
¥â  peut-être  Montfnrt  a,  dans  son  espérance, 
Kn  faveur  de  ses  vcrax  expliqué  mon  silence. 
Je  crains.., 

PROCIDA. 

OA  vous  égare  un  amour  soupçonneux  ? 
Pensez-vous qu'.\mélie,  au  mépris  de  vos  nœuds, 
I)e  son  nom ,  de  son  rang  ?... 

Ah  !  ce  doute  l'offense  : 


Ma  tendresse  l'accuse  et  vole  à  sa  défense; 
Mais  sa  douleur  me  blesse,  et  qiiciqu*cn  soit  rolgety 
Je  suis  jaloux  des  pleurs  qu'il  lui  ooètecn  seoreL 
Je  veux  tout  édairctr;  je  veux  la  voir,  Tcotendre  : 
EUe-mème  en  ces  lieux  près  de  nous  doit  se  rendre. 

PROCIDA. 

Elle  saurait?... 

LORÉDAK. 

Votre  ordre  a-t-il  dé  m'arrèter?    • 
Parmi  vos  ennemis  fallait-il  la  compter? 
Quand  il  erra  trois  ans  privé  de  sa  famille. 
Un  père  à  son  retour  craint  d'embrasser  sa  fiUe  !... 

PROQDA. 

Qui?  moi,  je  le  craindrais!  Non,  je  te  revenrai. 
Des  rois  que  j'ai  perdus  reste  cher  et  sacré! 
Aujourd'hui  pour  leur  cause  il  se  peut  que  je  meure. 
Mes  bras  te  presseront  avant  ma  dernière  heure. 
Respectez  ses  rrgreu,  ils  sont  justes,  mcm  fils! 

LORÉDAN. 

Qui  peut  les  mériter? 

PROODA. 

Son  frère  et  son  pays. 
Son  frère  est-il  vengé? 

LORÉDAN. 

Dieu!  que  voulez-vous  dire  ? 

PROCIDA. 

Las  de  courber  mon  front  sous  un  injuste  empire. 

Si  pour  le  renverser  j'osais  lever  le  bras. 

Que  fcriez-vous  alors?...  Vous  ne  répondez  pas? 

LORÉDAN. 

Expliquez-vous,  seigneur. 

PRoauA. 

Je  me  ferai  comprendre. 

LORÉDAN. 

Pariez... 

PRoaoA. 
Quand  vous  serez  plus  digne  de  m'entendre. 

LORÉDAN. 

Achevez,  hâtez-vous,  profitez  des  mmiiens... 
J*aperçois  la  princesse  ;  elle  approche  à  pas  lents, 
Rêveuse  et  tout  entière  à  sa  mélancolie. 


SCÈNE  III. 

PROCIDA,  LORÉD.\N,  AMÉLIE. 

PROCIDA. 

Mes  bras  tous  sont  ouverts  ;  venez ,  chère  Amélie! 
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AMÉUE. 

Ah!  seigneur!  ab  !  mon  père! 

PRO€IDA. 

Où  sub-je?  ces  accens 
D'un  transport  douloureux  font  tressaillir  mes  sens  ! 
Estpce  toi,  Gonradin,  ou  ta  vivante  imjige? 
Oui,  voilà  son  regard  !  c'est  son  touchant  langage; 
Cette  grâce  éclatait  sur  ses  traits  imposans. 
Quand  je  Tai  vu  mourir  à  la  fleur  de  ses  ans. 

AMÉUE. 
Hélas  ! 

LORÉDAN. 

Vous  irritez  les  tourmens  qu'elle  endure. 

PROCIDA. 

C'est  toi  qui  m'as^forcé  de  rouvrir  sa  blessure.' 

Je  le  dois  pour  guérir  ton  esprit  aveuglé 

Des  soupçons  offensans  dont  l'amour  l'a  troublé. 

AMÉLIE. 

Il  me  soupçonne ,  A  Dieu  ! 

PROCIDA. 

Par  un  récit  fidèle 
Puissé-je  raffermir  ta  haine  qui  chancelle  ! 
Puisse  une  juste  horreur  te  saisir  comme  moi 
Au  nom  du  meurtrier  que  tu  nommes  ton  roi  ! 
■Êooutez-moi  tous  deux.  A  son  heure  dernière, 
Gonradin  m'adressa  cette  courte  prière  : 
«Parmi  des  inhumains  j'abandonne  ma  sœur  : 
«Vivez  ;  qu'à  sa  jeunesse  il  reste  un  défenseur  ; 
«Qu'elle  soit  votre  fille ,  et  qu'un  jour  l'hyménée 
«Au  sort  de  Lorédan  joigne  sa  destinée.» 
Je  prmnis  d'obéir;  mais  j'enviai  la  mort 
Du  jeune  Frédéric  qui  partagea  son  sort. 
11  s'exilait,  mon  fils,  d'un  illustre  héritage 
Pour  combattre  à  seize  ans  sous  un  roi  de  son  âge  ; 
L'édiafaud  l'attendait,  il  y  monte,  et  soudain 
Je  vois  rouler  sa  tète  aux  pieds  de  Conradin. 
Votre  frère...  Ah  !  combien  sa  douleur  fut  touchante  ! 
Pressant  de  son  ami  la  dépouille  sanglante, 
11  lui  parlait  encor,  l'arrosait  de  ses  pleurs  : 
«Tu  n'es  plus,  criait-il ,  c'est  pour  moi  que  tu  meurs  !  » 
Nos  vainqueurs  attendris  l'admiraient  en  silence  ; 
Mais  Charles  d'un  coup  d'œil  enchaîna  leur  clémence. 
Cet  enfant  qui  pleurait  redevint  un  héros , 
Et  son  dernier  regard  fit  pâlir  les  bourreaux. 

AMÉLIE. 

Ta  sœur  n'était  pas  là  pour  recueillir  ta  cendre! 

LORÉDAN. 

Pourquoi  trop  jeune  eucor  n'ai-je  pu  le  défendre  ? 

PROCIDA. 

Dès  que  l'âge  éclaira  votre  faible  raison. 


Je  reçus  vos  sermens  sur  sa  tombe ,  en  son  nom , 
Et  je  crus  voir  son  ombre  un  moment  consolée. 
Pour  unir  mes  enfans  sortir  du  mausolte. 
L'avez-vous  oublié  ? 

AMÉUE. 

Comment  puis-je  jamais 
Oublier  mes  sermens ,  seigneur,  et  vos  bienfaits  ? 

PROCIDA. 

Oui ,  de  soins  paternels  j'entourai  votre  enfance. 
Ma  sœur  les  partageait;  sans  doute  en  mon  absence 
Son  amour  attentif  ne  se  ralentit  pas. 
Malgré  le  poids  des  ans  qui  retiennent  ses  pas. 
Si  vous  fûtes  toujours  digne  de  ma  tendresse, 
Renouvelez  ici  cette  sainte  promesse. 

AMÉLIE. 

Quel  langage ,  seigneur  ?  doutez-vous  de  ma  foi  ? 

LORÉDAN. 

Pardonnez,  Amélie,  à  mon  injuste  effiroi. 

Aux  transports  insensés  dont  mon  âme  est  saisie  : 

Qui  peut  avec  excès  aimer  sans  jalousie  ? 

PROCIDA. 

Rendez ,  rendez  la  paix  â  ce  cœur  ^aré  ; 
Si  j'ordonne  un  hymen  trop  longtemps  différé. 
Jurez  de  l'accomplir  sans  regret,  sans  murmure. 
Hé  bien? 

LORÉDAN. 

Hésitez-vous? 

AMÉUE ,  i  Prodda. 

Seigneur,  je  vous  le  jure. 

LORÉDAN. 

O  vous ,  que  j'offensais ,  je  jure  à  vos  genoux 
De  vivre  et  s'il  le  faut  de  m'immoler  pour  vous. 

PROCIDA. 

Ma  fille ,  mes  enfans ,  que  ce  jour  m'est  prospère  ! 
Réunis  sur  mon  sein ,  embrassez  votre  père. 
Et  toi ,  du  haut  des  cieux  descendant  parmi  nous , 
Héros  infortuné ,  bénis  ces  deux  époux  ; 
Consacre  leur  hymen  et  fais  qu'il  s'accomplisse; 
Viens ,  qu'un  pieux  courroux  à  ta  voix  les  remplisse; 
Viens  réveiller  en  eux  Tborreur  de  l'étranger, 
L'amour  de  leur  pays ,  la  soif  de  le  venger. 
Triste  et  dernier  débris  d'une  race  abattue , 
Amélie ,  écartez  la  douleur  qui  vous  tue  : 
Souvent  dans  sa  grandeur  quand  le  coupable  en  paix 
Semble  de  crime  en  crime  affermi  pour  jamais , 
Le  bras  de  l'Éternel  â  le  punir  s'apprête. 
Et  se  lève  sur  lui  pour  foudroyer  sa  tète  ! 
Adieu. 

AMÉLIE. 

Qui  vous  contraint ,  seigneur,  à  nous  quitter? 
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PROCfDA. 

Un  soin  impérieux  dont  je  veux  m*acquitter. 

LORÉDAN. 

Quoi,déjà?quoi,mon  père,après  trois  ans  d*absence!... 

PROCIDA. 

Denosmattres^mon  fils,  je  dois  fuir  la  présence. 
Demeurez  tons  les  deux,  cacbez-leur  mon  retour. 

(ALorédan.) 

Adieu;  nous  nous  verrons  avant  la  fin  du  jour. 

SCÈNE  IV. 

AMÉLIE,  LORÉDAN. 

LORKDAN. 

Oubliez  mon  offense,  et  partagez  ma  joie... 
Quel  nuage  soudain  sur  vos  traits  se  déploie  ! 

AMÉLIE. 

Dans  les  austérités  d'un  asile  pieux , 
Morte  à  de  faux  plaisirs ,  cachée  à  tous  les  yeux , 
Que  ne  puis-je ,  le  front  courbé  dans  la  poussière , 
Finir  mes  tristes  jours  consumés  en  prière  ? 

LORÉDAN. 

Dieu  !  quel  vœu  formcz-vqus?  et  qui  peut  mériter 
Des  pleurs  que  de  mon  sang  je  voudrais  racheter  ? 

AMÉLIE. 

Hélas  !  vous  savez  trop  si  j'ai  droit  d'en  répandre. 

LORÉDAN. 

J'explique  leur  langage  et  crains  de  vous  comprendre. 
Oui ,  malgré  nos  liens,  vos  devoirs,  vos sermens , 
Je  doute  encor...  Plaignez  Tborreur  de  mes  tourmens. 
Oui,  quand  de  nos  guerriers  Tessaim  vous  environne , 
A  de  noires  terreurs  mon  esprit  s'abandonne  ; 
Sans  cesse  je  vous  suis  d'un  regard  curieux , 
Au  sein  de  nos  tournois ,  dans  ces  murs ,  en  tous  lieux. 
Aux  degrés  de  Fautel  arrosés  par  vos  larmes , 
Je  porte  près  de  vous  mes  brûlantes  alarmes  ; 
Je  m'indigne,  en  voyant  ce  tribunal  de  Dieu 
Oft  le  pardon  du  crime  est  le  prix  d*un  aveu , 
Qu'un  mortel ,  quel  que  soit  son  sacré  caractère , 
Reste  de  vos  chagrins  le  seul  dépositaire 
Et  qu'à  voire  frayeur  il  ait  droit  d'arracher 
Un  secret  qu'à  l'amour  votre  cœur  peut  cacher. 
Montfort  même  est  l'objet  de  ce  triste  délire  : 
C'est  à  vous  qu'il  consacre  et  son  glaive  et  sa  lyre; 
S'il  vous  chante,  ses  vers  ont  un  charme  plus  doux , 
QqII  combatte  à  vos  yeux  et  tout  cède  à  ses  coups. 


Je  n'en  puis  plus  douter,  je  sais  qu'il  vous  adore  ; 
Je  le  sais... Est-il  vrai?  l'ignorez- vous  encore? 
En  proie  à  la  fureur  de  mes  soupçons  jaloux  ^ 
Je  tremblais  que  Montfort.. .  Madame ,  qu'avez-voiis  ? 

AMÉLIE. 

Moi,  seigneur! 

LORÉDAN. 

A  ce  nom  vous  changez  de  visage  ! 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  trop  m'abaisser  à  souffrir  un  outrage  ; 
J'ai  honte  du  reproche  où  vous  vous  emportez , 
Je  dois  me  l'épargner,  et  je  veux... 

LORÉDAN. 

Arrêtez... 
Qu'aujourd'hui,qu*à  rinstant,si  mon  malheur  vous  touche, 
L'arrêt  de  mon  rival  sorte  de  votre  bouche! 
Il  le  faut  :  c'est  de  vous  qu'il  doit  le  recevoir  ; 
Vous  seule  vous  pouvez  lui  ravir  tout  espoir. 
Blessez ,  pour  le  guérir,  sa  fierté  trop  sensible: 
Un  amour  dédaigné  cesse  d'être  invincible. 
Madame,  dites-lui  qu'il  prétendrait  en  vain 
S'armer  contre  mes  droits  du  pouvoir  souverain , 
M'arracher  votre  main  à  la  mienne  enchatnée; 
Nommez-lui  votre  époux ,  hâtez  notre  hyménéc. 

AMÉLIE. 

Qu'ordonnez-yous,grand  Dieu?  Moi  lui  dirc.Ah  seigneur! 
Qu'atCendez-vous  de  moi? 

LORÉDAN. 

Mon  repos,  mon  bonheur. 
Vous  détournez  les  yeux ,  vous  gardez  le  silence... 
Et  vous  voyez  Montfort  avec  indifférence? 
Je  n'examine  plus  pourquoi  vous  hésitez , 
Je  n'exige  plus  rien  ;  je  vous  laisse...  Écoutez  : 
Vous  savez  quel  empire  il  a  pris  sur  mon  àme  ; 
A  l'ardente  amitié  qui  tous  deux  nous  enflamme 
Je  puis  tout  immoler  sans  regret,  sans  effort. 
Tout,  hors  ce  bien  suprême  où  j'attache  mou  sort. 
Je  le  chéris  lui  seul  après  vous  et  mon  père  ; 
C'est  l'ami  de  mon  choix ,  c'est  mon  h^te  et  mon  frère  ; 
Mais  si  dans  un  ami  je  dois  craindre  un  rival , 
Tremblez  qu'à  l'un  de  nous  ce  jour  ne  soit  fatal. 

SCÈiNE  V- 

'  AMÉLIE. 

De  son  injuste  empire  il  m'accable  d'avance  ; 
Il  commande  en  tyran ,  il  m'accuse,  il  m'offense. 
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Û 


Ob!  qm  de  notn  hymen  le  joug  sera  pesant! 
Dam  les  loini  de  Monibrt  quel  respect  lédiûsant  ! 
De  ta  mort,  Gonradin,  il  ne  fut  pas  complice... 
Qn'aHe  dit?  Ne  crains  pasqne  ton  sang  s'avilisse; 
La  colère  des  cieuz  consumera  ta  sœur, 
Plutôt  qu'un  tel  secret  s'échappe  de  son  cœur. 


Au  pied  de  tes  autels,  A  mon  souverain  naître, 
Beods  la  force  à  ce  cœur  honteux  de  se  connaître  ! 
J'y  cours  :  que  la  vertu  m'élève  â  cet  effort 
De  remplir  mes  sermens,  de  détromper  Montforl! 
Le  faible  doit  trouver  dans  U  bonté  suprême 
L'appui  que  sa  raison  cherche  en  vain  dans  aoî-mème. 


Ui 


ACTE  DEUXIÈME. 


"•f 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MONTFORT,  GASTON,  FONDl,  S.ALVIATI, 

lyAQUILA,    CHEVAUERS    FRANÇAIS,  CONJURÉS. 

MONTFORT. 

Ne  blâmez  pas,  Gaston,  de  si  nobles  loisirs; 

Jamais  un  ciel  plus  pur  n'éclaira  nos  plaisirs. 

Que  j'admirais  ces  bords  !  A  mon  âme  attendrie 

Combien  ils  rappelaient  une  terre  chérie  ! 

L'éclat  et  la  beauté  de  ce  climat  heureux , 

Ces  forêts  d'orangers ,  ces  monumens  pompeux , 

Et  de  ce  vaste  port  la  vivante  opulence. 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  champs  de  la  Provence. 

(  Aux  dwraliers  de  sa  cuite.) 

Sully,  Soissons,  Laval,  mes  amis,  mes  rivaux, 
Demain  je  vous  appelle  à  des  combats  nouveaux  I 
Byzanc^  nous  promet  de  plus  sanglantes  fêtes  : 
Bientôt  les  jeux  guerriers  feront  place  aux  conquêtes. 
Vous,  Fondi,  d*Aquila,  que  des  plaisirs  si  doux 
Soient  le  lien  heureux  qui  nous  enchaîne  tous  ! 
Les  splendeurs  de  la  cour  et  sa  bruyante  ivresse 
Signalent  de  vos  soins  Tingénieuse  adresse; 
Vous  verrez  votre  roi  demain  avec  le  jour  : 
Que  la  pompe  des  jeux  célèbre  son  retour  ! 

(  Monlfort  bit  un  signe  ;  ils  sortent  tous,  etccplt^  Gastun. } 

SCÈNE  IL 

MONTFORT,  GASTON. 

GASTON. 

En  vain  à  mes  conseils  vous  voulez  vous  soustraire  ; 
Pour  les  périls,  seigneur,  ce  mépris  téméraire 
Vous  livre  sans  défense  au  fer  d'un  assassin. 
Païenne  peut  cacher  un  sinistre  dessein  ; 
Et  vous  sortez  sans  garde ,  et  jamais  vos  cohortes 
'  Sur  le  seuil  du  palais  n'en  protègent  les  portes  ! 
Ce  peuple  est  dangereux,  redoutez  ses  fureurs. 

MONTFORT. 

Quoi ,  toiyours  des  soupçons  et  de  vaines  terreurs  ! 


GASTON. 

Montfor t ,  d'un  vieux  guerrier  pardonnez  la  franchise , 

L'intérêt  de  l*État  peut-être  l'autorise... 

Pour  marcher  sans  escorte ,  on  doit  se  faire  aimer. 

MONTFORT. 

Eh  bien  !  suis-je  un  tyran?  m*oserait-on  blâmer? 
Où  tendent  ces  dfscours? 

GASTON. 

Votre  longue  indulgence 
A  de  nos  chevaliers  enhardi  la  licence  ; 
Sous  l'abri  d'un  grand  nom,  sûr  de  l'impunité, 
A  d'horribles  excès  leur  orgueil  s'est  porté. 
C'est  trop  fermer  l'oreille  aux  plaintes  des  victimes. 
On  blâme  la  faveur  dont  vous  couvrez  leurs  crimes. 

MONTFORT. 

Des  crimes  !  Sous  quel  jour  montrez-vous  des  erreurs  ? 
Ne  [lardonnez-vous  rien  à  de  jeunes  vainqueurs  ? 
Tant  de  gloire  à  mes  yeux  rend  l'orgueil  excusable, 
Je  vois  trop  de  héros  pour  chercher  un  coupable  ! 

GASTON. 

Des  exemples  pieux ,  des  leçons  de  Louis, 
Les  souvenirs  pour  vous  sont-ils  évanouis  ? 
Ou  parmi  ses  vertus  votre  âme  ardente  et  fièrc 
Ne  sut-elle  admirer  que  la  valeur  guerrière? 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vu  de  ses  royales  mains 
Forcer  devant  Tunis  les  rangs  des  Africains! 
Combien  plus  redoutable  à  sa  jeune  noblesse. 
De  ses  sujets  contre  elle  il  soutint  la  faiblesse  ! 
Les  plaintes  des  hameaux  s'élevaient  jusqu'à  lui. 
Pour  écouter  les  pleurs  du  pauvre  sans  appui , 
D'un  chêne  encor  fameux  l'ombrage  tutélaire 
Semblait  à  sa  justice  un  digne  sanctuaire. 
Et  l'amour  de  son  peuple  heureux  de  l'entourer, 
.  Le  plus  sublime  encens  qu'un  roi  pût  respirer. 
Tels  étaient  ses  plaisirs  ;  cependant  la  naissance 
D*un  droit  presque  divin  consacrait  sa  puissance  ; 
Et  nous ,  que  la  fortune  a  seule  couronnés, 
Sur  un  tr^ne  conquis ,  d*écueils  environnés , 
Nous  croyons  la  justice  une  vertu  vulgaire. 
Il  nous  semble  plus  grand,  surtout  plus  téméraire. 
Quand  un  empire  entier  cherche  en  nous  son  recours. 
De  braver  ses  douleurs  que  d'en  tarir  le  cours. 


i , 


LES  VÊPRES  SICILIENNES.—  ACTE  U. 


13 


MONTFORT. 

Gaston  l 

GASTON. 

Tous  ces  rivaux ,  dout  Timprudente  ivresse 
En  partageant  vos  goûts  les  flatte  et  les  caresse. 
Aux  frivoles  amours  sans  frein  abandonnés, 
Essayant  sur  le  luth  des  chants  efféminés... 

MONTFORT. 

Un  tel  délassement  nuit-il  à  leur  courage  ? 
Je  plains  Vausténté  d'une  vertu  sauvage. 
Sans  pitié  pour  les  arts,  ornemens  de  la  paix , 
Et  dont  Téclat  tranquille  ennoblit  ses  bienfaits. 
Ne  peut-on  aux  exploits  qaï  donnent  la  victoire 
Unir  le  soin  plus  doux  d'en  célébrer  la  gloire  ? 
Cet  espoir  les  excite  et  plaît  à  leur  fierté. 
Il  enflamme  la  mienne;  oui,  lar postérité 
Dira  que  les  enfons  des  bords  de  la  Durance 
Ont  offert  les  premiers  cette  heureuse  alliance, 
Et  saura  respecter  aux  mains  de  ces  guerriers 
Un  luth  que  leur  vaillance  a  couvert  de  lauriers. 

GASTON. 

Pendant  ces  jeux  trompeurs  qu'un  vain  délire  anime , 
La  Sicile  murmure  et  sent  trop  qu'on  l'opprime. 
Des  pontif»  divins  le  pouvoir  respecté 
Plie  en  se  débattant  sous  notre  autorité  ; 
Prompte  à  nous  censurer,  leur  adroite  éloquence 
Ressaisit  par  degrés  sa  première  influence  ; 
D'un  fanatisme  ardent  le  peuple  est  possédé  ; 
Par  les  grands  soutenu ,  par  leurs  conseils  guidé , 
U  s'essaie  à  braver  un  sceptre  qui  lui  pèse, 
U  s'agite  sans  but,  il  s'irrite ,  il  s'apaise  : 
Cet  esprit  inquiet,  ces  vagues  mouvemens 
Sont  les  avant-coureurs  de  grands  événemens  : 
Du  nom  de  Prodda  souvent  il  nous  menace; 
De  ce  fier  citoyen  je  redoute  l'audace. 
Ne  peut-il  nous  tromper  par  un  retour  prochain  ? 
On  dit  qu'il  a  juré  de  venger  Gonradin  ; 
OnditM. 

MONTFORT. 

Dans  tous  les  temps  la  rumeur  populaire 
Excita  mes  mépris  bien  plus  que  ma  colère. 
Irai-je ,  recueillant  ces  discours  mensongers , 
Quand  tout  semble  tranquille  inventer  des  dangers. 
Suivre  de  mers  en  mers  un  sujet  qui  s'exile. 
Pour  exhaler  sans  crainte  une  haine  inutile  ? 
Lui ,  qu'il  ébranle  un  joug  par  le  temps  affermi  ! 
Vain  projet I  Lorédan  n'est-il  pas  mon  ami? 
J'aime  à  me  reposer  sur  sa  reconnaissance. 
Je  le  plains,  si  jamais,  trompant  ma  confiance, 
Il  tente...  A  ce  penser  puis-je  encor  m^arrèter  ? 


Un  faux  bruit  répandu  doit  peu  m'inquiéter; 

Et  si  nous  concevons  de  plus  justes  alarmes. 

Nous  sommes  tous  Français,  et  nous  avons  des  armes  ! 

GASTON. 

Eh  !  que  sert  la  valeur  contre  la  trahison? 
Comment  se  garantir  des  poignards ,  du  p<HSon , 
Des  complots  meurtriers  tramés  dans  le  silence  ? 
Plus  docile  aux  avis  de  mon  expérience... 

MONTFORT,  aperoeyant  la  prinoene. 
Il  suffit,  cher  Gaston;  de  ces  grands  intérêts. 
Par  un  devoir  pressant  mes  esprits  sont  distraits. 
Sommes-nous  descendus  à  ce  point  de  détresse. 
Qu'il  faille  pour  l'État  craindre  et  veiller  sans  cesse? 
Plus  tard, libres  desoins,  demain,  dans  quelques  jours, 
Nous  pourrons  à  loisir  poursuivre  ce  discours. 

SCÈNE  IIL 

MONTFORT,  AMÉLIE,  ELFRIDE. 

AMÉUE. 

Retournons  sur  nos  pas...  A  peine  je  respire, 
Eifride...  Il  n'est  plus  temps  l  ciel  !  que  vais-je  lui  dire  î 

MONTFORT. 

Combien  je  dois  bénir  le  bonheur  qui  me  suit! 
Ah  !  madame,  vers  moi  quel  dessein  vous  conduit  ? 
Mais  pourquoi  me  flatter  d'une  fausse  espérance  ? 
Sans  doute  au  hasard  seul  je  dois  votre  présence. 
Et  c'est  trop  présumer  de  croire  que  vos- yeux , 
Qui  m'évitent  partout,  me  cherchent  dans  ces  lieux. 
Que  vois-je  ?  la  pâleur  couvre  votre  visage. 
Vous  pleurez ,  vous  tremblez... 

AMÉU£. 

Soutenez  mon  courage, 
Dieu,  soyez  mon  appui! 

MONTFORT. 

Vous  tremblez  près  de  moi  t 
Suis-je  assez  malheureux  pour  causer  votre  effroi  ? 

AMÉUE. 

Je  venais..**  Lorédan.... 

MONTFORT. 

Il  a  parlé ,  madame  ? 
Aurai l-il  dévoilé  le  secret  de  ma  flamme? 
Ah  !  que  dols-je  augurer  du  trouble  où  je  vous  vois  ? 
Oui,  je  brûle  pour  vous,  et  suis  fier  de  mon  choix. 
Animé  d'un  espoir  peut-élre  téméraire. 
Je  veux  vous  mériter,  et  j'aspire  à  vous  plaire  ; 

Remettez-moi  le  soia  de  finir  vo$  pi^^urs , 


14 


LES  VÊPRES  SICILIENNES.—  ACTE  H. 


J'irai  dans  les  combats  vaincre  sous  vos  couleurs. 
Dans  rOrient  troublé ,  plus  d*un  prince  infidèle 
Au  bruit  de  nos  apprêts  s'épouvante  et  chancelle  ; 
Leur  trône  est  l'héritage  ouvert  à  nos  exploits: 
La  victoire  en  courant  renouvelle  les  rois. 
Souverain  à  mon  tour,  du  fruit  de  ma  conquête 
Pnissé-je  de  mes  mains  couronner  votre  tète 
En  m'unissant  à  vous  par  un  nœud  solennd  ! 

AMÉUE. 

Nous  unis  !•«.  nous!  le  sort  qui  me  fut  si  cruel 
Permettrait...  Hais,  seigneur,  la  pitié  vous  égare- 
Un  invincible  obstacle  à  jamais  nous  sépare: 
L'ombre  de  Conradin  sanglant,  percé  de  coups, 
Tenible,  vous  repousse  et  se  place  entre  nous. 

MONTFORT. 

Ah  !  ne  m'opposez  pas  cette  injuste  barrière  ; 
Jeune  encor  de  la  croix  je  suivais  la  bannière , 
Quand  Cliarles  par  ce  meurtre  a  souillé  ses  lauriers. 

AMÉUE. 

Vous  partagez  l'empire  avec  ses  meurtriers  ! 

MONTFORT. 

Vos  pontifes  sacrés  poussent  trop  loin  l'audace  ; 
De  leurs  conseils  jaloux  je  reconnais  la  trace  ; 
Des  ténèbres  du  cloître  ils  dirigent  vos  pas  ; 
Qu'ils  tremblent!... 

AMÉLIE. 

Arrêtez ,  et  ne  blasphémez  pas  ! 
Celui  dont  vous  bravez  la  msyesté  céleste 
Refuse  ses  auteto  à  cet  hymen  funeste. 
Mon  père  me  transmet  sa  sainte  volonté  ; 
J'entends,  j'entends  la  voix  de  Conrad  irrité  : 
Il  maudit  les  bourreaux  de  sa  triste  famille, 
Et  désigne  un  époux  plus  digne  de  sa  fille. 

MONTFORT. 

Un  plus  digne  !...  et  quel  est  ce  rival  odieux  ? 

AMÉLIE. 

Lorédan  doit  s'unir  au  sang  de  mes  ateux. 

MONTFORT. 

Lorédan  !  se  peut-il  ? 

AMÉLIE. 

D*où  naît  votre  surprise  ? 
Avant  qu'il  vous  connût  ma  main  lui  fut  promise. 

MONTFORT. 

A  Lorédan  ?  Qu'entends-je  ! 

AMÉUE. 

Il  a  reçu  ma  foi... 

MONTFORT. 

Vous  l'aimez,  vous! 

AMÉUE. 

Seigneur... 


MONTFORT. 

Il  l'emporte  sur  moi) 
Vous  l'aimez  !...  il  semblait  insensible  à  vos  charme 
Lorédan,  mon  ami,  lui,  mon  compagnon  d'armes, 
Mon  frère  !...  pour  me  perdre  il  m'avait  obéi... 
Il  était  mon  rival...  l'ingrat.,  je  suis  trahi  L. 

AMÉUE. 

Seigneur,  à  quel  penser  votre  esprit  s'abandonne? 
Quoi  !  vous  le  soupçonnez  !... 

MONTFORT. 

ODieuljelcsoupçomi 
Sa  trahison  éclate  à  mes  yeux  indignés; 
Je  la  vois ,  j'en  gémis...  c'est  lui  ^pie  vous  j^aignez. 
Je  ne  puis  soupçonner  le  traître  qui  m'outrageL. 
Vous  l'aimez,  le  m^»is  sera  donc  mon  partage; 
Le  mépris...  ù  fureur!  6  cœur  trop  confiant! 

AMÉUE. 

Croyez... 

MONTFORT. 

Vous  le  perdez  en  le  justifiant. 
Madame. 

AMÉLIE. 

Je  firémis;  je  crains  par  ma  présenoa 
D'irriter  contre  lui  votre  iiguste  vengeance. 
Ciel!  il  vient... 

MONTFORT. 

Mon  courroux  sera  donc  satisâùt  1 

AMÉLIE ,  â  UNTédan. 

Qu'avez-vous exigé ,  cruel ,  et  qu'ai-je  fait? 

SCÈNE  IV. 

MONTFORT,  LORÉDAN. 

LORÉDAlf. 

La  princesse  vous  quitte  et  s'enfuit  éperdue; 
Qu'avez-vous?  quel  transportvoussaisità  ma  vue? 

li(mTF0BT,àpii1. 

Se  jouer  à  ce  point  de  ma  crédnlitéi 

(ALofédn.) 
Jamais  ressentiment  ne  tai  mieux  mérité. 
Pouvez- vous  feindre  encor  d'ignorer  mon  i^ioirf  ? 

LORÉDAN. 

Qui  vous  a  fait  outrage? 

MONTFORT. 

Un  perfide,  on  parjure. 
Un  infidèle  ami ,  que  j'avais  mal  jugé , 
Qui  déchire  la  m«iQ  dont  il  (Ut  protégé , 
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Qui  SOUS  de  fiaux  dehors  à  mes  yeux  se  déguise. 
Abuse  des  secrets  surpris  à  ma  franchise , 
Qui  me  perce  le  sein  des  plus  sensibles  coups  « 
Qui  me  trahit,  me  lue;  et  cet  ami,  c'est  vous  ! 

Moi! 

MONTFORT. 

Vous,  ingrat,  oui,  vous;  ToCre  audace  estextrtme: 
Vous  attaquera  moi!  meravircequej*aimel 

LORÉOAN. 

Je  devrais  m^riser  cette  aveugle  foreur  ; 
Mais  je  veux  biea  descendreà  vous  tirer  d'erreur. 
Que  me  r^rocbez-vous?  un  amour  légitime. 
Que  je  pouvais  nourrir  et  vous  cacher  sans  crime. 
Avant  de  déclarer  vos  projets^  vos  feux, 
Aviez-vousmis,  seign»ir,un  prix  àcesaveux? 
Les  ai-je  provoqués  par  quelque  lâdie.adresse? 
Cet  ami,  dont  Montfoit  méconnaît  la  tendresse. 
Profondément  blessé ,  ne  se  plaint  qu'à  regret; 
Mais  vous  trahissait-il  en  gardant  son  secret? 

MONTFORT. 

Vous  Tosez  demander,  quand  votre  tyrannie 

N'use  de  son  pouvoir  sur  la  faible  Amélie, 

Que  pour  tromper  mes  vœux ,  que  pour  forcer  son  choix  I 

LORÉDAHr. 

En  loyal  chevalier  j'ai  réclamé  mes  droits. 

MONTFORT. 

Vos  droits!  et  d'où  vous  vient  cette  arrogance  insigne, 
De  disputer  un  cœur  dont  je  me  suis  cru  digne? 

LORÉDAN. 

D'un  discours  si  hautain  justement  irrité , 
Je  vous  en  dois  le  prix ,  seigneur,  la  vérité. 
Ces  courtisans  nombreux ,  qpie  la  France  a  vus  naître , 
Encensent  dans  vos  mains  le  scq>tre  de  leur  nudtre  : 
Hélas  I  je  me  crus  libre  en  l'adorant  comme  eux... 
Mais  mon  malheur  m'^prend  qu'il  est  des  malheureux. 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin  sur  le  sort  de  mes  frères; 
Croyez-moi ,  redoutez  Texcës  de  leurs  misères. 
Ne  forcez  point  ce  peuple  ^sortir  du  devoir. 
Et  par  pitié  pour  vous  craignez  son  désespoir. 

MONTFORT. 

Insensés!  ehl  que  peut  votre  rage  inutile? 
Cinq  chevaliers  français  ont  conquis  la  Sicile  ! 

LORÉDAN. 

Leur  vertu  les  fit  rois  bien  plus  que  leurs  succès  : 
Ils  étaient  génâ^ux,  humains,  vraiment  Français^ 
Ces  valeureux  enfans  de  l'antique  Neustrie 
D*une  race  infidèle  ont  purgé  ma  patrie  ; 
Mais  vous ,  quels  sont  vos  droits ,  vos  titres  ?  Nos  revers  ! 
Mais  vous ,  qu'avezryou»  fiât ,  que  sous  donner  des  fers  ? 
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Allez,  votre  amitié  ne  vent  que  desesdaves; 
Sesdonssont  flétrissans,  ses  nœuds  sont  des  entraves^ 
Je  les  brise,  et  bénis  un  effiort  de  fierté. 
Qui  me  rend  mon  estime  avec  ma  liberté. 

MONTFORT. 

Soyons  dmic  ennemis  i  oui ,  je  vous  abandonne. 
Dépouillé  de  l'éclat  que  ma  faveur  tous  dmme , 
Retombez  dans  la  foule  oft  vous  étiez  plongé  ; 
Je  ne  vous  parle  plus  qu'en  vainqueur  outragé , 
Qu'en  maître  tout-puissant  qui  veut  qu'on  obéisse.. 
Désormais  vous  pourrez  m'accuser  d'injustîee, 
De  vos  chagrins  amers  me  proclamer  l'auteur  : 
Je  deviendrai  pour  vous  tyran,  persécuteur. 
Perdez^  perdez  l'espoir  d'obtenir  Amélie; 
Qu'à  me  céder  sa  main  votre  orgueil  s'humilie. 
Qu'un  exil  mérité  vous  dérobe  à  ses  yeux  ; 
Fuyez ,  je  vous  bannis ,  et  voilà  mes  adieux. 

SCÈNE  V. 

LORÉDAN. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  c*est  à  moi  ^'il  s'adresse! 
C'est  à  moi  qu'il  défend  de  revoir  la  princesse  I 
Me  bannir  I...  Quel  abus  d'un  pouvoir  détesté!... 
Je  cède  à  la  fureur  dont  je  suis  transporté... 
Ciel  !  est-il  rien  d'égal  aux  affronli  que  j'endure  ? 

SCÈNE  VL 

LORÉDAN,  PROCTOA. 

PROaDA. 

L'instant  est  favoraUe,  il  se  plaint  d'une  iijure. 

Mon  fils,  pourquoi  ce  trouble  ? 

LORÉDAlf. 

Ah!  mon  père,  est-ce  vous? 
Que  je  suis  indigné!  vengeMnoi,  vengeonsHDOWl 

PROCIDA. 

Ehidequi? 

LORÉDAN* 

De  Montfort. 

PROCIDA* 

De  votre  ami! 

liORÉDAN. 

D'usHialtre, 
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Qui  ne  méritait  pas,  qui  doit  cesser  de  l'être. 

PROCIDA. 

Ce  vainqueur  généreux  !... 

LORÉDAlf. 

Dites  ce  ravisseur. 
Du  dernier  de  nos  rois  me  dis|Niter  la  sœur  ! 
Montfort,  un  élrangerl 

PROCIDA. 

Quel  excès  d'arrogance  l 

LORÉDAN. 

Il  prétend  m'écraser  du  poids  de  sa  puissance: 
Le  superbe!  c'est  peu  de  m'avoir  menacé... 

PROCIDA* 

Qu'a-t-il  faU? 

LORÉDAN. 

De  ces  murs,  mon  père,  il  m'a  chassé. 
U  faut  que  par  sa  mort... 

PROCIDA. 

Parlons  plus  bas;  je  t'aime  : 
Je  suis  de  tes  affronts  blessé  comme  toi-même. 
Te  chasser  du  palais  fondé  par  tes  aïeux  I 

LORÉDAN. 

Et  j'ai  pu  contenir  mes  transports  furieux  ! 

PROCIDA. 

O  despotisme  horrible! 

LORÉDAN* 

o  joug  insupportable! 

PROCIDA. 

Il  te  traite  en  esclave... 

LORÉDAN. 

Il  me  traite  en  coupable  : 
Ma  honte  et  mon  malheur  sont  au  comble... 

PROCIDA. 

Mon  fils, 
Voilà  depuis  seize  ans  le  sort  de  ton  pays  ; 
D'étrangers ,  de  bannis,  une  horde  insolente 
Nous  tient  depuis  seize  ans  sous  sa  verge  sanglante. 
Quels  affronts  et  quels  maux  nous  ont-ils  épargnés? 
Où  fuir,  oft  reposer  nos  regards  indignés  ? 
Est-il  une  dté  sur  ce  triste  rivage, 
Que  ne  désolent  pas  le  meurtre  et  le  pillage  ? 
La  Sicile  a  perdu  ses  plus  fermes  soutiens. 
Chaque  Jour  les  honneurs,  les  dignités ,  les  biens, 
S'en  vont,  tout  dégouttans  du  sang  de  l'innocence. 
Décorer  l'injustice ,  enrichir  la  licence. 
Contre  ces  forcenés  les  lois  sont  sans  vigueur; 
Le  commerce  inactif  expire  de  langueur. 
Tout  un  peuple  au  travail  attaché  par  la  crainte 
Ranime  en  gémissant  son  industrie  éteinte  ; 
U  9'épuise  ^  payer  l^urs  plaisirs  onéreux  ; 


Rien  ne  les  satisfait ,  rien  n'est  sacré  pour  eux. 
Que  ne  profanent  pas  leurs  mains  insatiables? 
Des  temples  dépouillés  les  trésors  vénérables , 
Abandonnés  en  proie  à  leur  cupidité. 
Sont  bientôt  dévorés  par  un  luxe  effhmté. 
Saint  respect  des  autels,  vertus,  talens,  génie  « 
Tout  meurt  dans  la  contramte  et  dans  rignominîe  I 
O  Païenne  !  6  douleur  !  déplorable  cité , 
Où  sont  tes  jours  de  gloire  et  de  prospérité? 
Le  deuil  couvre  ton  firont  flétri  par  l'esdavage  ; 
Je  ne  reconnais  plus  tes  mœurs  ni  ton  langage  ; 
Les  supplices ,  le  rapt  et  les  bannissemens 
Ouvrentparoentcheminslatombeoù  tu  descends. 
Et  quand  tu  vas  périr,  quand  ton  heure  est  prodiaine  9 
Quand  je  te  vob  tomber,  expirant  sous  ta  diainet 
Nos  meilleurs  citoyens  ignorent  tes  malheurs. 
Et  mon  fils  est  l'ami  de  tes  persécuteurs  l 

LORÉDAN. 

Votre  fils  veut  combattre  et  s'immoler  pour  elle. 
Déclarons  aux  tyrans  une  guerre  étemelle. 

PROCIDA. 

Silence!...  Tes  projeU  sont  nobles,  ils  sont  grands, 
Faisons  jusqu'au  tombeau  la  guerre  à  nos  tyrans  ; 
Ne  la  déclarons  pas. 

LORÉDAN. 

Je  n'ose  vous  comprendre. 

PROCIDA. 

Rientôt  nos  oppresseurs  du  trône  vont  descendre. 

LORÉDAN. 

Hàtons-nous;  loin  de  moi  ces  détours  superflus  ; 
Que  chassés  de  Païenne... 

PROCIDA. 

Ils  n'en  sortiront  plusl 
Femmes ,  enfons ,  vieillards ,  tous  ceux  que  rallianee, 
L'amitié ,  l'intérêt  asservit  à  la  France, 
Confondus  avec  eux,  frappés  des  mêmes  coups. 
Suivront  dans  le  cercueil  leurs  ombres  en  courroux. 

LORÉDAN. 

Dois-je  vous  crobre  ?  ô  ciel  !  quel  horrible  mystère  I 
Vous  conspirez  leur  perte!  6  forfait!  vous, mon  pêref 

PROCIDA. 

Tu  frémis...  homme  faible  !  eh  !  vaut-il  mieux  pour  nous 
Dans  des  fers  étemels  vieillir  à  leurs  genoux? 
Vaut-il  mieux  en  rampant  déshonorer  sa  vie 
Que  de  la  prodiguer  pour  sauver  la  patrie. 
Pour  briser  l'instrument  de  sa  captivité. 
Lui  rendre  le  bonheur,  ses  lois ,  sa  dignité , 
La  venger? 

LORÉDAN. 

Tout  mon  cgeur  s^émeut  &  ce  langage. 
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Mais  les  aMassiner  uiu  pitié ,  sans  courage  ! 

PROCIDA. 
Delapitiépoarenx?qaoî,poarcesinliiiinaiiu? 
Fatigué* de  noê  cri* ,  nous  oot-il«  jamais  plaints  ? 
D'un  pooToir  iwirpé  leur  imoleiice  abuse. 
La  force  est  dana  leurs  mains  ;  triomphons  par  la  nue. 
Ce  combat  conmK  i  nous  peut  leur  être  fatal  ; 
Égaux  sont  les  périls,  le  courage  est  égal. 
Qu'un  limplecitoyen,  sans  appui  que  lui-même, 
Dispute  À  des  vainqueurs  l'aulorité  suprême; 
Trompant  te*  ennemis  dont  il  marcbe  entouré , 
De  chaque  malheureux  qu'il  Asie  on  co^jm^; 
Quand  sa  perte  dépend  d'un  seul  mot ,  d'un  seul  geste , 
Ferme  dans  ses  desseins,  foulant  atrs  peds  le  r«Me, 
Qu'il  offre  aux  coups  du  sort  un  cœur  exempt  d'effroi; 
Estrce  un  lAche  i  les  yeux  ?  prononce ,  et  jage-moi. 
Dis-moi  ù  le  guerrier  que  le  glaive  moissonne 
Mérite  mieux  l'honneur  dont  sa  mort  le  couronne? 
Il  s'immole  i  ses  rois ,  j'expire  pour  le  mien. 
Ah  I  que  mon  sacrifice  est  plus  grand  que  k  sien  ! 
La  gfaMre  prSte  un  charme  aux  horreurs  qu'il  affronte-, 
Et  peut-être  demain  je  meurs  chai^  déboute. 
Traîné  sur  l'écha&ud ,  lentement  déchiré  ; 
Et  tout  ce  peuple  ingrat  pour  qui  je  périrai , 
S'enivrant  du  plaisir  de  compter  mes  blessures. 
Viendra,  la  joie  au  frmt,  sourire  à  mes  tortures, 

LORÉDAN. 
Ahl  le  mbne  tombeau  nous  recevra  tous  deux  ; 
Notre  sang  coofondu... 

PROCIDA. 

Que  dis-tn ,  malheureux? 
Ob  m'emporte  un  courroux  dontjene  suis  plus  maître? 
A  ton  cœur  généreux  j'ai  trop  parlé  peut-être. 
Ponrqnm  t'exposeraisje  aux  dangers  que  je  cours? 
Ne  me  condamne  pas  a  trembler  pour  tes  jours-, 
6ardfr-bH  d'embrasser,  dans  l'ardeur  de  ton  zèle , 
Le  dangereux  pnyel  que  ma  voix  te  révèle  ; 


Qu'il  meure  dans  ton  sein,  j'en demandeta  foi; 
VoiU  l'unique  effort  que  j'exige  de  toi. 
Tu  dois  tout  ignorer,  tu  n'es  pas  mon  complice  ; 
Tu  vivras,  que  le  sort  me  «Ht  on  non  propice, 
Tu  vivras;  pour  mm  seul,  à  mes  derniers  momeos, 
J'ai  droit  de  réclamn*  l'opprolffe  et  les  tonrmen*  ; 
Seul ,  au  fer  des  bourreaux  j'irai  porter  ma  tête. 

LORteAIf. 
Il  n'estpluiDipitié,ni  respect  qui  m'srrête; 
Vos  timides  coniâls  ne  me  retiendront  pas. 
Faut-il  frapper? parlez,  et  diriges  mon  bras. 

PROCIDA. 
Non ,  tu  ne  déroens  pas  les  héros  de  ta  race. 
Viens,  mon  fils,  Ticu,axHisang,qiie  ton  pèret'eubraiBe; 
Espoir  de  mes  vieux  jours,  viens  recneillir  des  pleur* 
Que  n'ont  pu  m'arracher  dix-huit  ans  de  malheon... 
N'ttésile  plus...  suImdoî... 

LORÉDAIT. 

Sans  t«votr  [a  princeiae. 
Sans  l'instraire  ! 

PROCIDA. 
Suia-moi,  te  dis-je;  le  temps  prtaae. 

lOVtOkS. 
Loin  des  nmrs  du  palais ,  si  l'eFmi  la  conduit , 
Errante ,  sans  secourt ,  dans  rœnbre  de  la  nuil., . 
Si  quelque  meurtrier... 

PROCIDA. 

Noos  veillerons  sur  elle  ; 
Viens,  les  instans  sont  chert,  et  l'honnoir  nous  aiqtelle. 

LORÉDAN. 
Eh  bien!  c'en  est  donc  fait  1  le  sort  en  est  jeté. 
Parlons...  Adieu ,  séjour  par  le  crime  haUté  1 
Et  vous  de  mes  aïeux  vénérables  images , 
J'en  nd8sermeBtparvous,téniMnsdemetoatraget: 
Du  dernier  des  tyrans  ces  murs  seront  pu^és, 
Et  nous  n'y  rentrerons  qnevaf  nqueurset  veogb. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ASIÉUE,  ELFBIDE. 

EtTBfDE. 

Vont  writz  àa  lien  saint ,  abattue  et  tranUanle. 
QoH  tiDiMrepniaer  TOUS  glace  d'époorantr? 
Yout  Mwomiei;  vos  yeux  fixés  sar  cet  écrit 
Tniàmtni  te  désordre  oft  flotte  Totre  esprit. 
Ah  !  poor  vous  quel  malheur  ftmt-^1  que  je  redoute? 

AMtuc. 
i;o  autre  est  neuaeé;  tu  vas  frémir,  écoute  : 
Le  prêtre  accomplissait  les  mystères  divins; 
Du  temple  un  peuple  immense  assiégeait  les  chemins  : 
J'arrive;  prosternée  an  pied  du  sanctuaire , 
J'implorais  du  Très4but  la  bimté  tutélaire  ; 
Je  priais:  par  degrés  d'affreux  pressmitmens 
D'une  terreur  croissante  ont  pénétré  mes  sens. 
Distraite,  malgré  moi,  soit  pitié,  soit  frûblessCt 
L'image  de  Montfbrt  me  poursuivait  sans  cesse. 
Je  le  voyais  trahi ,  fuyant ,  abandonné , 
Par  range  de  la  moK  dans  sa  fleur  moissoDné. 
J'ai  vu,  j'en  tremble  encor,  la  céleste  vengeance 
Sur  les  marbres  sanglans  écrire  sa  sentence. 
Peut-être  à  cet  aspect  j'avais  pâli  d'effroi , 
Un  pontife  du  ciel  s'est  incliné  vers  moi  : 
«Bannissez  y  m'a-t-ii  dit,  celte  douleur  profonde. 
«J'en  ai  l'espoir,  ce  jour,  où  le  Sauveur  du  monde 
«S'éleva  triomphant  des  ombres  du  tombeau, 
«Ce  jour  doit  éclairer  un  miracle  nouveau. 
«Il  doit  nous  sauver  tous.»  J'écoutais  en  silence. 
Lorédan  près  de  nous  dans  la  foule  s'avance  : 
«Lisez  ce  qu'un  ami  vous  révèle  en  secret  ; 
«Il  y  va  de  vos  jours  !»  Il  dit,  et  disparait. 
Juge  de  quelle  horreur  j'ai  senti  les  attdnleSi 
Quand  ce  fatal  billet  a  confirmé  mescnifltés  : 


«Renfermée  au  palais,  loin  des  sacra  pSrviSf 
«Attendez  le  lever  de  la  prochaine  aurore. 
«Vos  amis  quoique  abscns  vous  protègent  encon*, 
«Et  l'un  d'eux  vous  transmet  cet  imiwrtaut  avis. 
«  Il  doit  une  victime  au  sang  de  votre  frèn»  : 


«LlieureapprsdieohdansPombrenncUliBettt  i^^ 
«Venvera ,  snr  Montfbrt ,  et  la  Srile  entière 
«Et  le  meurtre  de  Conradin.» 

ELFRIDE. 

Eh  !  qnimporte  pour  vous  qu'un  ennemi  pMsw? 

Foorqaoî  dans  son  trépas  vous  chercher  un  soppGce? 
Qoel  changement!  Jadis  vos  soupirs  et  vosi^eurs 
Ne  demandaient  au  ciel  que  du  sang,  des  vengeurs. 

AMÉUE. 

U  m'a  trop  éamlét  !  Ators  j'étais  bari»are... 
Dans  quels  voeux  indiscrets  la  fureur  nous  iffsut  ! 

ELFRIDE. 

Quoi  !  déf â  pour  Montfbrt  votre  cœur  d&armé... 

AMÉUE. 

Peut-être  au  repentir  le  sien  n'est  pas  fermé  ! 
Qae  de  nobles  vertus  il  reçut  en  partage! 
L'ardente  ambition  seule  en  corrompt  l'usage. 
Ah  !  de  ces  dons  heureux  les  mains  qui  l'ont  orné 
A  des  tourmens  sans  fin  ne  l'ont  pas  condamné. 
Non,  je  ne  puis  le  croire,  et  ma  raison  tremblante 
Devant  ce  châtiment  recule  d'épouvante. 
Que  n'ai-je  interrogé  les  ministres  de  Dieu? 
Gomment  doit-il  périr?  à  quelle  heure?  en  quel  lieu? 
Quels  sont  les  assassins?  hélas!  que  doi»-je  faire? 
A  ce  trépas  certain  ne  puis-je  le  soustraire? 

ELFRIDE. 

Le  sauver,  vous?  Montfbrt!...  Qu'osez-voUs  désirer? 

AMÉUE. 

S"û  quitte  ce  palais ,  c'est  pour  n'y  plus  rentrer.^ 
Non  tu  ne  prévois  pas  quel  danger  le  menace. 
Leurs  bras  pour  le  frapper  cherchent  déjà  la  place- 
On  l'attend...  ils  sont  là  !... 

ELFRIDE. 

Cachez  mieux  vos  frayeurs. 
Quelqu'un  vers  nous  s'avance... 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  lui  ;  je  me  meurs... 

KLFRIDE. 

Venez  ;  loin  de  s<*s  yeux ,  8(»uffrcz  que  je  vous  guide. 

AMKI.IK. 

3v  \v  voudrais  ni  \aiii;  je  n<>  w  puis,  Elfride. 
Vi\  lien  invisible  nltaclw  ici  mes  pas  : 
IVmninM  pur  pitié,  no  m'abandonne  pas. 
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SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  MONTFOBT,  ELFRIDE. 

MONTFORT. 

ifioreiirSy  madame,  accusez  un  perfide. 
Uesaer  les  lois  de  ce  respect  timide 
dievalier,  trompé  dans  ses  vœux  les  plus  chers, 
encore  à  Tobjet  dont  il  porta  les  fers. 
lis  ;  j'aurais  dû ,  plus  grand ,  plus  magnanime , 
ander  aux  transports  d'un  courroux  légitime, 
ler  mi  rival  indigne  de  mes  coups 
xr  votre  estime  en  l'unissant  k  vous, 
banni ,  madame  ;  il  triomphe  à  ma  honte 
«ipable  abus  d'un  pouvoir  qu'il  affronte... 
e  moi  le  plaisir  qu'un  tyran  peut  cheixîher 
ss  tourmens  d'un  cœur  qu'il  n'a  pas  su  toucher. 
iqpt  un  arrêt  dont  magloire  murmure  : 
•ais  le  sceptre  à  venger  mon  injure. 
«inte  Lorédan  peut  revoir  ce  séjour  ; 
ïprenne  son  rang,  qu'il  se  montre  k  la  oour, 
Qgrat ,  sur  ma  foi,  goûte  un  bonheur  tranquille, 
la  fin  du  jour  je  quitte  cet  asile, 
iremier  des  droits  de  1  hospitalité 
ami  trompeur  ne  fut  pas  respecté. 

AMÉLIE. 

rtas  partez,  seigneur? 

MONTFORT. 

Je  le  dois  ;  |e  m'empresse 
achir  vos  regards  d'un  aspect  qui  les  blesse. 
taterai  point  en  regrets  superflus, 
ax seront  remplis,  vous  ne  me  verrez  plus. 

AMÉLIE,  à  part. 

il  dit  trop  vrai! 

MONTFORT. 

Sur  les  discours  d'un  traître, 
t  fÊgu ,  madame,  et  pensez  me  connatli^. 
très  (Hnbrageux ,  de  qui  ma  fermeté 
point  encenser  la  fière  humilité, 
ipeint  devant  vous  comme  uo  monstre,  un  impie. 
loînt  de  forfaits  que  mon  trépas  n'expie , 
lant  un  superbe  en  son  crime  obstiné , 
mal  de  Dieu  leur  voix  m'a  condamné. 

AMÉLIE. 

les  saints  décrets  l'interprète  fidèle  ; 
ibïe  périt  par  son  mépris  pour  elle  : 
t  point  Tablme  entr'ouvert  sous  ses  pas... 
pressentiment  ne  vous  glace-t-il  pas? 


MONTFORT. 

Moi ,  que  voulez-vous  dire? 

AMÉLIE. 

Un  effroi  salutaii*c 
Sur  des  périls  cadiés  ()udquefois  nous  éclaire. 

MONTFORT. 

Quel  sentiment  vous  porte  à  trembler  pour  des  jours 
Dont  vos  mortels  refus  empoisonnent  le  course 
Serait-ce  la  pitié?...  J'étais  loin  de  m'attendre 
Qu'à  l'inspirer  jamais  l'amour  me  fit  descendre. 
Et  qu'on  dût  m'abaisser  jusqu'à  plaindre  mon  tort  ! 
Madame,  c'en  est  fait... 

AMÉUE,  à  ptft 

S'il  me  quitte,  il  est  mort  ! 

MONTFORT. 

Je  veux  vous  ^[>argner  un  sentiment  pénible  ; 
Je  m'éloigne... 

AMÉLIE. 

AhlMontfort! 

MONTFORT. 

Odellest-ilpos^le! 
Quoi  !  vous  me  rappelez  ? 

AMÉLIE. 

Où  voulez-vous  courir  ? 
Ce  peuple  est  malheureux;  il  est  lasdesoufftir. 
Aux  mânes  de  ses  rois  brûlant  de  satisfaire. 
S'il  formait  contre  vous  un  complot  sanguinaire  ! 

MONTFORT. 

Il  n'oserait,  madame. 

AMÉUE. 

Un  lâche,  un  meurttînr 
A  son  zèle  inhumain  peut  vous  sacrifier... 

MONTFORT. 

U  n'oserait,  vous  dis-je. 

AMÉLIE. 

Oh!  quelle  étrange  ivres;^ 
VottS  pousse  en  ftirieux  au  piège  qu'on  vous  drenfe  ? 
Craignez  vos  ennemis  ;  pour  ce  peuple  et  pour  eux , 
Cessez  de  vous  parer  d'un  mépris  dangereux. 
Est-ce  donc  par  l'orgueil  que  brille  un  vrai  courag?* .' 
S'obstiner  à  périr,  c'est  une  aveugle  rage  ; 
C'est  payer  de  son  sang  un  vaun  et  faux  honnei  r. 

MONTFORT. 

Et  qu'importe  la  vie  à  qui  perd  le  bonheur  ? 
Pourquoi  m'inquiéter  d'un  fardeau  qui  m'accabi;*.' 
Pour  nourrir  sans  espoir  un  amour  déplorable , 
A  mon  repos ,  au  vôtre ,  à  ma  gloire  fatal  ; 
Pour  voir  et  pour  orner  le  succès  d'un  rival  ? 
Non,  d'un  lâche  ennemi  si  le  bras  in'assa&iue. 
C'est  vous  qui  conduisez  les  coups  qu'il  ine  destine. 
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SCÈNE  IIL 
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SCÈNE  IV. 
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lint  de  Taffront  dont  j'ai  flétri  son  père. 
,  n'en  doutez  point ,  de  ce  retour  secret , 
lirft-t-ii  caché? 

MONTFORT. 

Quel  que  fût  son  proj  et , 
upçonnez  pas  d'une  basse  vengeance  ; 
et  malheureux,  queto  droits  à  l'indulgence  ! 
limé,  Gaston  ;  j'oublie  en  ce  moment 
trop  écouté  son  fol  emportement 
radf  injuste,  et  malgré  mon  offense 
que  Loifdan  fût  mort  pour  ma  défense. 

SCÈNE  V- 

FORT,  LORÉDAN,PROCn)A,  GASTON, 

CHEVALIERS,  GARDES. 
LORÉDAN. 

iidres^ous  enfin ,  seigneur,  quels  sont  vos  droits 
primer  le  feibleet  pour  braver  les  lois? 
ant  sur  vous  du  poids  d'un  diadème , 
ous  a-tril  fait  plus  roi  qu'il  n'est  lui-même  ? 
mt  que  son  ministre  avec  impunité 
ter  les  mains  sur  notre  liberté? 
PRoaDA. 

(AMontftrt.) 

s-Tous,  mon  fils.  Qudle  est  l'ii^juste  cause 
mient  étrange  où  mon  retour  m'expose? 

MONTFORT. 

I  rend  si  hardi  que  de  m'interroger. 

PROCIDA. 

iHnoi  mon  crime  avant  de  me  juger. 

MONTFORT. 

déclaré  de  ce  naissant  empire , 
r  pour  être  utile,  et  trop  foible  pour  nuire , 
isdcs  souverains  rampant  de  cours  en  cours 
SI  contre  nous  mendié  leurs  secours! 

PRoaDA. 
jgœur  ;  mais  j'ai  vu  la  Sicile  asservie, 
liberté  j'ai  fui  de  ma  patrie. 

MONTFORT. 

'hui  dans  son  sein  qui  VOUS  force  à  rentrer? 

PROCIDA. 

tt  la  revoir  avant  que  d'expirer. 

MONTFORT. 

Hff  livrer  vos  mains  à  d'indignes  entraves? 

PROCIDA. 

nrt  et  mourir  libre  au  milieu  des  esclaves. 


MONTFORT. 

Vous  perdez  le  respect,  vieillard  audacieux! 

PROCIDA. 

Je  ne  sais  qui  de  nous  l'a  conservé  le  mieux. 
J'honore  votre  rang ,  et  le  fais  sans  bassesse  ; 
Maïs  ne  devez- vous  rien,  seigneur,  à  ma  vieillesse  ? 

MONTFORT. 

Non ,  traître  ;  je  connais  votre  horrible  dessein. 

LORÉDAN. 

Il  sait  tout! 

PROaOA. 

Quel  est-il? 

MONTFORT. 

De  me  percer  le  sein. 

PROCIDA. 

Moi? 

MONTFORT. 

(ALorécUnO 

Toi-même ,  toi  seul.  Ah  !  ce  crime  est  infâme  ; 
Jamais  tant  de  noirceur  n'aurait  souillé  ton  àme. 
On  t'osait  soupçonner,  ma  voix  t'a  défendu. 
Que  ton  accusateur  d'un  mot  soit  éonfondu  -, 
Ta  foi  me  suffira ,  j'en  croirai  ta  réponse  : 

(  Loi  montrant  le  billet.  ) 

Connais-tu  le  complot  que  cet  écrit  dénonce  ? 

LORÉDAN. 

En  croirai-je  mes  yeux?  Il  est  trop  vrai  !... 

PROCIDA. 

Mon  fils! 

LORÉDAN. 

Dans  VOS  mains,  se  peutril  ?...  Dieu!  qui  vousFa  remis? 

MONTFORT. 

Quoi!  tu  serais  l'auteur?... 

EORÉDAN. 

Parlez...  Ah!  rinfidêle! 
Quelprixde  mes  bienfaits,  de  mon  amour  pour  elle! 

PROCIDA. 

Insensé,  que  dis-tu? 

LORÉDAN. 

J'ai  dit  la  vérité. 

MONTFORT. 

Ce  billet  criminel... 

LORÉDAN. 

Cest  moi  qui  l'ai  dicté. 
Du  fer  sacré  des  lois  tu  profanais  l'usage  : 
Tyran,  je  l'ai  saisi  pour  sortir  d'esclavage. 
Dans  un  sang  odieux  brûlant  de  le  tremper. 
Pour  lui  rendre  l'honneur  j'ai  voulu  t'en  ftvpper. 
Que  mon  dernier  aveu  t'éclaire  et  te  délivre 
Des  soupçons  oulrageans  où  la  terreur  te  livre. 


■^ 
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.rétais  de  ce  dessein  Tauteur  et  Tinstrument  ; 
Mon  père  Tignorait ,  mon  père  est  innocent. 
Hélas!  j'ai  cru  servir,  en  t'arrachant  la  vie, 
L'ingrate  qui  t'adore  et  qui  me  sacrifie  ; 
Elle  veut  mon  trépas,  je  l'attends  sans  effroi, 
£t  même  de  ta  main  c'est  un  bienfait  pour  mol. 

CAPraclda.) 
Il  vous  rend  rinnocence ,  il  va  briser  ma  chaîne  ; 

(AMootfort.) 

Il  assemble  sur  toi  plus  d'opprobre  et  de  haine. 

Achève,  je  suis  prêt,  tu  le  peux  ordonner  : 

C'est  moi  qui  suis  coupable  et  qu'il  faut  condamner  ! 

MOMTFORT. 

Malheureux,  tui  te  perds!  crois-tu  sauver  ta  gloire 
Par  ce  superbe  aveu  d^une  fureur  si  noire? 

LORÉDAN. 

.le  vous  l'ai  dit,  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  ; 
Faites  votre  devoir,  j'ai  cru  faire  le  mien. 

MONTFOflT. 

Tu  le  veux,  j'y  consens!  l'État  qui  me  coatemi^ 
Attend  de  ma  ri^pieur  un  effirayant  exemple  : 
Ton  inflexible  orgueil  m'excite  à  le  donner^ 
D'où  vient  que  ma  pitié  s'ohstio»  à  pardonner? 
Amitié,  dont  la  voix  crie  au  fond  de  mon  âme , 
Contre  toi  vainement  mon  équité  réclame! 
Que  mes  jours ,  s'il  le  fiuit ,  soient  encor  menacés , 
Je  conserve  les  siens  ;  qu'il  vive,  c'est  assiBz  1 
Celui  que  j'ai  chéri ,  que  j'ai  nommé  mon  ft*ère , 
Ne  saurait  dépouiller  ce  sacré  caractère. 

(  A  Lorédan,  qû  Tcnt  rioterrompre.  ) 

N'espérez  plus,  seigneur,  raUumer  mon  courroux ^t 
ï'xoutez-moi,  je  veux  vous  sauver  malgré  vous. 
Apprenant  vos  fureurs  le  roi  dans  sa  justice 
Doit  sans  doute  au  forfait  ^ler  le  supplice  ; 
Ce  soif,  sur  un  esquif  abandonnant  ces  bords, 
U^bez  votre  tète  4  ses  premiers  transports. 

(AProdda.) 

Vous  suivrez  votre  fils.  Je  sais  qu'on  vous  soupçonne , 
Et,  quel  qu'en  soit  le  but,  ce  prompt  retour  m'étonne. 
Gardez  de  mumuuer  quuid  ma  sévérité 
Assure  mon  repos  et  votr^  liberté. 
Par  cet  ordre  envers  vous  ma  faveur  se  déclive. 
Tous  mes  torts,  Lorédan ,  ce  moment  les  répare  ; 
Je  suis  quitte  avec  toi,  je  ne  suis  point  clément 
Ah  !  quand  on  est  heureux ,  (pL'oa  paidoane  aisément  ! 

UHiiûAJK. 

Moi ,  de  votre  pLUé  j'accepterais  ma  grâce  ! 
Ma  faute  m'avilit  si  mon  sang  ne  l'efiEMS^. 

FRQCOU.,  àToixlMiie. 

Vivez  pour  m'obéir  et  pour  la  réparer. 


MONTFORT. 

Je  puis  hâter  l'instant  qui  doit  vous  délivrer. 

Mais  non  vous  affranchir  d'un  reste  de  contrainte  ; 

De  ces  murs  pour  prison  je  vous  donne  l'enceinte. 

(AGastoa.) 

Qu'une  garde  nombreuse  entoure  le  palais  ; 
De  nos  reH^>arts  peut-être  on  veut  troubler  la  ijAix; 
Parcourez-les ,  Gaston  ;  s'il  est  qiielq^a  rd>eUe , 
Que  votre  seul  aspect  au  devoijr  le  rappelle^. 
Qu'on  rassemble  les  che£»  des  plus  nobles  maiicuMi  ) 
Je  veux  me  d^^ager  du  poids  de  messoupçpnsi 
M'appuyer  du  secours  de  leur  expérience  : 
Ils  attendront  ici  mon  ordre  ou  ma  présence. 

(  A  Lorédan  et  Prodda.  ) 

Croyez-moi ,  près  du  trône  il  vous  reste  un  ami , 
Et  le  temps  prouvera  s'il  pardonne  à  demi. 
Votre  danger  commun  plus  que  moi  vous  exile; 
Puisse  votre  retour  au  sein  de  la  Sicile 
Nous  unir  par  des  nceods  plus  sacrés  désormais  ! 
Ix>rédan ,  c'est  ainsi  que  se  venge  un  Français. 


k  «4«4*4««4i««>***»*«4  «4^  »«««t««*4M>««««4A4«4h44 


SCÈNE  Vi 

PROCIDA,  L(Hll3)iM«. 

PROCIDA. 

Tu  demeures  sans  voix  et  restes  immohiku 
N'attends  pas  de  ma  bouche  uii  reproche  iiuitik. 
Les  instans  sont  trop  chers  pour  ks  perdre  en  discours. 

LORÉDAN. 

Et  j'ai  pu  consentir  qu'il  épargnât  mes  jours  ! 

PROCLDJU 

11  a  proscrit  les  miens  dont  il  s'est  fait  l'arbitre. 
Pourquoi  m'a-t-il  banni ,  par  qiiel  ordre«  à^iael  titit? 
Que  lui  dois- tu ,  toi-même?  6  pardon  généreux  ! 
Un  exil,,  qui  plus  juste  en  devient  plus  hmtm:^ 
Qui  lui  Uvre  tes  biens>  ta  gloire  «toaamantev 

LORÉDAN. 

Comme  ils  triompheront  de  ma  ragsî  impiiisMpte  l 
L'hymen  va  couronner  leurs  infâmes  amoursu- 
Qu'ils  s'unissent!  fuyons.^  Mais  la  fuir  pour  toigours! 
Mais  sans  l'avoir  punie  et  sans  que  ma  colère.**. 
Ah  !  perfide,  jamais  tu  ne  me  fus  si  chère. 

PROCIDA. 

Nous  Départirons  pas,  modérez  ces  transports. 
Vainement  le  suceès  veut  tromper  noa  efforts. 

LORÉDAN. 

Ciel! 
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PROCIDA. 

Les  rettorts  cachés  qui  m'y  doivent  conduire 
Se  soutiennent  l'un  l'autre  et  ne  sauraient  se  nuire. 
Tout  m'obéit  encore  et  tout  marche  animé 
D'un  mouvement  commun  par  mon  ordre  imprimé. 
Que  je  sois  prisonnier,  que  je  cesse  de  vivre , 
Ou  Fondi  me  succède ,  ou  son  bras  me  délivre. 
An  retour  de  la  nuit  11  pénètre  en  ces  mnrt. 
Deux  cents  de  nos  guerriertv  amis  fermes  et  sûrs , 
Etdeqni  la  valeur  doit  triompher  du  nombre. 
Des  hauteurs  d'Alcatsar  vont  se  saisir  dans  l'ombie. 
Oddo  s'intvaduit  seul  dans  le  palais  du  roi  : 
Ce  fort  est  sans  défense ,  et  la  f$arde  est  à  moL 
Tandis  que,  rassurant  tout  un  peuple  qui  tremUOv 
Au  cri  de  liberté  Borella  le  rassemble , 
De  MaUe,  avant  le  jour,  eent  proserils  attendus 
En  vaiaqncBrs  sw  noa  bords  sont  Mentèt  destinilui. 
Des  portes  de  là  mer  leur  cohorte  s'empare; 
Les  soldats  sont  surpris;  Païenne  se  déclare  : 
Chaque  tenqrfe  présente  aux  phis  audacieux 
Dsi  tmm  qat  nos  soins  cachent  à  tous  les  yeux.- 

umiDAK. 
Mais  le  tempe  poorrs  seul  consommer  votre  ovrrage, 
Et  le  peuple  laronstant  n*a  qu'un  jour  de  courage. 

FROGIBA. 

Il  fondra  l'arrêter  ;  vain  jouet  de  l'erreur. 
Il  adore  avee  cranite,  il  hait  avee  ftarem*. 
S'il  renvene  on  despote,  il  le  peurtmt  encore 
Dan»  keptas  vBa  appok  d'un  pouvoir  qull  ahUem  ; 
Ses  veaflWMeotoiûoats  surpassent  jss  touriMts  : 
LlioiBae  écrase  à  plaisir  ce  qa'il  a  eridnt  kMDglenips. 
Salviati  s'approche... 

umtDAN. 

Aveuglé  par  son  zèle, 
Quel  dessein  léméraifeences  murs  le  rappelle? 

PROGIDA. 

Courtisan  de  MonCiMt ,  connu  dans  le  palais , 
Du  soupçon  sa  foveur  doit  détourner  les  traits. 
Qve  viens  tu  n'annoncer? 


SCÈNE  VII. 

PBOGIDA,  LORÉDAN,  SALVIATI. 

SALVIATI. 

Notre  perte  est  certaine. 

PRO€IDA. 


Que  di*-tu  ? 


SALVIATI. 

Plus  d'espoir  de  rompre  notre  chaîne. 
Fondi ,  dans  le  conseil  appelé  par  Montfort , 
A  trouvé  près  du  trône  ou  des  fers  ou  la  mort  ; 
Il  n'a  point  reparu. 

PROCIDA. 

Sa  mort  sera  vengée  ! 

SALVIATI. 

Mais  le  fort  nous  échappe,  et  la  garde  est  changée. 

PROCIDA. 

Les  armes  à  la  main  il  le  faut  emporter. 

SALVIATI. 

La  mer  contre  nos  vœux  semble  se  révolter. 
Contre  nous  déclarés ,  les  vents  et  les  orages 
Défondent  aux  proscrits  d'approcher  des  rivages. 

PROCIDA. 

Il  fout  vaincre  sans  eux. 

SALVIATI. 

Les  chefs  des  conjurés , 
De  l'ordre  de  Montfort  troublés,  désespérés, 
réécoutant  qu'à  regret  ma  voix  qui  les  arrête , 
Veuleht  par  un  aveu  détourner  la  tempête. 

PROODA. 

Tu  n'as  pas  ranimé  leur  courage  abattu? 

SALVIATI. 

L'effroi  dans  tous  les  cœurs  a  glacé  la  vertu. 

LORÉOAN. 

Eh  bien,  mon  père? 

PROCIDA. 

Eh  bien,  j'approuve  leur  prudtnce. 
Ensemble  de  Montfort  implorons  la  clémence. 
Cet  ordre  inattendu  qui  les  mande  à  la  cour 
Leur  ouvre  comme  à  toi  l'accès  de  ce  s^ur. 
Gaston  seul  est  à  craindre,  et  son  retour  funeste... 
Il  n'importe ,  obéis  ;  je  prends  sur  moi  le  reste. 
Ou*iIs  viennent ,  dans  une  heure ,  ici ,  je  les  attends. 
Gardons  une  heure  encor  la  foi  de  nos  sermens  ; 
Est-ce  trop  exiger  ?  oseront-ils  se  taire  ? 

SALVIATI. 

Tout  restera  voilé  du  plus  profond  mfiitère. 

PRoaoA. 
Tulejures?  Je  puis  me  reposer  sur  toi? 

SALVIATI. 

Comptez  sur  ma  parole. 

PROCIDA. 

(A  Lori-dan.) 

Adieu.  Vous,  suivez-moi. 


"W^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LORÉDAN ,  AMÉUEL 

LORÉDÂN. 

Vous  daignez  par  égard  au  malheur  qui  l'accable 
Accorder  rentretien  que  demande  un  coupable , 
Un  banni!... 

AMÉLIE. 

Quels  regards!  ah!  vous  m'épouvantez. 
Laissez-moi  m'éloigner,  laissez-moi  fuir.., 

LORÉDAN. 

Restez. 
Contraint  d'abandonner  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître , 
Je  vous  quitte  «  Amélie ,  et  pour  tougours  peut-être  ! 
Sans  cesse  importuné  de  témoins  odieux , 
Faudra-t-il  vous  forcer  d'entendre  mes  adieux? 
Un  horrible  soupçon  me  tourmente  et  me  ronge  ; 
Délivrez-moi  du  trouble  où  ce  doute  me  plonge  : 
Gardez  de  me  tromper,  songez  que  je  vous  vois , 
Que  je  vais  vous  parler  pour  la  dernière  fois. 

AMÉUE. 

(  A  part.  ) 

Expliquez- VOUS ,  seigneur.  Ah  !  je  frémis  d'avance. 

LORÉDAN. 

Je  veux  savoir  de  vous  si  la  reconnaissance , 
Si  l'amour,  les  sermens  reçus  par  l'Étemel , 
La  ferveur  qu'on  étale  au  pied  de  son  autel , 
Si  le  respect  profond  des  droits  de  la  nature , 
Ne  sont  qu'un  jeu  cruel ,  un  piège ,  une  imposture. 

AMÉLIE. 

Vos  étranges  discours  redoublent  mon  effroi. 

LORÉDAN. 

Vous  pouvez  sans  remords  lever  les  yeux  sur  moi... 
Une  lettre  en  secret  tantôt  vous  fut  remise... 

AMÉLIE. 

U  est  vrai. 

LORÉDAN. 

Dans  vos  mains  on  ne  Ta  pas  surprise  ? 

AMÉLIE. 

Non... 

LORÉDAN.  (A  part.} 

Qu*enavez-vous  fût?...Gontiens-toi,malheureux. 


, .... 


Montrez-moi  cet  écrit.,  il  le  faut.,  je  le  veux  ! 

AMÉUE. 

Mes  yeux  s'ouvrent  enfin ,  la  raison  m'est  rendue , 
Pour  mesurer  l'abîme  où  je  siids  descendue. 
Accablez-moi ,  seignetir,  je  l'ai  trop  mérité. 
Mes  coupables  transports ,  mes  feux  ont  éclaté. 
Montfort... 

LORÉDAN. 

Perfide  amante ,  épouse  criminelle , 
Qpd  nom  laisse  échapper  votre  bouche  infidèle  ? 
Lui  seul ,  il  vous  accuse  I  Ah  !  cette  trahison 
Est  horrible ,  inouïe ,  indigne  de  pardon. 
Pâle ,  vous  attendez  l'arrêt  qui  va  la  suivre... 
Ne  craignez  point.,  vivez...  je  vous  condamne  à  vivre, 
A  traîner  dans  les  pleurs  des  jours  empoisonnés 
Par  tous  les  noirs  chagrins  que  vous  m'avez  donnés. 
Puisse  le  digne  objet  d'une  flamme  si  pure , 
Volage  comme  vous  et  comme  vous  parjure , 
Éveiller  dans  vos  sens  de  terreur  dévorés 
Les  jalouses  fureurs  dont  vous  me  déchirez  ! 
Puisse-t-il ,  méprisant  vos  larmes  vengeresses , 
Repousser  d'un  sourire  et  glacer  vos  tendresses  ! 
Vous  gémirez  trop  tard  sur  le  sort  d'un  époux. 
Si  lâchement  trompé ,  proscrit ,  chassé  par  vous... 
O  fatale  beauté ,  que  j'aimai  sans  partage , 
Qui  t'honora  jamais  d'un  plus  constant  hommage? 
Mon  dévoûment  pour  toi  te  fut-il  bien  connu  ? 
Quel  ordre,  quel  désir  n'ai-je pas  prévenu? 
Que  ne  me  dois-tu  pas,  trop  ingrate  Amélie? 
Et  tu  m'as  tout  ravi ,  biens,  honneur  et  patrie! 

AMÉLIE. 

Non ,  vous  ne  mourrez  pas  sur  quelque  bord  lointain  ; 
Montfort  va  révoquer  ce  décret  inhumain  ; 
Montfort  contre  mes  pleurs  ne  pourra  se  défendre... 
Non ,  je  cours  à  ses  pieds... 

LORÉDAN. 

Eh  !  qu'oses-tu  prétendre? 
Tu  peux  en  m'exilant  payer  tous  mes  bienfaits , 
Me  perdre,  m'immoler  ;  mais  m'avilir,  jamais. 
Mes  maux  sont  ton  ouvrage,  lisseront  ma  vengeance  ; 
Toi ,  qui  fiis  sans  pitié ,  souffre  sans  espérance. 
Je  puis  t'abandonner  ;  oui ,  je  mourrai  content. 
J'ai  corrompu  ta  joie ,  et  te  laisse  en  partant 
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Ces  remords  assidus ,  cruels ,  inexorables , 
Que  l'Étemel  attache  au  bonheur  des  coupables. 
A  mes  yeux  plus  longtemps  tremble  de  te  montrer  ; 
J'ignore  oft  la  ftireur  me  pourrait  égarer. 

AMÉUE. 

Réservée  aux  douleurs  dont  ma  faute  est  suivie, 
Je  ne  méritais  pas  qu'il  m'arrachât  la  vie. 

SCÈNE  IL 

LORÉDÂN. 

C'en  est  fait  !  à  la  fuir  je  me  suis  condamné. 
Ah  !  peut-être  un  Français ,  Montfort  eût  pardonné  ! 
Eh  quoi  !  ne  pui»-jeencor...  Moi ,  que  je  la  rappelle  !... 
Périsse  la  perfide  et  Montfort  avec  elle  ! 
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SCÈNE  IIL 

LORÉDAN,  PROCIDA. 

PROGIDA. 

Oh  !  que  l'incertitude  est  un  affreux  tourment , 
Et  qu'une  heure  d'attente  expire  lentement  ! 
Nos  conjurés ,  mon  fito ,  tardent  bien  à  paraître. 

LORÉDAN. 

Ils  viendront  assez  tôt  pour  fléchir  sous  un  maître. 
Mous  allons  de  Montfort  embrasser  les  genoux  ! 

PROCIDA. 

Peut-être... 

LORÉDAN. 

Contre  lui  que  peut  notre  courroux? 
Gaston  veille  en  ces  lieux  -,  le  tromper,  le  séduire, 
Vous  ne  l'espérez  pas. 

PROCIDA. 

Il  ne  peut  plus  me  nuire. 

LORÉDAN. 

Gomment?... 

PROCIDA. 

Nous  parcourions  ces  portiques  déserts 
Qui  des  murs  du  palais  dominent  sur  les  mers  ; 
J'observe,  il  était  seul.  Soudain  je  prends  ce  glaive , 
Je  me  retourne  et  frappe  ;  il  tombe ,  je  l'enlève, 
L'abtme  l'engloutit,  et  sa  mourante  voix 
M'accuse  au  sein  des  flots  pour  la  dernière  fois. 


LORÉDAN. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  bientôt  son  absence?... 

PROCIDA. 

Il  est  de  ces  instans  où  l'audace  est  prudence... 
Montfort  pour  reposer  vient  d'élmgner  sa  cour  ; 
11  sommeille,  accablé  par  la  chaleur  du  jour... 

LORÉDAN. 

Qu'osez-vous  méditer? 

PROCIDA. 

Nos  amis  vont  m'entendre. 

Malheur  à  l'imprudentqui  nous  viendrait  surprendre  ! 

(  U  deioeiid  an  fond  du  théâtre,  d'oA  Toa  découvre  ta  cathédrale 
et  les  priodiiaux  monumen»  de  Palerme. } 

0  berceau  d'un  grand  peuple  !  6  cité  que  mes  yeux 
Virent  libre  en  s'ouvrant  à  la  clarté  des  deux  ! 
Dans  tes  remparts  sacrés  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Reçois  la  liberté  de  ma  reconnaissance! 

LORÉDAN. 

Vous  me  rendez  Tespoir. 

PROCIDA. 

Toi ,  qui  nous  as  trahis. 
Je  te  crois  digne  encor  de  sauver  ton  pays. 
Ta  faute  inspire  à  tous  un  mépris  légitime  ; 
Choisis  pour  l'expier  quelque  grande  victime. 
Ils  viennent ,  je  les  vois. 

SCÈNE  IV. 

PROaD A,  LORÉDAN,   SALVIATI,   FONDI, 

PHIUPPE  D'AQUILA ,  ODDO ,  ROREXLA , 

LORICËLLI,  SELVA,  CONJURÉS. 

SALVIATI. 

Nous  voici  rassemblés  : 
La  mort  plane  sur  nous ,  le  temps  presse,  parlez. 

PROCIDA. 

Selva ,  Loricelli ,  veillez  sous  ces  portiques. 

(  Aux  «n^orét.  ) 
Ministres  généreux  des  vengeances  publiques , 
Vous ,  dont  trois  ans  d'attente  ont  éprouvé  la  foi , 
Je  vous  connus  toujours  incapables  d'effroi  ; 
Votre  dessein  m*étonne ,  amis,  et  je  dois  croire 
Qu'un  parti  si  honteux  révolte  votre  gloire. 
Je  ne  vous  blâme  point  :  l'impuissance  d'agir 
Le  commandait  peut-être  et  défond  d'en  rougir  ; 
Mais  au  glaive  étranger  avant  d'offrir  ma  tête , 
J'ai  voulu  vous  soumettre  un  doute  qui  m'arrête  : 
Nos  torts  par  un  aveu  seront-ils  expiés? 
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ijm  pntf  To»  MWiiii  que  k«r  rewwniHittnre 
Vou»  aooordf  ud  parduo  que  %uufe>  p9}  u  d  «vaBcr*  ? 

S4LVlin. 

1!  tenu  éÊm^fnmi  ^'owr  amii  pmir  un». 

Eb  ?  qui  cfacitKirTMil'ilb  ?  prft  à  OKiorir  poor  toi»  . 
S'il»  ne  frappent  qw-  moi .  je  1^h(  mon  mppfirt: 
Ma»  je  craiuè  leur  clriBfBn^  autant  que  leur  joKtioe-. 
L'ialéPêt  pinir  ob  tnnpfc  peot  détAiumer  knu>  traits  : 
Ci»  nara  tAl  on  tard  t*w»  rr^  4»  férfaits  : 
Et.MMitpardt^r^lr  naradqaiTom  rannnUe. 
Pmira^parénKtit  <«ux  qu'oo  ^rçDc^n^^iiibk. 
EKt-îl  UD  ami  de  tous  qui  ne  tremble  poor  hiî  ? 
I>ei»aia  il  p^ra  sll  ^happe  atijoardliiiî. 
Oiii«  TOUS  pfrtra  tout.  Vovf  demandez  la  vie... 
.Ui  !  iKNihailez  phitAt  qo'Hte  voa*ç  aoît  rarîr. 
De  leor  bonté  «upertie  il  faudrait  l'acbeter 
An  prix  de  tcwk  le«  bit-n»  qui  la  fant  regretter, 
lieaoendez  de  œ  rang  que  la  gloire  environne  : 
Leivafnqoeurf  sont  jakwx  du  pou'ioir  qu'il  vou^donne. 
Il»  ne  pardonneront  qu'en  vous  affaiMiasant  : 
l'ant  qu'on  fat  redoutable  on  n'eat  point  imioccDt 
Vous  espérez  en  paix  jouir  de  vos  riefaeaties  : 
.V  vous  en  flattez  pa&«  ils  craindraient  vos  lançcaaes. 
Ces  noms  que  buit  cents  ans  Palerme  a  révérés, 
lia  TOUS  referont  seuls;  vous  les  désbonorez  ; 
Insensé  î  vous  pay«  de  votre  ignominie 
Les  UNirmens  mérités  d'une  krnte  agonie. 
Kst-«e  donc  vivre .  6  ciel  !  que  trembler  de  mourir. 
(Joe  d'obéir  t/jujours,  que  de  toujours  souffrir, 
iPu  nourris  des  bienfaitib  d*une  <wur  étrangère 
l>*y  «adier  de  son  «irt  Topi^robre  et  la  misère? 
lîéiziil  si  vous  fuyez,  par  vfjus abandonné, 
A  quH  sceptre  peuiot  ee  peuple  est  enchaîné! 
Dans  ses  maux  k  venir  contemplez  votre  ouvrage  : 
tk  wm  perséfuieurs  vocis  irriiez  la  ra^e. 
Tout  deviendra  suspect  â  leur  autorité  : 
l/effn>i  cliez  les  tyrans  se  tourne  en  cruauté. 
Ils  vorjt,  sous  les orwleurs d'une  feinte  prudence, 
V^r  des  pleurs  et  du  sang  cimenter  leur  puiwaiice , 
hur  des  débris  nouveaux  raffermir,  l'élever. 
J'ai  perdu  la  Sicile  en  voulant  la  sauver. 

LOKÉllAN. 

(/u'ai-jefaH,  misérable? 

SA  L  VI  ATI. 

O  trop  fiineste  image! 
FiriMpre  i/aqtila. 
l)e  nos  tristes  enfans  voilA  donc  l'héritage! 
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tiendront  i  \ftan  pieds  . 

OrandII«!«la 
L'équité  renaîwart 


Lu*  Um-  df- 

ReiiWTraknt  dn  pouvoir  ks 
lionFndrr 

Amis,  c'est  par  vas  aaiBS ^"^ 
Vous  marchiez  âpre»  loi  k» 
Icatmit  dn  DoUe  but  on  votre 
3e  n'entreprendrai  pûnt  de  sarpreadre 
A  Un»  ces  vain«>  appâts  des  trâiors, 
[les  hantes  dignités  dont  sa 
Voulait  récompenser  un  si  rare 
Os  bonneuT^  séduisaus  ne  vous  ont  point  iCBtéa; 
Je  le  sais,  j'en  suis  6er.  mais  vous  les  méritCL 
tjo'an  timon  de  l*État  votre  roi  vous  rafpillr, 
BorcUa,  c'est  un  prix  qnll  doit  I  Toftv  aHe. 
J  riddo.  vous  pouviez  ami  réparant 
Des  flottes  d'un  brigand  balayer  nos  deux 
O  brave  d'Aqnila  !  pleurez  sur  votre  gloire  : 
Vous càoisiaant  pour  guide  aux  c^ampa  delà TkiaiR» 
Don  Pèdre  aurait  fixé  le  destin  des  combats. 
Et  le  nom  d'un  tel  dirf  cAt  créé  des  soldats. 
Que  le  nouveau  monarque  élu  par  la  Sicile 
Aux  talens.  aux  vertus  ouvrait  im  diampfertik! 
Quel  destin  pour  TOUS  tous.  Tous.8on  pliB  fenileafysif 
De  verser  afs  bienfiaitsou  de  vaincre  pour  lui. 
De  partager  ces  aoins  de  la  grandeur  suprême. 
Qui  font  chérir  im  prince  à  des  s^|els  qui!  aimCv 
D'entendre  un  pcupleenticr  vous  nommer  aessa«ici! 
Voilà  les  titres  vrais^les  inunortris  honneurs; 
Cest  li  l'ambition  qui  trouble  mie  grande  ànae. 
Celle  que  faime  en  vous,  la  seule  qui  m'eirflannBe! 
Ah  !  s*il  n'est  point  d'exploit  plus  beau  pour  noire  Offud 
Que  de  reasusciter  la  patrie  au  cereueil , 
Est-il  un  prix  plus  doux  et  plus  digne  d*enTie 
Que  de  la  rendre  heureuse  après  l'avoir  servie? 

rmuppE  d'aquila. 
Pourquoi  nous  déchirer  de  regrets  supciflus? 

SALV1AT1. 

A  quel  parti  fixer  dos  vœux  irrésolus  ? 

ODDO. 

N*est-il  donc  plus  d*cspoir? 

SVLMATl. 

Resterons-nous  esdaTcs? 

LORÉDAN. 

Cest  trop  d'incertitude  ;  il  faut  monrir  en  braves  ! 

PROCIDA. 

Non  pas  mourir,  ma'is  vaincre,  et  venger  à  la  fois 
Votre  Dieu ,  vos  fDvers ,  et  le  sang  de  nos  rois. 
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De  vos  projets ,  dit?o]i ,  la  trame  est  découverte  ; 
On  vous  trompe ,  et  vous  seuls  méditez  votre  perte. 
CroyezHnoi ,  vos  tyrans,  loin  de  vous  redouter» 
Semblent  s'offrir  aux  coups  que  vous  n'osez  porter. 
Un  fort  mieux  défendu  tromps  votre  espérance  : 
Acoisez  Ifi  basard  et  non  leur  prévoyance. 
Ce  soin  reste  sans  but  si  tout  est  i^oré; 
11  est  insuffisant  s'ils  ont  tout  pénétré. 
N'ontp-ils  que  des  soupçons, fardez  (pills  s'écli|irciss«n| l 
Lechoix  nous  reste  eacor:  mourons  ou qu'ilspérissent  ! 
L'absence  de  Fondi  m'a  troublé  comme  vous  ; 
Quelle  était  notrç  erreur  ?  je  le  vois  parmi  nous. 
Gboisi  pour  présider  aux  plaisirs  d'une  fêle  j. 
11  dirigeait  ces  jeux  doot  la  pompe  s*apprète. 
La  mer  nous  interdit  tou»  secours  étrangers: 
L'audace  vaut  le  nombre  et  croit  par  les  daagiers. 
Le  retour  des  proscrits  couronnait  l'entreprise  : 
Qui  la  décidait?  nous;  l'inslant  nous  favorise. 
Déjà  par  la  prière  aux  autels  rappelé 
Le  peuple  dans  le  temple  en  foule  est  assemblé. 
Offh>ns  un  sacrifice  affreux ,  mais  nécessaire  ; 
Apparaissons  soudain  au  pied  du  sanctuaire  ; 
Courons  le  glaive  nu ,  le  bras  ensanglanté , 
En  proférant  ces  mots:  «Vengeance  et  îtaMU 
Que  cette  multitude ,  au  carnage  animée ,' 
Se  lève  devant  nous  et  devienne  une  armée» 
Soutenons  la  valeur  de  ces  soldats 
Par  nos  deux  cents  guerriers  vieillis  i 
Pour  arrêter  mes  pas,  quelques  faibles  coàortea 
Du  palais  à  la  hâte  ont  occupé  les  portes; 
Prévenons  leur  défense ,  et  le  for  à  la  mtia 
Dans  leurs  rangs  dispersés  ouvrons-nous  un  chemin... 
Écoutez... l'airain  sonne,  il  m'appelle,  il  vous  crie 
Que  l'instant  est  venu  de  sauver  la  patrie  ! 
Vous  ft^émissez,  amis,  d'un  généreux  transport  ; 
Je  le  vois ,  ce  signal  est  un  arrêt  de  mort. 
Venez ,  le  coeur  rempli  d'une  sainte  assurance , 
Reconquérir  vos  droits  et  votre  indépendance  ; 
Venez,  allons  venger  nos  femmes  et  nos  sœurs  : 
Que  Païenne  se  plonge  au  sang  des  oppresseurs. 
Frappons,  et  de  leur  tête  arrachons  la  couronne. 
A  cesprofiamateurs,  que  Dieu  nous  abandonne. 
Rendons  guerre  pour^erre  et  fureur  pour  fureur  : 
Dieu  les  terrassera  d'une  invincible  horreur... 
H  promet  à  vos  mains  la  victoire  et  l'empire... 
Venez,  marchons,  c'est  lui ,  c'est  Dieu  qui  nous  inspire  ! 

SALVIATÏ. 

Que  Montfort  sous  nos  coups  succombe  le  premier  ! 

LORÉDAN. 

Montfort! 


PROCIDA. 

Ne  tardons  pas... 

LORÉDAN. 

Tous  contre  un  seul  guerrier 
Plongé  dans  le  sommeils,  mais  un  bras  doit  suffire. 

PROCIDA. 

Eh!  qui  le  frappera? 

LORÉDAN. 

Moil 

SALVIATl. 

Vous!  qu'osez-vous  dire? 

PROCIDA, 

L'honneur  du  premier  coup  sans  doute  m'appartient  : 
J'ai  droit  de  le  céder,  et  c'est  lui  qui  l'obtient. 
Va,  redeviens  mon  fils.  Vous  lui  faites  outrage  : 
Pour  garant  de  sa  foi ,  je  me  livre  en  otage. 
Mes  jourssont  dans  tes  mains,  marchons. 


SCÈNE  Y. 

LORÉDAN. 

Je  l'ai  juré: 
■  mMmu  Toilâ  donc  l'instant  si  désiré 
O^éteiadre  dans  son  sang  la  soif  qui  me  dévore  I 
(MAx  js  le  fmûrai ,  ce  rival  que  j'aUiorre. 
Mail  Mi  dit  me  flétrir  par  un  assassinat , 
Je  loi  dirai  :  Montfort ,  je  t'appelle  au  combat. 
Il  vieat..  it  va  périr...  Que  vois-je?  il  est  sans  armes  ! 

SCÈNE  VI. 

LORÉDAN,  MONTFORT. 

MONTFORT. 

Lorédan ,  mon  ami ,  pourquoi  ces  cris  d'alarmes  ? 
Quel  tumulte  a  chassé  le  sommeil  de  mes  yeux? 
J'appelle  en  vain  Gaston...  Quelques  séditieux 
Peut-être  à  les  punir  ont  forcé  son  courage. 

LORÉDAN. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

MONTFORT. 

Quel  étonnant  langage  ? 
Tu  trembles,  tu  pâlis... 

LORÉDAN. 

Cherches-tu  le  trépas? 
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MONTFORT. 

Quemediï-tu? 

LOntDAN. 

V»-t'eD ,  et  ne  m'aiçroche  pa*. 

XONirORT. 

Moi,  le  fuir! 

LOHËDAN. 

Il  le  faut...  ftiis...  mon  devoir  m'ordonne... 

■ONTFORT. 

Ebbien? 

LORÉDAN. 

Defimmoler. 

HONTFORT. 

Frappe  donc! 

LOSÉDAH. 

jefHsaotme... 

Jecroyùitehàlr.. 

Ciel!  ob  porter  tes  pas? 

ENNES.  — ACTE  IV. 

Le  peuple  mutiné  maaacre  tes  «ridats. 

HONTFORT. 
Il  frânira  de  crainte  A  ma  seule  présence- 

LORÉDAN. 
Téménùre,  oti  vas-tu?  dteumé,  sans  défense, 
Arrête.. .Avec  ce  f^  tu  m'as  Mt  chevalier,  [fpierria-. 
Tiens,  prends,  prends,défeDds-t(»  ;  meun  du  moiium 

HONTFORT- 

Ce  fer  va  châtier  leur  insolente  audace- 

LOftfDAN,  l'icTéUnl m  foi^ dn IbSItre. 
Pour  la  demiëre  fois,  que  ton  ami  ^embraae! 

■ONTFOitVi  KjrUntiltiUMsbnf. 
Lorédanl 

LORÉDAN. 

C'en  est  fait!...  Nous  lonmies  ennemis: 
Va  mourir  pour  ton  maître ,  et  moi  pour  mon  pays  I 
(  n  MCI  d'an  oM  et  Hiwttort  de  l'antre.  ) 


t^ft^lMpi^^^B^^^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Nait) 

AMÉLIE. 

Où  s'^parent  mes  i>u?  quelle  hcNrreor  m'environne  ! 
Seule  en  ce$  murs  déserts ,  Elfrïde  m'abandonne. 
Je  ne  vms  point  Montfort  ;  errante  dans  la  nuit 
Je  ne  saurais  bannir  la  terreur  qui  me  suit... 
Entouré  d'ennemis...  6  mortelles  alarmes  ! 
H  s'élance  à  travers  le  tumulte  et  les  armes. 
Dans  les  sacrés  fiarvis  j'entends  frémir  Tairain. 
Non  y  ta  vmx ,  i^orédan ,  n'éclatait  pas  en  vain  ! 
Quels  sinistres  adieux  !  tes  accens  prophétiques 
Retentissent  encor  sous  ces  tristes  portiques. 
Hon  heure  approche...  où  suis-je  ?  et  d'où  partent  ces  cris  ? 
Ces  murs  vont-ils  sur  moi  renverser  leurs  débris? 
Fuyons,  la  terre  tremble,  et  la  foudre  étincelle  : 
Montfort  9  pour  nous  juger  notre  Dieu  nous  appelle. 
Grftce,  arbitre  divin  !...  Chère  Elfride,  est-ce  toi? 
Viois ,  parle,  au  nom  du  ciel ,  dissipe  mon  effroi  ! 

»♦♦♦•♦♦♦♦♦♦•♦♦♦♦♦♦♦•♦♦»♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦**♦ 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  ELFRIDE. 

ELFRIDE. 

O  spectacle  effroyable  1  6  funeste  délire  ! 

AMÉUE. 

Montfl(Mrtest41  sauvé? 

ELFRIDE. 

J'ignore  s'il  respire. 
Du  lieu  saint  à  pas  lents  je  montais  les  degrés 
Encor  jonchés  de  fleurs  et  de  rameaux  sacrés. 
Le  peuple  prosterné  sous  ces  voûtes  antiques 
Avait  du  roi-prophète  entonné  les  cantiques. 
D'un  formidable  bruit  le  temple  est  ébranlé. 
Tout  à  coup  sur  l'airain  ses  portes  ont  roulé. 
11  s'ouvre;  des  vieillards,  des  femmes  éperdues, 
Des  prêtres,  des  soldats  assiégeant  les  issues. 
Poursuivis,  menaçans,  l'un  par  l'autre  heurtés , 


S'élancent  loin  du  seuil  à  flots  précipités. 

Ces  mots:Guerreaux  tyrans!  volent  débouché  en  bouche; 

Le  prêtre  les  répète  avec  un  œil  farouche  ; 

L'enfant  même  y  répond.  Je  veux  fuir,  et  soudain 

Ce  torrent  qui  grossit  me  forme  le  chemin. 

Nos  vainqueurs,  qu'un  amour  profone  et  téméraire 

Rassemblait  pour  leur  perte  au  pied  du  sanctuaire , 

Calmes ,  quoique  surpris ,  entendent  sans  terreur 

Les  cris  tumultueux  d'une  foule  en  fureur. 

Le  fer  brille,  le  nombre  accablait  leur  courage... 

Un  chevalier  s'élance ,  il  se  fraie  un  passage , 

Il  marche ,  il  court  ;  tout  cède  à  l'effort  de  son  bras , 

Et  les  rangs  dispersés  s*ouvrent  devant  ses  pas. 

Il  affrontait  leurs  coups,  sans  casque,  sans  armure... 

C'est  Montfort  I  à  ce  cri  succède  un  long  murmure. 

«Oui,  traîtres,  ce  nom  seul  est  un  arrêt  pour  vous! 

«Fuyez,»  dit-il;  superbe,  et  pâle  de  courroux , 

Il  balance  dans  l'air  sa  redoutable  épée. 

Fumante  encor  du  sang  dont  il  l'avait  trempée. 

11  frappe...  Un  envoyé  de  la  Divinité 

Eût  semblé  moins  terrible  au  peuple  épouvanté. 

Mais  Procida  paraît ,  et  la  foule  interdite 

Se  rassure  à  sa  voix ,  roule  et  se  précipite  ; 

Elle  entoure  Montfort  ;  par  son  père  entraîné , 

Lorédan  le  suivait,  muet  et  consterné. 

« 

J'ai  vu  .les  citoyeiis,  troublés  par  la  furie, 

•  *  ' 

Se  àétSUtffr  Fifli  l'autre  au  nom  de  la  patrie  ; 
Sur  les  dflMfSpm,  le  prêtre  chancelant. 
Une  croix  à  la  main ,  maudire  en  immolant. 
Du  vainqueur,  du  vaincu ,  les  clameurs  se  confondent. 
Des  tombeaux  souterrains  les  échos  leur  répondent. 
Le  destin  du  combat  flottait  encor  douteux  : 
La  nuit  répand  sur  nous  ses  voiles  ténébreux. 
Parmi  les  assassins  je  m'égare  ;  incertaine. 
Je  cherche  le  palais,  je  marche,  je  me  traîne. 
Quede  morts,  de  mourans!  Faut-il  qu'un  jour  nouveau 
Éclaire  de  ses  feux  cet  horrible  tableau  ? 
Puisse  le  soleil  fuir,  et  Cette  nuit  sanglante 
Cacher  au  monde  entier  les  forfaits  qu'elle  enfante  ! 

AMÉLIE. 

Inexorable  Dieu ,  tu  n'as  point  pardonné. 

C'en  est  fait  !  devant  toi  Montfnrt  est  condamné. 

Courons... 
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SCÈNE  IIL 

AMÉLIE,  LORËDAN,  ELFRIDE. 

LORÉDAN. 

IViq|4e  ÎBhiuiULin  9  achève  tott  MTrafe  ; 
Poonuby  jel'ftbawkmneà  toatveoslen^. 

C'est  LorédaM! 

LORÉDAN. 

O  nmt  !  dans  ta  profenée  horroir 
Ne  vait  je  pai  cner  leuit  ombra  en  finreur? 
Fiançab,  ce  eœiir  iMîaé  vovi  fAamt  el  von  adniire  ; 
Ne  iiieipaiinaiyei  pi»...  Le  remordifllledéciiiit... 
Ah!  lesiBfnrtwiés!  UsnHNiraieiiteAhéro. 

feLnuM. 
Om  l'inlerroser. 

LORÉDAfl. 

ReDdei-iiioi  le  rapoa, 
Mânes  de  net  afeoxl  je  ne  sois  ph»  parjore. 

AMÉLIE. 

Viens,  approchons. 

LORÉDAN. 

J'entends  une  Toii  qui  «ittitâiire. 
Pait-ètre  on  ipenrUîer  parmi  tous  s*est  glissé. 
Oui,  moi! 

AMÉLIE. 

Qel! 

LORÉDAN. 

Et  VOS  bras  ne  ra*ont  pas  nq^onssé  ! 

AMÉLIE. 

Je  veux  savoir  Itton  k>rt  et  frémis  idé  l*lip|[iMldrè. 

LORÉDAN. 

Seul  dans  robscuHté  ixmvait-il  9è  défrndre? 
Sans  doute  &  d'autres  coups  il  n^itt  point  écbappé. 
Il  immolait  mon  père;  di  biéta  !  je  l'ai  frapt)é. 
Je  le  devais. 

AMÉLIE. 

Sei(^eur... 

LORÉDAN. 

Est<e  voiis,  Amélie? 

AMÉLIE. 

D'où  vient  ktronUeaffreui  dont  votre  àikié  est  remplie!.. 
Et  quel  est  ce  guerrier  qui  se  traîne  à  pas  lents? 
Il  est  blessé  ;  vers  nons  il  tend  ses  bras  sanglans. 
Ah  !  c'est  lui ,  c'm  Montfm  ! 

LORÉDAN. 

La  frayeur  vous  égare. 


Non,  ne  le  croyez  pas...  Apprenez...  Un  baii>are..* 
Que  vois-je?  ombre  terrible ,  ah  !  parle,  que  veux-tu? 

SCÈNE  IV. 

AMÉLIE,  LORÉDAN,  MONTFORT,  ELFRIDE. 

MONTFORT. 

Aux  portes  du  palais  dans  la  foule  abattu, 
De  la  lumière  enfin  j'ai  recouvré  l'usage, 
ils  avaient  disparu ,  fatigués  de  caroi^. 

LORÉDAN. 

Ah!  c'est  lui! 

MONtFORT. 

Par  degrés  J'ai  rappelé  teês  sèiià  ; 
L'amour  a  soutenu  mes  efforts  languHsàns; 
En  m'approchant de  vous ,  hélas!  j'M  crû  téDMli^. 

AMÉLIE. 

Nos  soins  et  nos  secours  vous  sanvtrtmt  pett>4cr^. 

LORÉDAN. 

0 terre!  engloutis-moi! 

MOMTORT,  à  AteéUe. 

Vous,  inon  guide!  ôMÎAl! 
Tu  m'avais  épargné ,  Lorédan ,  mais  en  vain. 
Je  poursuivais  le  chef  de  ce  peuple  rdMlè  ; 
Je  suis  tombé ,  percé  d*une  atteinte  mortelle  : 
Du  meurtrier  la  nuit  m'a  dérobé  les  traH». 

LORÉDAN. 

Va,  tu  seras  vengé. 

MONTFORT. 

Quoi  !  tu  le  connattrais? 

AMÉUE. 

Vous!... 

LORÉDAN. 

Tu  vas  me  maudire ,  et  déjà  je  m'abhorre  ; 
Je  suis  bien  criminel...  plus  misérable  entmrè. 
Mon  père  allait  périr;  troublé,  désespéré. 
J'ai  couru  le  défrndre,  et  mon  glaive  égaré... 
Pardonne-moi,  Montfort ,  ô  mon  compagnoli  d^annés, 
Par  ces  mains  que  je  baise  en  les  balgnftttt  de  îaMMÀ^ 
Au  nom  de  cet  amotir  si  foial  à  tous  deài. 
Par  cet  objet  sacré  qui  partage  tes  fcùt  ! 
J'affermirai  ton  bras  que  la  force  abandôMBè; 
Frappe,  voilà  mon  sein,  venge-td,  mais(MifdMiM! 

MONtrORT. 

Je  fus  le  seul  cout)able ,  et  je  devais  tnourfr  ; 

Trop  d'orgueil  m'a vetiglait.  Cest  peu  dé  ibÀi^ttèÂ-, 

Vous  ne  régnez  qu'un  jour,  tout  vainqueur  que  vous  Mes , 


LES  VÊPRES  SICILIENNES.-ACTEV. 


31 


Si  l'amour  det  vaincus  n'assure  vos  conquêtes. 
Approche. ..  vient...  je  louche  à  mes  derniers  momens. 
Viens,  reçois  mes  adieux  et  mesembrassemens. 

LORÉDAN. 
Mon  ami! 

AMÉUE. 

CherMonUtortl 

«oirrFow. 

OmapMri«IAPM[&a! 
Vik  qoe  en  etNagns  admirent  ta  vengeMce! 
Ne  les  imlt«  pàa  ;  il  est  plus  glorieux 
De  tombn- canine  noua  que  de  vaUtcre  comme  eux. 
(  U  menrt.  ) 

t4tt»K»(ttt*  WtMt(tM4*UtV>(Utltttl>tt»M»4t»«tH  ••(»«« 

SCÈNE  V. 

LU  htÉCÉDKItSt  PfKK30A,  répéta  u  main,  cONJimÉS 


ntOODA ,  aa  tooi  du  Ibétlre. 

Nos  tyrans  ne  sont  plus ,  et  la  Sicile  est  libre. 
QDeCharle  en  Frémissant  l'apprenne  au  borddulibre. 
Palerme  pour  ses  droits  jure  de  tout  braver  ; 
iim  les  8  riconquïs  «aura  les  conserver. 
Quel  sptcUcle!  Montfort, que  Loredan  embrasse! 
A  se*  pieds  prosterné ,  tu  lui  demandais  grâce! 
Quand  ton  pays  respire  après  Ust  de  malheurs. 
Une  indigne  piUépeutt'arracher des  pleura! 
De  Hontfort  a  jamais  périsse  la  mémoire  ! 
Il  succomba  sotn  toi ,  respecte  ta  victoire. 

LORÉDAM. 

ArrMei ,  ma  vicbùre  tst  un  assassinat; 
Je  vois  me  bwreui-  vos  maximes  d'Êtai. 


Croyez-vous  m'abuser  ?  Couverts  de  noms  sublimes, 
Ces  crimes  consacrés  en  sont-ils  moins  des  crimes  ? 
Uon  pays ,  dites-vous ,  me  défend  de  pleurer  ; 
Eh  I  m'a-t-it  défendu  de  me  déshonorer? 
A  ma  rage  insensée,  t  vous,  i  la  patrie, 
JtmmolBi  In  objeu  de  mon  idol&trie  : 
Amant ,  ami  cruel ,  honteux  de  mes  hireun, 
J'arrive  par  l'opprobre  au  comble  desdaukurs; 
Vous  m'avei  entraîné  dans  ce  complot  f^nesle  ; 
J'ai  tout  perdu  par  vous,  le  remords  seul  me  reste: 
Farouche  liberté ,  que  me  demandes-tu  ? 
Laisse-moi  mes  remords  ou  rends-moi  la  vertu. 
Ton  premier  pas  est  fait ,  règne  sur  ce  rivi^. 
Puisse  mon  père  un  jour,  couronnant  son  ouvrage, 
Laisser  un  grand  exemple  aux  siècles  &  venir  ! 

(Die  frappe.) 
Tu  m'absous  de  mon  crime...  et  je  dois  m'en  punir. 
PROCIDA. 

Qaà  transport  1  Qu'as-tu  fait? 

LOHÉDAN. 

MontfOrt ,  Je  vais  (ê  toivrii 
D'un  reproche  importun  mon  trépas  vous  dâlvit}  - 
Vivez...  soyez  heureux...  Que  ce  digne  guerrier 
Repose  dan»  la  tombe  avec  son  meurtrier. 

(  A  Amélk.  ) 
Des  larmes  que  sur  lut  vos  yeux  doivent  répandre , 
Quelques-unes  du  moins  arroseront  ma  cendre. 
Ah!  je  vous  aime  encor...  J'expire. 
PROCIDA. 

O  mon  pays  ! 
Je  t'ai  rendu  l'honneur,  mais  j'ai  perdu  mon  Ris; 
Pardonne-moi  ces  pleurs  qu'à  peine  je  dévore. 
(Il  giTde  un  mamenl  le  «Icnce,  puii  le  IootiudI  vert  le*  coniiirft.) 
Soya  prêts  i  combattre  au  retour  de  l'aurore. 
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NOTE. 


Parmi  beaucoup  de  critiques  judicieuses  qu'on 
a  faites  de  cette  tragédie,  on  m'a  reproché  de 
n'avoir  point  donné  au  caractère  d'Amélie  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible.  J'avais 
tenté  de  le  faire  dans  plusieurs  scènes  qui,  au 
milieu  des  grands  intérêts  d'une  conspiration , 
m'ont  paru  nuire  à  l'effet  général  de  l'ouvrage. 
11  faudrait,  je  crois,  une  tragédie  tout  entière 
pour  peindre  les  combats  d'une  passion  crimi- 
nelle dans  l'âme  d'une  dévote  espagnole  ou  sici- 
lienne. Cependant,  par  respect  pour  une  critique 
à  laquelle  je  ne  pourrais  me  soumettre  sans  en- 
traver la  marche  de  l'action ,  j'imprime  ici  une 
des  scènes  que  j'ai  retranchées;  elle  donnera  une 
idée  de  la  manière  dont  j'avais  conçu  le  rôle 
d'Amélie.  Cette  scène  terminait  le  premier  acte 
après  la  sortie  de  Lorédan. 

AMÉLIE,  ELFRIDE. 

ELFRIDE. 

Il  s'éloigne ,  madame  ;  à  regret  il  vous  quitte  : 
Pourquoi  l'abandonner  au  doute  qui  Tagite? 
Sans  pitié  pour  des  maux  que  vous  pourriez  finir, 
Trouvez-vous  quelque  joie  à  les  entretenir  ? 
Que  vous  le  condamnez  à  dç  mortelles  peines  ! 

AMÉLIE. 

Elfride ,  tout  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Montfbrt  est  son  rival  !...  O  redoutable  aveu  ! 
Quel  fatal  ascendant  m'a  conduite  en  ce  lieu?... 
Voulait-il  m'éprouver?...  Peut-être  il  m'a  trompée!... 
De  surprise  et  d'effroi  je  suis  encor  frappée. 

ELFRIDE. 

Quel  penser  peut  nourrir  l'horreur  oft  je  vous  vois? 

AMÉLIE. 

Oui ,  j'en  crois  ses  regards  et  le  son  de  sa  voix , 
Et  ses  traits  enflammés  d'un  courroux  si  farouche  ; 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui  sortait  de  sa  boucbe. 
Il  veut  me  soupçonner;  dans  mes  yeux,daiis  mes  pleurs, 
Il  cherche  un  aliment  à  ses  sombres  fureurs. 
Que  me  reproche-t-il  ?  Quel  discours  ou  quel  signe 
Trahit  ce  changement  dont  sa  fierté  s'indigne  ? 

ELFRIDE. 

Pardonnez  des  transports  qu'il  n'a  pas  su  dompter  ; 
Madame,  un  tel  soupçon  doit  peu  vous  irriter... 


AMÉUE. 

Le  nom  de  son  rival ,  a-t-il  dit ,  m'a  troublée  ! 
Cest  son  reproche  affreux  qui  m'a  seul  aecablée. 
D'une  rougeur  soudaine ,  à  ce  dernier  affront , 
Le  courroux  et  la  honte  ont  coloré  mon  front. 
Ses  regards  prévenus  pouvaient-ils  s'y  méprendre? 
Où  s'égare  Montfort,  et  qu'ose^-il  prétendre? 
Comment  s'est-il  promis  le  plus  faible  retour? 
Moi ,  céder  au  conseil  d'un  criminel  amour!... 
O  Dieu,  dont  la  justice  éprouve  mon  courage. 
Vous  m'aviez  réservée  à  ce  comble  d'outrage! 
Moi  ,,chérir  de  nos  maux  l'instrument  ou  l'auteur. 
Le  plus  ferme  soutien  de  mon  persécuteur, 
Votre  ennemi ,  grand  Dieu  ^  celui  dont  les  exempies 
Instruisent  nos  vainqueurs  à  profaner  vos  temples  l  * 
Je  crois  entendre  encor  vos  prêtres  révérés. 
Contre  eux  par  la  fureur  saintement  in^rés. 
Dans  le  secret ,  parmi  quelques  témoins  fidèles , 
D'anathèmes  vengeurs  charger  leurs  fronts  rebelles. 
Elfride ,  verrons-nous  la  colère  des  deux 
Descendre  et  consumer  un  jeune  audacieux  ?... 
Malgré  moi  je  frémis  du  coup  qui  le  menace. 

ELFRIDE. 

Eh  quoi  !  devant  vos  yeux  nos  tyrans  trouvent  grâce. 
Et  déjà  pour  Montfbrt  votre  coeur  désarmé?... 

AMÉUE. 

Peut-être  au  repentir  le  sien  n'est  pas  fermé... 
Crois-tu  que  du  remords  la  voix  pure  et  sacrée 
Ne  puisse  ramener  sa  jeunesse  égarée? 
Jusqu'aux  murs  de  Sion  par  sa  valeur  fameux, 
Esclave  de  l'honneur,  senûble  et  généreux , 
Que  de  nobles  vertus  il  reçut  en  partage  ! 
L'ardente  ambition  seule  en  corrompt  l'usage. 
Ah  !  de  ces  dons  heureux  les  mains  quf  l'ont  orné, 
A  des  tourmens  sans  fin  ne  l'ont  pas  condamné  ! 
Non ,  je  ne  le  puis  croire,  et  ma  raison  tremblante 
Devant  ce  châtiment  recule  d'épouvante. 

ELFRIDE. 

Tournez  votre  pitié  sur  un  plus  digne  objet  : 
Madame ,  loin  de  vous  attendant  son  arrêt , 
Dans  vos  mains  Lorédan  remet  sa  destinée. 

AMÉUE. 

o  souvenir  cruel  !  6  funeste  journée! 

ELFRIDE. 

Votre  choix  plus  longtemps  ne  se  peut  différer... 
Vous  ne  m'écoutez  pas  ;  je  vous  vois  soupirer... 


amAub- 
Pour  moi  de  cet  hymen  U  chaîne  est  accablanle! 

ELFRIDE. 

Qu'eDtend>-je?maturpnteichaqueiDtUnti'aiigiDente... 

AMtUE. 
Éprise  pour  mon  Dieu  d'une  taînte  terreur, 
Cet  amour  me  auffit  et  remplit  tout  mon  cœur. 
A  cet  époux  divin  û  je  ne  luii  unie , 
Du  repoa  loin  de  moi  l'espérance  est  bannie  : 
Dani  les  auitéritéi  d'un  asile  pieui , 
Morte  à  de  box  plaisirs ,  cachée  à  tous  les  yeux , 
Que  ne  puîs-je ,  le  front  courbé  dans  la  poussière , 
Finir  mes  tristes  jours  consumés  en  prière  !... 
If  albeureuse  I  ah  1  retient  d'inutiles  aouhaitst 
Eh  1  que  veux-la  porter  dans  ce  séjour  de  paix  î 
Let  tnmnltes d'une  ïme  oti règne  encor  le  monde, 
Tes  FEgrelt ,  tes  remords ,  ta  blessure  profonde  ! 
Eqière>-tu ,  livrée  aux  orages  des  sens , 
Offrir  un  encens  pur  et  des  vœux  innocens  ? 
O  cid  I  défendcfr^noi  de  ma  propre  ftibicsse  ! 
Lorédan  aux  autels  t  reçu  ma  promesse  ; 
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Que  la  vertu  m'élève  à  ce  pénible  effort , 
De  remplir  mes  sermens ,  de  détromper  Hontfiort. 
Montfort!!...  A  ce  seul  nom  la  farce  m'abandonne... 
D'une  invincible  horreur  je  sens  que  je  frissonne. 

ELfRiDE. 
Rflas  !  sur  votre  esprit  longtemps  irrésola , 
Madame ,  reprenez  un  empire  absolu. 
De  Montfort  détrompé  craignez  moins  la  veofleance, 
Età'un  bonheur  prochain  embrasses  l'espérance. 

AMëUE. 
Le  bonheur  !  pour  jamais  je  l'ai  vu  s'éloigner  ; 
Mais  quel  que  soit  mon  sort ,  je  m'y  dois 
Partout  du  doigt  de  Dieu  reconnaissant  1' 
Je  courbe  mon  orgueil  sous  sa  majesté  uiole. 
Viens  au  temple,  suis-moi  ;  de  ce  muet  témoia 
Implorons  des  secours  dont  monftmea  bcK^n: 
Sans  lui  noire  vertu  s'afFaiblit  et  diancdle. 
Viens  demander  ensemble  i  sa  main  paternelle 
De  conduire  mes  pas  et  de  les  protéger 
Dans  le  sentier  fatal  ob  je  vais  m' 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DES  VÊPRES  SICILIENNES, 


PAR  M.  BRRT. 


Les  SidHeiis  étaient  opprimés  par  les  Français 
qaI,aprêi|aYohrTaIncaG(niradin,  héritier  de  la 
maisqs  de  Souabe ,  Favaient  fait  périr  sur  Fécha- 
faud,  ainsi  que  Frédéric ,  duc  d'Autriche.  Les 
SiciUens  n'avaient  pa9  cherché  à  venger  leur 
prince;  Os  avaient  obéi  dix-huit  ans  i  Charles 
d'Ai\jou;  ce  ne  fui  qu'après  une  si  longue  pa- 
tience qu'Si  aeeanirent  le  jong,  poosaés  à  bout 
par  Torgueil  de  leurs  vainqueurs.  La  vengeance 
fut  lâche  et  atroce  ;  ils  égorgèrent  tous  les  Fran- 
çais et  allèrent  chercher,  jusque  dans  le  sein  des 
mères ,  des  ennemis  et  des  oppresseurs  qui  n'a- 
vaient point  encore  vu  le  jour.  Tel  est  le  siyet 
que  M.  Casimir  Delavigne  a  eu  la  hardiesse  de 
traiter.  L'entreprise  était  périlleuse. 

Son  premier  soin  a  été  d'appeler  Tintérét  snr 
un  Français  qui  n'a  pris  aucune  part  au  crime  de 
la  conquête  et  sur  un  Sicilien  qui  ne  prête  qn'atec 
répugnance  sa  main  à  une  vengeanee  horrible. 
Charles  d'Ai^ou  est  ailé  porter  la  gnerre  en 
Orient  contre  l'empereur  Paléologoe.  Roger  de 
Montfbrt ,  chevalier  provençal,  qui  n'fttit  point 
du  nombre  des  conquérans  de  la  Sicile  et  des 
vainqueurs  de  Conradin ,  gouverne  n  T^bseBee 
de  Charles  ;  il  réside  à  Palerme.  Il  est  lié  d'amitié 
avec  Lorédan,  fils  de  Procida  que  les  historiens 
représentent  comme  le  chef  du  soulèvement  des 
SiciUens  et  l'ordonnateur  des  massacres.  L'auteur 
a  introduit  un  autre  personnage  qui  lui  a  servi  à 
nouer  l'action;  c'est  la  princesse  Amélie,  sœur  de 
Conradin,  dont  la  main  a  été  promise  à  i.orédan. 
Elle  est  aimée  de  Mont  fort,  étoile  n'a  pas  été 
insensible  aux  séduisantes  qualités  du  jeune  Fran- 
çais. Elle  se  trouve  ainsi  placée  entre  ?on  devoir 
et  sa  passion.  Procida,  noble  sicilien,  a  quitté  sa 


patrie  pour  hd  chercher  des  vengem.  I  rtfkât 
après  avoir  disposé  tons  les  ressorts  dd  CQm|A)t 
qui  doit  délivrer  la  Sicile.  Son  arrivée  ouvre  II 
scène  et  engage  l'action. 

11  rencontre  Salviati ,  un  des  coiyurés  et  U 
expose  ses  prqjets.  Son  caractère  s'iiUlûiifiQ  dip 
ces  vers  : 

leiMa$<iit<iaei»i|l— é 

Ce  feu  pur  et  sacré  dont  îiluiacailMWii 

Quel  est  son  chagrin  quand  il  apprend  que  son 
fils  est  l'ami  de  Montfort  ;  il  lui  reproche  cette 
amitié  comme  une  trahison.  Lorédan  se  justifie 
en  faisant  connaître  quel  est  Montfort,  dont  Sal- 
viati a  d^  Mt  un  portrait  qui  a  été  généra- 
lement loué,  iNm  -  seulement  comme  un  beau 
morceau  de  atjle ,  mais  comme  une  heurense 
préparation  dn  Bseud  et  du  dénoûment.  Montfbrt 
Cil  bien  cqhm:  c'est  un  Français 

Sapeilis,  Impélaeax,  toujours  9ùr  du  toooèt; 
n  éMonit  la  coar  par  sa  maf^nificeuce. 

Le  spectalevr  sait  de  plus  qu'il 

la  loyauté  jusqties  à  rimprudeDce. 


Procida  fait  tous  ses  efforts  pour  allumer  dans 
le  cœur  de  son  fils  la  haine  de  l'étranger  et  la 
soif  de  la  vengeance  ;  il  lui  retrace  en  vain  la 
touchante  peinture  du  meurtre  de  Conradin  et 
de  Frédéric  :  Montfort  n'en  est  pas  coupaUe. 
Cependant  ce  tableau  fait  impression  sur  Amélie, 
elle  s'accuse  d'offenser  la  mémoire  de  son  frère 
en  aimant  un  Français.  Le  récit  de  la  mort  de 
Conradin  a  paru  adroitement  lié  à  l'action;  né- 
cessaire au  complément  de  l'exposition ,  il  est 
amené  naturellement. 


EXAMEN 

Montfort  a  pour  ami  et  pour  conseiller  un 
vieux  chevalier,  Gaston  de  Beaumont,  qui  Texhorte 
à  ne  pas  négliger,  comme  il  le  fait,  les  précau- 
tions néeesiaires  à  sa  sûreté,  et  surtout  à  répri- 
mer la  licence  des  Français. 

Montfort  récoute  avec  distraction  :  il  n*est 
occupé  que  de  son  amour  pour  Amélie.  D'ailleurs 
il  se  repose  sur  Tamitié  de  Lorédan. 

Cependant  Montfort  et  Lorédan  apprennent 
qu'ils  sont  rivaux  ;  le  jeune  Sicilien ,  outragé  par 
son  ancien  Arère  d'armes ,  exilé  de  sa  propre 
maison ,  cède  à  ses  transports  jaloux  et  aux 
exhortations  de  son  père  ;  il  se  joint  aux  con- 
jurés. 

Tout  est  préparé  pour  Texécution  du  complot. 
La  cloche  qui  appelle  les  fidèles  au  temple  don- 
^  nera  le  signal.  Lorédan  conçoit  des  alarmes  sur 
le  sort  d'Amélie  ;  il  l'avertit  par  un  billet  des 
événemens  qui  s'apprêtent.  Cet  avis  fait  trembler 
Amélie  pour  les  jours  de  Montfort.  Elle  lui  livre 
le  fatal  billet ,  et  la  conspiration  est  découverte. 
Ce  moyen  a  été  fort  blâmé  ;  il  a  paru  peu  vrai- 
sembU)le.  Comment,  a-t-on  dit,  Lorédan  a-t-Il 
eu  Fimprudence  de  commettre  ahisi  le  sort  des 
conjurés?  Et  quel  sentiment  inspire  Amélie  dans 
cette  situation? 

Si  le  troisième  acte  a  paru  faible  en  quelques 
parties,  le  quatrième  a  été  jugé  le  plus  beau  de 
l'ouvrage.  Procida  et  Lorédan  ont  été  arrêtés. 
Montfort  les  traite  généreusement  ;  il  veut  favo- 
riser leur  foite  pour  les  soustraire  à  la  vengeance 
de  Charles.  Le  lendemain  ils  pourront  s'embar- 
quer ;  il  leur  donne  pendant  la  nuit  son  palais 
pour  prison.  Gaston  doit  veiller  sur  eux.  Les 
conjurés  sont  découragés  par  la  découverte  de 
leur  dessein ,  par  l'arrestation  de  leurs  chefs.  Os 
viennent  dans  le  palais  de  Montfort  pour  implorer 
leur  grâce.  Ils  y  rencontrent  Procida  qui  feint 
d'abord  d'entrer  dans  leurs  vues  et  de  vouloir 
joindre  ses  prières  aux  leurs  ;  mais  peu  à  peu  il 
réchauffe  leur  courage,  il  les  fait  rougir  de  leur 
lâche  soumission.  On  remarquera  que  l'action 
marche  pendant  que  Procida  parle  et  que  le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  Tâmc  des  conjurés  pro- 
duit une  péripétie. 

Pendant  ce  discours,  Montfort ,  retiré  dans  son 
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appartement  se  livre  au  sommeil,  se  croyant 
gardé  par  Gaston ,  mais  Gaston  n'existe  plits  ; 
Procida  l'a  déjà  poignardé.  Quand  Lorédan  Voit 
les  conjurés  près  d'aller  surprendre  MûUtfort 
endormi  et  désarmé ,  il  s'oppose  à  leur  dessein. . 
Il  veut  se  réserver  cette  victime  ;  il  se  réjouit  de 
pouvoir  se  venger  d'un  odieux  rival ,  mais  il  se 
vengera  noblement  ;  il  appellera  son  ennemi  au 
combat.  Montfort  est  éveillé  parle  bruit.  Lorédan 
demeure  interdit  en  le  voyant  désarmé. 

Cette  scène  et  la  précédente  produisent  un 
grand  effet  à  la  représentation.  Elles  n^ont  pobt 
été  exemptes  de  censures.  On  a  dit  que  Montfort 
poussait  trop  loin  l'imprévoyance;  qu'il  n'était 
pas  raisonnable  qu'il  allât  se  coucher  au  mDieu 
du  jour,  après  avoir  découvert  une  conspiration; 
que  les  coi^urés  ne  sont  pas  moins  imprudens  de 
venir  comploter  à  la  porte  de  sa  chambre  ;  que 
Procida  choisit  une  bien  mauvaise  place  pour  les 
haranguer  ;  qu'enfin  U  est  difficile  de  concevoir 
que  Montfort ,  éveillé  en  sursaut  par  le  brttit , 
sorte  sans  armes  pour  faire  un  coup  de  théâtre. 

Plusieurs  critiques  ont  répondu  k  ce^  dIffSfens 
reproches.  Les  hnprudences  de  Montfbrt,  ônt-Os 
dit ,  sont  une  conséquence  du  caractère  que  Tâu- 
teur  lui  a  donné.  Il  se  retire  pour  dormir  pendant 
la  chaleur  du  jour,  suivant  l'usage  des  Italiens  ; 
ce  qui  n'est  pas  plus  contraire  à  la  vraisemblance 
que  s'il  se  couchait  à  minuit.  Quant  aux  coiyurés, 
ce  n'est  pas  pour  comploter  qu'ils  sont  venus , 
c^est  pour  demander  grâce;  ils  rencontrent  na- 
turellement Procida  dans  le  palais  où  il  est  pri- 
sonnier :  Procida  leur  parle  à  cette  place  parce 
qu'il  est  prisonnier  ;  il  ne  débite  pas  une  harangue 
d'apparat  I  ses  paroles  sont  accommodées  au  lieu, 
an  temps ,  aux  personnes ,  et  la  circonstance  est 
tellement  précise,  qu'il  n'aurait  pas  dit  les  mêmes 
choses  aux  mêmes  hommes  une  heure  plus  tôt  ou 
plus  tard  et  à  trente  pas  du  lieu  de  la  scène. 
Quant  au  reproche  fait  à  Montfort  de  se  pré- 
senter sans  armes  devant  Lorédan,  il  suffit  pour 
y  répondre  de  rappeler  que  ce  Français ,  loyal 
jusqu'à  l'imprudence , 


Ne  saurait  se  garder  d'un  poignard  assassin, 
Et  croirait  Tarréter  en  présentant  son  sein. 
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La  calastrophe  historique  était  trop  connue 
pour  qu'il  f&t  possRiIe  à  l'auteur  de  la  Faire  atten- 
dre longtemps  après  le  quatrième  acte  :  aussi  le 
cinquièine  acte  c<Mnmence-t-il  par  le  récit  du 
massacre.  Comme  il  faut  que  ce  récit  soit  fïit  à 
quelqu'un ,  c'est  Amélie  qui  est  chargée  de  l'é- 
couter. VoiU  malheureusement  la  seule  raison 
qui  motive  la  présence  de  cette  femme  qui  n'agit 
pins  et  qui  joue  un  rAle  fort  embarrassant  sur  la 
scène  où  elle  reste  jusqu'à  la  fln  de  la  pièce.  Il 
c6t  été  à  désirer  que  l'auteur  abrégeât  ce  rAle 
défectueux.  Mais  les  récits  qui  terminent  la  plu- 
part de  nos  plus  belles  tragédies  ont  fait  passer 
en  coutume  l'emploi  de  ces  brillans  lieux  corn- 
mnns  et  le  spectateur,  rassasié  d'émotions,  se 
montre  peu  exigeant  sur  la  convenance  d'une 
narration  que  le  personnage  qui  doit  l'entendre 
n'a  presque  jamais  d'intérêt  à  écouter. 

Le  massacre  des  Français  n'était  point  un  dé- 
noAment  «maplet.  11  Fallait  que  chacun  des  per- 
sonnages du  drame  achevât  sa  destinée.  Montfbrt 
vient  expirer  sur  U  scène,  frappé  d'un  coup  que 
Lorédan  Itû  a  porté  en  défendant  son  père.  Ce 
dernier  se  poignarde  sur  le  corps  de  son  ami. 
Quelques  spectateurs  ont  trouvé  ce  coup  de  poi- 
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gnard  superflu.  Procida  ne  dément  pas  son  ca- 
ractère  :  après  quelques  regrets  donnés  à  son  fils,    . 
il  dit  aux  conjurés  : 

Soy«z  pifu  ï  combattre  an  lerv  de  l'iorarft.  j 

Si  les  avis  ont  été  partîmes  sur  le  mérite  de  \ 
certaines  des  dispositions  de  la  fable,  tous  les 
suffrages  se  sont  accordés  pour  reconnaître  les 
beautés  d'un  style  pur,  élégant,  animé,  et  con- 
stamment élevé.  Ce  qui  a  paru  le  plus  digne  d'être 
loué,  c'est  une  propriété  de  langue  exquise, 
c'est  un  choix  d'expressions  et  de  figures  ri  bien 
assorti  au  surjet,  aux  mœurs  du  temps,  au  carac- 
tère des  personnages,  que  le  spectateur  se  trouve 
transporté  au  lien  et  à  l'époque  oA  l'action  se  I 
passe.  Cette  convenance  de  langage  que  nos  m- 
tiques  modernes  ont  appelée  couleur  iocale, 
est  la  seule  vérité  qu'il  faille  chercher  dans  les 
sqjets  de  tragédie  «npruntés  à  l'histoire;  l'exac- 
titude du  fait  est  le  mérite  du  narrateur  :  le 
poète  ne  raconte  pas,  il  peint.  11  lui  est  permis 
d'inventer  des  faits,  de  créer  des  personnages, 
pourvu  qu'il  soit  fidèle  dans  l'expression  de  la 
nature  et  dans  la  peinture  des  mœnrt  de  l'his- 
toire. 


LES  COMÉDIENS, 


COMÉDIE  EN  aNQ  ACTES,  EN  VERS, 

REPRÉSENTÉE  SDR  LE  THÉÂTRE  ROYAL  DE   L'ODÉON,  LE  6  JANVIER    1820. 


PROLOGUE. 


9AAMMMMAMAM^^ 


PERSONNAGES. 


MRTIUX         I       DALUmVAL 


le  IM4M  9^fNtê9Uê  une  place  publique. 


^■i 


DERVILLEtttiw 


;  DALLAINVAL  «ndie 


MUVILLK* 
«SicM»  Twéanm  Fiun^it .  Ai^^^i^'^vi  ta  yre- 
«mière  rq>ré9entaUon  des  Oinnédieni,cmïMkm 
«diiq  actes  ^  en  vers..^» 

Parblea,  fai  peine  à  en  croire  mes  yen;  eda  ne 
se  conçoit  pas,  et  je  sais  d'une  colère... 

DALLAINVAL. 

Eb ,  XMk  î  monsiear,  si  toos  daignîei  parler  plus 
bas...  ou  TOUS  promener  phis  loin. 

DERVILLE. 

Gomment ,  c'est  vonSf  mon  dler  Dallainval  ! 

DALLAINVAL. 

C'est  Derville,  notre  ancien  camarade.  Eh!  mon 
cher,  on  ne  vous  a  pas  vu  depuis  votre  représentation 
de  retraite. 

DERVILLE. 

Morbleu ,  je  suis  enchanté  devons  trouver  !  Quand 
je  suis  en  colère  ^  je  n'aime  point  à  me  fâcher  tout 
seul  et  vous  allez  faire  ma  partie.  Vous  connaissez 
fouvrage  qu'on  donne  ce  soir,  cette  pièce  des  Cb- 
médiensP... 

DALLAINVAL,  fW)ideiiieiit. 

Oui...  j'étudiais  là  mon  r6le. 

DERVILLE. 

Gomipent ,  vous  avez  consenti  k  y  jouer? 

DAIXAINVAL. 

pourquoi  donc  pas? 

DERVILLE. 

Certes ,  voilà  du  nouveau  ! 

DALLAINVAL. 

Eb  bien  !  n'en  demandez-vous  pas  tous  les  jours? 
Ne  répétez-vous  pas  sans  cesse  que  tous  les  sujets  de 
comédie  sont  épuisés ,  qu'il  n'y  a  plus  de  caractères  ? 


Vous  voyez  cependant  que  cehil  du  Comédien  reste 
encore  à  traiter  ! 

DERVILLE. 

Vous  allci  donc  dire  de  noos  blcii  en  mal? 

DALLAINVAL. 

Non  pas.....  Une  comédie  n>st  pas  un  llbdle,  et 
nous  garderons  les  égards  et  les  ménagemeiUL.... 

DERVILLE. 

Jxtitends...  Qoe  ne  le  dnie>*V08i  tant  M  Mite? 
C7esc  me  satire  oA  nous  nous  rerons  deseodipnBaflÉi». 

DALLAINVAL. 

Encore  moins!...  C'est  pour  le  coup  qu'on  s'éRiieriit 
à  nos  dépens... 

DBRVfLLC. 
Eh  bien  !  morbleu  !  que  dltefrtWtt  Mie? 

DAU^AINVAL. 

Eh,  mais!...  la  vérité!...  Un  fâbfefu  (MMIs  doit 
tout  peindre  !...  le  bon  et  le  mauvais  c6té.  Chez  noi:s 
aussi  H  est  de  rares  vertus  et  d'estimables  qusMCéS;  et 
vous  le  savez  de  reste  ^  tel  que  le  pubut  apfNndlt 
comme  homme  de  talent ,  nous  l'estimons  eoimc 
honnête  homme ,  nous  qui  le  connaissons  mieux.  On 
parle  de  nos  rivalités ,  malt  on  ne  dit  pus  qoe  toute 
rivalité  cesse  dès  qu'il  frat  seeoorir  un  câtta- 

rade que  l'on  nous  a  vus  contribuer  de  net  soins, 

de  nos  efTorls ,  de  nés  flnbles  talens,  pour  payer  la 
dette  de  Famlf  lé ,  et  prouver  qu^én  jours  du  anal- 
heur  les  artistes  sont  tem  irères  ceniM  lea  Érta  quils 
cultivent  !... 

DERVILLE. 

A  la  bonne  heurel  Si  toute  la  pièee  est  ihnf ,  je 
pense  comme  vous  qu'on  a  raison  de  la  donner ,  et  ce 
soir  je  vous  réponds  qoe  je  ne  céderai  à  personne  ma 
place  au  balcon. 

DALLAINVAL. 

Un  instant....  Je  ne  prétends  pu  non  plilt  dksi« 
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mular  nos  oôcés  faibles  !  Nous  avons  bien  aussi  nos 
petils  travers;  et  au  fait,  quand  toutes  les  classes  de 
la  sodété  ont  leurs  ridicules....  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  n'aurions  pas  aussi  les  nôtres;  pourquoi 
Ton  voudrait  établir  pour  nous  une  loi  d'exception. 
Dieu  merci ,  il  n'y  a  plus  dans  l'État  de  corps  privi- 
légiés!... aussi  je  ne  vous  cacbe  pas  qu'il  pourrait 
bien  être  question  dans  la  pièce  nouvelle  de  nos  pe- 
tits démêlés ,  de  nos  prét^tions  dramatiques,  de  nos 
tournées  départementales. 

DERVILLK. 

Gomment ,  vous  parlez  de  tournées  départementales 
et  d'artistes  voya^^eurs  ? 

DALUINVAL. 

Sans  doute. 

DERVILLE. 

Des  couronnes  de  province?...  et  des  petits  vers  de 
l'endroit?... 

DALLAIMVAL. 

Un  peu. 

DERVIIXE. 

J'y  sois...  je  comprends  enfin  !  Ce  n'est  pas  nous... 
c'est  le  voisin  que  vous  attaqua...  c'est  bien!  Cest 
cbarmant,  et  nous  allcms  reooimattre  tous  les  por- 
traits. 

DAIXAINVAL. 

J'en  suis  f^ché  pour  votre  pénétration ,  mais  vous 
ne  reconoaltrex  personne. 

DKRVILLE. 

Kt  qui  donc  peindrea-vous?... 

DALLAINVAL. 

L'espèce  en  général....  et  non  les  individus;  et  je 
vous  préviens  d'avance  que^  depuis  le  père  noble  jus- 
qu'au souffleur^  tout  sera  de  fantaisie. 

DCRVILUE. 

De  l!snlaisieL.  de  fontaisie!  Vous  avez  beau  dire, 
vious  ne  m'empèdierez  pas,  moi,de  dire  des  allusions, 
siceUneplalL 

DALLAINVAL. 

Von  en  empêcher  L..  Eh  !  qui  le  pourrait  ?  On  im- 
primerait aiûourd'hui  le  chapitre  de  Gilblas  sur  ks 
oomédiras ,  que  chacun  voudrait  reconnaître  tous  les 
pcrsonnaBnu  Mab  nous  prolestons  d*avance;  nous 
nous  défendons  de  toute  intcrpréution  maligne;  si 
vous  Y  trouves  des  allittiotts,  c'est  vous  qui  les  aurez 
fUles...  et,  si  j'ai  sur  vous  quelque  pouvoir,  rcgardei-y 
à  deux  fois... 

I>KRVIU.R. 

Ohl  nous  verrons...  je  ne  promets  rien... et  imisque 
vous  êtes  déddé»  à  n*épiit|ner  iirmonne ,  depuis  le 


souflfleur  jusqu'au  père  noble,  passe  pour  cet 
je  renonce  à  les  défendre  ;  mais  ces  daines?^ 

DALLAINVAL. 

Ces  dames!...  ces  dames  sont  fort  aimaUes,  et 
nous  savons  surtout  le  reqwet  qu'on  tar  doiu.  Ré- 
gnant par  les  grâces  et  les  talens...  chérieSt 
environnées  d'hommages...  elles  ont  tant  de 
brillantes  sur  lesquelles  on  peut  les  hner ,  qnViks- 
mêmes  nous  abandonneront  volontiers  T'*'ffi  lé- 
gères imperfections,  quelques  petits  caprieet  qaàkî 
rendent  encore  plus  piquantes!  Les  mnbrea  ne  dé- 
parent point  un  tableau  ;  au  contraire ,  ellct  k  fcat 
rcsMMtir...  et  nous  mettrons  si  peu  d'ombres.^ 

DERVUlf. 

Que  ce  sera  clair  comme  le  jour...  Je  toîs  eda 
d'ici... 

DALLAINVAL. 

Mais  non ,  mon  cher ,  un  demi- jour  »  et  pas  antre 

DERVILLE. 

Et  vous  croyez  que  cette  pièce-là  sert  bonne? 

DALLAINVAL. 

Nous  l'avons  reçue;  et  si  on  la  trouve  manvaise, 
ce  sera  un  chapitre  de  plus  à  ijouter  à  cdni  densi 
erreurs  ;  mais  en  tout  cas ,  j'en  sub  certain ,  le  puUic 
nous  saura  gré  de  l'intention. 

DERVILLE. 

Et  vous  croyez  que  les  coniédicns  la  joueront  ?... 

DALLAINVAL. 

Oui ,  monsieur. 

DERVILLE. 

Et  qu'ils  la  joueront  bien. 

DALLAINVAL. 

Du  moins  de  leur  mieux. 

DERVILLE. 

Un  accident  et  les  trob  saints  d'usage  n*cn  suspen- 
dront pas  la  représentation  ? 

DALLAINVAL. 

Non ,  certes. 

DERVILLE. 

Eh  bien  !  puisque  rien  n'est  tmxé  pour  Tons,  je 
\*ous  déclare ,  moi ,  que  je  vais  convoquer  le  htn  cl  , 
rarrière4>an  des  artistes  de  la  capitale, ceux  qniaoïtf 
retirés  depu»  vingt  ans,  ceux  même  de  votre  ttéitre 
qui  ne  sont  pas  ce  soir  en  activité  de  service, eeox 
enfin  de  tous  les  théâtres  de  la  banliene:  je  re- 
vlensàkur  tête  jouer  mon  rôleau  pancne,ctje 
pu»  \*ous  certifier  que  ce  ne  sera  pas  un  rêle  muet. 
Adieu. 


DALLAINVAL.aupablIr. 
HcMiean  Ici  (fnu  de  coor ,  mcMieura  la  avocats , 
maneon  la  médediu ,  SnaDciera ,  huiniera ,  prati- 
«ou,  boargeoi*  de  toai  W  rang*  et  de  loiu  le*  tUU, 
metàean  le*  marii,  dasae  nombreuie  et  respectable, 
et  Too* ,  meadame* ,  dont  on  adore ,  tout  en  le*  nuiii- 
diiunt.  Ici  tendre*  hîbloBea  et  les  aimaUet  caprice*, 
voos  tout ,  que  depuis  trois  litcles  nous  avons  le 
privilège  d'amoier  i  n*  d^Mo* ,  pennettei-noiis  de 
vooB  amusa-  ce  soir  anz  nMns.  Ken  que  notre  ca- 
marade Derrifk  regarde  sa  pnrfnsion  comme  sacrée, 
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je  crois  qu'il  y  va  de  notre  gloire  de  ne  pas  tvrt  les 
seuls  ^rgnés ,  et  qu'on  corp*  dont  Volière  a  Mt 
partie  ue  saurait  être  dMioooré  par  quelque*  ridi- 
cules qui  tiennent  aux  homme*  et  non  1  la  profc*- 
sion  qu'ils  exercent.  D'ailleum ,  messieurs,  l'ouvrage 
que  nous  allons  avoir  l'honneurde  représenter  devant 
vous  est  une  espice  de  proclamation ,  un  manifole 
dramatique  que  nous  vous  adressons  ;  car  attaquer 
le*  abus , c'est  prendre ,  autant  qtrcpotnUe,  l'enga- 
gement de  s'en  garantir. 


(Dr 
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PERSONNAGES. 


GftAKVttJLB,  riche  kértiier. 
Lm»  MMBROCK. 
trtCTOA ,  jeune  auteur. 
nLOfliDDRB,  jeone  premier. 
BCLROn,  Ttlet. 


BLINYAL,  père  noble. 
BERNARD,  confident 
M-  BLINVAL,  srinde  coquette. 
l|n«k8TKLLfi,  mbreitéL 
LDGILE,  ioftonei 


U  tkééirg  ttftétmiiê  un  forer  tréHélégwa. 


"^^iÂ^kJkS^^^^^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OnUiB,  «MiifQpKiADetableynnjoiinidàUmaîn. 

n^hrtrtdiAno  ici  ce  mifCB  ft^tÊt  pai  nuil } 
ma  foi...  relieooi  i'arlicte  an  joamal 

raiideterrear  chez  iKM  poiiiaocet  dramatiquee  ! 
Mare  que  le  ministère,  jaloux  d'étendre  aux 
irtemens  certaines  mesures  que  la  décadence  de 
avait  rendues  nécessaires  dans  la  capitale,  vient 
MBmer  «o  inspecteur  général  des  théâtres  de 
i]we.Ge  personnage  redoutable  doit,  dit-on, 
ourirnos  principales  villes,  et  se  présenter  sous 
lom  supposé  ches  nos  comédiens  pour  juger  par 
iiéme  des  abus  qui  peuvent  appeler  Tattention 
Stttorité...» 

e  donnant  ponr  lui  j'en  saurai  davantage, 
eut  me  démentir  ?...  Personne.  Allons ,  courage  ! 
mais  mon  théâtre  et  veux  en  amateur 
à  nion  profit  le  r61e  d'inspecteur. 


SCÈNE  IL 

GRAimiLE,  Wm  PBMBROCK* 

PESIMOGK ,  en  estnat 

rers  ks  détours  de  ces  corridors  sonrinres  f 


J'ai  tftt  m'ensevelir  dans  le  séjour  des  omhvfii  t 
Que  béni  suit  le  jour  qui  me  hiit  àla  fiai! 

GRANVILLE. 

Eh  !  c'est  milord  Pendxrock!  Quel  est  l'hevenx  deiHn 
Qui,  rendant  à  mes  voeux  sa  gràee  britanniqM, 
L'a  conduite  à  Bordeaux  dans  le  féyer  comique? 

PEMBROGE. 

Cher  Gran ville ,  A 1  bcnyour.  Vous  voilà  revcMi 
Du  fin  fond  du  Mogol,  oft  je  vous  ai  connu! 

GRANVIIXE. 

En  parfaite  santé ,  milord ,  et  sans  naufrage. 

Mais  vou8,dansun  foyer  !...Ouelque  intrigue»  je  gags? 

PEMBROCK. 

Non  ;  d'un  monsieur  Bernard  je  cherche  le  bvsatti 
On  doit  donner  ce  soir  un  ouvrage  nouveau  ; 
Le  journal  que  je  lis  d'avance  en  fsk  l'élege  : 
Je  viens  tout  bonnement  pour  hner  une  logSk 

eRANVILLX. 

Séjoumei-vous  longtemps  parmi  les  Berdelal»? 
Puis- je  espérer,  milord... 

PEMBROCK. 

Je  ne  suis  phtt  Anglais; 
L'hymen  va  m'enchatner  loin  des  hromllardidltels 

GRANVILLE. 

Comment  donc? 

PEMBROCK. 

Ce  lien  à  mon  âge  est  précoce. 
Dé  voyager  par  ton  je  me  suis  fatigué; 
Mais  je  voulais,  des  arts  amateur  distingui^. 
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Pour  me  donner  à  Londre  un  vernis  littéraire , 
Qter  vos  beaux  esprits  dans  mon  itinéraire. 
Tandis  que  mon  album ,  chargé  de  vers  charmans , 
Achevait  sa  moisson  dans  les  départemens^ 
L'amour  surprit  mon  cœur  entre  Dax  et  Bayonne: 
Je  prends  racine  en  France,  et  fais  souche  B^sconne. 

GRANVILLE. 

Quoi  !  vous  vous  mariez  ? 

PEMBROCK. 

Le  trait  qui  m'a  dompté 
Des  regards  d'une  veuve  est  parti  cet  été  ; 
Je  roulais  vers  Bayonne  où  tendait  mon  voyagp  : 
Soudain  vient  à  passer  un  brillant  équipage, 
Qui ,  par  mon  phaélon  dans  sa  course  heurté , 
Aux  cris  des  voyageurs  s*abat  sur  le  côté. 
J'arrête  et  vois  descendre  une  femme  expirante  ; 
Elle  tombe  sans  force  aux  bras  de  sa  suivante, 
L'œil  éteint,  le  front  pâle  et  les  cheveux  épars. 
Moi ,  qui  soutiens  toujours  l'honneur  des  Léopards, 
Surtout  auprès  du  sexe ,  en  offrant  ma  voiture 
Je  tourne  un  compliment  qui  d'abord  la  rassure. 
Sa  suivante ,  à  mon  char  la  conduit  par  la  main  ; 
Elle  allait  à  Bordeaux ,  j'en  reprends  le  chemin. 
Les  plus  fières  beautés  n'ont  jamais  dans  l'Asie 
lyun  aiguillon  si  vif  piqué  ma  ftintaisie  ; 
Mes  regards  attachés  sur  ses  yeux  languissans 
Commençaient  à  parler  du  trouble  de  mes  sens  : 
Maisj*appreiidsqu*dkestveuve;elle  pleure, et  ses  larmes 
Contre  ma  liberté  sont  de  mortelles  armes. 
Je  l'invite  à  l'auberge ,  en  termes  délicats , 
A  tromper  sa  douleur  par  un  fhigal  repas  : 
La  baronne  oonsent ,  car  c'est  une  baronne, 
Et  la  Tamise  enfin  soupe  avec  la  Garonne. 

GRANVILLE. 

Vous  aimez  donc  toujours  ft  conter  vos  exploits? 

PEMBROCK. 

C'est  mon  faible.  A  Bordeaux  nous  arrivons  tous  trois. 
La  maison  de  ma  veuve  aussitôt  m'est  ouverte. 
De  ses  parens  très-jeune  elle  a  pleuré  la  perte , 
Et  n'a  plus  qu'une  tante ,  aimable  à  cinquante  ans, 
Qui  fàt  par  sa  vertu  l'exemple  de  son  temps  : 
J'ai  pris  pour  les  charmer  les  façons  du  grand  monde; 
Fertile  en  traits  heureux  qui  sentent  ia  Gironde , 
J'étonne  les  Gaaeoni  de  mes  airs  étourdis  $ 
Je  ne  dis  plus  goddam,  je  jure  par  sandis. 
Comme  au  seul  nom  d'amour  leur  fierté  s'efforouchc. 
Enfin  le  mot  d'hymen  est  sorti  de  ma  bouche. 

GRANVILLE. 

Dit  par  un  lord  ce  mot  leur  ase^^  blé  fort  doux  ? 


PEMBROCK. 

Les  accords  sont  signés ,  je  lui  rends  son  époux. 
Je  vais  donc  la  former  cette  adorable  chatnêl 
Que  n'est-ce  dès  demain  !  Mais  ma  belle  inhumaine 
Sur  mon  bonheur  futur  fait  un  léger  emprunt. 
Pour  accorder  huit  jours  aux  mânes  du  déftmt, 
Lequel ,  étant  Français ,  toutes  les  nuits  robeède , 
Trèft-eourroucé,  dit-on,  qu'un  Anglais  lui  aueoède. 
Ma  veuve  très  jalouse  exige  sur  ma  foi 
Que  pendant  tout  son/leuil  je  m'enferme  chex  moi, 
Et  croit,  en  m'imposant  cette  triste  huitaine. 
De  son  pauvre  baron  consoler  l'âme  en  peine. 
Elle  est  femme  et  timide  ;  en  époux  résigné , 
Chez  moi  par  un  serment  je  me  suis  ccmsigaé. 

GRANVILLE. 

Ce  soir,  si  votre  grâce  est  de  près  surveillée, 
On  saura... 

PEMBROCK. 

Je  retiens  une  loge  grillée  : 
Qui  diable  peut  me  voir?  Ferai-je  une  notreeuf 
En  manquant  de  parole  à  mon  prédécesseur? 
Je  suis ,  vous  le  savez,  littérateur  dans  l'àtte , 
Et  l'amour  doit  céder  quand  Apolloif  réclame. . 
Mais  ce  monsieur  Bernard ,  qu'on  a  dû  prévenir. 
Tranchant  du  grand  seigneur,  tarde  bica  à  voUr. 

GRANVILLE. 

Nos  messieurs  du  théâtre  ont  tous  ce  priviléige. 
J'attends  depuis  une  heure  un  ami  de  ooU^, 
Le  Crispin  de  la  troupe. 

PEMBROCK. 

Eh  !  mais ,  par  qud  hasard 
Avcz-vous  donc  quitté  votre  onde  Ballhazard? 
D'intendant  près  de  lui  vous  rempUWeiL  l'ofBee, 
Et  ce  fut  par  vos  soins  qu'il  me  rendit  serviee. 

GRANVILLE. 

n  vivait  au  Mogol  en  forban  retiré. 
Quand  il  fut  par  la  mort  surpris  contre  son  gré: 
La  faculté  du  lieu  le  traita ,  Dieu  tait  comme  ! 
Ils  étaient  trois  docteurs,  et  pourtant... 

PEMBROCK. 

Le  pauvre  lioaimel 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

GRANVILLE. 

Qu'il  moarAt 
Maints  convoiteurs  de  biens  se  tenairat  à  l'afnt , 
Et  voulaient,  dans  l'espoir  de  happer  l'héritage. 
De  sdn  dernier  soiipir  s'emparer  au  passage } 
Mais  un  rayon  d'en  haut  le  vint  illuminer  : 
Quoiqu'il  fût  plus  enclin  à  prendre  qu'à  douer, 
Sur  son  lit  de  douleur  un  reste  de  tendresse  » 
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mant  tes  esprito  glacés  par  la  vieillesse, 

!t  signer  un  acte  à  ses  derniers  momeDs 

me  semble  un  cheM'œuvre  en  fait  de  testamens. 

■^  PEMBROCK. 

ftcM'ceuvre,  pourquoi? 

GRANVILLE. 

Par  la  raison  très-claire 
Iwê  Ml  de  son  bien  unique  légataire. 

PEMBROCK. 

Ooite  raison  ! 

GRAirVILLE. 

Je  dus,  quand  j'béritai, 
'  remplir  du  mourant  Texpresse  volonté, 
IfOier  à  Bordeaux  dé  sa  nièce  Lucile, 
es  d\m  Tieux  parent  dont  elle  est  la  pupille , 
ulliUi  Bernard,  confident  par  état 
A  ne  risque  rien  de  mourir  inteslat , 
1  n'a  pas  leaou.  Mon  oncle ,  arUcle  seize , 
ichoisît  pour  femme,  au  cas  qu'elle  me  plaise; 
I  de  la  doter  il  m'impose  la  loi. 
a»-Jc  de  son  or  faire  un  meilleur  emploi  ? 
ppé  pour  Lucile  aux  fureurs  de  Neptune, 
l^rfaisàseipieds  mon  cœur  et  ma  fortune  ; 
nuis ,  pour  mes  amours  funeste  pronostic , 
ik  Mt  par  son  jeu  les  beaux  jours  du  public. 
I ,  moi ,  son  ftatur,  bier  je  ne  l'ai  vue 
I  payant  an  bureau  ma  première  entrevue. 

PEMBROCK. 

nent  la  trouves- vous? 

GRANVILLE. 

L'aimable  objet ,  morbleu  ! 
tapril,  de  candeur  !  quel  naturel  !  quel  feu  ! 

PEMBROCK. 

vous  défends  pas  de  lui  rendre  justice  ; 
anrfez-voos  dessein  d'épouser  une  actrice  ? 

GRAIfVILLE. 

.  je  ne  sais,  milord  ;  ou  plutôt  j'en  conviens , 
adiei  ces  messieurs,  sans  parler  de  mes  biens, 
n  étudier  ses  mœurs,  son  caractère, 
fl  n'est  pas  prudent  de  juger  du  parterre. 
blean ,  vu  de  près,  blesse-t-il  mes  regards? 
inemme  un  matin ,  je  la  dote  et  je  pars; 
aiase  nne  entreprise  en  nanfirages féconde, 
asr  me  consoler,  cours  découvrir  un  monde. 
ilgré  ses  beaux  yeux  Lucile  a  résisté 
■  frandb  ennemis,  plaisir  et  pauvreté, 
jBève  an  théâtre,  en  un  mot  je  l'épouse, 
Bdhalne  an  destin  d'un  nouveau  Lapeyrouse. 


SCÈNE  II L 

LES  PRÉCÉDENS ,  BERNARD. 
BERNARD. 

Au  bureau,  m'a-t-on  dit,  où  j'arrive  un  peu  Urd, 
Un  gentilhomme  anglais  cherchait  monsieur  Bernard. 

PEMBROCK. 

Seriei-vous?... 

BERNARD. 

Oui,  milord,  c'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

GRANVILLE ,  à  pmf. 

Ah  !  mon  cousin  Bernard  a  l'air  d'un  bien  bravehomme  ! 

BERNARD ,  A  VeaÉmA. 

II  feut  être  à  son  poste  ;  un  inspecteur,  dits» , 
De  Paris  à  dessein  parti  sous  un  faux  nom , 
Doit  s'introduire  ici  sans  se  faire  connaître. 

GRANVILLE ,  A  ptrt. 

Passer  pour  l'inspecteur  me  semble  un  coup  de  maître. 

BERNARD. 

Hàtons-nous,  s'il  vous  plaît 

PEMBROCK. 

Cher  Granville,  au  revoir* 

GRANVILLE. 

Je  compte  bien ,  milord ,  vous  rencontrer  ce  soir. 


SCÈNE  IV. 

GRANVILLE. 

Ce  folâtre  Pembrock,  il  est  toujours  le  même; 
Je  me  défie  un  peu  de  la  beauté  qu'il  aime  ; 
Son  amour-propre  anglais  souvent  humilié 
Dans  les  tours  qu'on  lui  joue  est  toujours  pour  moitiés 
Mais  quoi  !  déjà  midi  ?  Je  plains  fort  la  personne 
Exacte  au  rendez-vous  qu'au  théâtre  on  lui  donne. 


SCÈNE  V. 

GRANVILLE,  BELROSK. 

GRANVILLE. 

Je  te  revois  enfin,  mon  vieil  ami  Lebrun. 

BELROSE. 

Ld>run ,  pour  un  artiste,  est  un  nom  trop  commun  ; 
.le  m'appelle  Belrose. 
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GRANVILLE. 

Eh  bien  !  Belrose  passe. 
Te  soavient41 ,  mon  cher,  qu'autrefois  dans  la  classe 
Tu  te  mêlais  déjà  de  déclamation? 
Ton  instinct  t'y  portait. 

BELROSE. 

Dis  ma  vocation. 

GRANVILLE. 

Te  yMM  donc  acteur  :  c'est  un  métier  fort  triste. 

BELROSK. 

En  nous  parlant,  vois-tu,  le  mot  propre  est  aitisle. 

GRANVILLE. 

ArlisCe  si  tu  veux  ;  si  bien  que  ton  appui 

Peut  mlmpatroniser  dans  la  troupe  aigourd*hui. 

BELROSE. 

Tu  te  feras  chasser  avec  ignominie  : 

La  troupe  !  ebl  d'où  viefis4ii?  Dis  donc  la  compagnie. 

GRANVILLE. 

A  tout  props  i  «norMeu î  veux-tu  me  contrôler?... 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  mon  dber,  tu  vas  trembler. 

BELlHlSE. 

Quel  est  ce  mot  terrible  ? 

GRANVILLE. 

Écoute  :  on  vous  menace 
tfn  eimp  d'anlarllé  dont  le  seul  bruit  vous  glace. 

BELROSE,  étonaé. 

C'est  vrai:  Paris  vers  nous  détache  un  inspecteur 
Qui  doit  porter  dans  l'ombre  un  œil  observateur, 
Et  pour  venger  les  droits  de  l'art  en  décadence 
Foudroyer  nos  tatens  dans  sa  correspondance. 
Serais-tu  par  hasard... 

GRANVILLE. 

Oui;  chut! 
BBUÛfiE,  «fM  cfftHioo. 

Jelerevoî, 
Cet  excellent  ami  !  va ,  je  pensais  à  toi  : 
Bb  lisant  ton  hiltet  j'ai  pleuré  de  ttiidresse. 

GRANVILLE. 

Je  te  crois;  sou  prudent. 

BELROSE,  bas. 

J'approuve  ton  adresse. 
Je  puis  te  découvrir  d'effiroyables  abus , 
Si  tu  veux  à  Paris  protéger  mes  débuts. 

GRANVILLE. 

Soit  ;  mais  tu  vas  tout  dire. 

BELROSE. 

Ah  !  qu'à  cela  ne  tienne. 

GRANVILLE ,  4  fort. 

Voyons  s*il  pousse  luin  la  charité  chrétienne. 


BELROSE. 

Tous  les  emplois  sont  nuls,  hors  celui  des  valets^ 

GRANVILLE. 

Que  tu  tiens? 

BELRÛSE. 

J'ose  dire  avec  quelque  succès. 
Nos  affoires  vont  mal  ;  parmi  nous,  conune  à  Rome, 
Alors  pour  dictateur  on  choisit  un  grand  honuott 
Et  Floridore  élu  dans  ce  besoin  urgent 
Est  chef  d'un  comité  qu'on  nomme  dirigeaiit. 
De  ce  conseil  des  cinq- ton  serviteur  est  membre , 
Et  gouverne  l'état  d'avril  jusqu'en  septembre. 
Floridore  a  du  sens,  des  lumières ,  du  goût; 
Il  a  tout ,  il  sait  tout ,  il  se  vante  de  tout 
Fièrement  retranché  dans  sa  froide  importasoej. 
Il  vous  parle  toi^ours  à  dix  piieds  do  distanitty 
Arrange  son  maintien,  calcule  un  geste,  nu  Biot: 
Voilà  son  beau  cAté;  du  reste,  c'est  un  sot 

GRANVILU- 

Ce  début-là  promet. 

BELROSE. 

Ohl  pour  madame IiUnt.« 

GRANVIIXE. 

Je  ne  la  connais  pas. 

BELROSE. 

La  chose  est  naUuella; 
Elle  obtint  par  faveur  un  congé  de  deux  nnûs 
Qu'un  arrêt  du  conseil  prorogea  jusqu'à  trois. 
Elle  rentre  ce  soir  :  soubrette  du  théâtre. 
Elle  aspire  aux  bravos  du  parterre  idolâtre. 
C'est  peu  :  vive  en  intr%ue  et  coquette  à  Texcès, 
Elle  aime  tous  les  arts ,  poursuit  tous  les  SMOèa , 
Protège  les  auteurs,  arrange  les  querelles. 
Rend  visite  aux  journaux  pour  les  pièces  nooveUes. 
Dans  ses  brusques  écarts  désolant  vingt  rivaux. 
Elle  cherche  un  époux  et  par  mcmts  et  par  vaux. 
Son  automne  s'approche,  et  Lisette  a  la  rage 
De  couvrir  d'un  contrat  les  péchés  du  bel  âga^ 

GRANVILLE. 

Fort  bien. 

BELROSE. 

Plus  d'un  hymen  fut  par  die  Aaoché; 
Mais  pour  un  œil  de  femme  est-il  rien  de  caché? 
Une  dame  Rlinval ,  notre  grande  coquette. 
Déjoue  incessamment  les  projets  de  Lisette, 
Et  donne  aux  trahisons  un  tour  original 
Qu'on  n'a  pas  pu  prévoir  dans  le  oode  pénal. 
Son  esprit  inventif  par  instinct  se  fetigue 
A  rêver  aux  moyens  d'éventer  une  intrigue. 
Elle  épousa  Blinval  à  dix-sept  ans  au  plus. 
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;  jcone  alors;  è  regrets  superflus  ! 

te  et  besu  Rodrigue  est  aujourd'hui  don  Diègue  : 

nneurs  du  soufflet  son  Age  le  relègue. 

mquilles  époux ,  d'un  commun  sentiment , 

rof  int  toqjours  vivent  séparément  : 

e  parlent  plus  depuis  leur  mariage  ; 

litpon  partout  qu'ils  font  très4)on  ménage. 

GRAMVILLK. 

dit-on  de  toi? 

BELROSE. 

Moi ,  qui  suis  le  meilleur, 
(  trouve  brouillon  et  quelque  peu  railleur. 

GRÂNVILLE. 

loge  est  modeste ,  et  pour  toi  j'en  appelle... 
s...  il  me  souvient.,  si  l'affiche  est  fidèle , 
quelque  autre  nom...  Vous  avez  parmi  vous 
monsieur  Bernard? 

BELROSE. 

Cest  un  homme  fort  doux  ; 
A  chef  d'emploi  la  troupe  auxiliaire, 
iadne ,  Eurybate ,  Brgaste ,  dans  Molière  ; 
leatlon  il  porte  le  fordeau 
pe  les  trois  coups  au  lever  du  rideau. 

GRANVILLE. 

i  ne  me  dis  rien  d'une  jeune  Lucilc 

;  renom  s'étend  aux  deux  bouts  de  la  ville. 

BELROSE. 

!  c'est  un  sujet  rare ,  excellent ,  parfait. 

GRANVILLE. 
BELROSE. 

hrodige  inouï  dont  je  suis  stupéfait. 
I  de  l'esprit,  un  talent  qu'on  admire, 
eauté ,  vingt  ans ,  et  pas  de  cachemire. 

GRANVILLE. 

nt? 

BELRaSK. 

Cest  a  confondre  ! 

GRANVILLE. 

Ah  !  je  veux  t'embrasser. 

BELROSE. 

4Pkèt  a  l'hcmneur  de  vous  intéresser  ? 

GRANVILLE. 

enl. 

BELROSE. 

Tant  pis. 

GRANVILLE. 

Pourquoi  ? 

BELROSE. 

Tu  me  fais  peiue. 


GRANVILLE. 


D'où  vient? 


Mais.. 


BELROSE. 

Cest  très-^heux. 

GRANVILU. 

Quoi? 

BELROSE. 

La  chose  est  certaine, 

GRANVILLE. 

I 

BELROSE. 

Elle  aime  un  auteur. 


GRANVILLE. 

Diable!  je  viens  trop  tard. 

BELROSE. 

Cest ,  ditron ,  de  Taveu  de  son  tuteur  Bernard. 

BLINVAL,  dans  la  conliMe. 

«Fuyez  donc ,  retourne!  dans  votre  Thessalie.  » 

GRANVILLE. 

A  l'autre! 

BELROSE. 

Cest  Blinval.  La  chronique  pubHe 
Qu'il  a  fait  à  Paris  un  début  malheureux. 

GRANVILLE. 

Eh  !  que  m'imi^orle  à  moi  ! 

BELROSE. 

Cest  un  esprit  haineux. 

GRANVILLE. 

Mon  Dieu  !  dis-moi  plutôt... 

BELROSE. 

Mannequin  politique, 
Prôneur  très-roturier  de  la  noblesse  antique , 
Les  nobles ,  sous  Pépin ,  lui  sont  assez  connus  ; 
A  dater  du  roi  Jean ,  nen  que  des  parvenus. 
Quand  on  reprit  Méropc,  il  sentit  quelque  honte 
De  prêter  son  visage  au  soldat  Polyphonie, 
Et  trembhdt  d'avoir  dit  d'un  air  séditieux , 
aQui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aléux.n 


SCÈNE  VL 

LES  PRÉCÉDENS,  BLINVAL. 
BUNVAL,  UQ  Ihre  à4a  maia. 

«Un  bienfait  reproché  tint  toigours  lieu  d'offense  ; 
«Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d'obéissance... 
«Fuyezje  ne  crains  pas  votre  impuissant  courroux...» 

BELROSE. 

Salut  au  roi  des  roi»  :  comment  vous  portez-vous  ? 
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GRANVILLE. 

Pourquoi  donc  rarrèter? 

BELROSE,bM. 

Hoî ,  c'est  amitié  pure  ; 
Je  voudrais  m'assurer  de  sa  mésaventure. 

BLINVAL,  tristement 

Bonjour. 

BELR06E,&GraDTi11e. 

Il  a  Tair  sombre ,  on  l'aura  bafoué. 

(ABliDTal.) 

Paris  est'il  content  ?  Avon»-nous  bien  joué? 

BUNVAL. 

On  sait  comme  je  pense ,  on  m'en  a  fait  un  crime. 

BELROSE. 

Quoi  !  de  l'q[Mnion  vous  seriez  la  victime? 

BUNVAL. 

Hélas! 

BELROSE. 

Ce  bon  Blinval  !  ah  !  j'en  suis  désolé. 

BUNVAL. 

Sur  leurs  premiers  talens  je  m'étais  modelé  : 
Pâle,  roulant  des  yeux ,  efforé,  hors  d'haleine, 
J'allongeais  de  grands  bras ,  je  parcourais  la  scène  ; 
Bref,  j'ai  ft*ai^  du  pied,  crié,  gesticulé,., 

BELROSE. 

Et  qu'a  foit  le  public? 

BUNVAL. 

Le  public  m'a  sifflé. 

BELROSE, 

Opinion ,  parbleu  ! 

BUNVAL. 

le  conviens,  à  leur  gloire, 
Que  trois  ou  quatre  ibis  j'ai  manqué  de  mémoire. 
Ils  sifflent  sans  égard,  dès  qu'ils  sont  méoontens  ; 
A  quoi  servira  donc  qu'on  ait  des  sentimens  ? 

GRANVILLE. 

Le  public ,  dont  l'arrêt  punit  ou  récompense , 
S'informe  comme  on  joue  et  non  pas  comme  on  pense. 

BUNVAL. 

Monsieur,  depuis  vingt  ans  je  soutiens  qu'il  a  tort; 

(ABeIrow.) 

C'est  là  mon  grand  à&aX,  avec  votre  Victor, 
Dont  vous  donnez  ce  soir  une  pièce  nouvelle. 
Monsieur  est  son  ami  puisqu'il  prend  sa  querelle. 

ORANVILLE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

BUNVAL. 

C'est  trop  heureux,  ma  foi. 
Ne  le  voyezjjamais. 


GRANVILLE. 

Pui^ci  savoir  pourquoi  ? 

BLINVAL. 

Au  goût  du  métromane  il  joint  l'humeur  d'AKeetle 
Tout  se  peint  à  ses  yeux  d'une  couleur  funeste, 
Et  cet  orgueil  chagrin  qui  n'a  jamais  plié 
Des  égards  qu'il  nous  doit  se  croît  humilié. 
Jamais  d'un  mot  flatteur  sa  voix  ne  nous  caresse  ; 
Sa  firanchise  parfois  frise  l'impolitesse. 
Je  lui  demande  un  jour,  après  Agamemnon  : 
Ai-je  été  bien  sublime?  il  m'a  répondu  :  Non. 
C'était  fort  déplacé.  Par  ce  ciel  que  j'atteste- 

BELROSE. 

Revenez  sur  la  terre. 

BUNVAL. 

Eh  bien  !  je  le  déteste 
Franchement ,  bonnement ,  et  je  serai  vengé  ; 
Car  Bernard  doit  ce  soir  lui  donner  son  congé* 

GRANVILLE. 

Vous  dites?..* 

BELROSE. 

Du  conseil  doyen  et  secrétaire , 
Pour  vos  yeux  exercés  il  n'est  point  de  mystère. 
Donnez-nous  sur  LucUe  une  explication. 
Elle  aime  ce  Victor  ? 

BUNVAL. 

Comment?  de  passion. 

GRANVILLE. 

De  passion! 

BUNVAL.  . . 

C'est  sûr. 

BELROSE ,  à  GranvUle. 

Le  cœur  de  nos  déesses 
N'est  pas  inaccessible  aux  humaines  fUblesses. 

BUNVAL. 

Quand  elle  débuta,  ce  fût  la  pauvreté 

Qui  réduisit  Bernard  à  cette  extrémité. 

Le  début  fut  brillant  ;  mais ,  chose  assez  oommuae. 

Sans  enrichir  l'actrice  il  fit  notre  fortune. 

Victor  la  vit,  l'aima,  parut ,  et,  s'il  vous  platt , 

Lucile  en  raffola ,  tout  sauvage  qu'il  est 

En  vain  nos  céladons  lui  peignaient  leur  mttrtpiy 

Sa  conduite  jamais  n'évdlla  la  satiie  ; 

Et  ce  couple  amoureux  habite  innocemment     • 

Les  hautes  régions  du  plus  pur  sentiment 

Bernard  importuné  de  leur  longue  tendresse 

N'a  pu  contre  leurs  vœux  défondre  sa  foiUesse; 

Mais  à  nos  deux  amans  qu'il  a  promis  d'unir. 

Il  veut  qu'un  beau  succès  assure  4in  avenir. 

Voici  le  jour  fatal;  dressé  chez  le  notaire. 


■    i 
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Le  contrat  n'attend  plus  que  l*aveu  du  parterre. 

Ce  soir  chute  complète;  et  comme  je  rirai 

De  voir  par  le  public  le  contrat  déchiré  ! 

Quel  plaisir!...Mais,bonjour,Glytemnestre  m'appelle; 

Je  suis  dans  un  accès  de  bonté  paternelle  ; 
J'arrange  pour  demain  mes  U'agiques  douleurs; 
Je  vois  J'entends  ma  fille  et  sens  couler  mes  pleurs. 


SCÈNE  VIL 

GRANVILLE ,  BELROSE. 

GRANYILLE. 

Il  pleure  ses  enfons  de  Mycène  ou  de  Rome, 
Et  veut  un  mal  de  diable  à  ce  pauvre  jeune  himime. 
Voyez  le  bon  apôtre  !  Ah  !  ton  monsieur  Blinval 
Fait  tant  qu'il  m'intéresse  au  sort  de  mon  rival. 
Tu  connais  son ouvrage;eh  bien  donc,  que t'ensemble? 

BELAOSE. 

C'est  une  comédie  en  cinq  actes. 

GRANVILLE. 

Je  tremble. 

BELROSE. 

Lintrigue  est  assez  forte  et  la  pièce  a  du  fonds  ; 
Mais  c'est  bien  gai... 

GRANVILLE. 

Tant  mieux! 

,r  BELROSE. 

Tant  pis  ! 

GRANVILLE. 

Tu  me  confonds. 

BELROSE. 

Mon  dier,  an  goût  du  jour  nous  devons  nous  soumettre , 
Et  le  siède  en  riant  croirait  se  compromettre. 

GRANVILLE. 

Eh  bien  !  moi ,  sans  courir  après  on  trait  matin , 
Je  te  le  dis  tout  net:  j'ai  vu  Londre  et  Berlin; 
Je  trouve  à  nos  auteurs  un  air  de  Germanie  ; 
On  se  perd  dans  les  cieux,  chacun  vise  au  génie; 
P^ur  ces  lAMeori  profonds  le  rire  est  trop  bourgeois , 
Et  leur  eomiqiitesf  gai  comme  l'Esprit  des  Lois. 

BELROSE. 

Tu  vas  dter  Regnard  et  ton  ami  Molière; 

De  nos  jours  la  morale  est  beaucoup  plus  sévère. 

GRANVILLE. 

Nos  ateux  au  théâtre  oubliant  leurs  travaux , 
Pour  aimer  plus  à  rire  étaient-ils  moins  moraux  ? 
Je  sais,  et  j'en  suis  fier,  que  le  siècle  ofi  nous  sommes 


Peut  citer  quelques  noms  après  mes  deux  grands  hommes; 
Mais  notre  goût  exquis ,  mortel  aux  grands  talens , 
N'ouvre  qu'un  cercle  étroit  à  leurs  pas  chancetans. 
La  morale  !  eh  !  morbleu  !  la  morale  en  alarmes 
Doit-elle  à  tout  propos  crier,  prendre  les  armes  ? 
Les  mœurs  sur  le  théâtre  ont  pour  nous  mille  appas  ; 
Mais  courez  nos  salons,  et  vous  n'en  trouvez  pas. 
Quand  nous  applaudissons  la  plus  fode  équivoque. 
D'un  trait  joyeux  et  franc  notre  bon  ton  se  choque 
Et  ne  pardonne  pas  un  écart  de  gatté 
Au  feu  d'un  esprit  vif  par  sa  verve  emporté  ; 
Des  sots  de  tous  les  rangs  la  ferveur  politique 
Transforme  le  parterre  en  arène  publique; 
Attaquez  nos  penseurs ,  vos  vers  sont  trop  méchans  ; 
Rernez-vous  un  marquis,  la  noblesse  est  aux  champs. 
L'auteur  intimidé  perd  son  indépendance , 
Le  naturel  s'enfuit ,  l'art  tombe  en  décadence; 
L'ennui  règne ,  et  j'enrage ,  à  ne  rien  déguiser, 
De  voir  que  les  Français  ont  peur  de  s'amuser. 

BELROSE. 

Oh  !  quand  la  politique  en  discutant  l'inspire , 

Un  homme  en  dit  toiyoùrsplusqu'il  n'en  voulait  dire. 

GRANVILLE. 

Le  pauvre  esprit  !  jamais  tu  ne  prendras  l'essor  ; 
Mais  tu  peux  m'ètre  utile,  et  je  t'estime  encor. 
Dans  le  tripot  comique  il  faut  que  je  me  lance  : 
Floridore  est  ici ,  voyons  son  excellence. 
Tu  vas  me  présenter. 

BELROSE. 

Oui. 

GRANVILLE. 

€k>mme  un  débutant. 

BELROSE. 

Réfléchissons  un  peu  sur  ce  point  important. 
Ce  titre  éveillera  plus  d'une  jalousie; 
Va ,  crois-moi ,  sois  auteur. 

GRANVILLE. 

J'aime  mieux... 

BELROSE. 

Fantaisie! 
Toi  débutant,  chacun  te  suit  d'un  œil  d'effroi; 
Auteur,  aucun  de  nous  ne  prendra  garde  à  toi. 

(  Prenant  on  rouleaa  de  papier  snr  la  taUe.  ) 

Lemanuscrit  te  manque...  Ah!  prends... 

GRANVILLE. 

Quoi! 

BELROSE. 

Prends,  te  dis-je. 

GRANVILLE. 

Mais  c'est  du  papier  blanc  ! 
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BE(.ROSK. 

Allons,  preucU,  je  IV 
Il  te  6|iit  un  n4iâQ—  celui  <le  Fi^arp  ; 
Tiens...  lli  W^Uc...  iMm« 

«iUNVIlXB. 

Ta  me  perdras,  boorram  i 
Si  qii9Hw*ap  Ut  la  pîèee.^ 

BKLR08S. 

Eh  1  sois  aiu  crtif&ti  anetnie  ; 
J*en  reçois  vin£^  par  moisel  je  n'en  lis  pas  useï 
Attention  !  j'enlends  notre  )eqne  premier  \ 
Son  asthme  le  IfaUl  dnbasdç  l'esealier. 


♦♦♦•♦♦♦♦^^♦♦♦♦♦♦••t  f  ^« 


►^♦♦♦♦♦♦•4*»Mf<<M<t«»«M* 


SCENE  VIII. 

LES  PHÉ^DEKS,  FUDOUDOAE,  LAURENT,  UN 

TAILLEUn,  UN    BIBITUÉ,   GARÇONS   ni   THÉÂTRE. 

GRANVILLE,  à  BelroM. 

Dis  done ,  eVsl  on  TÎeillard. 

BELROSE. 

Non ,  pardieu ,  je  te  jure  ; 
Mais  cM  tin  amonreux  de  jeunesse  un  pen  mûre. 

FIXXODORB ,  m  taifleiir. 

Deux  vestes  à  fleurs  d'or  et  deux  habits  complets. 

(Alliabitiié.) 

Vous  m^entendez ,  allez.  Voici  vos  dix  billets; 
Mais  faites ,  s'il  vous  plaft,  mon  affoire  en  personne. 
Toi ,  prépare ,  Laurent,  les  vers  et  la  couronne 
Que  le  public  charmé  doit  jeter  de  ta  main 
A  Tacieur  de  Paris  qui  paraîtra  demain. 

(Acaniite.) 

Sortez. 

BXLROSE. 
Souffrez,  mon  cher,  qu'ici  je  vous  présente 
Un  de  mes  bons  amis  que  la  gloire  tourmente , 
Un  homme  de  talent  qui  ftiit  des  vers  moraux  ; 
Docteur  en  droit  romain  et  maître  es  Jeux  floraux, 
11  a  dans  un  écrit  commenté  les  trois  codes , 
Et  lance  des  extraits  dans  le  journal  des  modes. 
Génie  universel  1  II  m'a  dit  ce  matin 
Qu'il  veut  nous  réunir  dans  un  pompeux  festin  ; 
11  n'ose  Tavouer,  mais  d'avance  il  s'honore 
De  posséder  chez  lui  le  brillant  Floridore. 

GBANVILLE ,  à  part. 

Que  dit-il? 

FLORIDORE ,  à  Granvillc. 

Tout  Bordeaux  veut  m'avuirà  dfner; 
Je  n'ni  point  dans  un  mois  un  seul  jour  à  donner... 


Mais  demain  je  suis  libre. 

BELBOSB. 

O  faveur  sans  Monda  I 

(AGnunrttle) 

Hem!...  comme  je  te  sera. 

GBANVIIXB,ABik«iS. 

Que  le  ciel  te  coatede  1 

(A  Floridore.) 

Monsieur,  je  suis  ravi... 

BELROSE. 

C'est  conclu  pour  demain. 

(  A  Floridore.  ) 

Il  invite  en  auteur  et  sa  pièce  ^  la  ipain. 

FLORIDORE. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  soit  fort  belle. 

GRANVIIXB. 

Monsienr,  le  sentiment  est  le  ^enre  ai  j^xeslk  : 
Le  comique  du  cœur. 

FLOnmORE ,  ires  01  ttortre  d^tparabil^B. 

Voici  le  mannacritF 

GRANVILUt. 

Oui,  monsieur. 

(  Floridore  prend  le  papier.  ) 
BELROSE. 

Quelle  verve  !  et  comme  c'est  écrit  ! 

GRANVILLB. 

Tais-toi  ! 

BBLROBB. 

Vous  y  verrez  un  jeune  homme ,  un  Valère 
Vingt-cinq  ou  vingtr^ix  ans;  ce  rôle  doit  vousplain 

FLORIDORE. 

D'avance  je  le  crois. 

BELROSE. 


Donnez-nous  vos  avis. 

GRANVILLB. 


Tais-tot  done. 


BELROaX. 

A  la  lettre  ils  seront  tons  snlvlii 

FLORIDORE. 

Je  vous  les  donnerai. 

BELR09B. 

La  fouille  est  asaei  laqiis 
Faite»-noiis  le  plaisir  de  les  écrire  en  marge. 

GRANVILLB. 

J'enrage. 

FLORIDORB. 

Je  ne  puis  vous  accorder  ce  point  : 
Je  donne  mes  avis  et  ne  les  éeris  point 

BEUKMt  •  ta  A  GnuTillei 

Et  pour  cause. 
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FLORmORE.  (UUtunpMpoatMrtlrelKTinii.] 
CABdroN.) 

A  propoi ,  je  n'accuM  perfonne  ) 
Mais  depuis  un  bon  mois  qu'elle  a  quitté  Bayoune , 
Eildle  m'a  prié  d'assembler  le  consàl  : 
Nous  manquons  trois  lur  cinq-,  qu'un  (caudale  pareil 
[  A  GnnTUle.  ) 

N'iitpH  bctadmluMfacanjidin.  fil  rboiuHiird'ltn. 


SCÈNE  n. 

GftANTtLLE,  BBLRQSE. 

GRANVlLLl!. 
I^le  .quel  est  tiM  biit  F  que  Cai-Je  doué  Mt,  tnltre? 

brluose. 
Suit- je  tî  érlAllBri  de  rite  I  se*  dépens  ? 

CRAITVILLE. 
Tuf 


BBLR03E. 

Allons,  je  me  repens. 
n  ne  te  lira  pas ,  mon  Dieu  !  sois  donc  tranquille. 

GRANVILLE. 
Eh!  que  n'iuvitais-tu  chez  moi  toute  la  ville? 

BELROSE. 
J'ai  fait  Irés^ nidcmment  par  deux  bannes  raisons  : 
Tu  nous  observes  tous,  et  nous  nous  amusons. 
Le  Champagne  éclairait  de  terribles  mystères; 
J'invite  de  ta  part  tous  nos  socîétairct. 

GRAHVILLE. 

Un  moment! 

BELROSE. 

Rbni  serons  les  deux  amphitryon*  : 
Tu  feras  les  frais;  moljlesinvltalions. 
Sois  dans  une  heure  id.  Comme  un  auteur  que  J'aime, 
Je  veux  au  comité  te  présenter  mw-mtme. 
L'auteur  chez  qui  l'on  dîne  est  sAr  d'un  beau  succès  -, 
Qui  dîne  arec  son  juge  a  gagné  wn  procès  : 
Tout  s'arrange  en  dînant  dans  le  tiède  ob  DiMis  loames, 
Et  c'est  par  les  dtners  qu'on  gouverne  les  hommes. 


^^^.jg^g^rf^^w^j^^BafejWH^isai^WB^^^ 


ACTE  DEUXIEME. 


»M*« 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

BERNARD,  VICTOR. 

VICTOR. 

Non ,  ne  le  croyez  pas ,  je  me  tiendrais  infâme 
Si  ce  honteux  espoir  avait  séduit  mon  âme. 

BERNARD. 

On  a,  mon  cher  Victor,  des  amis ,  des  parens... 

VICTOR. 

Je  pourrais  mendier  les  applaudissemens  ! 

BERNARD. 

L^usage  est  votre  excuse. 

VICTOR. 

Ah  !  fi  !  c'est  un  scandale. 

BERNARD. 

De  ses  admirateurs  sans  peupler  une  salie, 
On  doit  tout  doucement  préparer  le  succès. 
Vous  pouvez  disposer  de  quarante  hillets  ; 
Je  les  ai  demandés. 

VICTOR. 

Et  moi,  je  les  refuse. 

BERNARD ,  lui  préccutant  les  billets. 

Usez  de  votre  droit. 

VICTOR ,  les  déchirant. 

Voilà  comme  j*en  use. 

BERNARD. 

Mais  vous  extrava^fuez. 

VICTOR. 

Je  vois  avec  mépris 
Ces  triomphes  d*uu  jour  achetés  ou  surpris , 
Des  beaux  esprits  du  temps  les  manœuvres  savantes , 
Ces  bruyans  alliés,  ces  machines  vivantes. 
Dont  Fauteur  appuyant  son  mérite  en  défaut 
Contre  tout  un  public  prend  un  succès  d'assaut 
Eh  quoi  !  j'ai  dévoré  les  dégoûts ,  les  outrages , 
J'ai  consumé  mes  nuits  à  polir  mes  ouvrages , 
Pour  que  vingt  malheureux  par  mon  or  soudoyés 
Chatouillent  mon  orgueil  de  leurs  bravos  payés! 
Et  c'est  ce  bruit  flatteur  qu'on  nomme  une  victoire  ! 
Un  cœur  né  généreux  poursuit  une  autre  gloire. 
Je  confie  au  public  mes  plus  chers  intérêts  ; 
Mais  en  les  respectant  j'attendrai  ses  arrêts. 


Malheur  à  l'esprit  vain  qui  dans  Tardeur  de  plaire 
Se  dérobe  aux  rigueurs  d*un  juge  qui  l'édaire! 
Le  parterre  abusé  n'est  dupe  qu'un  instant; 
L'auteur  s'est  pris  lui  seul  dans  les  pièges  qoll  tend: 
Trompé  sur  ses  écarts,  il  doit  faillir  encore. 
Et ,  retombant  sans  cesse  aux  défauts  qu'il  ignore , 
Laisse  d'un- beau  talent  l'espérance  avorter, 
En  volant  des  succès  qu'il  eût  pu  mériter. 

BERNARD. 

L'honneur  exagéré  va  droit  air  ridicule. 
Pour  réformer  nos  mœurs  vous  prenez  la  férule. 
Vous  débutez,  Victor  ;  dans  ce  pas  hasardeux, 
Aurez-vous  pour  soutien  un  journaliste  ou  deux? 

VICTOR. 

Non. 

BERNARD. 

Et  si  par  hasard  leur  plume  vous  déchire? 

VICTOR. 

C*est  un  malheur. 

BERNARD. 

Chez  eux  allez  vous  foire  écrire. 

VICTOR. 

Non. 

BERNARD. 

On  voit  bien  son  juge. 

VICTQR. 

Eh  !  non ,  mille  fou  non. 
Parlez,  qu'importe  au  mien  mon  visage  ou  mon  nom? 
Quand  je  viens  l'attendrir,  c'est  un  sot  s'il  m'écoute; 
Il  est  vil  s'il  se  vend ,  lâche  s*il  me  redoute. 
Un  bon  ouvrage  enfin  tue  un  mauvais  journal. 
Moi ,  j'irais  caresser  jusqu'en  son  tribunal 
Quelque  arbitre  du  goût  dont  la  feuille  éphémère 
Distille  les  poisons  d'une  censure  amère; 
Au  bon  sens ,  au  bon  droit  donne  un  plat  démenti  ; 
Pour  juger  un  auteur  consulte  son  parti  ; 
Aigrit  nos  passions  et  dénonce  à  la  France 
L'écrit  qu'il  n'a  pas  lu ,  mais  qu'il  flétrit  d'avance  ! 
Voilà  donc  les  faux  dieux  que  je  dois  encenser! 
Ah  !  croyez-moi,  leurs  traits  ne  peuvent  m'offenser. 
Qu'ils  soient  mes  ennemis, que  leur  courroux  m'accable , 
Qu'ils  me  déchirent,  soit  :  leur  haine  est  honorable. 
Il  est ,  n'en  doutez  pas ,  il  est  d'autres  censeurs, 
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Du  talent  méconnu  courageux  défenseurs , 
Qui  lui  prêtent  leur  voix  avant  qu'il  la  réclame , 
Qui  ne  trafiquent  point  de  Téloge  ou  du  blâme , 
Et,  gardant  pour  le  vice  une  juste  fureur. 
Des  travers  de  Tesprit  se  moquent  sans  aigreur. 
Je  rends  trop  de  justice  à  ces  rares  mérites 
Pour  les  importuner  de  mes  lâches  visites. 
Si  je  cueille  un  laurier  par  la  gloire  avoué , 
Je  ne  connaîtrai  point  celui  qui  m'a  loué. 
Au  moins  je  pourrai  dire  :  Il  écrit  ce  qu'il  pense. 
Estril  quelques  chagrins  que  ce  mot  ne  compense , 
Qu'il  ne  lasse  oublier,  qu'il  ne  change  en  plaisirs? 
Tel  est  le  but  constant  qu'embrassent  mes  désirs  : 
Inestimable  bien ,  honneur  digne  d'envie ,, 
Que  je  paierai  trop  peu  du  repos  de  ma  vie. 

BERNABD. 

J'aime  ces  sentimens,  ils  sont  beaux  ;  mais  enfin 
Avec  beaucoup  d'honneur  on  peut  mourir  de  faim. 
Ludle  est  mon  trésor,  mon  espoir,  ma  famille  ; 
Moins  tendrement  peut-être  un  père  aime  sa  fille. 
Vous  voulez  nous  ravir  cet  excellent  sujet  : 
Bien  que  dans  un  mari  j'approuve  ce  projet , 
Je  veux  que  mon  enfant  vive,  ne  vous  déplaise , 
.  Sinon  dans  l'opulence ,  au  moins  fart  â  son  aise. 
Puisque  vous  tenez  tant  à  ce  chien  de  mélier. 
Ayez  donc  un  succès ,  un  succès  plein ,  entier, 
Que  prône  le  public  et  le  journal  lui-même  : 
Autrement  point  d'hymen ,  c'est  là  ma  loi  suprême. 
Je  retourne  â  mon  poste,  où  sans  doute  on  m'attend. 

(A  Locile,  qui  entre.) 

Ab  !  viens  !  de  ton  Victor  je  ne  suis  pas  content  ; 
n  exagère  tout.  C'est  à  toi ,  ma  Lucile , 
De  fléchir,  s'il  se  peut ,  cet  esprit  indocile. 
Je  te  laisse  avec  lui. 


SCÈNE  IL 

LUCILE ,  VICTOR. 

XUCILE. 

Qui  vous  a  donc  fâchés? 
Qtt'avez-vous  fait? 

VICTOR. 

Moi?  rien. 

LUCILE* 

Quoi  !  vous  me  le  cachez  ! 
i  Jl  peut  avoir  des  torts ,  mais  il  est  notre  père  ; 
[>JU  est  le  mien  du  moins. 

i 


VICTOR. 

Mon  Dieu  !  je  le  révère. 
Pourquoi  prend-il  plaisir  à  me  désespérer? 

LUCILE. 

Bon! 

VICTOR. 

Il  veut  m'avilir. 

LUCILE. 

Lui! 

VICTOR. 

Me  déshonorm*. 

LUCILE. 

Allons! 

VICTOR. 

Jusqu'à  l'intrigue  il  veut  que  je  descende, 
De  ma  carte  aux  journaux  que  je  porte  l'offrande. 

LUCILE. 

Nos  actions  souvent  démentent  nos  conseils  : 
Jamais,  s'il  eût  suivi  des  préceptes  pareils. 
L'emploi  des  confidens  n'eût  borné  sa  carrière  ; 
Il  serait  riche ,  heureux ,  il  aurait  part  entière  ; 
Mais ,  comme  des  journaux  il  ne  ftit  pas  prtoé , 
Le  premier  débutant  l'a  toujours  détrôné. 

VICTOR. 

C'est  peu  :  sur  votre  sort  sa  prudence  inquiète 
Mêle  à  mon  espérance  une  terreur  secrète. 
Si  notre  hymen  pour  vous  n'était  pas  fortuné  ! 
De  cet  astre  ennemi  sous  lequel  je  suis  né 
Si  vous  sentiez  un  jour  la  fatale  influence! 
Que  pui»-je  vous  offrir?  à  peine  de  l'aisance. 
Votre  amant  envers  vous  ne  saurait  s'acquitter. 
Vous  rendra-tril  jamais  ce  qu'il  vous  fait  quitter? 
Vous  verrai-je ,  à  vingt  ans,  renoncer  sans  tristesse 
A  ces  briilans  plaisirs  qui  vous  cherchent  sans  cesse , 
A  l'encens  d'une  cour,  aux  vœux  de  tant  d'amans , 
A  ce  bruit  si  flatteur  des  applaudissemens? 

LUCILE. 

Je  l'avouerai  tout  bas,  j'aime  qu'on  m'applaudisse. 
De  quel  prix  vous  payez  ce  léger  sacrifice  ! 
Je  vous  devrai  ce  bien  que  j'ai  tant  regretté , 
D'un  sort  indépendant  la  douce  obscurité. 
Un  titre ,  le  bonheur  dont  jouit  une  mère. 
Qui  vaut  bien  des  bravosjla  trompeuse  chimère, 

VICTOR. 

Mon  aimable  Lucile  ! 

LUCILE. 

Et  qu'il  me  sera  doux 
D'aller  vous  applaudir,  d'être  fièrc  de  vous! 

VICTOR. 

Non ,  il  n'est  point  d'ennui ,  de  chagrin  si  farouche , 
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Que  ne  puisse  adoucir  un  mot  de  votre  bouche. 
Mais  ne  nous  flattons  pas  d'un  trop  charmant  espoir, 

LUGILE. 

Pourquoi? 

VICTOR. 

Qui  sait,  grand  Dieu!  quel  sort  m'attend  ce  soir? 
Sous  Veffbrt  des  sifflets  si  ma  pièce  suecombe, 
C'en  est  £ait ,  je  vous  perds  ;  je  suis  mort  si  je  tombe.  ' 

LUCILE. 

Jugez  de  mes  tourmens,  Victor,  et  plaignez-moi  : 
Aux  regards  du  public  déguisant  mon  effroi , 
Prête  à  verser  des  pleurs ,  il  me  faudra  sourire... 
Mon  rôle  est  excellent,  je  crains  de  le  mal  dire. 

VICTOR. 

Fût-il  cent  fois  mauvais ,  dit  par  vous  il  plaira. 

LUCILE. 

Lorsque  je  paraîtrai ,  comme  mon  cœur  battra  ! 

VICTOR. 

Quel  moment  pour  tous  deux  I  Enoor  si  nul  obstacle 
N'agourne  mon  supplice  en  changeant  le  spectacle  ! 
Ciel  !  je  croii  voir  Taffiche  en  proie  aux  curieut 
D'une  bande  traîtresse  éjpouvanter  leurs  yeUx. 
Je  ne  sais  quel  démon  à  ma  perte  contre: 
Quel  que  soit  mon  projet,  quelque  but  oft  j'aspire , 
Mes  vœux  par  le  destin  semblent  contrariés  : 
Si  je  vous  haïssais  nous  serions  mariés. 
Qu'on  vante  les  vertus  du  beau  siècle  où  nous  sommés  ! 
J'ai  cherché  vainement  un  appui  chez  les  homnhes. 
Orphelin ,  sans  secours  et  partout  repoussé , 
,?e  suivais  malgré  mol  mon  penchant  Insensé  ; 
Nul  ne  m'a  soutenu  d'un  regard  d'indulgence. 
Abandonné  par  eux  &  ma  fière  indigence , 
Seul ,  j'ai  conçu  ma  pièce  avec  rage  et  douleur  ; 
C'était  un  sujet  gai ,  pour  comble  de  malheut*. 
Mais  puls-je  comparer  ces  chagrins  domestiqùl» 
A  ceux  que  me  gardaient  vos  sénateurs  comiques? 
Traitent-ils  d'assez  haut  l'auteur  qui  les  nourrit? 
Font-ils  languir  assez  un  pauvre  manuscrit? 
Quels  dédains  protecteurs!  quelle  étrange  indolence! 
Ils  ont  pendant  six  ans  lassé  ma  patience  : 
Quand  par  grâce  à  la  fin  je  suis  représenté , 
Un  jour  peut  me  ravir  ce  qui  m'a  tant  coûté  ; 
Et  j'attendrai  dix  ans,  dix  ans  avec  ma  honte 
L'honneur  de  me  laver  d'une  chute  si  prompte. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  au  célibat  nous  voilà  condamnés , 
Pour  dix  ans  tout  au  moins.  Courage. 

VICTOR. 

Ah!  pardonnez. 


LUOLIt 


Paix  !  on  vient. 


SCÈNE  IIL 

LUCILE,  VICTOR,  BELBÔSB. 

BELROSE. 

J'étais  sûr  dé  vous  trouve!*  ehsemUci 
Ici ,  dans  un  instant ,  le  comité  s'assemble. 

VICTOR. 

Quand  répétcra-t-on  ? 

âELROSE. 

Vos  affaires  vont  mal. 
La  pièce  est  aux  arrêts  chez  le  censeur  royal. 

VICTOR. 

Qu'ai-jedlt? 

LUCILE. 

Qu'un  censeur  est  un  homme  terrée 

VICTOR. 

Allons,  je  cours  parler  à  ce  juge  inflexible. 
Dans  peu  je  vous  revois. 

LUCILE. 

Je  vab  étudier. 

SCÈNE    IV. 

BELROSE,  tirant  an  papier  de  sa  poche. 

J'ai ,  ma  foi ,  très-bien  fait  de  les  congédier. 
Une  lettre  perdue  au  pied  d'une  coulisse  1 
Ce  doit  être  du  beau...  Si  de  quelque  malice... 
Ah  !  madame  Blinval  !...  Son  démon  familier. 
Pour  désoler  quelqu'un ,  semble  me  l'envoyer. 


SCÈNE  V. 

MADAME  BLINVAL,  BELROSE,  PUIS  BLINVAI 

BELROSE. 

Accourez ,  du  scandale!  une  épitre  amoureuse. 

MADAME  BLINVAL. 

Pour  qui  ? 

BELROSE. 

L'adressé  manque.  Oh  !  ma  main  scttitMitel 
Ne  se  permettrait  pas  de  briser  un  cachet. 
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MADAME  BUNYAL. 

Je  VOUS  approiivç  fort  \  il  ftuf  6tre  discret 
Lisons» 

BELROSE ,  qui  a  ouvert  la  lettre. 

«Je  m$  stmmets ,  belle  veuve  ;  je  fn'iinppserai  huit 
«jours  d'une  retraite  austère.  Quit  jours  passés  sans 
«vous  voir  seront  pour  moi  un  si^  de  aoufftanoe; 
«mai^,  aprèi  oe  dâai,  nul  obstacle  ne  doit  retarder 
«  notrf  inariage  et  mon  bonheur.  Permettez  qu'un  ca- 
«  chemîre  rouge  et  un  brUlapt ,  que  j'ai  rapportés  des 
«  Grandes-IndfS,  accompapient  ma  lettre.  Aux  termes 
«oA  nousen  sommes,  vous  ne  pouvez  refuser  ces ba- 
«gatelles  qui  sont  les  i»«miers  présens  de  noce  de 
«votrs  tendre  amant  et  futur  époux. 

f  Lord  PniBaoçK.t 

Découvrez-vous  celle  de  nos  sultanes 
Où  peuvent  s'adresser  ces  douceurs  anglicanes? 

MADAME  BUNVAL. 

C'est  Estelle. 

BELROSE. 

Vraiment? 

MADAME  BUNVAL. 

Du  moint  j%n  ai  l'espoir. 

BELBOSB. 

Mais... 

MADAME  BUNVAL. 

Il  ftmt  les  brouiller  à  ne  plus  se  revoir. 

BELROSE. 

Voilà  bien  le  soubait  d'une  honnèle  personne  ! 

MADAME  BUNVAL. 

Détrompeos  son  milord. 

BELROSE. 

Oh  1  que  vous  êtes  bonne  ! 

MADAME  BLINVAL. 

Son  talent  assez  mince  est  pour  md  sans  danger  ; 
Mais  sa  vogue  m'irrite  et  je  veux  m'en  venger. 

BELROSE. 

Bravo  !  que  la  vengeance  est  douce  aux  belles  âmes  ! 
Cm  le  plaisir  des  dieux  et  le  bonheur  des  femmes. 

(  Id  BUii?al  entre  aait  preadre  garde  A  la  feoune,  et  «'asucd 
auprès  fPniie  table  pour  trarailler.  ) 

Sommes-nous  bien  certains  qu'Estelle  soit  l'objet?... 

MADAME  BUNVAL. 

Oui ,  fliott  pressentiment  est  un  avis  secret. 
Je  sols  soM  ennemie ,  elle  en  aura  la  preuve  : 
Elle  se  targue  bien  du  bonheur  d'être  veuve. 

BUNVAL,  le  levant  et  lakiant 

Ne  VOUS  gênez  donc  pas,  ma  femme  ;  grand  merci  ! 

MADAME  BUNVAL. 

C'est  vous!...  Que  j'ai  de  joie  à  vous  revoir  ici  ! 


BELROSE. 
Tiens,  Blinval  !  c'est  charmant  ! 

MADAME  BLDKVAL , àBelrose. 

Fioridore  s'avance , 
Estelle  l'accompagne  j  observons  tout  :  silence  ! 

BELROSE. 

Bien  vu.  Retranchons-nous  dans  notre  dignité, 
Et  couvrons  nos  projets  d'un  air  de  comité. 


k**«W««*««*M*****««**«*««««««f# 


SCENE  VI. 

MADAME  BLINVAL,  BELROSE,  BLINVAL,  PLO- 

RIDORE,  ESTELLE 

(BliDTaleitaiiitprladela  fable,  qaà  etteourerledepiipicft; 
Fioridore  au  milieu  de  la  «eène,  dans  im  frateuil;  hn  «Vtr^ 
•ont  placé!  à  ses  côtés  sur  des  cbaises.  ) 

FLORIDORE. 

La  séance  est  ouverte. 

MADAME  BLINVAL ,  A  Belnws. 

Hem  !...  regardas  |Me^^ 
Le  cachemire  rouge... 

BELROSE. 

Et  le  brillant.. 

MADAME  BLINVAL. 

C'est  elle. 

FLORIDORE ,  atec  digoité. 

Votre  intérêt  commun  u'emprunte  point  ma  yoÂx 
Pour  tracer  le  tableau  d'une  caisse  aux  abois , 
Ou ,  se  rangeant  aux  vœux  d'un  public  débo!ii|iai9«. 
Presser  de  nos  travaux  la  lenteur  ordinaire. 
Il  est  bon  dans  les  arts  d'avancer  pas  à  pas; 
Le  public  est  plaisant  de  ne  le  sentir  pas. 
Il  s'agit  aujourd'hui  d'un  diner,  d'une  fête. 
Où  veut  nous  réunir  un  monsieur  fort  honnête. 
Un  ami  de  Belrose,  q>ulent,  quoique  auteur  : 
Le  fait  ne  s'est  pas  vu  de  mémoire  d'acteur. 
Je  n'ose  régler  seul  ce  qu'il  convient  de  Cure, 
Et  soumets  au  conseil  cette  importante  affaire. 

BELROSE. 

Sans  livrer  le  projet  à  ta  discussion , 

Je  crois  qu'il  doit  passer  par  acclamation. 

TOUS. 

Appuyé  ! 

FLORIDORE ,  à  un  domrstiquc  on  grande  livrée ,  qui  eutrr. 

Que  veut-on  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  Victor  demande 
•-  S'il  pourrait  vous  parler. 


S6 


LES  COMÉDIENS.  — ACTE  II. 


FLORIDORE. 

Un  moment  ;  qu*il  attende  ! 
Nous  sommes  occupés  d*objets  très-sérieux. 

(  Le  laquais  tort.  ) 
ESI^ELLE ,  le  lerant 

Messieurs ,  avec  douleur  je  vous  iais  mes  adieux. 
J'ai  d'un  engagement  subi  le  rude  empire , 
Je  m'y  soumets  encor  ;  dans  huit  jours  il  expire; 
D'après  nos  règlemens  je  reprendrai  mes  droits, 
Et  j'assiste  au  conseil  pour  la  dernière  ibis. 

MADAME  BUNVAL,  baià  Belrow. 

Dans  huit  jours! 

ESTELLE. 

Ma  santé  se  dérange  et  s'altère , 
Je  vais  m'ensevelir  dans  le  fbnd  d'une  terre , 
Occuper  mes  loisirs  par  des  soins  bienfiûsant , 
Et  veiller  sur  les  mœurs  de  mes  bons  paysans. 

MADAME  BLINYAL. 

Quoi  ?  nous  quitter  sitôt  !  Est-ce  agir  en  amie  ? 

ESTELLE. 

Contre  un  tel  coup  mon  àme  est  à  peine  affermie; 
Mais  il  le  fout ,  ma  chère. 

FLORIDORE* 

Il  suffit,  et  Blinval 
En  fera  son  rapport  au  conseil  général. 
Que  répondre  à  Florbel ,  messieurs ,  sur  sa  lecture? 
De  notre  négligence  on  prétend  qu'il  murmure. 
Vous  étiez  si  pressés  de  partir  l'autre  fois 
Qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  recueillir  les  voix. 

ESTELLE. 

Il  se  plaint  ?  Les  auteurs  sont  d'une  humeur  étrange. 

BLINVAL. 

Voici  l'opinion  du  bonhomme  Lagrange. 

FLORIDORE. 

Lisez. 

BLINVAL. 

«La  surdité  qui  me  prend  par  instans 
«M'a  fait  perdre  plus  d'un  passage  ; 
«Mais  quelques  auditeurs  m'ont  paru  mécontens. 
a  Je  crois  pouvoir  juger  l'auteur  sur  leur  visage  ; 
«Mon  refus  motivé ,  c'est  qu'un  homme  à  vingt  ans 
«Ne  peut  pas  foire  un  bon  ouvrage.» 

FLORIDORE. 

Savez-vous  qu'à  son  âge  il  juge  encor  très-bien. 

BELROSE. 

Pour  un  sourd. 

BUNVAL. 

Trois  refus  en  comprenant  le  mien. 
Florbel  est  philosophe  et  dit  ce  qu'il  fout  laire  : 
J'ai  donné  sur  sa  joue  un  soufflet  à  Voltaire. 


MADAME  BLINVAL. 

Je  refuse ,  le  style  est  par  trop  fomilier. 

BERNARD ,  paisaDt  doaœmeQt  la  tête  entre  les  deux  iMtll 

la  porte. 

Pardon ,  monsieur  Victor  m'engage  à  vous  prier 

FLORIDORE. 

C'est  nous  persécuter  d'une  étrange  manière. 
Qu'il  nous  laisse ,  on  ne  peut  terminer  une  affiûr 

(Bemirdte  redi 
BELROSE. 

Pour  la  réception  j'ai  donné  mon  scrutin. 

BUNVAL. 

De  la  petite  Emma  voici  le  bulletin  : 
«Pour  moi  la  langue  est  tout  ;  au  plus  rare  mérifi 
«Je  ne  puis  sur  ce  point  pardonner  un  écart  ; 
«Je  vote  le  rejet  et  le  motive  ;  car 

«Cette  ouvrage  est  très  mal  écrite.» 

(On  rit.) 
BELROSE. 

Ce  scrutin  compte-t^il  ? 

FLORIDORE. 

Messieurs ,  respect  aux  dra 
Qu'on  sache  écrire  ou  non ,  l'on  a  toiyonrs  sa  vo 

BUNVAL ,  comptant  les  bulletint. 

En  ce  cas ,  reftisé. 

BELROSE. 

Ma  foi ,  c'est  grand  dommage  : 
Je  trouvais  du  bon ,  moi ,  dans  ce  mauvais  ouvrs 

FLORIDORE ,  à  Blinfal. 

Aussi  répondrons-nous  qu'il  est  fort  bien  écrit  ; 
Des  détails  très  heureux...  infiniment  d'espriU.. 
De  l'observation...  des  mœurs... 

BELROSE. 

En  conséquence 
Nous  reftisons  la  pièce. 

FLORIDORE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  patience. 
Mals.é» 

ESTELLE. 

L'auteur  va  pâlir  à  ce  terrible  mais. 

FLORIDORE ,  à  BliDfal. 

De  ces  restrictions  qui  n'offensent  jamais... 
Un  dénoûment  brusqué...  quelques  réminisoenoei 
L'entente  de  ta  scène...  et  puis  les  ciroonstancei^ 
C'est  un  jeune  homme  enfin  qu'il  fout  enoonniBi 

UN  LAQUAIS. 

Monsieur  Granville. 

FLORIDORE. 

Entrez... 
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BELROSE,  à  Taiaembléc. 

G*est  le  noble  étranger 
B  traite  demain. 
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SCÈNE  VIL 

»AME  BLINYAL,  iraiROSE,  BLINVAL, 
LORIDORE,  ESTELLE,  GRAN VILLE. 

Tout  le  monde  se  lère  et  salue  profoiidémeDt.  ) 
FLOiUDORB,  à  l'auemblée. 

Vous  voyez  en  personne 
r  de  certains  vers  dont  la  beauté  m'étonne. 

GRANVILLE. 

•  t 
I .... 

FLORIDORE. 

J'ai  lu  votre  acte  et  j'en  suis  enchanté. 

BELROSE,  à  part 

mi^e,  c'est  fort! 

GRANVILLE. 

Ck)mbien  je  suis  flatté... 

ABeIrûce.) 

ue4rildenioi? 

FLORIDORE. 

J'aime  votre  Valère... 
itnt  sur  le  manuscrit.  ) 

$t  vraiment  très-bien  ! 

BELROSE. 

Bravo  !  comme  11  s'enferre  ! 

ESTELLE ,  à  Floridorc. 

•VOUS  par  hasard  retenu  quelques  vers  ? 

FLORIDORE. 

bons...  Je  pourrais  les  citer  de  travers  : 
rapidement. 

BELROSE. 

Mais ,  moi ,  je  me  rappelle 

(  A  GranviUe. } 

irade...  Eh!  oui. 

GRANVILLE,  4  Belrose. 

Je  ne  sais  pas  laquelle. 

(  Aux  comédiens.  ) 

se  aux  grands  sujets  se  monte  sans  effort  ; 
le  n'est  pas  gai ,  messieurs,  mon  style  est  fort  : 
a  dans  mes  vers  un  air  tout  romantique, 
ae  même  un  peu  dans  la  métaphysique. 
1,  timide  auteur,  qui  n'a  pas  toujours  tort , 
point  seulement  est  avec  moi  d'accord  : 
e  aui  pieds  le  sac  ofi  Scapin  s'enveloppe  ; 
té  dans  Shakespear,  dans  Schiller  et  dans  Lojh;  ; 


SI  le  genre  sévère  a  pour  vous  des  appas , 
Lisez  ma  comédie,  et  vous  ne  rirez  pas. 

BUNVAL. 

L'avis  de  Floridorc  est  pour  vous  un  grand  titre  ; 
Fioridore  est  du  goût  un  infoillible  arbitre. 

GRANVILLE,  t'indioast 

Monsieur... 

ESTELLE. 

Il  rend  justice  à  votre  beau  talent. 

GRANVILLE ,  saluant 

Madame... 

MADAME  BUNVAL. 

11  l'admire... 

GRANVILLE ,  saluant. 
Ah! 
BELROSE. 

L'ouvrage  est  excellent  ! 

GRANVILLE. 


Mon  ami... 


BUNVAL. 

C'est  jugé. 

ESTELLE. 

Reçu  de  confiance. 

GRANVILLE. 


Ah  !  mesdames,  messieurs  ! 


SCENE  VIIL 

MADAME  BLINVAL,  BELROSE,  BLINVAL,  FLO- 
RIDORE, ESTELLE,  GRANVILLE,  BERNARD, 
VICTOR ,  un  manuscrit  à  la  main. 

VICTOR. 

J'ai  perdu  patience  : 
Pardonnez ,  le  temps  presse. 

BERNARD ,  timidement. 

Oui ,  quand  répétons-nous  ? 

FLORIDORE. 

Mon  Dieu  !  nous  n'attendions  que  votre  pièce  et  vous. 

VICTOR. 

Alors ,  veuillez  me  suivre... 

(Victor  sort  le  premier,  Blindai  le  suit,  Fioridore  donne  la 

main  aux  deux  dames.  ) 

BELROSE  ,  bas  û  GranTille. 

Eh  bien  ? 

GRANVILLE. 

J*ai  peur  de  rire. 

FLOIUIK)RE. 


Parlons. 
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GRAKVHU ,  1  ■MVd ,  (■  b  NMÉt. 

Monaieiir  Btmnd,  J'ai  dMx  mri>  I  T*H  «Ikfc 

SCÈNE  lï. 

BILII06E. 

Ce  panrre  Floriilore  I  Ah  !  je  m^en  vtui  ;  c'est  mal. 
Une  iiHS  en  faveur  au  tbéàtre  royll , 
Je  préteiidi  le  servir  en  ami  de  collège... 
Il  est  assez  manvali  poor  que  Je  le  protège. 
Allons  les  retrouver. 


SCÈNE  \. 


LE  LAQUAIS. 

Mouieur-t 


BEUIOSB- 

Ou"e«l-c«? 

LE  LAQUAIS. 

UnAnf^ii 
Gberebe  moosienr  Beniard  qall  ne  tronre  Jtmafs, 
Il  est  venu  tantôt  retenir  en  personne 
Une  loge  grillée ,  et  vent  qu'on  la  lui  donne  : 
Il  II  demande  en  vain.  Que  hire  ?  tout  est  pris. 

BELROSE. 
Les  noms  des  amateurs  par  ordre  étatent  tAserlb; 
Le  sien? 

LE  LAQUAU. 
Hilwd  Pembroclc 
BELROSE  ,  tiram  ta  IcUre  i»  n  |mmIm. 

Petnbrock  1 6  Providence! 
La  belle  occasion  de  les  mettre  en  présence. 
Pour  Estelle  et  pour  lui  l'entretien  sera  doux , 
Et  c'est  avant  la  noce  un  {riaisint  rendo-voua. 
Milord  sans  le  savoir  entrer»  dans  mes  vues  ; 
Courons  le  voir:  vivat  !  ce  strir  je  val*  aux  BHi  \ 
Mes  débuts  dans  un  mois,  demain  pompeux  Attin, 
Aujootd'liui  grand  scandale!  Allons,  sanl«,  Frontin  \ 


ACTE  TROISIÈME. 


GRAimiLB. 

Ils  répètent  la  pièce,  et  je  vieiu  de  l'entendre  ; 
Je  Y^ia  être  pendu  si  j'y  puis  rien  comprendre. 
L'un  gronde  entre  ses  dents,  l'autre  rit  aux  éclats  ; 
On  crie ,  on  s'intent^pt ,  Fi^uleur  peste  tout  bas... 
Bfoi ,  j'admirais  de  près  ma  charmante  cousine. 
Bernard  en  dit  ^n  hîçii.....  Pe  est ,  ma  foi,  divine  I 
Belrose ,  dont  l'avis  ne  peut  être  suspect , 
En  parle  avec  éloge  et  même  avec  respect 
Mais  Victor  m'inquiète ,  et  j'entends  qu'on  Toublie; 
Quand  j'offre  un  million ,  refuser  est  folle. 
Ludle  a  du  bon  sens...  Je  la  croyais  ici... 
Ah  I  ce  pauvre  Victor,  je  le  plains  !....  La  voici. 

SCÈNE  IL 

GRANVILLE,  LDCILE. 

LtTCILE. 

J'e^iérait  au  fcfer  trouver  madame  Estelle  ; 
Mais  je  ne  la  lé»  pas...  Pardon  1 

GRANVILLE. 

Mademoiselle, 
Pui»-je  TOUS  demander  si  l'on  dispute  encor  ? 

LUCILE. 

Tout  le  monde  à  la  fois,  jusqu'à  monsieur  Victor. 
Enfin  madame  Estelle  est  ma  seule  espérance. 

GRANVILLE. 

Ces  dAttasoBlfréquens,  sekm  toute  apparence? 

LUGILK. 

C'est  ainri  qiite  r^pèu. 

ORANVILLC. 

Avec  ee  même  accord  ? 

LUCILE. 

Oui. 

GUANYILLC. 

C'est  plus  fotigant  que  je  n'ai  cru  d'abord. 
LUCILE,  teitint  an  moaTcmcnt  pour  sortir. 

Permettez... 


CIIUNVIUJ. 

Un  moment ,  écoute^moi ,  de  9|4^  • 

(Apirt) 

Ma  déelaraiion  qpàkm  PW  ip'eQilMif ise... 
Voulez-vous  m'honorerd'un  rif«f47M«Li«^«^^yi|qKL.f 
Je  vais  vous  étonner  :  me  Irouvez-vous  bien  vieux  ? 

LUCILE. 

Que  veut  dire  monsieur  ?... 

GIUMVILLU* 

Parlez ,  un  long  voyage 
A  dû  brunir  mon  teint  et  creuser  mon  visi^i 
Mais  j'ai  trente-six  ans* 

l^UGILI. 

Je  ne  devine  pus... 

GEANVILLi. 

Les  voyages  sur  mer  n'ont  pour  vous  nuls  ^]fff^  i 

LUCILE. 

Non ,  monsieur. 

GRANVILLE. 

C'est  dwoiuage  ;  et  si ,  par  a  v^tuiet 
Un  marin  dont  l'^rit  ne  fût  pas  sans  Gultare« 
Grand  voyageur,  bien  franc,  tourné  dans  m^  f^^. 
Ayant  mes  traits,  mon  air,honnète  homme  et  garçon, 
De  mon  âge  à  peu  près,  d'un  joyeux  caractère , 
Tombait  dans  ce  foyer  de  quelque  autre  hémisphère, 
Et  jurant  à  vos  pieds  l'amour  le  plus  çonstapt  « 
Appuyait  son  aveu  d'^n  million  comptant , 
Vous  offrait  un  h<M  i  m  brillant  équip^fs... 

LUCILE. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  comprendre  ce  langage  ; 
Souffb^.« 

CIRANVILUB. 

Non  pas ,  un  mot  doit  calmer  votre  effroi. 
Votre  tuteur  m'approuve  \  au  moins  éeoutezHnpi. 
Dans  ce  maudit  foyer  tout  prête  à  l'équivoque  ;   - 
J'explique  en  l'achevant  un  discours  qui  vous  choque. 
Ce  voyageur,  c'est  moi  ;  son  portrait,  c'est  le  mien , 
Et  c'est  avec  son  nom  qu'il  vous  offre  sou  bien. 

LUCILE. 

Cette  prouve  d'estime  et  me  touche  et  m'honore. 
Le  monde ,  je  le  vois ,  me  rend  justice  encore  ; 
Mais  l'accueil  du  public  a  passé  mes  désirs. 
Mes  devoirs ,  grâce  à  lui ,  sont  pour  moi  des  plaisirs  ; 
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Contente  de  mon  sort,  heureuse  près  d'un  père, 
Je  ne  veux... 

GRANVILLE. 

Je  suis  franc  :  sériez-vous  moins  sincère? 
Expliquons  ce  reftis  :  certain  monsieur  Victor 
A  surpris  votre  cœur  et  me  fait  un  grand  tort. 

LUCILE. 

Je  suis  fière ,  il  est  vrai ,  de  l'amour  qu'il  m'inspire  : 
Son  talent.. 

GRANVILLE. 

Ah  !  talent  dont  on  ne  peut  rien  dire , 
Qui  n'est  pas  bien  prouvé. 

LUCILE. 

Qui  doit  l'être  ce  soir, 
Qui  le  sera ,  monsieur. 

GRANVILLE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
Un  poète! 

LUCILE. 

Il  est  loin  d'être  millionnaire; 
Alors ,  pour  bien  des  gens ,  c'est  un  homme  ordinaire  ; 
Qu'il  le  soit  à  vos  yeux ,  rien  de  plus  naturel  : 
11  n'offre  pas  d'écrin ,  d'équipage,  d'hôtel  : 
Non;  mais  je  l'aime. 

GRANVILLE. 

Eh  !  c'est  cet  amour  dont  j'enrage, 
Pour  qui  j'aurais  cent  fois  donné  mon  héritage. 
Que  vous  manquerait-il  si  j'étais  votre  époux  ? 
Si  vous  m'aviez  aimé... 

LUCILE. 

Je  n'eusse  aimé  que  vous. 

GRANVILLE. 

Grand  merci  pour  Victor!  D'une  mer  turbulente 
11  va  sur  un  théâtre  affronter  la  tourmente. 
Quelle  audace!  IMalgré  son  mérite  et  vos  vceux , 
Je  crains  fort  qu'il  n'échoue. 

LUCILE. 

Il  sera  malheureux  ; 
Et  je  l'en  chérirai ,  s'il  se  peut  davantage. 

GRANVILLE. 

Mais ,  affiranchi  par  là  du  serment  qui  l'engage , 
Votre  tuteur  enfin... 

LUCILE. 

Je  connais  mon  devoir  ; 
Mon  tuteur  sait  aussi  jusqu'où  va  son  pouvoir, 
A  sur  mes  sentimens  l'autorité  suprême; 
Mais  je  n'en  dois ,  monsieur,  répondre  qu'à  lui-même. 

(  Flic  fait  noe  référence  et  tort.  ) 


SCÈNE  IIL 

GRANVILLE. 
Eh  bien  !  de  son  refus  je  suis  tout  stupéfiait  ! 

(  Atcc  emportement. } 

Préférer  un  Victor!...  qui  me  vaut  bien  au  fkit.. 
Monsieur  le  légataire ,  allons ,  point  de  fiûblesae 
Je  saurai  si  Victor  mérite  sa  tendresse. 


«•««  »«  «♦««♦•«•«Ml 
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SCENE  IV. 

GRANVILLE,  BELR06E. 

BELROSE. 

Tiens,  c'est  toi  !  tu  vas  rire. 

GRANVILLE. 

Eh!  de  quoi? 

BELROSE. 

C'est  charnu 

Tu  vas  bien  t'amuser.  Une  veuve ,  un  amant.- 

GRANVILLE. 

S'agit-il ,  par  hasard ,  de  Victor,  de  Ludle? 

BELROSE. 

Non ,  non ,  c'est  une  histoire... 

GRANVILLE. 

Eh  !  laisse-moi  tranqoi] 
Intrigue ,  mon  enfant ,  si  tel  est  ton  plaisir } 
Pour  chagriner  autrui  je  n'ai  pas  de  loisir* 

(H 
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SCÈNE  V. 

BELROSE. 

Chagriner,  chagriner  I  quel  mauvais  caractère  ! 
On  ne  rirait  de  rien.  Milord  viendra  ,j'eq)ère  ; 
Estelle  aussi...  Faut-il  me  mêler  aux  débats? 
Belrose ,  mon  ami ,  ne  vous  exposez  pas  : 
Une  femme  en  colère  est  toigours  respectable. 
Des  orages  du  cœur  je  me  défie  en  diable  ; 
On  épargne  l'amant  ;  c'est  pour  les  indiscrets 
Que  la  grêle  est  &  craindre  et  qu'il  pleut  des  Moflk 
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SCÈNE  VI. 

BELROSE,  PEMBROCX. 

BELROSE. 

Entrez ,  milord ,  entrez ,  c'est  par  ici. 

PEMBROCK. 

De  grâce , 
D'où  me  connaisaez-YOus?  ce  procédé  me  passe  ; 
Me  céder  votre  loge  ! 

BELROSE. 

Attendez  un  moment, 
Et  vous  serez  surpris  bien  agréablement. 

PEMBROCK. 

Volontiers  !  mais  ravi  de  tant  de  complaisance , 
Je  veux  faire  avec  vous  plus  ample  connaissance. 

BELROSE. 

C'est  trop  d'honneur  ! 

PEMBROCK. 

Non  pas  ;  un  préjugé  français 
Longtemps  pour  vous,  messieurs,  fut  injuste  à  l'excès. 
Quand  un  comédien  unit ,  en  Angleterre , 
Aux  dons  d'un  beau  talent  un  noble  caractère, 
11  peut  prétendre  à  tout ,  partout  il  est  admis; 
Nous  nous  honorons  tous  d'être  de  ses  amis; 
Et  c'est  le  moins  (ju'on  doive  aux  travaux  (ju'il  s'impose , 
A  l'esprit  délicat  que  ce  grand  art  suppose , 
Aux  rares  qualités  dont  l'ensemble  enchanteur 
Trouble, étonne,  attendrit, captive  un  spectateur, 
Arrache  une  jeunesse  ardente  et  désœuvrée 
Aux  dangereux  loisirs  d'une  longue  soirée... 

BELROSE ,  à  part. 

Qui  peut  la  retenir? 

PEMBROCK. 

Quand  on  y  veut  songer, 
Que  de  tentations  le  doivent  assiéger  ! 
STil  oppose  à  leur  charme  un  courage  exemplaire, 
Estril  pour  l'honorer  un  tropAoble  salaire  ? 
Londres  n'en  connaît  point ,  et  naguère  à  sa  voix 
Garrick  suivit  Shakespear  dans  le  tombeau  des  rois. 

BELROSE. 

Paris  ftiit  moins  pour  nous. 

(A  part.) 
Je  ne  vois  pas  Estelle. 

PEMBROCK. 

Mais  loin  de  se  régler  sur  un  pareil  modèle, 
De  fiiire  comme  vous ,  si  c*est  un  intrigant , 
Un  brouillon... 


BELROSE. 

Ah!  milord... 

PEMBROCK. 

A  Londre  on  en  voit  tant... 
Alors  ce  n'est  plus  lui ,  c'est  son  talent  qu'on  aime  ; 
Et  s'il  perd  notre  estime ,  il  le  doit  à  lui-même. 

BELROSE. 
(A  part.) 

Milord...  Je  viens  pour  rire, et  j'attrape  un  sermon. 

(A  Pembrock.) 

Mais  que  peut  faire  Estelle  ?  Oh  !  je  la  vois.  Pardon. 


»«««««4«« 


SCENE  VIL 

PEMBROCK,  BELROSE,  ESTELLE. 

BELROSE.  (  n  prend  la  mâiQ  d'Estelle .  et  la  condait  en  caniant 

prto  de  Pembrock.  ) 

Je  voulais  avec  vous  me  concerter  d'avance. 
Et  je  vous  attendais  pour  la  reconnaissance. 

ESTELLE. 

C'est  milord! 

PEMBROCK. 

C'est  ma  veuve! 

BELROSE. 

Ah!  mon  Dieu!  quoi ,  vraiment? 
Que  je  suis  donc  fâché...  c'est  bien  innocemment.. 
Mais  je  crains  de  gêner  un  si  doux  tèle-Méte. 

(A  part.) 

Il  faut  que  tout  le  monde  ait  sa  part  de  la  fête; 
Courons  les  avertir. 


»*4M«**«A«*»*»««t«»««****M««M*« 


SCÈNE  VIIL 

ESTELLE,  PEMBROCK. 

ESTELLE. 

Puis-je  en  croire  mes  jcéàf 
Quoi  !  vous  ici ,  milord  ?  -  V/ 

PEMBROCK. 

Vous ,  baronne ,  en  ces  lieux  1 
Voilà  donc  la  douleur  où  vous  étiez  livrée! 

ESTELLE. 

C'est  donc  là  cette  fbi  que  vous  m'aviez  jurée  ! 

PEMBROCK. 

Madame,  expliquons-nous,  sans  larmes,  sans  fureurs  : 
i  Comment  vous  trouvez-vous  dans  un  foyer  d'acteurs  ? 
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ESTELLE* 

Moi?... 

PEMBROCK. 

Gh^rdi^  des  riiiioiis  qui  me  puissent  confondre. 

ESTELLE. 

II  ne  f^dwl  cpVn  mot  ! 

(A  part.) 

Je  ne  sais  qœ  rendre. 

PEMBRpCK. 

Et  cofUin^t  ce  monsieur  qui  vient  de  nous  quitter 
Si^  ^A  r^le  avec  vouspeut-ii  se  concerter? 

ESTELLE,  à  port. 

J'y  sois! 

PEMBROCK. 

Votre  end>arras  malgré  vous  se  décèle. 

ESTELLE. 

Connai^sei-Toas  l'auteur  de  la  pièee  nouvelle? 

PEMBROCK. 

Non.  Que  m'importe?  Id,  qui  peut  vous  amener? 

ESTELLE. 

Rougissez  donc,  ingrat,  de  m'oser  soupçonner. 

PEMBROCK. 

Je  ne  souffre  que  trop  à  vous  croire  parjure; 
Achevez. 

ESTELLE. 

Je  m'adonne  à  la  littérature. 

PEMBROCK. 

Vous! 

ESTELLE. 

La  pièce  est  de  moi. 

PEMBROCK. 

Vous  auteur! 

ESTELLE. 

Eh!  milord, 
Quelle  femme  aujourd'hui  ne  brigue  un  si  beau  sort  ! 
En  vain  l'autorité  d'un  ridicule  usage 
Confinait  nos  talens  dans  les  soins  d'un  ménage  : 
Le  Pinde  est  envahi  par  des  femmes  auteurs  ; 
Devant  nous  la  morale  abaisse  ses  hauteurs  ; 
Notre  génie  embrasse  et  peinture  et  musique, 
Et  dans  ses  fmiMdeurs  sonde  la  politique. 
Des  rigueurs  du  public  j'osais  braver  l'écueil  ; 
Je  vous  apparaissais ,  dans  mes  rêves  d'orgueil , 
Aux  i^eclanu^tions  d'un  parterre  unanime. 
Comme  un  astre ,  écartant  la  nuit  de  l'anonyme  ; 
Je  vous  voyais  surpris,  stupéfait,  enchanté. 
Je  n'ai  rien  fait ,  ingrat ,  pour  la  postérité  ; 
L'amour  seul  me  guidait  au  temple  de  mémoire  ; 
Oui  t  je  voulais  en  dot  vous  apporter  ma  gloirt. 
Et  vous  soivfi  à  l'autel  le  fkront  ceint  de  laurîeif. 


PEMBROCK. 

Quoi  !  la  piècequ'on  donne...  estril  vrai  ?...vous  seriez... 
Se  peut-il  ?  vous  auteur  !  Je  ne  me  sais  pas  d'aise  : 
J'aimais  sans  le  savoir  la  Safdio  bordelaise. 

ESTELLE. 

Mais  quand  je  vois  ma  gloire  en  horreol*  à  vos  yeux... 

PEMBROCK. 

Comment? 

Tout  son  éclat  me  devient  odieux  ! 

PEMBROCI^f 

Mais  écoutez-moi  donc. 

ESTELLE* 

O  funeste  délire  ! 
Qui  pensa  me  ooAter  le  seul  bien  où  j'aspire! 

PEMBROOI* 

De  grâce...    - 

ESnCMiE,  «DtralfiHit  P^filpi^ 

Adieu ,  lauriers!  Venez. 

PEMBROCK. 

Mais... 

•eieipiwî 

Que  m'importe  de  plaire  â  nos  deraier^  ntvwx  ? 
C'est  de  vous,  de  vous  seul  que  je  veux  ^U«am(^i 
Je  dois  vous  immoler  jusqu'à  ma  renommée  j 
Je  vous  la  sacrifie...  En  vain  yout  fésitlei. . 

(Apiirt.) 

Venez...  Je  suis  perdue! 


*^ê4i 
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SCENE  IX. 

PEMBROCK ,  ESTELLE ,  VICTOR,  FUttUDORÈ, 

MADAME  BLINVAL. 

VICTOR,  amené. 

Ah!  madame, arrêtez! 
Je  suis  abandonné ,  traki  par  tout  le  monde } 
Qu'au  moins  dans  ce  débat  votre  voix  me 
Prenez  mes  intérêts ,  j'ose  vous  en  prier* 

PEMBROCK,  bMàEiteUa. 

Quel  est  ce  monsiev-là? 

ESTELLE,  buàFeoibrock. 

C'est  un  j( 

(  Htnt  à  Victor.  ) 

Qui  débute.  L'ouvrais,  en  vous  foisant  oonnaltref 
A  mon  faible  talent  eût  lait  lioDneur  peut-être. 
Le  sort,  qui  m'interdit  un  espœr  siflatteura 
Frappe  du  même  coup  et  l'artiste  et  l'anlear. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous. 
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VICTOR. 

ODieu! 

Qui  vont  oblifpe?... 

ESTBIXB,  rftalFÉteint. 

SCÈNE    X. 

ViCTQR,  PLOfUDOttB,  MADAME  fiLDfVAL. 

VICTOR. 

Aurai&-je  dû  m'attendre  à  ce  retour  toadain  ! 

klADAMB  RLIIfVAL. 

S*U  la  fiait  milady,  j'en  oMMUtai  de  cfaai^io. 

VICTOR,  à  BMdiaielUnTal. 
Madame,  par  pitié...  la  pièce  est  affichée. 

MADABfE  BUNVAL ,  lui  rendant  ion  rMe. 

Faites  Jouer  Ltn^Ue ,  on  n'eu  est  pas  fauchée  ; 
Mais  qu'elle  brille  seule  !  oh  !  cela  n'est  pas  bien. 
Ajoutez  à  mon  r61e>  oA  retranc^  du  sien. 

(Elle  sort.) 
VIcniR ,  à  Floridûre. 

Monsieur... 

FL0RIPOR8 ,  lai  rendant  foa  rflle. 

Épargnez-vous  des  frais  de  rhétorique  ; 
Cheveux  gris  dans  les  vers  me  semble  prosaïque; 
Cheveux  gris  d^lairait  à  tous  les  bons  eqprits  ; 
Et  je  ne  dirai  pas ,  monsieur,  mes  cheveux  gris. 

(UiortO 
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SCENE  XL 

VICTOR,  PUIS  6RANYILLE. 

VICTOR. 

Ciel  !  est-il  dans  le  monde  un  sort  plus  misérable? 

GRANVnLLE.àpart. 

Pour  sonder  notre  auteur  l'instant  est  favorable. 

(A  Victor.) 

Vous  VOUS  trouvez,  je  crois,  dans  un  grand  embarras? 

VICTOR. 

Tout  arrogans  qu'ils  sont,  ils  parleraient  plus  bas , 
Si  certain  inspecteur,  dont  on  craint  la  présence, 
Voulait  prendre  en  pitié  ma  juste  impatience. 

GRANVILLE ,  bas  avec  intention. 

Peut-être  est-il  ici? 


VICTOR. 

Quoi? 

GRANVILLE. 

Brisons  sur  ce  point. 
Je  prétends  vous  lervir,  mais  je  ne  dirai  point 
Gomment  cte  chers  messieurs  sont  dans  ma  dépêndaRcé. 

VICTOR. 

Je  le  comprends  !  Comptez  sur  ma  reeodnalasa&tt. 

GRANVILLE. 

Je  mets  à  m  service  une  condition. 

VICTOR. 

Laquelle? 

GRANVILLE. 

Je  liens  (brt  à  mon  opinion  : 
Blinval  est  à  mon  sens  un  profond  politique..* 

VICTOR. 

Ce  n'est  pas  mon  avis;  mais  parlez. 

GRANVILLE. 

Je  m^xpllqne  : 
Grâce  a  lui ,  dam  vos  vers  j'ai  saisi  quelques  traits , 
Quelques  allitsions  et  même  des  pttrtralts..; 

VICTOR. 

Enfin... 

GRANVILLE. 

Qui  blesseraient  plus  d'un  grand  personnage. 

VICTOR. 

Et,  si  je  les  reirandie ,  on  joiiera  mon  oovmge? 

GRANVILLE. 

Sans  doute. 

VICTÔk. 

En  refusant  peut-être  je  suivrai 
Un  sentiment  dlionneur  qu'on  trouve  exagéré. 
L'excès  peut  tout  gâter,  tout ,  même  la  sagesse  : 
J'en  conviens  le  premier  ;  mais  c'est  une  ftiiblesse  ^ 
C'est  une  lâcheté ,  dont  je  me  punirais. 
D'immoler  ma  pensée  aux  plus  ehers  intérêts. 
Courage  !  en  écrivant  mettez-vous  â  la  gêne  : 
Pour  ne  blesser  personne  où  donc  placer  la  seètlêP 
Parlez ,  comment  tromper  ces  gens  â  I'obII  si  fin , 
Plus  tnéchans  mille  fois  que  l'autteiir  n'M  raâlin , 
Ces  amis  obllgeans  prompts  â  donner  l'aiêHe? 
Il  faudrait  la  placer  dans  une  lié  déserte. 

GRANVILLE. 

Eh  !  ne  peut-on  sincère  avec  timidité , 
Pour  l'offrir  sans  péril ,  fiirder  la  vérité? 

VICTOR. 

Un  faiseur  de  romans ,  dont  la  verve  est  glacée 
Peut  par  de  vains  détours  énerver  sa  pensée , 
Et ,  perdu  dans  le  vague  avec  nos  grands  esprits , 
Des  brouillards  d'Albion  obscurcir  ses  écrits; 
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Du  théâtre  ft*ançais  les  muses  plus  sincères 

De  ce  vague  innocent  ne  s'accommodent  guères. 

Puis-je  vous  arracher  ou  le  rire  ou  les  pleurs. 

Quand  d'un  tableau  hardi  j'efface  les  couleurs , 

Quand  ma  main  trop  timide  à  peindre  la  nature, 

Masque  la  vérité  des  traits  de  l'imposture? 

Le  théâtre  avant  tout  veut  de  la  vérité. 

Au  sommet  de  son  art  si  Molière  est  monté , 

C'est  qu'il  fut  toujours  vrai ,  toujours  peintre  fidèle  : 

Plus  d'un  portrait  chez  lui  fit  pâlir  le  modèle  : 

GRANVILLE. 

Croyez-moi ,  pardonnez  au  pauvre  genre  humain. 

Laissez  là  le  théâtre  ;  et ,  l'épée  à  la  main , 

N'entrez  pas  comme  un  fou  dans  la  littérature. 

En  style  descriptif  chantez  l'agriculture  ; 

A  la  femme  du  maire  adressez  un  sonnet, 

Ou  sur  la  bienfaisance  une  épttre  au  préfet 

C'est  ainsi  qu'on  parvient,  et  les  grands  à  leurs  tables 

Disent:  Ce  garçon-là  fait  des  vers  admirables. 

On  boit  à  vos  succès ,  on  vous  fête ,  on  vous  rit  ; 

Voilà  ce  que  j'appelle  exploiter  son  esprit 

Mais  vous  voulez  fronder,  et  qui  donc?  l'hypocrite, 

L'orgueilleux ,  le  menteur,  le  fat ,  le  parasite? 

Ces  travers  surannés  dont  vous  vous  courroucez , 

Thalie  en  fait  justice  et  les  a  terrassés. 

Tout  va-t-il  déclinant  dans  ce  siècle  prospère? 

Et  trouvez-vous  le  fils  plus  méchant  que  son  père? 

VICTOR. 

Les  hommes  d'aujourd'hui  valent  bien  leurs  aïeux  ; 
Mais  je  puis  les  railler  s'ils  ne  valent  pas  mieux. 
Le  ridicule  manque!  Ah  !  qu'il  naisse  un  Molière  : 
Notre  âge  à  son  génie  offk^  une  ample  matière. 
Tout  change  ;  reproduits  sous  mille  aspects  divers. 
Nos  travers  chaque  jour  enfantent  des  travers. 
Vous  voulez  enchaîner  le  démon  qui  m'inspire  ; 
Soit  :  mais  de  la  raison  rétablissez  l'empire, 
Réformez  les  abus,  ne  peuplez  nos  salons 
Que  de  sages  sans  morgue  et  non  pas  de  Catons  ; 
Corrigez , s'il  se  peut,  ce  noble  atrabilaire. 
Pour  qui  l'honneur  n'est  rien  s'il  n'est  héréditaire; 
D'un  pouvoir  qu'ils  servaient  ces  détracteurs  outrés, 
Encor  meurtris  des  fers  dont  ils  se  sont  parés; 
Ramenez  au  bon  sens  la  mère  de  famille 
Qui  gouverne  l'État  et  néglige  sa  fille. 
Estimons  l'étranger  sans  rire  à  nos  dépens  ; 
Aimons  les  nouveautés  en  novateurs  pnidens  : 
Que  le  littérateur  se  tienne  dans  sa  sphère; 
Qu'il  vise  à  l'Institut  et  non  au  ministère  : 
Confondez  les  partis  et  qu'il  n'en  reste  qu'un. 
Non  le  vôtre  ou  le  mien ,  celui  du  bien  comniun. 


Alors  fh>nder  nos  mœurs  n'est  plus  qu'un  vain  déUre« 
A  chanter  nos  vertus  je  consacre  ma  lyre  ; 
Heureux  si  je  fais  dire  à  la  postérité 
Qu'en  vantant  mon  pays  je  ne  l'ai  point  flatté  ! 

GRANVILLE. 

S'il  ne  vous  tombe  pas,  par  un  hasard  unique. 
Quelque  succession  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique, 
Dans  un  Heu  trop  souvent  aux  poètes  fatal , 
Vous  pourrez  de  Gilbert  mourir  collatéral. 

VICTOR. 

Ah  !  si  dans  son  cercueil  Gilbert  peut  nous  entendre , 
Quelle  ardeur  de  rimer  doit  tourmenter  sa  cendre  ! 
Un  instinct  généreux ,  que  je  ne  puis  dompter. 
Dans  ces  temps  corrompus ,  me  pousse  à  l'imiter. 
J'affronte  son  destin,  je  l'accepte  en  partage: 
Vertu ,  gloire,  malheur,  c'est  un  noble  héritage. 

CRANVnXE,  à  part 

Son  fanatisme ,  au  moins,  est  celui  du  talent , 
De  l'honneur  I 

♦»♦♦♦♦*♦♦♦♦  ♦♦•♦•♦♦♦•♦♦♦♦•••♦4I  ♦♦♦♦♦♦♦♦  MMW»»»»»—»4M»M»>  — 

SCÈNE  XII. 

VICTOR,  GRANVILLE,  BERNARD,  LUCILE. 

VICTOR ,  à  Bernard  qui  lui  rend  ton  rôle. 

Vous  aussi  !  VOUS  !  et  dans  quel  moment  ! 

BERNARD. 

J'ai  des  intentions  vraiment  très-padfiqœs; 
Mais  à  qui  désormais  adresser  mes  répliques? 

VICTOR. 

Eh  !  ne  deviez-vous  pas  contre  eux  vous  révolter. 
Faire  parler  mes  droits? 

BERNARD. 

11  faudrait  disputer  : 
C'est  pénible  ;  et  pour  peu  que  l'on  ait  l'àme  bonne... 

VICTOR. 

Quand  on  est  bon  pour  tous,  on  ne  l'est  pour  personne. 
Votre  bonté  ne  veut ,  ne  fait,  n'empêche  rien. 
Mon  Dieu  !  soyez  méchant,  et  faites-moi  du  bien. 

BERNARD,  à  Lndle. 

Viens ,  suis- moi ,  mon  enfant  ;  jamais  je  ne  querelle. 

LUCILE  I  le»  larmes  aux  yeox. 

Adieu ,  monsieur  Victor. 

VICTOR. 

Adieu,  mademoisdie. 

(lUacrteat.) 
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SCÈNE  xni. 


VICTOR,  GRAHVILIE. 

VKTOR ,  toobul  dan*  t»  halcQit. 
Elle  fiiit;  c'en  ett  bit,  sllon*,  j'ai  tout  perdu. 

CBAKVILLI. 
Pourquoi  ?  loyon*  d'accord ,  et  tout  voua  e«t  rendu.., 
Voyou ,  dan*  tm  refui  perûtei-TOOi  encore  ? 
TICTOB. 

Toujonn,  moniîear. 

CRANTILLB. 

Tenei ,  ce  moUft  vont  hoiKH« , 


tA 


le  veoï... 


1.) 
iipartont.carjer 


SCENE  XIV. 

VICTOR. 
VotM  tvtt  tnr  gia  ttte  époM  tout  vos  trsiU , 


Odestiusennemislet  me  voill  trauquiilc; 

(  Aprh  nn  DMHMnt  de  tileiKe.  ) 
Jeu'ai  plus  rien  à  perdre.-  Ahl  Lucilel  Lncilel 
Que  d'affronts  en  nn  jour,  et  comme  lit  m'ont  traiU  I 
lia  r^ettent  ma  pitee  avec  indignité... 

(DKihe.} 
Eh  bien  l  j'm  mb  content  Elle  eflt  fiiit  Imr  tnrtuBe  ; 
Que  pour  la  demander  lenr  sCnat  mlmperliinei 
Je  veux  leur  dire  à  tous  :  Vous  Mes  des  ingrats. 
(  n  Jatte  ta»  IM  r«l«  d«u  le  bytr.  ) 
Je  refose  ft  moo  lour,  tous  ne  la  jouera  pas. 
Huia ,  que  j'honorai  d'un  culte  si  Eunette, 
Ce  cœur  trompé  par  voua  déaoroiaU  voua  déteste. 

(  FlnninDl  le  Ibéttre  a  Rntndt  pM.) 
Et  toi ,  théitre ,  adieu  ;  que  maudit  arit  le  jour 
OA  je  te  GonSai  ma  gloire  et  mon  amour  ! 
Adieu ,  je  t'abandonne  aux  discordes  Citales , 
Aux  aerpens  de  l'envie,  an  démon  des  cabales; 
Loin  d'eux  et  loin  de  toi  je  cours  chercher  la  paix, 
Et  quitte  ce  foyer  pour  D'y  rentrer  jamais. 
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ACTE  QUATRIÈME- 


SCSNfi  PREMIÈRE. 

BELROME,  MABAMK  HJNVAL 

DieuIqu€lsflotod'ai¥mtw»I^briik{fMdleMDetlet 
Si  le  spectacle  tient ,  la  chambrée  eit  «nplète. 
Notre  affiche  sans  haode  étale  à  ioui  les  yeni 
De  l'ouvrage  nouveau  le  titre  radîMx. 
Les  bureaux  vont  s'ouvrir,  et  nos  bravos  eetiprles 
Dans  leur  camp  retrandié  te  ran^eitt  prèsâotyortea. 
Vous  jouez ,  m'a-t-on  dit  ? 

MADAME  BLIMVAL. 

C'est  foiblesse,  j'ai  tort; 
Klais  comment  résister  aux  prières  d'un  lord? 

BELROSE. 

Quoi  !  ce  seigneur  anglais  vous  a  rendu  visite  ? 

MADAME  BUNVAL. 

Il  sait  m'apprécier;  je  lui  crois  du  mérite. 
Mon  talent  lui  platt  fort;  d'ailleurs  il  s^estcfaaigé 
De  mes  débuu  à  Londre ,  à  mon  premier  aoQBéb 

BELROSE. 

Pour  l'intérêt  d'autrui  son  ardeur  est  extrtatt) 
Chez  moi,  comme  chez  vous,  9  s'est  reoju  loi-mtee^ 
Pour  trouver  Floridore  il  m'a  quitté  Imp  tard| 
Mais  il  a  vu  Lucile  et  converti  Bernard. 
H  connaît  donc  Victor? 

MADAME  BUNYAp, 

Non. 

BELROSE. 

Comment  !  il  intrigue, 
A  courir  tout  Bordeaux  par  plaisir  se  fotigue , 
11  perd  auprès  de  nous  ses  discours  et  ses  pas , 
Pour  un  auteur  sans  nom  et  qu'il  ne  connaît  pas? 
Ouel  saint  amour  de  l'art ,  quel  démon  littéraire 
Tourmente,  à  nos  dépens ,  cet  honnête  insulaire? 

MADAME  BLINVAL. 

C'est  Estelle. 

BELROSE. 

Vraiment? 

MADAME  BLINVAL* 

Chut  I  il  m'a  tout  conté. 
C'est  une  horreur,  mon  cher,  c'est  une  indignité. 


11  croit  qu'elle  est  baronne  et  mèoie  aitteor  ^^««^Mpip, 
Que  nous  représentons  son  œuvre  driayitîgue. 

BELROSE. 

Voyez-vous  I...  Mais  alors  je  ne  puis  concevoir 
Que  cette  noble  veuve  ose  jouer  ce  soir. 

MADAME  BLINVAL. 

Autre  mystère.  On  dit  que  votre  ami  Granville 
L'a  vue,  adit  trois  mots;  à  ses  mtlre^ docile. 
Elle  jouera. 

BSuNOdE  I  a  pÉff. 

J'y  suis.  Motus  sur  l'inspecteur! 

MADAME  BUNVAL. 

Mais,  pour  se  délivrer  d'un  flteheux  spectateur. 
Elle  a  fait  grand  fracas  du  danger  gu'eUe  aSmite  : 
Tomber  devant  milord ,  elle  en  mourrait  de  honte. 
Le  public  jouira  du  fruit  de  ses  travaux. 
Si  milord  pour  ce  soir  veut  bien  quitter  Bordeaux , 
S'enfermer  ici  près,  dans  un  petit  domaine... 
Où  nous  avons  dtné  le  jour  de  ma  migraine. 
Honteuse  d'une  chute  ou  fière  d'un  succès , 
Elle  ira  lui  porter  sa  joie  ou  ses  regrets. 
Mds  la  pièce  sifflée  (  et  c'est  ce  qu'elle  espère) , 
Tous  àenoL  le  lendemain  partent  pour  l'Anglelerre. 
Hurtreiùil^aiss'est  soumis ,  non  sans  de  grands  dâiats; 
n  flède^  B  pnsiet  tout ,  sa  foi  ne  suffi t  pas  ; 
Qi  ^fpui  le  Yétt  partir,  on  ferme  la  portière , 
m  VniÎY  fouette  codier  !  A  peine  à  la  barrière, 
mik  noires  M^tegn  assi^nt  son  cerveau  ! 
IB  IVm  ne  doonait  pas  le  chef-d'œuvre  nouveau  ! 
Les  acteurs  balançaient,  il  faut  qu'il  les  décide  ; 
II  n'y  peut  plus  tenir  :  soudain  on  tourne  bride. 
Et  milord  dans  Bordeaux,  en  prenant  un  détour. 
Gomme  un  conspirateur  rentre  au  déclin  du  jour. 
Il  court  chez  l'un ,  chez  l'autre ,  il  promet,  il  supf^ie , 
Parle  au  nom  du  public ,  des  beaux-arts ,  de  Tludie, 
De  la  postérité,  triomphe,  et  fait  si  bien 
(Ju'on  va  jouer  Victor,  qui  n'y  comprendra  rien. 

BELROSE. 

Eh  quoi  !  vous  n'avez  pas ,  d'un  esprit  charitable, 
A  Pembrock ,  en  douceur,  conté  toute  la  fable? 

MADAME  BLINVAL. 

J'ai  fait  mieux  :  je  prépare  une  scène  d'effiet, 
Qui  doit  être  pour  lui  du  plus  vif  intérêt 
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Mik>rd  est  connaisseur  :  la  belle  circonstance 

Pour  juger  du  talent  des  actrices  de  France  ! 

Il  voulait  repartir,  et  je  l'ai  retenu  : 

De  nous  signaler  tous  le  moment  est  venu , 

Ai- je  dit ,  la  victoire  est  sûre ,  incontestable  ; 

Mais  prêtez-nous,  TousHnème,  une  main  secourable. 

Je  le  presse ,  il  s'enflamme  et  prend  trente  billets 

Qui ,  délivré»  par  lui ,  porteront  Tordre  exprès 

D*applaudir,  d'entasser  éloge  sur  éloge , 

Au  premier  bruit  flatteur  échappé  de  sa  loge< 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

BELROSC. 

Je  vous  admire. 

MADAME  BLINVAL. 

Au  motus  f 
La  nouvelle  entrevue  aura  quelques  témoins. 
Vous  les  figurez- vous ,  se  voyant  ftce  à  ftiee  : 
Pembrock  tout  effaré ,  qui  crie  et  qui  menace , 
Qui  siffle... 

BELROSE. 

Sh  mais!  Victor? 

MADAME  BUNTAL. 

Qu'y  foire?  c'est  l^kdienx  ; 
Dans  son  second  ouvrage  il  sera  plus  heureux. 

BELROSE. 

Je  Vtà  fWt  prévenir  de  se  rendre  au  âiéfttfé. 
Viendra-t-il? 

MADAME  BLIKVAL. 

Pourquoi  pfts? 

BELROSE. 

n  est  opiniâtre; 
11  va  se  retriacher  dans  ses  grands  sentimens. 

MADAME  BUNVAL. 

Il  boude?  les  auteurs  sont  comme  les  amans; 
Eussions-nous  tous  les  torts  que  leur  fierté  nous  prête, 
Quand  nous  leur  pardonnons,  la  paix  est  bientôt  faite. 
Mab  tenez ,  le  vollâ  :  qa'ai-je  dit  ? 

BELROSE. 

Oui,HiaM! 

MADAME  BUlfVAL. 

Je  ne  puis  M  jMfrlerf  je  n'ai  qn'tdie  beure  à  moi  : 
Je  cours  à  ma  toilette. 
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SCÈNE  IIL 

BSLROSE,  VICTOR. 


SCÈNE  IL 

BBLROSE. 

Oh!  la  bonne  figure! 
Toutefois  cet  air  sombre  est  d*assez  triste  augure. 


VICTOR. 

Pourquoi  m'avoir  écrit?  dites,  que  me  veut-on? 

BELROSE. 

Si  vous  vous  en  doutiez,  vous  changeriez  de  ton. 
L'exorde  est  un  peu  brusque. 

VICTOR. 

n  est  ce  qu'il  doit  être. 
J'ai  pris  ces  lieux  en  haine  et  rougis  d'y  paraître. 

BELROSE. 

Et  cependant  ce  soir  votre  ouvrage  est  donné. 

VICTOR. 

A  ne  pas  le  soufft-ir  je  suis  déterminé. 

BELROSE. 

Comprenez-vous  le  sens  de  ce  que  vous  me  dites? 

VICTOR. 

Encor  des  pourparlers ,  des  débats ,  des  visites  ! 
Je  me  lasse  à  la  fin. 

BELROSE. 

Mais  vous  touchez  au  but. 

VICTOR. 

Non ,  j'essuierais  de  vous  quelque  nouveau  rebut , 
Quelque  afiiront. 

BELROSE. 

Eh!  pour  Dieii  !  souf¥irez  qu'on  vous  annonce 
Que... 

VICTOR. 

J'ai  pris  mon  parti ,  c'en  est  fait ,  j'y  renonce. 

BELROSE. 

C'est  de  lui  maintenant  que  l'obstacle  viendra. 
Un  seul  mot  ! 

VICTOR. 

C'est  en  vain. 

BELROSE. 

Ah  !  comme  il  vous  plaira. 
Puisqu'il  en  est  ainsi ,  monsieur,  je  me  retire. 

VICTOR. 

Voyons,  saurai- je  enfin  ce  que  vous  voulez  dire? 

BELROSE. 

Que  vous  seriez  puni  si  je  ne  disais  rien  ! 
11  fout  en  convenir,  le  ciei  vous  veut  du  bien  ; 
Tout  le  monde  à  présent  sous  vos  drapeaux  s'enrôle. 
Et  d'un  commun  accord  redemande  son  rôle  ; 
Et  cela ,  s'il  vous  platt,  par  intérêt  pour  vous. 

VICTOR. 

Voilà  qui  me  surprend. 
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BEUIOSE. 

Ainsi  nous  jouons  tous. 
Il  feudra  seulement  décider  Floridore. 

VICTOR. 

Devant  lui  vous  voulez  que  je  m'abaisse  encore? 

BELROSE. 

Qui ,  moi  ?  je  ne  veux  rien. 

VICTOR. 

Et  vous  avez  raison. 

BELROSE. 

Tenez  ferme ,  parbleu  !  ne  cédez  pas. 

VICTOR. 

Oh  !  non... 
Et  comment  voulez-vous  d'ailleurs  qu'on  le  décide? 

BELROSE. 

11  fondrait  l'aborder  d'un  air  doux  et  timide. 

VICTOR. 

Bien  débuter.  Après  ? 

BELROSE. 

Vous  excuser  un  peu , 
Et  même  le  flatter  sur  son  goût ,  sur  son  jeu. 

VICTOR. 

Son  jeu  !  quand  il  répète  il  me  met  au  martyre  ; 
Son  goûtImesplusbeauxTerssontceuxqu'il  veut  proscrire. 
Le  bourreau  ! 

BELROSE. 

Lui  céder,  par  le  traité  de  paix , 
Ces  vers  qui  sont  fort  bons,  mais  qu'il  trouve  mauvais. 

VICTOR. 

Morbleu  !  j'entre  en  fiireur  ! 

BELROSE. 

Contenez  votre  bile. 
Floridore  s'avance  *avec  monsieur  Granville. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  fixer  votre  destin  ; 
Dms-je  aller  endosser  mon  habit  de  Frontin  ? 
Eh  bien  I  oui...  n'est-ce  pas?  adieu  donc,  je  vous  laisse. 
Surtout  de  la  douceur. 


SCÈNE  IV. 

VICTOR. 

Dieu  !  quelle  est  ma  foiblesse  ! 
A  caresser  un  fot  forçons-nous  un  moment  : 
Ma  gloire  et  mon  amour,  tout  mon  sort  en  dépend. 


SCÈNE  V. 

VICTOR,  GRANVILLE,  FLORIDORE. 

Victor,  à  Floridore. 

Est-ce  trop  présumer  de  votre  complaisance 
Que  d'implorer  de  vous  un  moment  d'audience  ? 

FLORmORE,  à  Granrille. 

Vous  permettez? 

GRANVILLE. 

Comment! 

FLORIDORE. 

Veuillez  donc  vous  asseï 

(GranTilIc  t'aiiied  et  1c«  observe.  ) 

(A  Victor.) 

Je  suis  à  vous.  J'écoute. 

VICTOR,  te  oontenant  à  peine. 

On  m'a  donné  l'espoir 
Qu'oubliant  des  débats  que  moi-même  j'oublie... 

FLORIDORE. 

De  quoi  donc  s'agit-il  ?  de  votre  comédie  ? 
.le  ne  la  jouerai  pas. 

VICTOR. 

Observez  cependant 
Que  les  bureaux,monsieur,s'ouvrentdans  un  insU 

FLORIDORE. 

Comment  donc,  sur  l'afficbe  on  n*a  pas  mis  de  bn 

VICTOR. 

Non ,  le  public  attend. 

FLORIDORE. 

Que  le  public  attende. 
Je  ne  la  jouerai  pas. 

VICTOR. 

Si... 

FLORIDORE. 

J'y  suis  résolu. 

VICTOR. 

Si  je  sacrifiais  ce  qui  vous  a  déplu. 

FLORIDORE. 

Mon  rôle ,  j'en  suis  sûr,  ne  fera  pas  ftN-tiine. 

VICTOR. 

Pourquoi? 

FLORIDORE. 

Pour  cent  raisons. 

VICTOR. 

Je  n*en  demande  ipi*i 

FLORIDORE. 

Si  j'en  veux  jusqu'au  bout  détailler  lesdéfiiits. 
Je  ne  finirai  pas... 
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VICTOR. 

Mais  encore... 

FLORIDORE. 

Il  est  faux. 
f  e  prête  au  ridicule  enfin  dans  votre  ouvrage. 

VICTOR,  te  laittant  emporter  par  degrés. 

Ce  n*est  pas  vous,  monsieur,  mais  votre  personnage. 

FLORIDORE. 

Tenez,  d'un  bout  à  l'autre  il  le  foudra  changer. 

VICTOR. 

Ysongez-vous,  ôciel! 

FLORIDORE. 

C'est  à  vous  d'y  songer. 
En  tout  cas,  il  ne  peut  qu'y  gagner,  ce  me  semble. 

VICTOR. 

Valût-il  cent  fois  mieux,  que  deviendra  l'ensemble? 

FLORIDORE. 

Ce  n*est  pas  mon  affaire. 

VICTOR,  hors  de  lui. 

£h  !  c'est  la  mienne  à  moi. 
A  quel  titre ,  après  tout ,  par  quelle  étrange  loi , 
Usurpant  sur  mon  sort  un  pouvoir  despotique , 
M'osez-vous  en  tyran  dicter  votre  critique  ? 
Quand  je  vous  lus  ma  pièce,  elle  obtint  votre  voix  ; 
Il  fallait  exercer  la  rigueur  de  vos  droits. 
Aî-je  demandé  grâce  ?  Un  éloge  unanime 
Sur  vos  scrutins  flatteurs  consigna  votre  estime. 
Lesdémentirez-vous;  et  votre  jugement 
Balanœra-t-il  seul  le  commun  sentiment  ? 
Ge  qui  vous  parut  bon  vous  semble  pitoyable  ; 
Votre  humeur  peut  changer,  mais  l'art  reste  immuable; 
Mais  des  torts  de  l'auteur  l'ouvrage  est  innocent. 
Vous  redoutez  pour  vous  le  revers  qui  m'attend? 
Ne  peut-on  siffler  l'un  sans  déshonorer  l'autre  ? 
C'est  mon  ouvrage  enfin  qu'en  donne ,  et  non  le  vôtre. 
Et  savez-vous,  monsieur,  par  quels  soins,  quels  ennuis. 
Quel  sacrifice  entier  de  mes  jours ,  de  mes  nuits , 
Par  quels  travaux  sans  fin ,  qu'id  je  vous  abr^ , 
J'ai  payé  d'être  auteur  le  fâcheux  privilège  ? 
Ge  rôle  que  proscrit  votre  légèreté 
Je  l'ai  conçu  longtemps,  et  longtemps  médité. 
Ces  vers ,  dont  votre  goût  s'irrite  et  s'effarouche , 
Ne  sont  pas  sans  dessein  placés  dans  votre  bouche. 
Mab  non,  déjuger  tout  le  droit  vous  est  acquis , 
Et  c'est  à  tout  blâmer  que  brille  un  goût  exquis. 
Jugez  donc ,  sans  appel  prononcez  au  théâtre , 
Et  recueillez  l'encens  d'une  foule  idolâtre. 
Quand  poussés  par  l'humeur,  ou  par  votre  intérêt , 
Vous  portez  au  hasard  votre  infaillible  arrêt , 
Notre  partage  à  nous ,  misérables  esclaves , 


C'est  de  bénir  vos  lois,  d'adorer  nos  entraves. 
Et  de  prendre  pour  nous  en  toute  humilité 
Les  affronts  d'un  sifflet  par  vous  seul  mérité. 

FLORIDORE. 

C'est  éloquent;  d'honneur,  le  dépit  vous  inspire  : 
Ce  ton  pourrait  blesser,  s'il  ne  faisait  pas  rire. 
Vous  vous  plaignez  de  nous;  d'où  vient?  Le  comité 
Reçoit  votre  grand  œuvre  à  l'unanimité  ; 
Après  six  ans  au  plus ,  par  faveur  singulière , 
Le  comité  consent  à  le  mettre  en  lumière. 
On  répète  vos  vers,  et  pendant  cinq  grands  mois 
On  fatigue  pour  vous  sa  mémoire  et  sa  voix. 
Un  passage  déplaît ,  je  demande ,  j'exige , 
Dans  son  intérêt  seul ,  que  monsieur  le  corrige. 
Monsieur  prend  feu  soudain, c'est  un  bruit, des  éclats... 
On  juge  toi^ours  mal  quand  on  n'approuve  pas , 
Je  le  sais  ;  mais  pourtant  c'est  fort  mal  reconnaître 
Les  bontés  que  pour  vous  on  a  laissé  paraître. 

VICTOR. 

Vos  bontés  !  secourez  ma  mémoire  en  défaut  : 
Où  sont  donc  ces  bontés  que  vous  prônez  si  haut  ? 
Écouter  les  auteurs  qui  vous  en  semblent  dignes , 
Quel  généreux  effet  de  vos  bontés  insignes  ! 
Un  rôle  qui  vous  plaît  est  par  vous  accepté  ; 
Il  doit  vous  faire  honneur,  n'importe ,  c'est  bonté. 
Dans  l'espoir  qu'un  succès  doublera  vos  richesses , 
Vous  poussez  la  bonté  jusqu'à  jouer  nos  pièces; 
J'eus  tort  de  l'oublier,  et  vous  avez  raison  : 
Je  suis  ingrat,  monsieur,  comme  vous  êtes  bon. 

FLORinORE. 

Tout  beau ,  monsieur  l'auteur  !  Gomment ,  du  persifflagc  I 
Nous  saurons  vous  forcer  à  changer  de  langage , 
Nous  verrons  qui  de  nous  doit  faire  ici  la  loi. 
On  ne  vous  jouera  pas. 

VICTOR. 

Qui  l'empêchera? 

FLORIDORE. 

Moi. 

VICTOR. 

Vous! 

FLORIDORE. 

Moi-même ,  et  je  cours... 

VICTOR,  en  fureur. 

Restez,  il  faut  m'entendre  : 
A  chercher  vos  mépris  m'aurait-on  vu  descendre, 
Sans  cet  espoir  secret  qu'enfin  la  vérité 
Devait  en  me  vengeant  consoler  ma  fierté? 
Certes  c'est  une  audace  étrange  et  merveilleuse 
Qu'elle  ait  pu  violer  votre  oreille  orgueilleuse; 
Mais  quoi  que  vous  fassiez ,  vous  ne  la  fuirez  pas  : 
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Pour  vous  en  accabler  je  m'attache  à  vos  pas. 

(II  le  saisit  par  1c  bras.) 

De  l'art  oft  vous  brillez  quand  tous  plaidez  la  cause , 
Vous  nous  exagérez  les  devoirs  qu'il  impose  : 
Mais  les  remplissez-vous?  Que  sont-ils  devenus, 
A  quoi  les  bornez- vous  ces  devoirs  méconnus  ? 
A  promener  vos  Aronts  de  couronne  en  couronne , 
Du  midi  dans  le  nord ,  du  Rhin  à  la  Garonne , 
A  guider  sur  le  Cours  un  char  bien  suspendu, 
Signer  chez  le  caissier  quand  son  compte  est  rendu , 
A  bâtir  des  châteaux ,  â  planter  des  parterres , 
A  courir  mille  arpens  sans  sortir  de  vos  terres, 
Et  vivant  en  seigneurs ,  de  la  cour  éloignés , 
A  remplir  de  vous  seuls  un  bourg  oti  vous  régnez  ! 

FLORIDORE. 

Monsietir... 

TICTOR,  le  retenant  par  le  bras. 
Tousm^entendrez.  Oui  par  votre  indolencx? 
Le  théâtre  avili  marche  â  sa  décadence. 
Que  de  vic!ux  manuscrits,  qui  sont  encor  nouveaux , 
Dans  vos  cartons  poudreux  ont  trouvé  leurs  tombeaux! 
Que  d'enfons  inconnus  du  vivant  de  leurs  pères, 
En  paraisiaiit  au  jour  sont  nés  sexagénaires , 
Et  mutilés  par  vous  quand  vous  nous  les  offrez , 
Réduits  â  votre  taille ,  énervés,  torturés. 
Ne  rendent  à  l'oubli ,  qui  soudain  les  réclame , 
Que  des  corps  en  lambeaux ,  sans  vigueur  et  sans  âiiie  ! 
Contre  tant  de  dégoûts  que  peuvent  les  auteurs  ? 
Désespérés  enfin  d'un  siècle  de  lenteurs, 
Ils  ravalent  leur  muse  aux  jeux  du  vaudeville, 
Aux  tréteaux  de  la  force  oft  votre  orgueil  l'exile. 
Ainsi  périt  en  eux,  dès  leurs  premiers  essais. 
Le  germe  des  beaux  vers  et  des  nobles  succès. 
Tout  périt  ;  vous  frappez  notre  littérature 
Dans  sa  gloire  passée  et  sa  splendeur  future... 
Je  le  sais,  ma  franchise  est  un  crime  â  vos  yeux  , 
.le  vois  que  je  me  perds,  mais  j'aime  cent  fois  mieux 
Tenir  du  travail  seul  une  obscure  existence. 
En  creusant  un  sillon  vieillir  dans  l'iodigence , 
Sans  espoir  de  repos,  de  fortune  et  d'honneur, 
Que  mendier  de  vous  ma  gloire  ou  mon  bonheur. 
Adieu. 

GRANVILLE ,  se  levant ,  ramène  Victor,  et  lui  dit  froidement  in 

montrant  Floridore. 

Monsieur  jouera. 

FLORIDORE. 

Moi! 

VICTOR. 

Monsieur? 


GRANVILLE. 

Lui,  vous  d 

FLORIDORE. 

Jamais. 

VICTOR. 

En  ma  fiaiveur  vous  fieriez  ce  prodige? 
Quoi,  sans  conditions? 

GRANVILLE. 

La  seule  que  j'y  mets , 
C'est  de  vous  assurer  si  vos  acteurs  sont  prêts. 
Pour  monsieur,  rien  ne  presse;  il  entre  au  seconéi 
Allez  donc,  mais  sur  l'heure,  ou  bien  je  me  rétr 

VICTOR. 

J'obéis... 

GRANVILLE ,  M  tendant  la  main. 

Touchez  là...  mon  cher,  embraSBOiuMH 

VICTOR ,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  monsieur  l'inspecteur,  j'étais  perdu  sans  vm 


SCENE  VI. 

■ 

GRANVILLE ,  FLORIDORE. 

FLORIDORE. 

Qu'entends-je?  Se  peut-il  !  ma»  il  est  en  délire. 

GRANVILLE ,  ft^ldement 
Non  pas. 

FLORIDORE. 

Monsieur  serait... 

GtUNVILLE,  atec  Agnlté. 

Je  n'ai  rien  â  voas  df  i 

FLORIDORE. 

Monsieur  l'éprouve  assez  par  nos  ^ards  pour  lui 
Près  de  nous  le  mérite  est  le  meilleur  appni. 
Avant  d'être  connu  vous  aviez  mon  suffrage; 
L'auteur  n'est  rien  pour  moi,  je  ne  vols  que  l'oati 
GRANVILLE ,  tirant  son  mannscrit  de  sa  podie. 

J'en  ai  la  preuve  en  main. 

FLORIDORE. 

Que  le  vôtre  m'a  plu  î 
A  peine  je  l'avais  qu'aussitôt  je  l'ai  lu. 

GRANVILLE. 

Je  rends  pleine  justice  à  votre  ptomptHiidc. 

FLORIDORE. 

De  lire  tout  ainsi  j*ai  la  bonne  habitude. 

GRANVILLE. 

Quel  travail  ! 

FLORlDCmE. 

Avec  moi  l'on  n'attend  pas  son  ton 
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Lu ,  présenté ,  reçu ,  le  tout  dans  un  seul  jour  ; 
Et  l'on  vient  m'accuser  I 

GRANVILLE. 

C'est  pure  calomnie. 

FLOniDORB. 

Vous  pouvez,  d'après  moi,  juger  la  compagnie. 

Même  goikt ,  mèine  tact ,  mèmeaincérité , 

Dans  ses  décisions  même  esprit  d'éqiiité  : 

En  vain  votre  erojfance  un  moment  ftit  séduite  ; 

A  d'insolens  discours  j'oppose  ma  conduite  : 

Et  si  quelque  imposteur  nous  noircit  près  de  vous , 

A  votre  manuscrit  nous  en  appelons  tous. 

GRANVOXE ,  loi  remettaot  le  mamucrit. 

Eh  bien  !  qu'il  vous  réponde. 

fumùom,  roumpt. 

Oh  cid  1  est-pil  possible  ? 
Je  suis  sûr  d'avoir  lu... 

GRANVILLS. 

Mais  moi,  juge  infiullihle, 
Je  suis  eneor  plus  sArden^avoir  rien  écrit 
Ah  !  ah  !  vous  pâlissez  devant  ce  manuscrit  ! 
Voilà  qui  vonscontad,  et  qui  prouve  J'espère, 
Que  vous  état  actif ,  juste ,  et  surtout  sincère. 

rUORIDORS. 

Monsieur... 

GRAKVILU. 

Cher  président ,  j'estime  qu'avant  peu , 
Vous  et  vos  eoBseillert,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

FLORIDORS. 

Daignez... 

GRANVILLE. 

Vous  êias  pris.  De  votre  répoMIqae 
Vous  am  coBgpfomis  l'orgueil  tragi-oomîque. 
Ses  membres,  grâce  à  vous,  vont  être  bafoués  : 
Vous  jouez  tout  le  monde,  et  je  vous  ai  joués. 

FLORIDORE. 

Mais  que  vous  ai-je  fait? 

GRANVILLE. 

Et  ce  brave  jeune  iKmme , 
Qu'ici  pour  son  talent  chacun  de  vous  reogaipe, 
Que  chacun  persécute ,  il  a  beau  snppliers 
Comment  le  traitez-vous  ?  Comme  m  miMB  leoUfN*. 
Vous  semblez  à  plaisir  lasser  sa  patience; 
Vous  détruisez  d'un  mot  sa  plus  /dière  etgirmee  ; 
Que  vous  a-t-il  fait,  lui  ?  Je  prMepds  le  veoger. 

FLORIDORV. 

Y  songez-vous?  6  ciel  ! 

GRANVILLE. 

Cest  à  vous  dy  songer. 


FLORIDORE. 

Vous  me  perdez,  monsieur. 

GEANVULLE. 

Ce  n'est  pas  m0n  oitaire. 
Vous  le  disiez  tantôt 

FLORIDORE. 

Voyons,  que  puis-je  faire? 
Comment  vous  désarmer  ? 

GRANVILLE. 

Victor  vous  l'apprendra. 

FLORIDORE. 

Moi ,  je  consentirais... 

GRANVILLE. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 
La  chose  en  vaut  la  peine  et  j'en  verrai  l'issue. 
Ah  !  ma  pièce  vous  platt  1  mais  puisqu'elle  est  re^M, 
Dût  la  troupe  en  fureur  conjurer  contre  moi , 
Morbleu  !  vous  la  jouerez  ou  vous  direz  pourquoi. 

FLORIDORE. 

Si  je  ne  puis ,  monsieur,  vous  prouver  mon  esUne 
Qu'en  vous  sacrifiant  un  eourroox  légltlMe , 
Je  reprendrai  mon  rôle. 

GRANVILLE. 

A  la  fin ,  c'est  parler. 

FLORIDORE. 

Dans  quelques  jours. 

GRANVILLE. 

Ce  soir. 

FLORIDORE. 

Vous  voulez  m'immoler, 
Sans  pitié ,  sans  ^rds... 

GRANVILLE. 

Adieu  ;  cet  opuscule 
Ne  nous  couvrira  pas  d'un  petit  ridicule. 
Je  le  vais  publier,  et  dans  l'avant-propos 
En  votre  honneur  et  gloire  imprimer  quatre  mots  ; 
Et  je  veux  que  demain  tout  Bordeaux  se  régale 
Pes  diarmantes  douceurs  de  crier  au  scandale , 
Fasse  pleuvoir  sur  vous  cent  couplets  de  chan-on, 
Qu'un  rire  inextinguible  éclate  à  votre  nom , 
Qu'un  orchestre  inhumain  en  sifflant  vous  salue, 
Au  théâtre ,  au  foyer,  sur  le  Cours,  dans  la  rue , 
Et  forme  en  bruits  aigus  un  chorus  d'opéra , 
Dont  la  fureur  des  vents  jamais  n'approchera. 
Pour  un  indifférent  l'avenlure  est  commune  ; 
Mais  pour  un  inspecteur  c'est  un  coup  de  fortune. 

FLORIDORE. 

Ce  nom  si  redouté  m'inspire  peu  d'effroi , 
Monsieur;  par  la  menace  on  n'obtient  rien  de  moi... 
Je  jouerai ,  mais  pour  vous  dont  l'estime  m'est  chère , 
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i^Hir  un  public  nombreux  qu'avant  tout  je  révère  ; 
En6n  pour  ce  Viclor  qui  n'est  pas  sans  talent, 
Une  Me  de  fini  1...  mais  on  cœur  excellent. 
Je  l'ù  toujours  aimé  ;  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Adieu ,  pour  le  succès  j'ai  beaucoup  d'espéranc«. 


SCENE  VII. 

GRANVILLE,  VICTOR,  BELROSE,  LUCUE, 
MADAME  BLINVAL,  ESTELLE,  BERNARD. 

LUDLE ,  i  GriOTilIt. 
FloridoK  vous  quitte  ;  est-il  vrai  qu'à  vos  soiot 
Nous  devrons  le  bonheur?... 

GaAMVILLE. 

Je  l'espère  du  moins  : 
Floridore  à  vos  vœux  cesse  d'être  contraire. 
Malheureux  m  matin  de  n'avoir  pu  vous  plaire, 
En  termes  assez  durs  j'ai  reçu  mon  congé; 
Je  vous  gardais  rancune  et  je  me  suis  vengé. 

VICTOR. 
Ah  !  ce  trait  généreux  1... 

CRANVILLE. 

Dam  une  loge  en  hce 
En  amateur  lélé  je  cours  prendre  ma  place. 


[Il  M 


ESTELLE ,  i  pirt. 
Milord  est  loin  d'iâ ,  je  ne  redoute  rien. 
BELROSE,  bu  1  DWdainc  Bllnral. 
Milord  est  dans  sa  loge. 


MADAME  BLINVAL. 

Allons,  tout  ira  bien. 
Je  me  sens  inspirée. 

LUCILE. 
El  moi  je  perds  courage. 
BERNAaD. 
Moi ,  j'ai  tous  mes  moyens  et  mon  jeu  sera  tagr. 


*.) 


Sept  heures  vont  sonner  ;  dans  la  «aile  oo  attotcl  : 
Est-on  prêt? 

VKTOfl ,  dint  \f  pliu  gnnd  trcublc. 
Oui ,  frappez. 


(B< 


rt.) 


Dans  ce  denùermoinent 

Je  veux...  j'ai  mille  avis  A  vous  dwiner  encwe. 
Comment  vous  enflammer  du  fini  qui  me  dévoie? 

(  A  nudime  Blioral.) 
Que  votre  noble  ardeur  ne  se  démente  pas  ; 
Madan>e,de  l'aplomb,  surtout  pmnt  d'embanrat. 
Lucile ,  au  nom  du  ciel  I  fûtes  tttc  i  l'onfc 

(  A  BdroK.  ] 
Entrez  bien  dans  l'eqH-it  de  votre  personnage, 
Belrose,  du  mordant,  da  nerf,  delà  clialmr— 
Et  votre  grand  couplet ,  le  savec-vous  par  ocevr? 

[AEtlcIk.  ] 
C'est  sur  votre  récit  que  mon  espoir  se  Gonde; 
Que  votre  verve  entraîne ,  enlève  tout  le  omide  I 

(Od  mppe  IM  Irak  •■«•.) 
Sauvez  le  dénoùment...  Dieu!  j'entends  le  sl^id. 

(llitorteDl.) 
Je  ne  vous  retiens  plus...  Voici  l'instant  fklad. 
Quel  silenceléGouU>ns...Jeeroisqu'on  entre  eonène^ 
Je  suis  devant  mon  juge  ;  ah  I  ce  n'est  pu  MBS  pcte  ' 


^KKaX' 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

YICTQR,  LUCILE. 

LUCILE. 

t  VOS  déiin  je  vois  Unit  succéder, 
oire  enfin  semble  se  décider. 

VICTOR. 

iemier  acte  emporter  lés  suffrages  ! 
«aMmcspoir;  par  quds  soies,  ipebliomiiiacfes, 
sr  d'un  succès  que  je  ne  dois  qu'à  vous? 
aïs  votre  voix  n'eut  un  accent  plus  doux, 
passm  ne  ftit  plus  naturelle. 

LUCILE. 

our  m'inspirait..  Victor,  je  me  rappelle 
de  l'aveu  que  vous  redoutia  tant  : 
emur  serré  mcH-mème  en  l'écoutant  ; 
re  était  muet,  le  parterre  en  balance... 
liure  enchanteur  a  rompu  le  silence, 
entendre  encor. 

VICTOR. 

Bdrose  était  troublé; 
lamémoire. 

LUCILE. 

Oui ,  mais  je  l'ai  soufflé, 
tient  aisAnent  des  vers  tels  que  les  vôtres! 
[que  mon  rôle ,  et  je  sais  tous  les  autres. 

VICTOR. 

s-VQos  mon  juge  !  Sst-îl  vrai  ?  quoi  !  demain , 
ans  un  moment,  j'obtiendrab  votre  main  1 
s  tout  l'éclat,  le  bonheur  de  ma  vie, 
ière  couronne,  à  ma  meilleure  amie  ! 
rmant  avenir  embellira  des  nœuds 
•r  deux  amans  sous  cet  auspice  lieureux  !... 
die,  où  m'emporte  une  joie  insensée? 
Dce  peut-être  est  d^  prononcée. 

LUCILE. 

ta  point  ;  que  sert  de  vous  troubler  ainsi  ? 

lOI... 

VICTOR. 

Je  crois  que  vous  tremblez  aussi... 
MMUt  de  faiblesse,  et  d'une  âme  assurée 


SCÈNE  IL 

VICTOR,  LUCILE,  BLINVAL. 

BLINVAL. 

Floridore  a  manqué  son  entrée. 

VICTOR. 

Je  suis  perdu ,  trahi  ;  c'est  une  indignité  ! 
Le  public. 

BUNVAL. 

Le  public  ne  s'en  est  pas  douté  ; 
Mais  moi ,  qui  connaissais... 

VICTOR. 

Que  le  ciel  vous  confonde  l 

LUCILE. 

Il  m'a  dit  une  peur! 

BUNVAL. 

Voilà  pourtant  le  monde  ! 
Soyez  officieux ,  rendez  service  aux  gens  ; 
On  en  est  bien  payé. 

LUCILE. 

Vosavttd)ligeans 
Ne  seront  pas  perdus.  J'entre  après  Floridore  ; 
De  peur  qu'un  accident  ne  vous  ramène  encore , 
Je  cours  jouer  ma  scène,  et  j'espère,  au  retour. 
Par  un  tout  autre  avis  l'obliger  à  mon  tour. 


SCÈNE  IIL 

VICTOR,  n^INVAL. 

BUNVAL. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  mais... 

VICTOR. 

Quoi?  soyez  sincère. 
Hélas  I  je  le  vois  bien ,  vous  ne  l'espérez  guère. 

BUNVAL. 

Je  suis  dans  l'embarras...  Je  crains  de  vous  fSicher. 

VICTOR. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  c'est  trop  me  le  cacher. 

BLINVAL. 

Ah  !  rà ,  du  cœur  ! 
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Aurait-il... 


VICTOR. 

Un  bruit  de  ftinerte  présage 

BUNVAL. 

Jusqu'ici  rien  n'annonce  un  orage. 

VICTOR. 


Ah! 


ILIHYAI.. 

J'entends  édater  des  bravos  imprévus, 
A  mille  traita  d?i|S|pil  qoe  je  n'avais  pis  nts  ; 
Biais.** 

VICTOR. 

Toi^oors  mais.  Torons ,  parla  avee  franchise  ; 
Dites  U  vérité. 

BUNVAL. 

Que  voulez- vous  qu'on  dise  ? 
Chacun  a  «m  avis. 

VICTOR. 

Et  le  v(ytre  en  est  un. 

BLIlfVAL. 

Tous  écrives ,  mon  cher,  pour  les  gens  du  commun... 
Desmceursqu'onvoitpartont..  rienn'ysentsongr^nd 
Dans  votre  pièce  enfin  la  bourgeoisie  aboiide.  [inoiide; 
Pas  un  comte,  un  marquis,  pas  un  petit  baron , 
Pour  ennoMU*  un  peu... 

VICTOR. 

Ghrysalé,  Ariste ,  O^goii  « 
Pour  être  des  bourgeois,  sont-ils  d'un  bas  comique? 
Il  semble,  en  écoutant  cette  absurde  critique, 
Qu'on  déroge  au  thélCre,  fit  qu'on  n'a  pat  bon  air 
De  rire  d^m  bon  mot ,  s'il  n'est  d'un  duc  et  paih 
Intérêt,  vérité,  natoM  sans  bassesse, 
Voilà  pour  le  public  les  titre»  de  noblesse. 

BLINVAL. 

Vous  vous  fôcbez? 

VICTOR. 

ITonpasI 

BUlfVAL. 

Est-ce  ma  dute  à  moi, 
Si  votre  dénotment  mlnsplre  de  l'effroi  ? 

ViGttIR. 

Mon  dénoAment ,  6  dd  î 

ililfVAL. 

Je  souhaite  qttll  passe. 

VICtOR. 

En  quoi  vous  déplaH-n? 

AUNVAL. 

C'est  délicat... 

VICTOR. 

Degrftce, 


Estril  trop  lent,  trop  froid ,  ou  bizarre ,  ou  brusqué? 
Eh  I  parla  donc! 

BUNVAL. 

Il  est.,  il  est.,  il  m'a  choqué. 

VICTOR. 

La  raison? 

BUNVAL. 

LaraisoD!.*. je  viens  devais  It  dire. 

VICTOR,  ftirieuT. 

Je  n'y  tiens  plus  ! 

BUNVAL. 

Paix,  paix,  allons,  je  me  retire. 
Vous  vous  fichez. 

VICTOR,  brauiiKiiieiii 

Bonsoir. 


♦«««♦«♦4«4 
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SCÈNE  IV. 

VKnPOB. 

Un  éloge  est  charmant  ; 
Il  enivre  m  anteur  qui  l'obtient  justemeiit  ; 
Son  talent  s'en  acerott ,  tout  lui  semble  possible. 
La  criliqtte  d'un  sot  est  encor  plus  sensible  ! 
Eh  quoi  !  mon  dénoAment  qu'on  a  trotnré  si  bon... 
Il  a  tort.,  très  grand  tort..  Dieu  f  s'il  avait  raison... 
J'ai  plaint  cent  fDîs  Damis  dans  la  Métromanle  ; 
Mais,  an  fond  d'un  château  qnand  son  mauvais  gén  ie 
L'abandonne  â  l'horreur  d*un  noir  presseathnent , 
n  est  seul,  nul  faucheux  n'irrite  sOA  tottroMM, 
Il  n'a  dans  ses  terreurs  d'ennemi  que  luNnème; 
Si  son  malheur  estgrand ,  ma  misère  est  extrême. 
Horrible,  Insupportable:  aeeaWé  d'embarras. 
Pressant  l'on ,  soufflant  l'autte ,  aMté  fàt  te  bras , 
Pour  qu'un  indifférent  me  flatte  ou  me  censure. 
Je  vois  tous  les  nsgards  poursufvft^  ttMi  flgilfè. 
Gomment  caelier  nlofi  trouble?  e#  Mt  lut  CuriHtiitP 
Eh  bien  I  regaidsi-mol,  traîtres ,  éê  tous  ^ds  yebx*.. 
Un  pauvre  auteur  qui  tombe  ést-ll  une  ntertelllef 
Qu'enteBdo«je?  un  bruit  riiilstfe aftapp€  Molioiellle»* 
Non...  DM  télé  se  pef^.  O  toi ,  qtw  Ion  déMit 
Pousse  pow  lOB  maHiettr  dans  ee  fhtal  dtetttai , 
Qui  crois  le  volt  seilié  de  lauriers  et  éa  tostt , 
Viens,contemple  mon  sort ,  et  poursuis  si  ta  l'oses. 

SCÈNE  V. 

VICTOR ,  PEMBROCK. 

PEMBROCK,  dans  la  oooliMe. 

Je  veux  entrer,  fiaquins,  et  c'est  trop  m'arrèter  ; 
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Je  suis  milordPembrock,  faut-il  le  répéter? 

VICTOR. 

Encore  un  importfoi* 

PEMBROCK. 

Ah  t  Je  va»«i  artiste! 
Apprenez.». 

YICIOR ,  TQPlint  ft*eo  aller. 

Pardon  y  maî^— 

PEMBROCE. 

Sn  vain  on  me  résiste; 
Mon  bras  s'est  eiercé  sur  vos  laquais  dorés: 
J'ai  forcé  la  consigne  et  vous  jn'éoouterez. 
Voyez  la  perfidie  I... 

VICTOR. 

Eh  !  chacun  son  affaire. 

PEMBROCK. 

C'est  elle ,  j'en  suis  sftr  ! 

VICTOR. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

PEMBROP^. 

Ah  !  vous  ecmvenei  donc  Hffin  flu'on  m'a  trompé? 
Acjbeyex }  lis  S^  HH^  qui  vous  est  échappé 
Prouve  qpie  riepi  ici  n'est  jftm  vous  un  nqrstère  : 
YouspartoRev. 

VICTOR* 

Morbleu  ! 

PEMBROCK* 

Vous  ne  pouvez  vops  taire. 

EstHW  rti|SinjiHiffirf.ui  ? 

Hem  1  quelle  UabjfKml 

VICTOR. 

C'est  être  assassiné  d'une  horrible  foçqn  I 

PEMBROCK. 

Horrible  !  ah  !  oui ,  jQonsieuri  horrible  I  abominable  ! 

VICTOR. 

VoillfiHiWiS  loe  laisser,  fâcheux  impitoyable? 

PEMBROCK. 

Nommez-moi  la  suivantts. 

VICTOR. 

Estelle. 

PEMBROCK. 

€'ert  son  nom  ! 
Elle  est  actrice  ? 

VICTOR. 

^  !  oui  ;  que  seraiMIe  donc  ? 

PBMBROCK. 

Figurez- vous,  monsieur,  que  rœil  f^xé  sur  elle , 
Je  crus  pendant  longtemps  ma  lorgnette  infidèle  ; 


n 

Biais  au  quatrième  acte  oft  »  iieur  tromper  Frontin , 
L'ingrate  dit  :  Je  t'aima,  et  lui  promet  sa  main , 
J'ai  reconnu  sa  voix,  cetonfaitygwriÉlwit» 
Cet  accent  de  l'amour... 

hfi  aeène  a  donc  fiidt  rire? 

PEMBROCK^ 

Pas  moi,  je  vous  le  jure,  indigné,  fcrieux. 
J'ai  déserté  ma  loge  et  j'iMieours  en  ces  lieux. 
Eût-elle  d'ApoUoH  UMis^as^snseg  FMTtage, 
Puis-je  lui  pardonner  un  si  sa^glaptoiilwne  ? 
Je  veux ,  je  veux  la  voir  }giMdez-moi. 

vioroR. 

Pas  du  tout  ! 
Vous  trovUerw  aw  J0M. 

fBMBiOCg. 

Je  la  aaiwMi  patlwf , 
En  criant  ^jne  r#wliear  de  la  pièae  gtrtwi  downs  « 

vuvaR. 
Ehbi^n? 

PEMBBOOK. 

E»  «Misseté  ne  te  oède  à  pemlM. 
Ah!  pour  le  coup  I... 

PEMMUMK. 

QuUl  fm  émim  prisons  du  roi 
Lui  faire  appreodieiiB  peu.- 

VICTOR,  criant. 
PBMHMMIK* 

Vous? 

vifsimt. 

Moi ,  qiû  «'eatOMds  rieu  à  vos  wéiiventures , 
Et  veux  avoir  raison ,  hmmmmt,  de  vos  injures. 

PEMBROCK. 

Mais  c'est  une  caverne,  et  jaMMris  les  enfers 
N'ont  conçu... 

SCÈNE  Yï. 

VICTOR,  PEMBROCK,  ESTELI^. 

ESTELLP ,  i  Vic^. 

YisQez  donc ,  sur  ipes  tm#  df^wn  vers 
Je  veux  vous  consulter. 

PEMBROCK. 

Ab  !  vops  voilÀ ,  traîtresse  ! 
ESISIXE,  tombant  dans  tel  kat  de  Victor. 
C'est  milord ,  je  me  meurs  ! 
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VICTOR. 

Elle  tombe  en  foibtene  ! 
Ciel  !  et  mon  dénoAment  ! 

PEMBROCK. 

Man^Bet  superflus! 

VICTOR. 

A  quoi  tient  un  succès? 

raOROCK,  à  Estelle. 

Vous  ne  m'y  prendrez  plus. 

nîBLLB,  d^msTOii  éteinte. 

Si  VOUS  saviei  i  milord... 

VICTOR. 

De  grâce,  après  la  pièce... 

PEMBROCK. 

Malgré  tous  vos  détours.  Je  vous  connais,  princesse. 

ESTELLE,  lerctoniitafec dignité. 
Eh  bien  !  tout  est  rompu,  mais  je  ne  prétends  pas 
Souffrir  de  vos  fureurs  les  scandaleux  éclats. 

PEMBROCK. 

Quelle  audace!ah!nionsieur,raurie3E-TOUs  bien  pu  croire? 

VICTOR. 

Elle  est  capable  au  moins  d'en  perdre  la  mémoire. 

PEMBROCK. 

Le  grand  mal  I 

VICTOR. 

Jout  conspire  àme  déseq^érer. 

ESTELLE,  aaTnm  son  râfe. 

(AVidor.) 

Voilà  bien,  n'est-ce  pas,c(Miime  je  dob  entrer? 

VICTOR. 

A  merveille  ! 

PEMBROCK. 

Avant  tout ,  perfide ,  il  hui  me  rendre... 

ESTELLE. 

Vos  lettres!  oui,  milord. 

PEMBROCK. 

Non  pas. 

ESTELLE,  linnt. 

«VcuilleK  l'entendre 
«Ce  fils ,  de  vos  vieux  jours  l'eqiérance  et  l'appui  ; 
«Il  est  devant  vos  yeux ,  il  m'écoute ,  et  c'est  lui.  » 

VICTOR,  frappint  des  maint. 

Bienibien! 

PEMBROCK. 

Cest  une  horreur,  mais  ma  vengeance  est  prête. 

VICTOR,  à  Estelle. 

Et  dans  votre  récit... 

ESTELLE. 

Aucun  vers  ne  m'arrftc. 
Je  cours  A  ma  réplique. 


SCÈNE  VIL 

VICTOR,  PEMBROCK. 

VICTOR, à  Pembrock,  qnla^âaDeepoaraortir. 

Où  voulefrvoos  aller  ? 

PEMBROCK. 

D'un  concert  de  sifflets  je  veux  la  régaler. 

VICTOR. 

Juste  cid!  arrêtez.  Demain ,  si  bon  vous  semble^ 

PEMBROCK. 

Son  récit  finira  par  un  morceau  d'ensemble  : 
J'ai  trente  bons  amis... 

VICTOR. 

Calmez  votre  courroux* 

PEMBROCK. 

J'y  cours. 

VICTOR. 

Vous  n'irez  pas. 

PEMBROCK. 

Mais  quel  homflie  ète^V< 
Quand  je  prétends  rester,  vous  voulez  que  Je  aorfi 
Et,  quand  je  veux  sortir,  vous  me  fermez  la  porti 

VKTOR,  Hippliant. 

Ma  pièce... 

PEMBROCK. 

Cest  en  vain. 

VICTOR. 

Craignez  mon  désespoir 

PEMBROCK. 

Fùt-il  cent  Ibis  plus  grand,  je  sifflerai  ce  soir. 

VICTOR. 

Je  ne  me  connais  plus... 

PEMBROCK. 

Laissez-moi. 

VICTOR. 

PamintGeoi 
Si  VOUS  faites  un  pas... 

PEMBROCK. 

11  me  prend  à  la  gorge  ! 
Au  meurtre!  à  l'assassin  ! 
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SCÈNE   VIII. 

VlGTOtl,  PEMBROCK,  LUQU,  puis  ESTBI 
FIXXUDORE,  BBLR06B. 

LCCILB,  MooanoL 

Sttocis ,  succès  complel 
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PEMBROCK. 

Ouf!  8*il  était  tombé,  le  bourreau  m'étranglait 

VICTOR,  à  Ludle. 

Mon  cœur  suffit  à  pdne  au  transport  de  ma  joie. 

BELR08B,  moolruit  Pendirock. 

Messieurs,  je  vois  un  Grec  dans  les  remparts  de  Troie. 

PEMBROCK ,  eafàreur. 

Adieu ,  foyer  maudit,  et  vous,  acteurs,  auteurs, 
Vous  tous,  qui  vous  couvrez  de  mascpies  imposteurs. 
Adieu;  je  vais  cbercher  quelque  cité  déserte. 
Où  jamais  le  déoMm  n'amène  pour  ma  perte 
Fille  ou  veuve  obstinée  à  me  faire  enrager. 
Ni  d'auteur  ftuieux  qui  me  veuille  égorger. 

(Oion.) 

BELROSE. 

Fussiez- VOUS  par  ddà  les  colonnes  d'Alcide, 
Vous  y  pourrez  encor  trouver  une  perfide. 


SCÈNE  IX. 

VICTOR,  LUOLfi,  ESTELLE,  FLORIDORE, 

BELROSE. 

KUMB,  etffndiMXA  d'Ealelle  <Piiii  air  goguenard. 
Cétiit  on  bon  parti  ;  mais  à  défout  d'un  lord, 
Un  garQoa  très  bonnète  et  que  j'estime  fort... 

ESTELLE. 

Vous  en  dites  du  bien ,  à  coup  sûr  c'est  vous-même. 

BELROSE. 

Si  je  me  proposais... 

ESTELLE. 

Mon  malbeur  est  extrême  ; 
Mais  il  foudrait ,  je  pense ,  être  en  borreur  aux  dieux , 
Pour  cboisir  aussi  mal,  ou  ne  pas  trouver  mieux. 
Vous,  messieurs,  pour  Bordeaux  cherchez  une  soubrette  I 

BELROSE,  hd  offrant  la  main. 

Les  gens  di  milady  !...  Que  milady  permette... 

(Elle  tort) 


SCÈNE  X. 

VKTOR,  LUCILE,  FLŒUDORE,  BELROSE. 

BELROSE. 

Elle  enrage! 

FLORIDORE ,  à  Victor. 

Il  nous  reste  à  vous  féliciter  ; 
Présentez  une  pièce,  on  va  la  répéter. 

VICTOR. 

Mais... 


FLORIDORE. 

Le  tour  de  foveur,  c'est  à  vous  qu'on  le  donne. 

VICTOR. 

Non,  monsieur,  mon  bonheur  ne  doit  nuire  à  personne. 

LUCILE. 

Bon  Victor! 

VICTOR. 

Et  Bernard  ? 

BELROSE. 

D'un  air  très-amical 
Il  cause  avecGranvilIe.  Agamemnon-Blinval 
Vient  de  se  retirer  sans  tumulte ,  sans  pompe , 
En  murmurant  tout  bas  que  le  public  se  trompe. 

(ALodle.) 

Comme  votre  succès  met  sa  femme  aux  abois. 
Ils  sont  sortis  d'accord  pour  la  première  fois. 
Ils  s'aiment  par  vengeance. 


SCÈNE  XL 

VICTOR,  LUCILE,  FLORIDORE,  BELROSE, 
GRANVILLE,  BERNARD. 

BERNARD,  à  Victor. 

Ah  !  que  je  vous  embrasse  ! 
Est-il  quelque  chagrin  qu'un  si  beau  jour  n'efface  ? 
La  poésie ,  oui-dâ ,  n'est  pas  un  vil  métier. 
C'est  un  art,  mais  un  art  qu'on  ne  peut  trop  payer. 

GRANVILLE ,  à  Victor,  en  lut  montrant  tes  mains. 

Hem  !  vous  ai-je  servi  d'une  ardeur  sans  égale  ? 
Quand  pour  le  soutenir  j'ameutais  la  cabale , 
Je  prêtais  à  l'ouvrage  un  secours  superflu  : 
Que  voulez-vous,  mon  cher,  je  ne  l'avais  pas  lu. 

BERNARD ,  mettant  la  main  de  Lucile  dans  celle  de  Viclor. 

Elle  est  à  toi. 

LUCILE. 

Victor  ! 

VICTOR. 

Tant  de  bonheur  m'oppresse... 

GRANVILLE. 

Et  moi ,  qui  veux  ma  part  dans  la  commune  ivresse, 
De  deux  cent  mille  francs  je  dote  les  époux. 

VICTOR,  aTec di^niK^.; 

Monsieur  ! 

BERNARD. 

Il  a  ce  droit. 

LUCILE,  k  Granville. 

Qui  remerclrons-nouK? 

GRANVILLE. 

Demandez  à  Belrose. 
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BELROSE. 
Ua  auteur,  un  confrère. 
GRANVILLE. 
Non  pu,  nw;  Floridore  est  initniit  du  coDlrairc. 


Moiuieur  est  inspecteur. 

CRANVILLE. 

Non;  consultez  BrrnarO; 
Il  Toiu  dira... 

BELHOSE,  élooilf. 
Qui  diable  e*-tu  donc  par  hasard  ? 
GRANVILLE. 
Je  (uii,  pttiKpK  personne  ici  ne  le  devine, 
Ce  qull  but  que  je  sois  pour  dotf  r  ma  couwnr , 
Et  l'embraner. 

LUaU,  aBeravd. 
Gomment? 

BBBNARD. 

Ne  f  «i-je  pa*  parl^... 
Uiau.TiYcnieiU. 
Ah  !  d'un  mauvais  njet  qui  s'ttait  exilé... 
UANVILU. 
(ALnlc)     [A  Victor.} 
Cest  moi  I...  Je  t'ai  prédit ,  cher  nourriason  du  Pindf , 
Quelque  succession  de  l'Afrique  ou  de  l'Inde  ; 


(un 


Jeu  l'apporte,  tiens... 

VICTOR,  tenfUuDt 

Eh!  degiice,  un  montrai. 
BERNARD. 
Prenez,  vous  saurez  tout,  j'ai  vu  le  testament. 


Il  se  fera  prier  pour  être  légataire  ! 


Me  voilà ,  moi ,  voyons  ;  je  b 


ni  ftire. 


) 
FLOUMME,  iTfr<M[Éi, 

Que  n'ai-je  su  plus  tM  !.. 

eRAMVIUB. 

Veuillu  me  pi 
Tout  n'ett  ipie  fiction ,  hwmis  le  di^jeiuier. 
Pour  réparer  mes  loris,  J'entends  qu'il  soit  tf 
Qu'i  trois  actes  pompeus  rall%««w  j  prUde , 
Qu'on  y  versei  grands  Sots  et  OfaanipagM  et  Médw, 
Et  que  madame  Esldle  y  trinque  avec  Pembvatfc. 

(A  Victor.) 
Toi,  reliens  bien  ceci  :  le  talent  d'un  poète 
Avorte  dans  le  monde  et  croit  dana  la  mnîte. 
Que  d'oisib  du  Ua  ton ,  ardent  i  t'invitw. 
De  frivoles  devoirs  viendront  t'inquiéter  E 
Ne  va  pas ,  amoureux  d'un  teîllant  etdavagc , 
Jouer  d'homme  amusant  le  iriMe  personnes , 
Te  travailla-  sans  fruit  à  saisir  l'à-propt»  < 
Et  cflUDmer  u  verve  en  ttérilMtona  nota. 
Crains  les  salons  bruyana,  c'a!  l'éeaeil  1  ton  Ige  ; 
Mous  avons  trop  d'auteun  ipii  n'ont  fait^nn  MMunt. 
Poursuis,  soutiens  l'iumnéur  de  t< 
Qu'en  mer,  sous  l'équfiteur,  j'ap 
Et  qu'un  jour,  comme  moi,  cq|irant  la  terre  cl  l'cnde, 
La  Ejloire  de  ton  nom  jiisse  le  tour  du  noi^Pt 

BELHOSE ,  moBlnol  Vider. 
Bornons-nous  à  l'Europe,  et,s'ilenftit|e<Mw. 
Quedansunbonfiuiieuil  il  donne  i  «m  retour  1 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DES  COMÉDIENS, 


PAR  M.  ÉviRisTB  DUMOULIN. 


Faot-fl  s'étoimer  si,  depuis  qaelcpie  temps,  la 
poésie  dramatique  et  la  haute  littérature  sont 
tomlïées  en  FVance ,  à  un  petit  nombre  d'excep- 
tions prfis,  dans  une  sorte  de  discrédit,  et  si 
Melpomène  et  Thalie  semblent  exilées  de  la  patrie 
de  Corneille  et  de  Molière?  Après  les  secousses 
terribles  qu'elle  a  éprouvées,  la  France  pouvait 
espérer  de  se  reposer  enfin  de  ses  conquêtes,  de 
sa  gloire  et  de  ses  malheurs;  les  beaux-arts, 
enians  de  la  paix  et  de  la  liberté ,  allaient  re- 
prendre teop  enqrire;  les  poètes  allaient  monter 
leur  lyre,  lorsqu'au  moment  même  où  nous  pou- 
▼ibiis  espéret  tant  de  paisibles  dédommagemens, 
de  noiiveltes  tribulations  viennent  nous  assaillir  ; 
Icfrsque  après  tant  de  revers  presque  oubliés  la 
nation  se  tifoiive  menacée  de  perdre  le  fruit  de 
ses  pénibles  et  glorieux  sacrifices;  lorsqu'on 
veut  lui  ravir  ses  droits  toujours  reconnus  et 
jamais  consolidés;  lorsque  enfin  les  paisibles  ha- 
bitans  des  chaumières,  comme  les  plus  opulcns 
citadins,  sont  également  troublés  dans  leur  sécu- 
rité, menacés  dans  leur  avenir,  dans  leurs  inté- 
rêts les  plus  chers  et  les  plus  sacrés.  On  se  plaint 
de  ce  que  la  politique  occupe  tous  les  esprits , 
absorbe  toutes  les  idées;  c'est  que  la  politique, 
telle  que  l'entendent  aiyourd'hui  la  plupart  des 
gouvérnetnêns,  est  hostile  contre  les  peuples; 
que  les  peuples  instruits  et  éclairés  sentent  les 
dangers  qu'ils  courent;  que  tous  leurs  vœux, 
toutes  leurs  pensées ,  doivent  tendre  exclusive- 
ment â  éviter  les  écueils  sans  nombre,  les  pièges 
ftanestes  qu'on  sème  partout  sous  leurs  pas ,  cl 
qn'ib  ventent  avant  tout  s'affranchir  du  despo- 
tisme qpi  les  menace  et  du  jésuitisme  qui  les 
envahit. 


Tout  semble  conspirer  d'ailleurs  à  la  ruine 
de  ce  bel  art  qui  réjouissait  la  France,  selon  la 
naïve  expression  du  bon,  de  l'inimitable  La  Fon- 
taine; les  ridicules  des  grands  sont  privilégiés 
par  les  suppôts  de  la  police;  leurs  vices,  leurs 
travers  sont  saisis  comme  des  marchandises  de 
contrebande  par  les  douaniers  de  la  pensée,  et 
les  tartufes  de  religion  et  de  politique  sont  pro- 
tégés partout ,  même  sur  la  scène.  Certes  c'est 
aujourd'hui,  plus  encore  qu'à  l'époque  où  ùss 
Comédiens  furent  joués  pour  la  première  fois, 
qu'on  peut  dire  : 

* 

Le  Uléâtre  français  marche  à  sa  décadence. 

Tout  l'y  conduit,  tout  l'y  pousse  avec  violence; 
les  poètes  comiques  sont  réduits  au  silence  et  à 
rinaction  ;  on  dirait  qu'on  veut  déshériter  la 
France  de  la  plus  belle  portion  de  sa  gloire. 
Figaros  modernes ,  les  dictateurs  de  la  censure 
disent  tout  bas  aux  auteurs,  car  il  n'est  plus 
permis  de  le  leur  répéter  tout  haut  sur  le  théâtre  : 
«Pourvu  que  vous  ne  parliez  en  vos  pièces,  ni  de 
«  l'autorité ,  ni  du  culte ,  ni  de  la  politique ,  ni  de 
c(  la  morale,  ni  des  gens  en  place ,  ni  des  corps  en 
«  crédit ,  ni  de  l'Opéra ,  ni  des  autres  spectacles , 
«ni  de  personne  qui  tienne  à  quelque  chose, 
«vous  pouvez  tout  dire  librement,  sous  Tinspec- 
«tiondedeux  ou  trois  censeurs.»  Si  Beaumar- 
chais eût  écrit  de  nos  jours,  il  aurait  ajouté  : 
«Gardez-vous  surtout  de  prononcer  un  seul  mot 
«qui  puisse  alarmer  les  faux  dévots,  blesser  ces 
«hommes  que  vous  rencontrez  à  chaque  pas ,  qui 
fs^font  de  dévotion  métier  et  marchandise,  et 
«qui,  transigeant  avec  les  objets  les  plus  sacrés, 
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«  répètent  qu //  est  avec  le  ciel  des  accommo- 
a  démens,  » 

Le  monde  pullule  aujourd'hui  de  ces  gens  qui 
pensent  et  disent  avec  Don  Juan  : 

a  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode,  et  tous 
aies  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  La  pro- 
«  fession  d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages. 
«C'est  un  art  de  qui  Timposture  est  toujours 
«respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose 
«rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des 
«  hommes  sont  exposés  à  la  censure ,  et  chacun  a 
cela  liberté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais  Fhy- 
«pocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui  de  sa  main 
«ferme  la  bouche  â  tout  le  monde,  et  jouit  en 
«repos d'une  impunité  souveraine. On  lie,  à  force 
«de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  les 
«gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire 
«  tous  sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l'on  sait  même 
«agir  de  bonne  Foi  là-dessus,  et  que  chacun  con- 
«natt  pour  véritablement  touchés,  ceux-là, *dis-je, 
«sont  le  plus  souvent  les  dupes  des  autres;  ils 
adonnent  bonnement  dans  le  panneau  des  gri- 
«maciers,  et  appuient  aveuglément  les  singes  de 
«leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en  con- 
«naisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
«adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  et, 
«sous  im  dehors  respecté,  ont  la  permission 
«d'être  les  plus  méchans  hommes  du  monde? 
«On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  con- 
«naître  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas 
«pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens,  et 
«quelque  baissement  de  tête,  un  soupir  mortifié, 
«deux   roulemens  d'yeux,   rajustent   dans   le 
«monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous 
«  cet  abri  favorable  que  je  veux  mettre  en  sûreté 
«mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces 
«habitudes:  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et 
«me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être 
«découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
«mes  intérêts  à  toute  ma  cabale,  et  je  serai  dé- 
«  fendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c'est 
«là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce 
«que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des 
«actions  d'autrui ,  jugerai  mal  de  tout  le  monde, 
«et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une 
«  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu ,  je  ne  |)ar- 
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«donnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement 
i(  une  haine  irréconciliable.  Je  me  ferai  le  vengeur 
«  de  la  vertu  opprimée  ;  et ,  sous  ce  prétexte  com- 
«  mode,  je  pousserai  mes  ennemis ,  je  lesaccmerai 
«d'impiété,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des 
«  zélés  indiscrets,  qui ,  sans  connaissance  de  cause, 
«crieront  contre  eux ,  qui  les  accableront  d'in- 
«  jures ,  et  les  damneront  hautement  de  leur  an- 
«  torité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter  des 
«faiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit 
«s'accommode  aux  vices  de  son  siècle.! 

Qui  ne  croirait  que  ce  code  de  l'hypocrisie  est 
d'hier?  il  y  a  pourtant  cent  soixante  ans  que  ce 
tableau  a  été  tracé  par  Molière.  A  présent  m 
pareil  tableau  serait  proscrit  sans  retour;  il  est 
trop  fidèle  pour  qu'il  fût  permis  de  l'exposer  au 
grand  jour  de  la  scène.  Cest  bien  là  le  cas  de 
répéter  avec  M.  Casimir  Delavigne. 

Le  théâtre  avant  tout  veut  de  la  vérité. 

Au  sommet  de  son  art  si  Molière  est  monté, 

Cest  qu*il  fui  toujours  vrai ,  toujours  peintre  fldèl^  : 

Plus  d'un  portrait  chez  lui  fait  pAUr  le  modèle. 

Il  est  douteux  que  la  pièce  des  Comédiem  elk- 
mème ,  qui  pourtant  ne  se  trouve  dans  aocane 
des  catégories  de  Figaro,  parvint  à  sortir  saine 
et  sauve  à  présent  des  mains  terribles  et  meur- 
trières de  la  censure  dramatique.  On  laisserait 
peut-être  bien  dire  à  Belrose  : 

Tout  s*aiTanse  en  dînant  dans  le  siècle  où 
Et  c*esl  par  les  dîners  qu*on  soaveme  les 

Car,  depuis  cinq  ans,  les  choses  ont  bien  changé, 
et  les  diners  ne  suffisent  plus;  mais  combien  de 
saillies  vives  et  piquantes,  de  traits  comiques  se- 
raient maintenant  retranchés  sans  pitié?  Qd  sait 
même  si ,  par  égard  pour  les  convenances  et  la 
morale ,  il  serait  permis  à  un  jeune  homme  bien 
né  d'épouser  une  actrice ,  à  moins  qu'elle  ne  se 
fût  réconciliée  avec  l'Église. 

Au  milieu  de  ce  chaos  qui  tend  à  tout  boole- 
verser,  à  tout  diviser,  à  tout  acheter,  à  substituer 
le  mensonge  à  la  vérité,  il  est  consolant  pour  bl 
amis  des  lettres  et  de  la  morale,  de  voir  un  jeuw 
poète  également  cher  à  Melpomène  et  i  Ttaaie 
résister  aux  séductions  et  aux  corruptiona  qui  k 
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menacent  y  pour  parcourir,  sinon  avec  liberté,  du 
moins  avec  indépendance ,  la  noble  carrière  où  fl 
est  si  glorieusement  entré. 

M.  Casimir  Delavigne,  qui,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière,  a  dédaigné  de  se  jeter  dans 
les  routes  battues,  en  cherchant  à  se  créer,  pour 
ainsi  dire ,  des  sentiers  non  encore  firéquentés, 
a  suivi  le  même  système  dans  la  seconde  pièce 
qa*0  a  livrée  au  public.  Doué  d'une  imagination 
riche  et  brillante ,  d*un  talent  poétique  que  per- 
sonne  ne  saurait  lui  contester,  il  a  cru  pouvoir 
composer  une  comédie  en  cinq  actes  dans  la- 
qneDe  on  ne  retrouvât  ni  la  peinture  d'un  carac- 
tère prononcé,  ni  les  portraits  du  grand  monde, 
ni  les  travers  ordinaires  de  la  société  ;  une  pièce 
dont  le  plan  fût  presque  indéterminé,  dont  la 
conduite  et  Tintrigue  fussent  â  peine  nouées  par 
des  ressorts  dramatiques.  Le  succès  seul  pouvait 
légitimer  la  témérité  d'une  pareille  entreprise, 
et  M.  Gasûnir  Delavigne  a  réussi,  sans  que  la  rai- 
son ,  les  r^es  de  Fart  et  le  bon  goût  puissent 
contester  les  nouveaux  suffrages  qu'il  a  recueillis. 
Avant  tout ,  M.  Casimir  Delavigne  consulte  ses 
propres  sensations,  et  ce  sont  elles  seules  qui 
rinqiirent.  Il  avait  à  peine  terminé  ses  études , 
que,  selon  Fusage,  il  fiait  une  tragédie  ;  il  court  la 
présenter  aux  Comédiens-Français;  on  le  traite 
comme  mi  jeune  homme  échappé  du  collège  ;  on 
raocoeiOe  avec  dédain ,  on  l'écoute  à  peine ,  et  sa 
pièce  obtient  seulement  les  honneurs  d'une  récep- 
tion 1  correction,  réception  qui  équivalut  â  un 
refîtt.  Cette  pièce  était  la  tragédie  des  Vêpres 
siciliennes,  qui,  malgré  les  défauts  qu'une  cri- 
tique équitable  peut  lui  reprocher,  a  mérité  par  la 
hardiesse  de  sa  ccmception,  par  la  force,  l'élégance 
de  son  style,  et  par  les  mâles  beautés  qu'elle  con- 
tient ,.  les  appkudissemens  de  toute  la  France. 

A  peine  entré  dans  le  monde,  M.  Casimir  Dela- 
vigne a  appris  à  connaître  la  morgue ,  les  ridi- 
cules et  les  travers  des  comédiens,  et  ce  sont  des 
comédiens  qu'il  a  mis  en  scène  ;  il  s'y  est  mis  lui- 
même  avec  eux;  car  l'auteur  dramatique ,  qui  se 
trouve  en  butte  â  toutes  les  prétentions  rivales 
des  acteurs,  à  toutes  leurs  intrigues,  ressemble 
d'autant  plus  à  M.  Casimir  Delavigne ,  que  c'est 
OQ  jeune  poCte  rempli  d'ardeur,  d'imagination , 
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de  verve  et  de  talent.  Il  a  fait  recevoir  par  les 
comédiens  de  Bordeaux  une  comédie  pour  laquelle 
on  lui  a  fiait  essuyer  mille  tribulations  et  mille 
impertinences;  cependant  les  acteurs  ont  appris 
leurs  rMes,  et  la  pièce  doit  être  représentée  le 
soir  même;  l'auteur  attache  d'autant  plus  de 
prix  au  succès ,  que  de  ce  succès  dépend  son  ma- 
riage avec  une  jeune  et  jolie  actrice  qu'il  aime 
et  dont  fl  est  aUné.  Cest  là  la  partie  essentielle 
de  l'action  des  Comédiens;  mais  cette  portion 
de  l'intrigue  se  croise ,  se  heurte  et  se  lie  avec 
d'autres  intrigues  accessoires  :  d'une  part,  c'est 
un  cousin  de  la  jeune  actrice ,  qui  arrive  inco- 
gnito desGrandes4ndes  pour  épouser  sa  parente, 
ou  pour  lui  remettre  au  moins  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  l'héritage  d'un  oncle  mort  en  laissant 
une  grande  fortune.  Ce  cousin  rencontre  le  co-^ 
mique  de  la  troupe  ou  de  la  compagnie,  qu'il  a 
connu  au  collège  ;  U  apprend  que  sa  cousine  a  em- 
brassé la  carrière  théâtrale;  U  veut  la  connaître 
sans  en  être  connu,  et  il  imagine ,  pour  être  admis 
dans  l'intérieur  des  coulisses,  de  donner  à  enten- 
dre qu'il  est  un  inspecteur  des  théâtres ,  qu'on 
attend  de  Paris ,  et  qui  doit ,  dit-on ,  se  présenter 
sous  un  nom  supposé.  De  plus ,  le  comique  le 
transfidrme  en  auteur,  lui  donne  un  rouleau  de 
papier  blanc ,  qui  est  humblement  présenté  au 
président  du  comité,  lequd,  à  la  recomman- 
dation de  son  camarade ,  promet  sa  protection  à 
cette  oeuvre  nouvelle.  11  s'engage  même  à  lire  le 
prétendu  manuscrit  ;  fl  soutient  bientôt  qu'A  l'a 
lu  en  effet,  et  fl  s'épuise  en  éloges  sur  la  pièce  de 
l'auteur  inconnu ,  qui  Ta  invité  à  dîner  pour  le 
lendemain. 

D'une  autre  part  se  trouve  un  jeune  lord  au- 
quel le  hasard  a  procuré  la  connaissance  d'une 
baronne ,  veuve  et  séduisante ,  dont  il  s'est  subi- 
tement épris  et  qu'A  veut  épouser.  Cette  baronne 
est  une  soubrette  que  l'Anglais  reconnaît  en  la 
voyant  sur  la  scène. 

11  fiaut  encore  ajouter  à  ces  divers  personnages 
une  actrice ,  qui  cherche  à  pénétrer  toutes  les 
intrigues  de  coulisses;  son  mari ,  le  père  noble , 
qui  est  venu  débuter  à  Paris,  qui  s'y  est  fait  sif- 
fler parce  qu'il  est  mauvais  acteur,  et  qui  prétend 
qu'on  ne  Ta  maltraité  qu'à  cause  de  ses  opinions; 

9 


83 


EXAMEN 


cl  eniùi  le  tuteur  de  l'ainoureuse,  lequel  joue  les 
utilités  et  distribue  les  billets  de  kwation. 

Tous  ces  personnages  ont  cbacua  uoe  teinte 
particulière,  parfns  originale  et  comique.  Au 
DKMDeot  de  représenter  la  piice  du  jeune  auteur, 
une  nouvelle  intrigue  la  ^t  encore  retarder,  tj 
coquette  ne  veut  plus  de  son  râje  parce  qu'il  n'est 
pas  aussi  brillant  que  celui  de  l'amaareuse ,  et  le 
jeune  premier  refuse  le  tien  parce  qu'il  y  est 
question  de  cbeveux  gris.  Cependant,  aprts 
cent  autres  difficultés,  l'aventure  du  manuacrit 
en  blanc ,  que  monsieur  l'iospecteur  menace  de 
publier,  rend  le  vieux  jeune  premier  plut  docile  ; 
les  autres  acteurs  cèdent  aussi,  et  la  pièce  est 
jouée  enfin  et  reçoit  Le  plus  brillant  accueil.  Nous 
sommes  ici  au  dénotunent;  selon  rusage,tout 
s'éclaircit  :  l'épouseur  britannique  est  furieux 
d'avoir  été  pris  pour  dupe  ;  le  cousin  des  Grandes- 
Indes  renonce  à  la  main  de  ta  cootine,  qui  se 
trouve  ricbe  de  deux  cent  mille  francs,  et  les 
deux  amants  sont  unis.  Cette  jeune  personne  est 
un  modèle  de  décence  et  de  vertu  ;  mais  l'auteur 
a  mis  tant  d'adresse  dans  la  peinture  de  ce  carac- 
tère  neuf  au  théâtre ,  qu'il  a  paru  naturel. 

Les  Comédiens  brillent  surtout  par  la  vivacité 
du  dialogue ,  par  les  traits  nombreux  dont  il  est 
semé,  et  par  une  foule  de  détails  comiques.  Plus 
d'un  poète  renommé  se  ferait  honneur  des  pen- 
sées remarquables ,  des  vers  heureux  qui  aboo- 
denl  dans  la  {ùèce  de  M.  Deiavigne,  dont  le  front , 
si  jeune  encore,  est  d^  conrooné  de  pahnes  aca- 
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démiques  et  de  lauriers  noblement  cueillit  dans 
le  domaine  de  Molière  et  de  Corneille. 

II  y  a  déjà  plus  de  cinq  ans  que  to  Caa^- 
diens  ont  été  représentés  pour  la  premiire  fbis 
t  Paris;  depuis  cette  ^wque,  ils  ont  covii  les 
départflaens ,  et  partout  l'ouvrage  a  été  applaudi, 
bien  qu'il  y  ait  une  sorte  de  ipéciaUté  dam  les 
nuwrs  et  les  travers  des  personnages  que  l'au- 
teur a  mis  en  scbie.  On  peut  dire  qu'en  vieUtit- 
sant  la  pièce  voit  augmenter  son  succès  et  Tet- 
tiiae  qu'on  lui  pwte.  U  est  digne  de  remarque 
que  le  dernier  vers  des  Comédiens  exprime 
le  vœu  de  voir  un  jour  assis  au  rang  des  qua- 
rante immortels  le  jeune  poète  que  M.  Casimir 
Deiavigne  a  peint  avec  tant  de  talent,  de 
cbaime  et  de  naturel  Après  avoir  fdt  le  tour  de 
l'Europe, 

Qoe  dtpi  un  bon  fiUMil  il  teat  k  loa  velMir, 

dit  Belroie,  en  parlant  de  Victor.  H.  Deiavigne 
a  réalité  cette  espèce  de  prédictif».  On  peut 
dire  qu'il  a  forcé  les  portes  de  l'Académie;  il 
vient  d'être  appelé  au  fauteuil  qu'il  souhaitait  i 
son  personnage  ;  mail  au  lieu  d'y  donnir,  qu'il 
y  veille  au  contraire ,  qu'il  y  médite ,  qu'il  y 
trouve  des  inspirations',  et  la  littérature  française  i 
comptera  quelques  cheft-d'œuvre  de  plus.  U 
France  a  droit  d'en  attendre  d'un  poUe  à  qui 
elle  doit  us  Hesséuiedhes  ,  les  Ytpnu  uciucMli, 
u  Pabia  ,  et  l'Ecole  des  vieuxards. 


LE  PARIA, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


RCrKÉSCNTÉE   SUR   LE  THEATRE   ROYAL  OE  L  ObÉON,   LE    l"'   DÉCEMBRE    1821. 


2i  Mon  Pète. 


Je  t  offre  aujourfhui  celui  de  mes  ouvrages  que  je  crois 
le  nioins  imparfait.  Puisses'tu  trouver  dans  cet  hommage 
public  une  nouvelle  prew^e  de  la  reconnaissance  et  du 
respectueux  attachement 


De  ton  Fils 


CASIMIR  DELAVIGNE, 


LE  PARIA. 


PERSONNAGES. 


AKÉBAR,  grtnd  prêtre,  chef  de  U  trONi  des  brames. 
IDilMORE,  chef  delà  triba  des  suerriers. 
ZAfitS,  père  didamore. 
ALVAR,  Portugais. 
ENPSAEL,  brame. 


NÉALA,  fille  d'AkâMr. 
ZAIDE,  jeane  prétresse. 
MIRZA,  jeune  prétresse. 

Bbaios,  PmftTAISSIS. 

GuB&mms,  Pbupu. 


La  scène  se  passe  dans  un  bois  sacré  prés  de  Bénarés, 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDAMORE,  ALVAR. 

ALVAR. 

Tout  repose  dans  Tombre ,  et  fe'ieul  Idamore 
Des  murs  de  Bénarès  s'échappe  avant  l'aurore  ! 
Quel  est  ce  bois  antique  oft  vos  pas  m'ont  conduit  ? 
Mais  j'entrevois  un  temple ,  et  l'astre  de  la  nuit , 
Dtmt  les  faibles  rayons  nous  guident  sous  l'ombrage, 
Du  dieu  de  l'indostan  me  découvre  l'image... 
Sans  répondre  à  ma  voix ,  d'où  vient  que  vous  errez 
Sous  ces  palmiers  épais  à  Brama  consacrés? 

IDAMORE. 

Bientôt  du  jour  naissant  les  clartés  vont  éclore, 
Et  pourtant  Néala  ne  parait  point  encore. 

alVar. 
Dieu  !  quel  nom  vénérable  osez-vous  proférer? 
Néala  !...  Près  de  vous  quel  soin  peut  l'attirer  ? 
La  fille  d'Akébar,  d'un  prêtre ,  d'un  bramine  ! 

IDAMORE. 

Oui ,  cet  unique  fruit  d'une  tige  divine , 
Cette  beauté  cachée;à  l'ombre  des  autels , 
Qui  n'éblouit  nos  yeux  qu'en  des  jours  solennels , 
Et  qui ,  des  lis  du  Gange  au  temple  couronnée , 
Fut  à  l'hymen  du  fleuve  en  naissant  destinée , 
Je  l'adore... 

ALVAR. 

AhîquVnlends-jf? 


IDAMORE. 

Et  mon  amour  jaloux 
Prétend  la  disputer  à  son  céleste  époux. 
Le  message  secret  que  ses  mains  m'ont  fait  rendre 
Dans  oe  lieu  redouté  m'ordonne  de  l'attendre  ; 
Elle  y  doit  devancer  l'instant  où  le  soleil 
Voit  le  peuple  en  prière  adorer  son  réveil  ; 
Mais ,  si  j'en  crois  les  fleurs  dont  le  triste  assemblage 
Du  cœur  de  Néala  m'a  transmis  le  langage , 
Si  mes  yeux  ont  bien  lu  dans  leurssombres  couleurs  « 
Je  dois  me  préparer  à  d'étranges  malheurs. 
Sans  t'avoir  consulté,  ma  tendresse  importune 
Par  un  danger  nouveau  t'enchatne  à  ma  fortune  ; 
Pardonne  :  en  ces  climats ,  quel  autre  qu'un  chrétien 
Eût  protégé  le  cours  d'un  semblable  entretien? 
Mais  ta  raison ,  Al  var,  instruite  aux  bords  du  Tage 
Des  dogmes  de  Brama  repousse  l'esclavage , 
Et  conçoit  qu'une  vierge ,  infidèle  à  ses  dieux , 
Leur  préfère  un  guerrier  qui  triompha  pour  eux. 

ALVAR. 

Ne  vous  assurez  point  dans  vos  pieux  trophées  ; 
Les  clameurs  des  soldats ,  par  la  crainte  étouffées, 
Sont  un  faible  rempart  au  chef  audacieux 
Qui  brave  le  courroux  d'un  ministre  des  cieux. 
De  ce  danger  moi-même  utile  et  triste  exemple 
J'avais  vengé  mon  roi^  mon  pays  et  mon  temple  ; 
Malheureux  !  j'éveillai  par  un  seul  jour  d'erreur 
D'un  tribunal  sacré  l'ombrageuse  fureur  : 
Du  ciel  pour  me  punir  descendit  ranathèmc; 
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11  sécha  sur  mon  front  Teau  pure  du  baptême  ; 
Convive  rejeté  de  la  table  de  Dieu , 
Je  vis  devant  mes  pas  se  fermer  le  saint  lieu. 
J'errais  loin  de  l'asile  où  le  crime  s'expie  ; 
Le  pain  de  la  pitié  fuyait  ma  bouche  impie  ; 
Que  devenir  ?  Alors ,  aux  récits  de  Gama  « 
La  soif  de  conquérir  sur  nos  bords  s'alluma. 
Nos  guerriers  en  espoir  dépouillaient  votre  monde 
Des  tributs  éclatans  qu'il  recueille  à  Goloonde, 
Voguaient  vers  ces  climats  où  l'Océan  pour  eux 
Sur  l'ambre  et  le  corail  roulait  ses  flots  heureux. 
Alméida ,  leur  chef,  me  vit  d'un  œil  de  frère  ; 
Au  fDnd  de  ses  vaisseaux  il  cacha  ma  misère  : 
Adieu ,  dis-je,  vallons,  que  je  ne  verrai  plus  !... 
Mais  la  flotte  emporta  mes  regrets  superflus, 
Toucha  le  cap  terrible ,  et ,  nommant  sa  conquête , 
Fit  asseoir  l'espérance  où  mugit  la  tempête. 
J'apportais  l'esclavage  et  je  reçus  des  fers. 
Vos  soins  ont  adouci  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Ah  !  prenez  en  échange  une  vie  agitée. 
Que  loin  du  soi  natal  Forage  a  transplantée; 
Disposez  d'un  captif  libre  par  vos  bienfaits. 
Mais  du  beau  ciel  d'Europe  exilé  pour  jamais  ! 

IDAMORE. 

Des  bouts  de  l'univers  quel  destin  nous  rassemble , 
Pour  nous  aimer,  nous  plaindre,  et  pour  soufFrir  enseitable! 
L'erreur  t'a  repoussé  du  milieu  des  chrétiens... 
L'homme  est  partout  le  même ,  et  tesmauxsont  les  miens. 
]l  est  sur  ce  rivage  une  race  flétrie, 
Une  race  étrangère  an  sein  de  sa  patrie  ; 
Sans  abri  protecteor,  sans  temple  hospitalier, 
Abominable,  impie ,  horrible  au  peuple  entier. 
Les  Parias;  le  jour  à  regret  les  éclaire , 
La  terre  sur  son  sein  les  porte  avec  colère. 
Et  Dieu  les  retrancha  du  nombre  des  humains 
Quand  l'univers  créé  s'échappa  de  ses  mains. 
L'Indien ,  sous  les  feux  d'un  soleil  sans  nuage , 
Fuit  la  source  limpide  où  se  peint  leur  image. 
Les  doux  fruits  que  leur  main  de  l'arbre  a  détachés , 
Ou  que  d'un  souffle  impur  leur  haleine  a  touchés. 
D'un  seul  de  leurs  regards  a-t-il  reçu  Fatteinte, 
Il  se  plonge  neuf  fois  dans  les  flots  d'une  eau  sainte  : 
Il  dispose  à  son  gré  de  leur  sang  odieux  ; 
Trop  au-dessous  des  lois ,  leurs  jours  sont  à  ses  yeux 
Gomme  ceux  du  reptile  ou  des  monstres  immondes 
Que  le  limon  du  Gange  enfente  sous  ses  ondes. 
Profanant  la  beauté,  si  jamais  leur  amour 
Arrache  à  sa  faiblesse  un  coupable  retour, 
Anathème  sur  elle ,  infemie  et  misère  ! 
Morte  pour  sa  tribu ,  maudite  par  son  père, 


Promise  après  la  vie  au  céleste  courroux , 

Un  exil  étemel  la  livre  à  son  époux. 

Ëh  bien  !...  Mais  je  frémis  !  tu  vas  me  fuir  peat-èCre  ; 

Ami  d'un  malheureux ,  tu  vas  cesser  de  l'être  : 

Je  foule  un  sol  fatal  à  mes  pas  interdit  ; 

Je  suis  un  fugitif,  un  profane ,  un  maudit... 

Je  suis  un  Paria... 

ALVAll. 

Vous! 

IDÂMORE. 

Encor  si  ma  race 
Eût  par  de  grands  forfeits  mérité  sa  disgrâce , 
Ce  fardeau  de  malheur,  qu'en  naissant  j'ai  porté , 
N'eût  pas  de  ma  raison  confondu  l'équité. 
Je  ne  t'accuse  pas,  auteur  de  la  nature;   ' 
Mais  je  les  convaincrai  d'orgueil  et  d'imposture , 
Gesélusde  Brama,  dont  l'infaillible  voix 
Explique  sa  parole  et  révèle  ses  lois. 
Leur  tribu,  disent-ils,  de  son  front  élancée 
Sur  le  peuple  à  genoux  régna  par  la  pensée; 
La  tribu  des  guerriers ,  ouvrage  de  ses  bras , 
Eut  la  force  en  partage  et  courut  aux  combats; 
Nous,  il  nous  enfanta  dans  un  jour  de  vengeance, 
La  poudre  de  ses  pieds  nous  donna  la  naissance. 
Je  le  croyais ,  ami ,  quand  mon  cœur  se  lassa 
De  Tétcrnel  printemps  des  forêts  d'Orixa. 
Leurs  gazons  »  leurs  rochers  importunaient  ma  vue; 
Mes  yeux  du  haut  des  monts  dévoraient  retendue. 
Quand  mon  père  attachait  mes  esprits  endiantés 
Aux  tableaux  fabuleux  qu'il  traçait  des  dtét  : 
J'en  découvrais  de  loin  les  pompeux  édifices. 
J'en  devinais  les  arts ,  j'en  rêvais  les  délices , 
Je  brûlais ,  consumé  du  désir  curieux 
D'admirer  ces  mortels ,  ces  rois ,  ces  deml-dleos , 
Ces  êtres  inconnus...  O  Zarès,  à  mon  père. 
Que  ton  réveil  fut  triste  et  ta  douleur  amère , 
Quand  ton  œil  sur  ma  couche  errant  avec  effroi 
Lui  demanda  ton  fils  qui  ftiyait  loin  de  toi  I 

ALVAR. 

Quoi  !  vous  l'avez  quitté  ? 

IDAMORE. 

Voil&,  voilà  mon  crime; 
Voilà  de  mes  malheurs  la  source  légitime. 
Zarès  au  doux  sommeil  s'abandonnait  encor  : 
Je  pars  ;  fuyant  sans  guide  aux  champs  de  Balamr, 
Des  pieds  des  voyageurs  j'interrogeais  la  trace. 
Farouche,  étincelant  de  vigueur  et  d'audaœ. 
Les  tigres  des  déserts ,  par  mes  bras  terrassés , 
Me  couvraient  tout  entier  de  leurs  poils  hérissés. 
Ainsi  de  ma  tribu  les  vètemens  servîtes 
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«r 


N'écartaient  point  mes  pas  de  l'enceinte  des  villes. 
J'y  courais  ;  des  clairons  les  belliqueux  accens 
Pour  la  première  fbb  fbnt  tressaillir  mes  sens  : 
J'écoute...  il  me  sembla  qu'ils  parlaient  un  langage 
Ck)nnu  de  mon  oreille  et  doux  à  mon  courage. 
La  plaine  se  couvrit  d'armes  et  d'étendards  : 
Je  les  vis  ces  mortels  qu'appelaient  mes  regards; 
'    Je  cberchai  sur  leur  front  quelque  marque  divine 
Où  fût  empreint  l'éclat  de  leur  noble  origine  ; 
Vain  espoir  !  Qu'ai-je  vu  ?  des  traits  efféminés , 
Vieillis  par  les  plaisirs,  par  les  pleurs  sillonnés, 
Sous  un  foste  Imposant  des  corps  dont  la  mollesse 
Faisait  mentir  le  fer  qui  chargeait  leur  faiblesse. 
Je  jurai  d'asservir  ces  fantômes  guerriers  ; 
Je  l'ai  foit.  Dans  leurs  rangs ,  armé  pour  leurs  foyers , 
J'ai  prodigué  ces  jours  dont  leur  foule  est  avare  ; 
J'ai  rougi  de  mon  sang  les  flèches  du  Tartare; 
J'ai  livré  cent  combats ,  Alvar,  et  le  dernier. 
En  me  créant  leur  chef,  te  fit  mon  prisonnier  ; 
J'entrai  dans  Bénarès  par  mes  mains  délivrée  ; 
Je  voulais  contempler  cette  ville  sacrée , 
L'admirer  et  la  fuir.  Insensé ,  j'espérais 
La  fiiir  pour  mon  vieux  père  et  mes  tristes  forêts* 
D'un  peuple  adulateur  l'ardente  idolâtrie, 
Ces  mots  nouveaux  pour  moi ,  de  gloire  et  de  patrie , 
Ce  prodige  des  arts ,  ce  bruit  des  instrumens , 
L'encens  et  l'aloès  autour  de  moi  fumans, 
D'un  essaim  de  beautés  la  danse  enchanteresse , 
Tout  pénétra  mes  sens  de  langueur  et  d'ivresse , 
Mais  Néala  parut,  et  dans  ce  cœur  dompté 
•Te  sentis  s'amollir  un  reste  de  fierté  : 
Je  fléchis  le  genou ,  je  vis  une  immortelle. 
Et  mon  front  malgré  moi  se  courba  devant  clic. 

ALVAR. 

Oui ,  ce  jour  m'est  présent  ;  elle  vous  couronna 
Des  lauriers  suspendus  à  l'autel  de  Crisna. 
Jamais  plus  de  beauté,  jamais  plus  d'innocence , 
N'ont  soumis  nos  respects  à  leur  double  puissance. 
Hélas  !  c'était  ainsi  que  dans  des  jours  plus  beaux 
La  vierge  des  chrétiens  bénissait  mes  drapeaux. 

lOAMORE. 

Je  Taimai  ;  je  connus  ce  premier  esclavage 
^    Qu'embrasse  avec  transport  une  âme  encor  sauvage , 

Ce  tumulte  des  sens  et  ces  brùlans  désirs, 

Ces  craintes ,  ces  fureurs  dont  il  fait  des  plaisirs; 
^    Je  connus  cet  amour  qui  charme  et  désespère. 

Que  voulais-tu  de  moi ,  vain  souvenir  d'un  père? 

Impuissante  raison ,  vertu,  respect  des  lois, 

Que  vouliez- vous?  j'aimais  pour  la  première  fois. 

Je  surpris  Néala  non  loin  du  sanctuaire 


Qui  cache  aux  feux  du  jour  son  culte  solitaire, 
Sous  ces  bois  d'orangers,  dont  deux  fleuves  rivaux 
Ont  consacré  les  bords  en  confondant  leurs  eaux. 
J'osai  de  mes  tourmens  peindre  la  violence. 
Ah  !  que  la  vérité  nous  donne  d'éloquence  \ 
Cet  aveu  trouva  grâce  à  ses  yeux  attendris. 
Dans  sa  bouche  entr'ouverte  il  arrêta  ses  cris  : 
Que  disrje?  elle  m'aima  ;  mais  tremblante,  incertaioa, 
Triste ,  et  passant  pour  moi  de  l'amour  à  la  haine  i 
Elle  oublie  à  ma  voix  un  époux  immortel , 
Et  court  en  me  quittant  embrasser  son  autel. 
De  mon  sang  réprouvé  si  la  source  est  connue , 
Je  ne  suis  plus  qu'un  monstre  exécrable  à  sa  vue. 
Que  de  fois  dans  ce  cœur,  honteux  de  la  tromper, 
Je  retins  mon  secret  qui  voulait  m'échapper  \ 
Paria  !  ce  nom  seul  la  glace  d'épouvante; 
La  prétresse  frissonne,  et  je  n'ai  plus  d'amante. 
Voilà  quel  est  mon  sort  :  longtemps  mon  amitié 
T'épargna  les  chagrins  d'une  vaine  pitié; 
Sans  qu'un  malheur  prochaio  m'étonne  ou  m'inlimidei 
J'ai  besoin  qu'un  ami  me  console  et  me  guide. 
Je  le  sens ,  et  toi  seul...  Qui  porte  ici  ses  pas? 
On  s'approche...  C'est  elle  !  Alvar,  ne  vois-tu  pas , 
A  travers  l'épaisseur  de  ce  fouillage  sombre , 
Ce  vêtement  sacré  qui  la  trahit  dans  l'ombre? 
Ami ,  si  quelque  Brame  errait  autour  de  nous , 
Cours ,  montre-lui  ton  glaive ,  et  contiens  son  courroux; 
Force-le  de  rentrer  dans  sa  sainte  demeure  : 
Qu'il  vive ,  s'il  se  tait  ;  s'il  pousse  un  cri ,  qu'il  meure. 
Reviens  pour  la  sauver. 

SCÈNE  IL 

NÉALA ,  IDAMORE. 

MÉALA. 

Idamore!  ah! parlez; 
Idamore,  est-ce  vous? 

IDAMORS. 

Néala  !...  vous  tremblez. 
Ne  craignez  plus. 

NÉALA. 

Odieux! 

IDAMORE. 

Que  ma  voix  vous  rassure. 

NÉALA. 

Quoi  !  j'ai  percé  l'horreur  de  cette  nuit  obscure  ! 
Où  suisrje ,  et  qu'ai-je  fait  ?  Venez ,  quittons  ces  lieux... 

IDAMORE. 

Vous  les  avez  choisis. 
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NÉALA. 

Moi  !...  j'outrageais  les  deux  ! 
Venez...  Divinités  de  ce  bois  formidable , 
J'épaii^ne  à  votre  oreille  un  entretien  coupable; 
Ne  me  punissez  pas  !  Où  fuir,  et  quels  chemins 
Déroberaient  ma  honte  aux  regards  des  humains  ? 

IDAMORE. 

Demeurez,  Néala ;  pouvez-vous  craindre  encore. 
Quand  vous  vous  appuyez  sur  le  bras  d'idamore? 

NÉALA. 

Mes  yeux  n'ont  rencontré  que  présage  de  deuil  : 
Du  temple,  en  m'échappant ,  j'avais  heurté  le  seuil , 
La  flamme  des  trépieds  jetait  des  feux  sinistres , 
J'ai  frémi  1...  Si  quelqu'un  de  nos  pieux  ministres , 
Si  mon  père... 

IDAMORE. 

Tout  dort,  bannissez  votre  effroi. 

NÉALA. 

Eh  !  dorment-ils  ces  dieux  que  je  trahis  pour  toi  ? 

Va,  leur  voix  empruntait, pour  troubler  mon  courage, 

Le  murmure  des  vents  et  le  bruit  du  feuillage  ; 

Et  quand  dans  ces  rameaux,  qui  m'accusaient  tout  bas , 

Mes  voiles  arrêtés  ralentissaient  mes  pas. 

C'était  la  main  des  dieux ,  oui ,  leur  main  vengeresse , 

Qui,  prête  à  la  punir,  arrêtait  leur  prétresse. 

IDAMORE. 

Eh  bien  !  retournez  donc  au  pied  de  votre  autel  ; 
Portez-lui  vos  terreurs;  offrez  ù  l'Éternel 
Mes  soupirs  dédaignés,  mes  feux  en  sacrifice; 
Du  crime  sur  moi  seul  détournez  le  supplice  : 
Allez ,  près  de  l'époux  qu'ici  vous  regrettez, 
Chercher  d'un  autre  amour  les  saintes  voluptés. 
Soyez  heureuse:  allez. 

NÉALA. 

H  est  vrai,  je  t'offense  : 
Que  puis-je  redouter  ?  tu  prendrais  ma  défense. 
Pardonne,  je  suis  faible;  et  si  je  l'étais  moins 
Me  viendraift-je  à  ta  foi  remettre  sans  témoins? 
Âurai»-je  enfreint  les  lois  que  j'observais  sans  peine , 
Avant  qu'un  fol  amour  m'en  ftt  sentir  la  chaîne? 
Aussi  le  juste  ciel,  qui  veillait  sur  mes  jours, 
D'un  œil  impitoyable  a  r^rdé  leur  cours  : 
Ces  purs  ravissemens ,  cette  divine  extase 
D'une  âme  sans  remords  que  la  ferveur  embrase, 
Cette  ineffable  paix  que  donne  la  vertu , 
M'ont  punie ,  en.  fuyant ,  d'avoir  mal  combattu  ; 
Mais  je  ne  me  plains  pas,  non ,  je  les  abandonne 
Pour  ce  bonheur  amer  que  la  crainte  empoisonne. 
Pour  te  voir,  te  parler,  pour  entendre  ta  voix, 
Et  j'ai  voulu  l'entendre  une  dernière  fois. 


IDAMORE. 

Achève ,  Néala;  parle ,  quelle  puissance 
Veut  rompre  de  nos  coeurs  la  secrète  alliance  ? 
Quelle  autre  que  la  mort  nous  pourrait  séparer  ? 

NÉALA. 

Celle  que  mon  enfianoe  apprit  à  révérer, 

Celle  que  la  nature  a  commise  au  grand  prêtre. 

IDAMORE. 
Ah  !  c'est  lui  !... 

NÉALA. 

C'est  mon  père  et  mon  souverain  mattre 
Le  Gange,  où  du  soleil  brillaient  les  demiera  feux , 
Recevait  en  tribut  mon  offrande  et  mes  voeux:; 
Sans  fixer  mes  esprits  qui  les  suivaient  à  peine. 
Mes  lèvres  murmuraient  une  prière  vaine , 
Et  dans  ce  trouble  heureux  dont  j'aimais  Fabandon 
Mêlaient  aux  mots  sacrés  tes  aveux  et  ton  nom. 
Le  grand  prêtre  parut  ;  je  pâlis,  insensée, 
Comme  s'il  eût  pu  lire  au  fond  de  ma  pensée  ! 
«Néala,  me  dit-il ,  apprenez  par  ma  voix 
«Qu'un  oracle  du  Gange  a  révoqué  son  choix. 
«Avant  qu'à  ses  autels  le  serment  vous  engage, 
«11  veut  vous  affranchir  d'un  éternel  veuvage. 
«A  l'hymen  d'un  mortel  il  vous  cède  aiyourd'bui. 
«Quand  ce  mortel  viendra ,  vous  quitterez  pour  lui 
«Cet  asile  de  paix  dont  l'ombre  et  le  silence 
«Des  conseils  corrupteurs  gardaient  votre  innoeeiice. 
«Recevez  cet  époux  avec  un  cœur  pieux, 
«Comme  le  don  d'un  père  et  le  présent  des  cieax.s 

IDAMORE. 

Eh  quoi  !  dans  mon  orgueil,  quoi  !  dans  ma  folleandatti 
J*étais  jaloux  d'un  dieu  dont  j'usurpais  la  place  ; 
Mortel ,  je  m'indignais  qu'un  dieu  fût  moo  rival. 
Et  d'un  homme  aujourd'hui  je  ne  sub  plus  Vi§iï\ 
Et  ce  dieu,  lui  livrant  mon  amante  ravie. 
Lui  transporte  d'un  mot  mon  bonheur  et  ma  vie  ! 
Tu  ne  m'appartiens  plus,  tu  veux  m'abandonner, 
Dans  le  fond  d'un  sérail  ils  vont  t'emprisonncr  ! 
Non  !  quel  est  cet  époux?  est-il  prince  ou  bramine? 
Oh  !  qu'il  a  dû  vanter  son  illustre  origine  ! 
Quel  est  son  rang,  son  nom?  où  le  faut-il  chercher? 
Quel  temple  ou  quel  palais  peut  encor  le  cacher? 

NÉALA. 

Calmez- vous ,  je  l'ignore  ;  helas  !  je  crains  mon  père  ; 
Je  ne  sais  point  braver  sa  majesté  sévère. 
Par  un  soin  curieux  je  pourrais  l'outrager; 
J'écoute ,  je  réponds ,  et  n'ose  interroger. 

IDAMORE. 

Alors  c'est  donc  à  moi  d'écarter  le  nuage 
Où  se  cache  des  dieux  cette  invisible  imi^. 


LE  PAUIA. 

Il  8'aiTO0e  une  part  dans  leur  divinité  ; 
Il  voit  comme  un  néant  la  faible  humanité; 
Il  se  trouble  à  l'éclat  de  sa  grandeur  suprême; 
Il  s'impose ,  il  s'adore,  il  a  foi  dans  lui-même. 
J'irai  le  détromper. 

MÉALA. 

Parlez  plus  bas  ;  les  vents 
P^t-toe  à  son  oreille  ont  porté  vos  accens. 

inAMORE. 

C'est  mon  voeu,  mon  espoir!  eh  bien,  qu'il  se  présente, 
Qu'il  vienne  de  mes  bras  arracher  mon  amante  ! 
D^'à  contre  le  mien  son  pouvoir  s'est  heurté  : 
Il  crut,  dans  ses  complots  contre  ma  liberté, 
Me  trouver  à  ses  dons  une  vertu  facile, 
Ou  briser  mon  orgueil  comme  un  roseau  fragile; 
J'ai  repoussé  les  dons  que  présentait  sa  main , 
Et  son  joug  s'est  rompu  contre  ce  front  d'airain. 

NiALA. 

Quel  triomphe  pour  vous  !  quelle  vertu  sublime , 
D'insulter  aux  objets  d'un  culte  légitime  ! 
De  la  nature  au  moins  n'outragez  pas  les  lois. 
Parlez,  si  votre  père  eût  réclamé  ses  droits, 
Auriez-voQs  méconnu  sa  voix  auguste  et  chère  ? 
S'il  respirait  encore... 

IDAMORE. 

11  vit!  ah! je  l'être! 
il  vit  !...  De  quel  malheur  viens-tu  m'épouvanter  ! 
Excuse  des  transports  que  je  n'ai  pu  dompter. 
J'ignore  l'art  trompeur,  inventé  dans  les  villes, 
D'enchaîner  à  son  gré  ses  passions  dociles. 
Les  lois,  les  vains  égards ,  les  devoirs  convenus , 
M'ont  chargé  de  liens  jusqu'alors  inconnus. 
Jeté,  fturoodieencone,  à  travers  cesentraves. 
Je  frémis  sous  leur  poids,  léger  pour  des  esclaves. 
Oui  «jusque  dans  tes  fers  ton  amant  a  porté 
Des  monts  qui  l'ont  nourri  la  sauvage  âpreté. 
Si  tu  me  connaissais,  si  jamais  ma  naissance... 
Ah  !  je  dois  respecter  ta  juste  obéissance  ; 
Poursuis,  affranchis-toi  d'un  sacrilège  amour. 

[  NÉALA. 

Qui  que  tu  s(MS,mon  cœur  est  à  toi  sans  retour. 

inAMORE. 

Sais-tu ,  fille  d'un  brame,  à  qui  ton  cœur  se  donne? 

NÉALA. 

pi  Le  trône  de  Delhi  que  la  gloire  environne, 
Dùt-il  de  mes  q)lendeurs  rendre  les  rois  jaloux , 
Un  désert  avec  toi  m'aurait  semblé  plus  doux. 

IDAMORE. 

Un  désert  !  ah  !  qu'entends-je  ?  ah  !  vierge  infdrtunéc , 
Dans  le  fond  des  déserts  pourquoi  n'es-tu  pas  née , 
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Ou  pourquoi  les  destins,  contre  nous  irrités, 
Ne  m'ont-ils  pas  fait  naître  au  milieu  des  cités  ? 
C'est  trop  me  déguiser  sous  l'éclat  qui  t'abuse , 
A  tromper  plus  longtemps  ma  fierté  se  refuse; 
Connais-moi  tout  entier... 

NÉALA. 

Idamore,  écoutez: 
On  s'avance  vers  nous  à  pas  précipités; 
C'en  est  fiiit  !  sauves-moi. 

IDAMORE. 

Quel  mortel  las  de  vivre. 
Te  voyant  sous  ma  garde,  osera  te  poursuivre. 
Viens...  Mab  c'est  un  ami ,  c'est  un  guerrier  chrétien 
A  qui  j'ai  révélé  mon  secret  et  le  tien , 
Qui  veillait  sur  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

NÉALA,  IDAMORE,  ALVAR. 

ALVAR. 

Fuyez.  L'aube  nouvelle 
Ramène  à  sa  clarté  tout  un  peuple  fidèle. 
Ces  bois  vont  retentir  des  hymnes  du  matin , 
Et  du  concert  pieux  j'entends  le  bruit  lointain. 
(  Ici  les  premièrei  menire*  da  cbœur.  ) 
IDAMORE. 
Quoi!  sitôt!... 

NÉALA. 

Ah!  fuyez. 

IDAMORE. 

Vous  reverrai-je  encore  ? 

MÉALA. 

Peut-être. 

IDAMORE. 

Accordez-moi  la  foveur  que  j'implore. 
Et  je  pars. 

MÉALA. 

Eh  bien!...  oui. 

IDAMORE. 

Demain,  au  même  lieu. 

NÉALA. 

Demain. 

IDAMORE. 

Vous  le  jurez? 

NÉALA. 

Oui ,  mais  fuyez... 

IDAMORE. 

Adieu  î 

4f\ 
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LE  PARIA.  —  ACTE  I. 


SCÈNE  IV. 

Otoi!  dont  la  puissance éolâti  la pranièr», 
Quand  Brama  de  la  nuit  aépafa  la  lumière, 
Soidl  j  dieu  Miteiir,  Ma  rtyons  bienfaisans 
Aux  plus  viUdei  hMialiii  |Mdlguent  leurs  présens; 
Entends  du  haut  des  deux,  entende  mft  voix  tknide  : 
Au  laurier  qui  t'est  dier  û  j*Mft«  une  eau  limpide , 
D01  eMlevrt  ié  Um  «hMt  A  mon  front  s'est  paré 
A  la  Me  où  tM  DMA  MfMattrêttv  honoré, 
PirttM  <ipt6  IMA  <Dn  folle  ilfie  ombre  I^Torable 
Dérobe  au  chàtidieAt  la  ftiHftd'ufi  tOupahlé, 
Respecte  le  secret  d'un  amant  malheureux, 
Dont  ton  œil  vigilant  a  surpris  les  aveux  ; 
Mais  si  contre  son  sang  ta  clarté  s'est  armée 
S'il  est  puni ,  s'il  meurt  pour  m'avoir  trop  aimée , 
Adieu ,  Soldl ,  adieu ,  demain  tu  reviendras , 
Et  mes  yeux  pour  te  voir  ne  se  rouvriront  pas  ! 


SCÈNE  V. 

OHOEUA. 

BRAMBS,  portant  des  intthmifeiu;  GUERRIERS , 

PEUPLE. 

PREMIER  BRAME. 
Du  Soleil  qui  renaît  bénissez  la  puissance  ; 

Chantez ,  peuples  beureui ,  chantez  : 
Couronné  de  splendeur,  il  se  lère ,  il  s'avance. 

Chantez ,  peuples  heureux ,  chantez 
bû  MbO  qui  renaît  les  dons  et  \e%  clartés. 

LE  PEUPLE. 

11  se  lève,  H  s'avance; 
Publions  sa  puissance, 
AdarôAs  ses  dartéi. 

SECOND  BRAME. 
Sept  coursiers ,  qu'en  partant  le  dieu  contient  à  peine  \ 
Enflamment  l'bonzon  de  leur  brûlante  halèhie: 

0 Soleil  fécond ,  tu  parèisi 
Aveesesdiampsen  fleurs,  ses  monts,, ses  bois  épais. 
Sa  vaste  mer  de  te»  ftnix  embrasée , 
L'univers  plus  jeune  et  plus  frais 
Des  vapeurs  du  matin  sort  brillant  de  rosée! 

PREMIER  BRAME. 
Disparaissez ,  démons  enfantés  par  la  nuit , 
Du  meurtrier  sinistres  Quides  ; 
Vous,  qui  trompez  par  des  lueurs  perfides 

«  Bbaguat-GecU. 


Le  voyageur  charmé  dont  l'erreur  vous  p^.  mmm , 
Tombez ,  disparaissez  sous  ses  flèches  rapîdisl 

CHOKUR  DES  BRAMIf . 

Et  VOUS»  peuples  heureux,  chantoa 
Les  démons  dispersés  par  ses  flèches  rapides; 

Et  vous ,  peuples  heureux ,  chantez 
L'astre  victorieux  qui  vous  rend  ses  clartés. 

LE  PEUPLE. 
Publions  sa  victoire, 
Adorons  ses  clartés. 

UN  BRAME. 
Sous  douze  noms  divers  les  mois  rl»a^>^  sa  gloi 

UN  AUTRE. 
Douze  palais  égaux ,  où  Tentratue  le  tempe  i 
Reçoivent  tour  à  tour  ses  coursiers  haletans. 

PREMIER  BRAME. 
Chaque  saison  lui  doit  les  attraits  qu'elle  étala  ; 
Le  printemps  les  parfums  que  son  baleine  exhale, 

L*été  ses  fruits  et  ses  moissons  ; 
Il  gonfle  de  ses  feux  les  trésors  dont  Faittomiie 
En  riant  se  couronne  ; 
Chantons  en  lui  le  père  des  saisons. 

LE  PEUPLE. 

Chantons ,  chantons  en  lui  le  père  des  saison! , 
Qui  doivent  à  ses  dons 
L'éclat  changeant  de  leur  Muronne. 
UNE  VOIX,  parmi  le  peuple. 

Ce  dolik  pays ,  agréable  à  ses  yeut , 
Est  un  Jardin  paré  de  ses  largesses; 
Ce  doux  pays  reçoit  du  haut  des  dêttt 
De  ses  rayottstes  premièrei  cafèwai. 

tmfi  AUTRE. 
Sous  une  fl^mne  humahieil  habita  noi  dWnta; 
Des  fureurs  du  serpent  d^vra  nos  ciaiplipSi| 
11  apprit  aux  bergers  de  divines  chanseÉs» 
Que  répétaieut  en  ehosur  neuf  viBr^es  ses  eamps^ 

CHOEUR. 
CedouxpayS)  agréable  a  ses  yeut , 
Répète  enoor  ses  vers  mélodieux* 

SECOND  BRAMi. 

Eh  !  comment  garder  le  silence  ? 
Le  réveil  de  la  terre  est  un  hymne  d%moar  t 

Dans  les  forêts  que  leur  souffle  balance 
Les  brises  du  matin  célèbrent  son  retouri 
La  mer,  qui  se  soulève ,  en  grondant  le  salue  ; 
Tourné  vers  l'orient,  où  brille  un  nouveau  Jo«r« 
Le  lion  se  prosterne  et  rugit  à  sa  vile; 
Pour  lui  porter  ses  voeux  au  céleste  séjour, 

L'aigle ,  en  poussant  des  cris,  sMIance... 

1  Bbaguat-Geeta. 
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LE  PARIA. 

Eh  !  Comment  garder  le  silence  ? 
Le  rivtil  4e  la  terre  ot  un  bfmiie  d'amour. 

VK  6CEHRIER. 
Je  Tient  d'amer  mon  fiti  ;  SoleiJ ,  de  ton  iHiwane 
Qoe,  féconde  en  bleDfails ,  ta  6l<ùre  oFTre  l'imai^  : 
Qu'oD  admire  l'éclat  de  lei  eiploilt  nainana, 

Que  le  midi  de  ta  ooble  carrière 
BrilJe ,  comme  le  tien ,  de  Feai  Alouiwant , 
Qu'il  meurt  comme  loi  dam  dea  DoU  de  lumière  ! 
UNE  JEUNE  FILLE. 

Ha  mère  «Di  portet  da  lombcni 

[■an^t  dfni  une  nuit  épaiue , 

Lea  doux  rayCHU  de  ton  Bambeau 

N'écartent  plut  le  ni^r  bandeau , 

Dont  l'ombre  «ur  tôt  yeai  t'abaine. 

Si  je  la  p^dt,  qœ  paît:)»  iWHr  7 
Elle  tenifl  Aait  ma  famille  ; 
Soua  mea  baiten  viena  rallumer 
Set  yeax  qne  ta  mort  Ta  fermer  ; 
PermelB-lui  de  reToir  aa  Bile. 
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UN  BRAME. 

Dien  de*  ditiai  aocordt ,  lourit  I  not  accent. 

UN  GUERRIER. 

Na  main ,  dieu  det  goerriera ,  le  cmucre  cet  armeL 

UN  PASTEUR. 
Retoit,  diea  des  paiteurt,  met  frnili et  mon  encens. 

LA  JEUNE  FILLE. 
Keu  de  toui,Jetuiap{uiTre,etjet'ofrn  met  larmes. 
CHOEUR  DES  BRAMES. 
Cfaantei ,  peuples  heoreni ,  dianiei 
Du  SoleD  qni  renaK  les  dont  et  lea  daHét. 

CODEUR  GÉNÉBAL. 
Eh  <  comment  gtrdir  le  riloK  ? 
Arec  tout  l'niTcn  ctUbam»  tm  Mnir. 
Couronné d«t|taidsur,  il  ta  lèn,  a  sWmm; 


U  réreil  de  la  i«R«  M  u  kfnw  4'MlM» 
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ACTE  DEUXIEME. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMPSAEL,  LE  Choeur. 

EMPSAEL. 

L'astre  dont  vos  concerU  ont  publié  la  gloire , 
De  vos  vœux,  dans  son  cours,  gardera  la  mémoire. 
Dans  le  sein  des  sillons,  à  ses  feux  présenté, 
11  répandra  la  vie  et  la  fécondité. 
Peuple,  offrez-lui  toujours  d'abondans  sacrifices, 
£t  de  riches  moîsBons  en  paieront  les  prémices. 
Prêtres,  persévérez  dans  vos  austérités; 
Vos  maux  ont  un  témoin,  vos  soupirs  sont  comptés. 
Sous  le  fer,  sous  le  feu,  qui  creusent  vos  blessures, 
De  la  chair  et  du  sang  réprimez  les  murmures; 
Dieu  vous  garde  une  place  auprès  de  vos  aïeux  : 
La  vie  est  un  combat  dont  la  palme  est  aux  cieux. 
Sous  vos  ombrages  frais  Akébar  va  descendre  ; 
Écartez  Fimprudent  qui  le  pourrait  surprendre. 
Le  temple  s'ouvre,  il  vient  ;  à  ses  pieds  prosternés, 
Ne  levez  point  vos  yeux  vers  la  terre  inclinés; 
Gardez-vous  d'altérer  par  leur  coupable  atteinte 
Cette  paix  des  éliis  sur  son  visage  empreinte. 
Qu'on  se  retire,  allez. 

(  Les  brames  et  le  peuple  se  retirent  sans  regarder  Akfbar.) 

SCÈNE  IL 

EMPSAEL,  AKÉBAR. 

ARÉAAR.  0  descend  lentement  les  degrés  du  temple  et  t*approclie 
d*Empsael ,  qui  se  prosterne  derant  lui. 

Levez-vous,  Empsaël. 
Ne  puis-je  redouter  l'abord  d'aucun  mortel? 
Ces  accens  dont  Brama  daigne  emprunter  l'organe. 
N'iront-ils  point  frapper  une  oreille  profane? 

EMPSAEL. 

Quand  tu  veux  te  cacher,  flambeau  de  vérité. 
Quel  souffle  ternirait  ton  éclat  respecté  ? 
Nul  n'osera  mêler  un  regard  infidèle 
A  ce  commerce  auguste  où  la  lx)nté  m'appelle; 
Sim  sans  crainlr. 


AKÉBAR. 

0  bonheur  de  se  voir  adoré» 
Qu'avec  emportement  mon  cœur  t'a  déâré. 
Et,  pour  livrer  ma  vie  à  tes  pompeux  spedidei. 
Combien  j'ai  surmonté  de  chagrins  et  d'obiCaekt  ! 
Je  te  possède...  Hélas  ! 

EMPSAEL. 

Quoi  !  voulei-vous  toujours 
De  vos  prospérités  empoisonner  le  court, 
Souffrir  avec  ennui  que  le  peuple  vous  voie, 
Respirer  sans  plaisir  l'encens  qu'il  vous  envoie? 
N'aimei-vous  plus  ce  trône  où  des  lointains  clinuts 
Les  rois  viennent  baiser  la  trace  de  vos  pat? 

AKÉBAR. 

Je  l'aimais,  quand  un  autre  y  siégeait  &  ma  plaee; 

Entre  nous  à  regret  je  mesurais  l'espace, 

A  ses  débiles  mains  j'enviais  l'encensoir. 

Le  voilà  donc  ce  trône  oft  j'ai  voulu  m'atseoir! 

Composer  ses  regards,  veiller  sur  son  visage, 

Affecter  la  firoideur  d'une  msensible  image, 

O  tourment!  que  mon  front,  lassé  de  tet  qplendenn, 

Se  courbe  avec  dégoût  sous  le  poids  det  grandeon! 

Que  le  temple  et  sa  pompe ,  et  sa  triste  harmonie. 

Ont  ftitigué  mes  sens  de  leur  monotonie! 

(  n  tombe  mit  tnr  on  bue  de  lanML  > 
EMPSAEL. 

Contre  l'ennui  secret  qui  consume  vos  jours 
Dans  l'étude  autrefois  vous  cherchiez  un  secourt. 

ARÉBAR. 

Oui ,  j'ai  longtemps  pftli  sur  ces  tables  antiques. 
Des  quatre  âges  du  monde  infaillibles  chroniqnet. 
Et  tant  d'écrits  savans,  entassés  dans  nos  nun. 
Ont  chargé  mon  esprit  de  leurs  dogmes  olacnrt. 
Après  trente  ans  d'efforts,  j'ai  percé  dans  let  ombles 
Des  caractères  saints ,  des  figures ,  det  nombret  ; 
Les  éclats  de  la  foudre  et  le  cri  des  oiseaux 
Ont  d'oracles  certains  payé  mes  longs  trtYtux. 
Qui ,  d'un  vol  plus  hardi  consultera  ks  astres 
Sur  des  succès  ftiturs  ou  de  prochains  détattret , 
Et  d'un  songe  équivoque  envoyé  par  let  dieux 
Lira  d'un  œil  plus  sûr  l'avis  mystérieux? 
Science  que  j'aimais ,  séduisante  chimère , 
Tn  coupe  inépuisable  ft  ma  bouche  est  amère  ; 


LE  PARIA. 

Tes  charmes  sont  trompeurs,  et  tu  m*as  enivré 
Sans  étancher  la  soif  dont  je  suis  dévoré  I 
Quoi  !  tout  est  vain  ?... 

EMPSAEL. 

Jamais  vos  misères  passées 
N'ont  d'un  chagrin  plus  sombre  obscurci  vos  pensées. 
Quel  est  ce  mal  cuisant  pour  vous  seul  réservé. 
Dont  vous  cachez  la  plaie  à  mon  zèle  éprouvé  ? 

AKÉBAR.  n  te  lève. 

Quel  bonheur,  Empsaél ,  quelle  volupté  pure 
D'abandonner  ses  sens  au  vœu  de  la  nature  ! 
Par  ces  chemins  de  fleurs,  dont  j'ai  ftii  les  appas, 
Qu'il  est  doux  d'égarer  ses  désirs  et  aes  pas  ! 
Gebonheur  est  le  tien,  èfougueux  Idamorel 

EMPSAEL. 

Son  triomphe  importun  vous  poursuit^il.  encore  ? 

AKÉBÂR,  arec  Tiolence. 

11  osa  me  braver  :  sans  fléchir  les  genoux , 
De  mon  œil  menaçant  il  soutint  le  courroux  ! 
On  l'admire  pourtant,  on  l'exalte,  on  l'encense  ; 
L'amour  qui  l'environne  impose  à  ma  puissance  : 
Il  règne,  et qu'a-t-il  fait  ?  le  devoir  d'un  soldat; 
Un  misérable  sang,  qu'il  verse  pour  l'État , 
L'emporte  sur  celui  dont  mon  pieux  courage 
De  Brama  sur  l'autel  vient  arroser  l'image. 
Quel  effort  douloureux  s'est-il  donc  imposé? 
Par  quds  jeûnes  cruels  son  corps  s'est- il  usé  ? 
Sa  langue ,  dont  le  ciel  tolère  l'insolence. 
N'a  pas  langui  dix  ans  dans  un  morne  silence. 
Il  est  libre,  et  son  cœur,  fier  de  ses  sentimens , 
N'en  contraignit  jamais  les  heureux  mouvemeus. 
11  se  livre  au  penchant  dont  l'erreur  le  caresse , 
De  la  gloire  à  longs  traits  il  savoure  l'ivresse  ; 
Tandis  qu'enseveli  dans  ma  noble  prison , 
J'arme  contre  mes  sens  une  froide  raison  ; 
Tandis  que ,  m'exerçant  par  d'obscurs  sacrifices , 
Jesuis  mortà  la  joie,  au  monde,  à  ses  délices, 
Aux  douceurs  de  l'eqwir,  aux  flammes  des  désirs. 
Pour  moi  sont  les  tourmens,  et  pour  lui  les  plaisirs; 
Et  le  bien ,  le  seul  bien  où  mon  amour  s'attache , 
Comblé  de  tous  les  dons ,  c'est  lui  qui  me  l'arrache  : 
Ma  puissance,  ili'outrage ,  il  l'ose  mépriser  ; 
Sous  mes  foudres  sacrés  j'hésite  à  l'écraser  ! 
Dieux  !  ma  tète  a  blanchi  dans  mon  saint  ministère , 
Et  vous  donnez  sa  honte  en  spectacle  à  la  terre  ! 
Venge^-moi  :  triste  objet  d'envie  et  de  pitié , 
Grands  dieux  !  dans  mon  exil  m'avez-oublié  ? 

EMPSAEL. 

Ah  !  qu'ils  ne  privent  pas  de  ce  chef  intrépide 
La  tribu  des  guerriers,  qui  l'a  choisi  ix>ur  ^ide. 


-ACTE  IL  Ô3 

Qu*importe  ù  vos  dégoûts  qu'il  se  soit  révolté 
Contre  les  droits  divins  de  votre  autorité  ? 
Ellen*est,  dites- vous,  qu'un  illustre  esclavage... 

AKÉBAR. 

Je  n'en  puis,  sans  mourir,  endurer  le  partage. 
Triste  efifet  des  grandeurs!  leur  amour  malheureux 
Égare  nos  esprits  en  de  contraires  vœux  ; 
S'il  échappe  à  nos  mains  ce  pouvoir  qui  nous  pèse. 
Il  nous  laisse  un  regret  que  nul  charme  n'apaise, 
Un  vide,  un  vide  affreux  que  rien  ne  peut  combler  : 
De  sa  vieillesse  oisive  on  se  sent  accabler  ; 
Un  je  ne  sais  quel  vague  empoisonne  l'étude. 
Corrompt  de  nos  plaisirs  l'innocente  habitude; 
Alors  il  faut  mourir  !...  Encor  quelques  instans. 
Je  connaîtrai  mon  sort  :  il  viendra,  je  l'attends... 
Ah  !  qu'il  honore  en  moi  l'autorité  suprême. 
Et  je  ne  le  hais  plus,  je  l'adopte,  je  l'aime. 
Qu'il  parle  :  que  veut-il?  des  biens?  des  dignités? 

EMPSAEL. 

Quels  dons  par  vous  offorU»  n'a-t41  pas  rejetés? 

AKÉBAR. 

Peu^ètre  il  en  est  un  qui  fléchira  sa  haine  : 
Par  ce  lien  auguste  il  faut  que  je  l'enchatne; 
Je  le  veux.  Cet  honneur  est  sans  doute  inouï. 
Et  son  farouche  orgueil  en  doit  être  ébloui. 
Je  le  veux... 

EMPSAEL. 

Pour  bannir  le  soin  qui  vous  tourmente, 
Souffrez  que  devant  vous  Néala  se  présente; 
Et  bientôt  à  sa  voix  ce  déplaisir  mortel 
Fera  place  aux  transports  de  l'amour  paternel. 

AKÉBAR. 

Moi,  la  voir!  ah  !  demeure.  Infortuné  !  j'évite 
Jusqu'aux  doux  mouvemens  dont  son  aspect  m'agite. 
Ils  troublent  ma  ferveur;  je  m'accuse  en  secret 
D*un  sentiment  humain  dont  Dieu  n'est  pas  l'objet. 
Mais  je  l'aime,  et,  soigneux  de  cacher  ma  faiblesse, 
Je  me  fais  un  tourment  de  ma  propre  tendresse. 
Néala  me  redoute;  en  lui  tendant  les  bras 
Jamais  je  n'enhardis  son  timide  embarras; 
Je  n'adoucis  jamais  par  un  tendre  sourire 
L'austère  majesté  qui  sur  mes  traits  respire. 
Quand  un  père  à  sa  fille  ouvre  ses  bras  tremblans. 
Lui  laisse  avec  amour  baiser  ses  cheveux  blancs. 
Je  m'indigne,  je  pleure,  et  vois  d'un  œil  d'envie 
Ce  bonheur  inconnu  dont  j*ai  privé  ma  vie. 
Ma  fille  !...  Et  je  la  perds!  Le  ciel  veut  qu'à  ce  prix 
Je  rachète  un  pouvoir  qu'il  m'a  trop  tôt  repris  ! 
Ma  mort  suivra  de  près  cette  épreuve  dernière... 
Mais  j'emporte  au  tombeau  ma  grandeur  tout  entière. 
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Eh  bien  !  nliéiiUiiis  plut ,  j*y  tomcris,  c'en  cA  £ût  ! 

EMraAEL. 
Ah  !  iachei  vous  eontraindre  :  Uamore  parait. 
Pourre^vous  déguiser  lliorrcar  qu'il  vous  inspire  ?... 

AKÉHAB,  froidenoit 

Quelle  horreur  ?qu'aves-voot, et  que  voulez-vous  dire? 
Voyez ,  je  suis  tranquille,  et  sur  moo  front  serein 
Mon  trouhie  n'a  laissé  ni  oourroui,  ui  chagrin. 
Sortez. 


*^*»4*A***^**4**i********^t 


SCÈNE  m 


AKÉBAR,  IDAMORE. 

IDAMORE. 

Votre  message  a  droit  de  me  surprendre; 
A  cet  excès  d'honneur  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Vous  souhaitez  me  voir,  vous,  seigneur!  et  pourquoi? 
Pontife  du  Trësilaut ,  que  voulez-vous  de  moi? 

AKÉBAR^â  part 

De  quel  œil  ce  profane  insulte  à  ma  présence  ! 

(Aldamore.) 

Contre  ma  fsibie  voU  vous  vous  armez  d'avance; 
Vous  apportez  sans  doute  &  œ  grave  entretien 
Un  cœur  aigri,  Messe,  bien  diffft'ent  du  mien; 
Vous  le  connaissez  mal. 

IDAMORE. 

11  a  changé  peutéire. 
Pour  moi,  je  suis  le  même,  et  je  veux  toujours  l'être; 
Juste,  mais  inflexible. 

ARÉBAR. 

Ainsi  votre  flerté 
Prend  le  mépris  des  lois  pour  l'austère  équité. 
Ce  bras,  qui  les  détruit,  met  la  force  à  leur  place , 
N'écoute  de  conseils  que  ceux  de  son  audace. 
Un  vainqueur  tel  que  vous  se  croirait  avili 
S'il  n'affecUit  l'horreur  de  tout  ordre  établi. 
Vous  laissez  le  vulgaire  accorder  à  l'usage 
Ses  aveugles  respects  et  son  servile  hommage: 
Mais  vous!... 

IDAMORE. 

De  mes  avis  le  sacrilège  orgueil 
Du  temple  où  vous  régnez  a4ril  franchi  le  seuil? 
L'a-tron  vu  s'arroger  quelques  droits  despotiques 
Sur  vos  rites  secrets,  vos  pieuses  pratiques? 
Content  d'y  présider,  laissez,  laissez  mes  mains 
Se  charger  du  fardeau  des  intérêts  humains. 
Soyez  plusqu'un  mortel,  j'y  consens, si  nous  sommes, 
Vous  le  dernier  des  dieux,  moi  le  premier  deshommes. 

AKÉBAR. 

Poursuivez ,  Idamore;  il  est  digne  de  vous 


D  accabler  un  vieillard  sans  force  et  sans  toanmoL. 
Est-ce  là  ce  gnemcr  si  grand,  si  magnanime? 
Insensé  !  quelle  erreur  contre  moi  vnos  anime? 
Sui»je  votre  ennemi? 

iBAMonn. 

Vous  i'êlcsjek  sais. 
Mon  ennemi!  qui,  vous?...  plus fue  vous ntpsMn... 
Plus  que  je  ne  puis  dire. 

AKÉBAl. 

Eh!  oomBMBt?  jo  llgnore. 

Qu'aide  fût? 

mAMORI. 

Mon  malheur.  Vousqu'm  vain  peupla  adore, 
Qui  portez  saintement  dlnévitablcs  coups; 
Oui,  vous,  mon  ennemi,  le  plus  cruel  de  tous; 
Oui ,  ce  que  n'auraient  pu  ni  chrétlcas  ni  Ttetana, 
Vous  l'avez  fait  :  c'est  vous...  Malheureux, tu  t'égares! 

AKÉlAl. 

Que  répondre,  Idamore,  &  ces  vagues diaDoors, 

Dont  la  fureur  commence  et  rompt  soudata  teuans? 

O  vous  qui  m'accuseï,  je  plains  votre  délira. 

Connaisses^a  cette  âme  où  vous  avui  cru  lin  z 

Moi,  me  préoccuper  de  soins  ambitlsui» 

Quand  la  nuit  du  tombeau  se  répand  sur  naaa  faux, 

Quand  l'eau  lustrale  attend  ma  dépouille  gUnie? 

Qu'un  plus  sublime  objet  absorbe  ma  panséel 

Le  bonheur  de  ma  fille,  après  de  hmga  eombata. 

Est  l'unique  devoir  qui  me  trouble  ieUiaa. 

Le  ciel,  dont  la  bonté  la  rend  &  mes  tcadrcsaes, 

A  dérobé  sa  tête  au  bandeau  des  prêtresses. 

Une  illustre  alliance  embelliralt  ses  jours; 

J'ai  cherché  dans  l'armée,  au  temple,  dans  Isa eauia, 

Quelque  mortel  si  grand,  que  son  sang  Ironvfttgrlit 

Devant  l'éclat  divin  des  auteurs  de  ma  net. 

IDAMORE. 

Il  est  choisi  sans  doute? 

AKÉBAR. 

Oui,  seigneur.  Je  le  creî 
Digne  de  mes  afeiix,  de  ma  fille  et  de  moi. 

IDAMORE. 

Son  nom?... 

AKÉBAR. 

Il  porte  un  nom  que  Tlndoslan  révère. 
Le  destin  des  combats  ne  lui  fut  point  sévère. 
Il  est  brave,  puissant... 

IDAMORE. 

Mais  enfin ,  cet  époan. 
Ce  vainqueur,  ce  héros,  quel  est-il  donc? 

AKÉBAR. 

Ceat 
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IDAMORE. 

Qu'entencbje! 

Le  voilà  cet  ennemi  terrible... 

IDAMORE. 

Ah!  croyez...  J'ignorais...  0  cîell  est-il  possible? 
C>ui,nioi? 

AKÉBAR. 

De  cet  espoir  je  flattais  mes  douleurs, 
Et  ce  jour  le  premier  de  la  saison  des  fleurs, 
Ce  jour,  que  nous  comptons  parmi  nos  jours  propices, 
Eût  éclairé  vos  nœuds  formés  sous  ses  auspices. 

IDAMORE. 

Mon  père  !  rÉtemel  me  parle  par  ta  voix  ; 
Il  t'inspire,  il  me  nomme,  il  a  dicté  ton  choix. 
J'accepte  ses  bienfaits,  j'adore  tes  oracles. 
Un  seul  mot  de  ta  bouche  entante  des  miracles  ; 
Oui,  mon  orgueil  vaincu  s'humilie  â  tes  pieds. 
Que  par  mon  repentir  mes  torts  soient  expiés. 
J'avais  vu  Néala,  j'aimais  sans  espérance; 
J'ai  maudit  tes  autels,  vos  lois,  ma  dépendance, 
Toi-même, toi,  mon  père;...et  tu  combles  mes  vœux! 
D'un  amour  téméraire  excuse  les  aveux; 
Pardonne  à  mes  fureurs.  J'abjure,  je  déteste 
De  ce  cœur  révolté  l'égarement  funeste; 
Mais  du  moins  à  la  haine  il  fût  toiyours  fermé  : 
Mon  crime,ah  !  mon  seul  crime  est  d'avoir  trop  aimé  I 

AKÉBAR. 

Ne  vous  condamnez  point,  peut^tre  ma  sagesse 
Gênait  par  ses  leçons  votre  ardente  jeunesse. 
Je  puis  à  votre  oreille  épargner  mes  avi  )... 

IDAMORE. 

Non«  parlez,  commandez  :  ils  seront  tous  suivis. 
Prenez  sur  ma  raison  un  souverain  empire. 
Eh!  ne  vous  doîsje  pas  le  seul  bien  où  j'aspire? 
Néala,  mon  amante...  ah!  daignez  l'appeler. 
Ne  puift-je  la  revoir?  vaisje  enfin  lui  parler? 
Quel  lieu  doit  nous  unir?  quelle  heure  fDrtunée 
Verra  bénir  par  vous  un  si  cher  hyménée? 

AKÉBAR. 

Eb  bien,  que  de  nos  lois  la  sainte  austérité 
iHéchisse  pour  vous  seul  devant  ma  volonté  ! 
Ces  bois  religieux ,  dont  un  antique  usage 
Aux  pompes  de  l'hymen  consacre  le  feuillage, 
I   Vers  la  quatrième  heure  entendront  vos  sermens  ; 
Qu'ils  soient  de  vos  aveux  les  premiers  confidens. 
Attendez  votre  épouse  aux  lieux  où  je  vous  laisse. 
Adieu,  mon  fils. 
(  n  piiieole  M  main  à  Idamore ,  qui  t'iocliae  pour  la  baiser.  ) 
(A  part.) 

Superbe,  enfin  ton  front  s'abaisse. 


SCÈNE  IV. 

IDAMORE. 

Son  fils!  je  suis  son  fils!  l'époux  de  Néala  ! 

Son  fils...  De  ce  doux  nom  un  autre  m'appela. 

Il  me  pleure...  il  mecherche,et  mon  hymen  s*apprète. 

II  n'assistera  point  à  cette  auguste  fête. 

Zarès  n'est  plus  mon  père,  hélas!  il  ne  l'est  plus!... 

Des  biens  communs  à  tons  les  hommes  l'ont  exclus, 

Et  tu  t'es  fait  leur  frère  ^  force  d'imposture! 

Ton  âme  s'avilit  en  fuyant  la  nature  : 

Ils  t'ont  rendu  cruel ,  perfide,  ingrat  comme  eux  ; 

Renonce  à  ton  vieux  père,  achève  et  sois  heureux. 

Quel  bonheur  de  tromper  une  vierge  innocente. 

De  frémir  au  doux  son  de  sa  voix  caressante, 

De  la  craindre  en  l'aimant,  de  dire  avec  efft*oi  : 

Ce  cœur,  s'il  me  connaît,  va  se  fermer  pour  moi! 

D'étouffer  un  secret  dont  le  poids  vous  oppresse!... 

Et  s'il  éclate ,  à  ciel  !  quel  prix  de  sa  tendresse? 

La  malédiction  dont  mes  jours  sont  couverts. 

L'exil ,  le  désespoir,  la  mort  dans  les  déserts!... 

Non  :  elle  connaîtra  le  proscrit  qu'elle  adore... 

Mais  contre  ses  terreurs  si  l'amour  lutte  encore , 

De  ces  nœuds  réprouvés  affrontant  le  danger. 

Si  de  mon  avenir  elle  ose  se  charger. 

Nature,  il  faut  céder,  j'oublierai  tout  pour  elle. 

Dieux  !  je  la  vois  :  heureuse ,  elle  en  paraît  plus  be!  le. 

De  quel  funeste  aveu  je  la  vais  accabler  ! 

Je  tremble  !  !..  Elle  m'apprend  que  je  pouvais  trembler. 


SCENE  V. 

IDAMORE,  NÉALA. 

NÉALA. 

Accusez-vous  encor  la  justice  étemelle? 
Le  pontife  à  sa  voix  vous  trouve-t-il  rebelle? 
Il  vous  donne  sa  fille,  il  parle,  et  son  pouvoir 
Change  une  ardeur  coupable  en  un  pieux  devoir. 
Que  béni  soit  le  jour  qui  nous  rend  l'innocence! 
Le  Très-Haut  nous  a  vus  d'un  regard  d'indulgence, 
Et  les  divinités  qui  peuplent  ces  fdréls, 
Devant  lui  sans  colère  ont  porté  nos  secrets. 
Au  pied  de  son  autel  confondons  nos  hommages, 
Venez...  mais  sur  vos  traits  quels  sinistres  nuages! 

IDAMORE. 

Néala  !... 
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>ÉAL.\. 

Qu'avw-vouft? 

IDAMORE. 

Si  TOUS  saviez... 

NÉALA. 

Eh  bien; 

IDABfORE. 

Détruiraije  d'an  mot  mon  bonhenr  et  If  sien? 
Vous  m'aimez? 

NÉALA. 

Moi,  grands  dieux! 

IDAMORE. 

Mais  d'un  amour  eitrème , 
Sans  borne,  égal  au  mien? 

NÉALA. 

J'en  appelle  à  voos-nième. 

IDAMORE. 

C'est  moi  que  vous  aimez ,  non  le  ehef  dfs  guerriers. 
Non  l'éclat  de  mon  rang,  mes  titres,  mes  lauriers? 
Quel  que  soit  l'abandon  où  l'avenir  me  livre, 
A  ees  biens  fugitifs  votre  amour  doit  survi^Te? 

NÉALA. 

En  doutez-vous? 

IDAMORE. 

Jamais  vous  ne  les  avez  plaints 
Ces  malheureux,  privés  de  l'aspect  des  humains... 

NÉALA. 

Comment?... 

IDAMORE. 

Dont  la  tribu,  proscrite  et  vagabonde. 
Traîne  après  soi  l'horreur  et  les  mépris  du  monde? 

NÉALA. 

N'achevez  pas  :  leur  nom  est  funeste,  odieux  ; 
Il  souillerait  l'air  pur  qu'on  respire  en  ces  lieux. 

IDAMORE. 

Un  d'eux...  il  était  las  de  son  sort  misérable... 
Secouant  tout  à  coup  l'opprobre  qui  l'accable, 
H  vient,  combat,  triomphe  :  admis  dans  les  cités. 
Il  profane  les  murs  par  vous-même  habités. 

NÉALA. 

Ah  !  que  de  son  abord  votre  bras  m'affranchisse  ; 
Vn  ennemi  du  ciel!  un  monstre!...  Qu'il  périsse! 
Point  de  pitié,  frappez! 

IDAMORE. 

Frappez  donc  votre  époux  : 
Cet  ennemi,  ce  monstre,  embrasse  vos  genoux. 
Frappez. 

NÊALA,  ic  précipite  vert  b  ttatur  de  Brama,  cpi^ellc  cmlira&se. 

Toi  qui  l'entends,  protéjîc  ta  prêtresse; 
Dieu,  fais  luire  mire  ncuis  ta  foudre  vciinercs8C: 


j  Chi^  ce  marbre  insensible,  Airanlé  par  mes  cris» 
!  Entre  rimpie  et  moi  renverse  ses  débris. 

i  ID.AMOKE,àgnoiir. 

Ma  vie  est  un  firdcin:  prcnei-la,  je  Fabhorre  : 
Mon  amitié  flétrit,  mon  amour  déshonore. 
Mon  nom  glace  d'efIroL 

Les  cieax  m'en  puniront  : 
Maïs  le  tranchant  du  fer  n'atteindra  pas  ton  fkimt. 
Infortuné,  va-t'en! 

IDAMORE. 

Hélas!  dans  qodles  Tilles, 
Sous  quel  heureux  climat,  sor  quels  bords  si  fertiles, 
OO  les  plaisirs  pour  moi  ne  soient  sans  volupté. 
Le  printemps  sans  parure,  un  beau  jour  sans  clarté  ? 
Vous  fuiraije  aux  déserts? maîsoft  fuir  œ  qu'on  aime? 
Dans  quel  antre  profond  me  cadier  à  moi-même? 
0&  ne  verraije  plus  ces  flambeaux  de  la  nuit. 
Dont  les  feux  si  souvent  à  vos  pieds  m'ont  conduit? 
Par  quel  chemin  tous  fùir?quel  rodier,qDelle  aouree, 
Pour  me  parler  de  vous,  ne  suspendra  ma  course? 
Beaux  licux,sans  m'arréter  comment  tous  parcourir, 
Et  puisje  en  la  fuyant  m'arréter  sans  mourir? 
Fleu>-e  heureux,  bois  si  efaers  à  ma  recomuôssance, 
Je  vous  reverrai  donc,  mais  pleins  de  son  aboence!«- 
A  travers  les  rameaux,  là,  j'observais  ses  pas: 
Là,  pour  l'entretenir,  j'affrontais  le  tr^ias; 
Là,  les  heures  pour  moi  s'allongeaient  dans  l'attente; 
Ici,  je  lui  donnais  ce  doux  titre  d'amante; 
Plus  loin...  6  Néala,  quel  prix  de  mes  exploits! 
Je  leur  dus  de  vous  ^"oir  pour  la  première  fois- 
Couronné  par  vos  mains,  que  j'étais  fier  de  l'être! 
Ah!  vous  m'aimiez  alors,  vous  m'admlries  peut-être! 
Oui,  malgré  vos  mépris,  oui,  malgré  mon  malhcv, 
Ce  jour  atteste  encor  que  j'eus  quelque  Taknr  ; 
(Quelques  dons  m'élevaient  au^lessus  du  Tulgaire, 
Et  j'avais  des  vertus  puisque  j'ai  pu  tous  plaire. 

NÉALA. 

Ils  me  furent  cruels,  ces  dangereux  tréaors. 
Dont  j'exaltais  le  prix  pour  tromper  mes  remords. 
Pourquoi  m'ont-ilscaché,  sous  leur  brillant  miniipPi 
L'abtme  inévitable  ot  mon  erreur  me  plonge? 
Malheur  au  cœur  aimant  que  leur  channe  séduit: 
C'est  par  eux  qu'à  jamais  mon  bonheur  Ait  dftiuiU 

lOAMORE. 

Il  ne  l'est  pas  encor;  du  moins  il  peut  maître. 
I^  pompe  se  prépare,  eh  bien!...  doisjc  y  paraHre? 
Cet  aveu  qu'en  tremblant  j'ai  versé  dans  ton  sein, 
N'y  laisse  plus  pour  moi  qu'horreur  et  que  dédain: 
D'un  amour  confiant  il  est  l'excès  sublime. 


LE  PARIA.—  ACTE  II. 
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Mon  seul  droit  au  pardon ,  mon  titre  à  ton  estime. 
Je  disais  :  il  m'est  doux  de  lui  livrer  mon  sort. 
D'arracher  à  sa  crainte  un  si  pénible  effort, 
Si  grand,  si  généreux,  que  jamais  avant  elle 
La  plus  parfaite  ardeur  n*en  laissa  de  modèle  : 
Donnons-luicelriomplie;honneurs,lauriers,  pouvoir, 
Jetons  tout  à  ses  pieds,  je  veux  tout  lui  devoir! 
Je  l'ai  fait  sur  la  foi  de  ta  sainte  promesse, 
J'en  ai  cru  ta  pitié,  j'en  ai  cm  ta  tendresse; 
Chassé,  maudit  par  toi ,  j'en  crois  encor  tes  pleurs; 
Voilà  tous  mes  garans;  parle,  sont-ils  trompeurs? 

NÉALA. 

Eh  !  quel  est  ton  espoir?  que  d'une  àme  affermie 
J'accepte  en  t'épousant  l'exil  et  l'infftmie?... 
Je  le  veux;  mais  demain  quel  sera  mon  appui. 
Si  l'ange  de  la  mort  m'appelle  devant  lui? 
Surprise  dans  les  nœuds  d'un  hymen  sacrilège, 
A  ce  juge  irrité,  dis-moi,  que  répondrai-je? 
Le  courroux  des  humains  ne  peut  m'épouvanter  ; 
Mais  le  sien,  mais  pour  toi  le  faut-il  affironter? 
Mais  fautril  échanger  contre  des  cris  funèbres, 
Contre  le  noir  séjour  des  esprits  de  ténèbres, 
Contre  des  chàtimens  qui  prolongent  mes  maux 
Au  delà  de  ce  monde,  au  delà  des  tombeaux, 
Cette  paix,  ces  plaisirs,  ces  innocentes  joies. 
Que  Dieu  garde  aux  tribus  quimarchentdans  ses  voies, 
Dieu  même ,  et  les  clartés  de  ce  palais  divin 
Où  rayonne  un  jour  pur  sans  aurore  et  sans  fin? 

IDAMORE. 

Non  ;  mais  je  t'y  suivrai.  Quel  forfait  m'en  exile? 

Le  sein  de  l'Éternel  est  aussi  notre  asile. 

Va,  ces  mortels  si  fiers,  qui  nous  ont  rejetés. 

De  ce  bonheur  en  vain  nous  croient  déshérités. 

Nous  sommes  ses  enfans.  Comme  sur  leur  visage 

N'a-t-il  pas  sur  le  nôtre  imprimé  son  image? 

De  nos  jours  et  des  leurs,  qu'il  pèse  également, 

Au  même  feu  céleste  il  puisa  l'aliment. 

Nossensfbrmés  par  lui, nos  traits,  tout  est  semblable. 

Ont-ils  un  œil  plus  sûr,  un  bras  plus  redoutable? 

Dieu  dans  leur  voix  plus  mâle  a-t41  mis  d'autres  sons? 

Le  soleil,  pour  eux  seuls  prodigue  de  moissons, 

N'échauffe-t-il  pour  nous  que  poisons  homicides? 
firuits  se  sèchent-ils  sur  nos  lèvres  avides? 
flots,  dont  notre  soif  implore  les  secours, 
pour  tromper  ses  ardeurs  détournent-ils  leur  cours? 
Ces  mortels, comme  nous, sont condamnésaux  larmes, 
Soumis  aux  mêmes  maux,  blessés  des  mêmes  armes; 
I^es  mêmes  passions  nous  brûlent  de  leurs  feux; 
Ilssouffrent comme nouset nous  aimons  comme  eux... 
Ah  !  cent  fois  davantage...  Et  Dieu,  lui,  notre  père, 


N'eût  fait  de  tant  d'amour  qu'un  jeu  de  sa  colère  ! 
L'homme  a  seul  méconnu  ce  doux  instinct  des  cœurs; 
Des  frères,  qu'il  proscrit,  il  sépare  les  sœurs. 
La  mort  rassemblera  cette  famille  immense; 
Dieu  nous  appelle  tous:  le  brame  qui  l'encense, 
Et  l'enfant  du  désprt  repoussé  des  autels, 
Reposeront  unis  dans  ses  bras  paternels. 

NÉALA. 

Je  goûte  à  t'écouter  un  charme  trop  funeste; 
D'un  courroux  qui  s'éteint  ne  m'ète  pas  le  reste. 
Ah  !  fuis,  séparons-nous I 

lUAMORE. 

Tu  l'ordonnes,  je  pars; 
Mais  vers  moi  pour  adieu  tourne  au  moins  tes  regards. 
Ne  me  reftise  pas... 

NÉALA ,  se  retournant  vers  lui. 

Idamore! 

U)AMORE ,  te  rapprochant  d'elle  par  degrés. 

Ma  vue 
N'a  pas  troublé  tes  sens  d'une  horreur  imprévue. 
Non.  Qu'avais-tu  pensé?  que  tu  reconnaîtrais 
Le  sceau  de  la  vengeance  empreint  sur  tous  mes  traits. 
Se  sont-ils  revêtus  d'une  forme  nouvelle? 
Crois-tu  qu'un  feu  sinistre  en  mes  yeux  étincelle?... 
Ils  brillent,  Néala,  de  tendresse  et  d'espoir. 
Laisse4es  s'enivrer  du  plaisir  de  te  voir. 
Ne  tremble  pas  ainsi;  que  mon  bras  te  soutienne; 
Que  je  sente  ta  main  tressaillir  dans  la  mienne... 
Eh  bien  !  le  Tou^Puîssant  de  mon  bonheur  jaloux , 
Pour  désunir  nos  mains,  descend-il  entre  nous? 
Sa  fureur  sous  tes  pieds  n'ébranle  pas  la  terre; 
Il  ne  t'accuse  pas  par  la  voix  du  tonnerre  : 
Il  pardonne,  il  sourit  à  d'innocens  transports; 
Pardonne  à  son  exemple,  étouffe  un  vain  remords, 
Consens  à  notre  hymen... 

NÉALA. 

Je  ne  puis,  je  frissonne. 
Qu'un  moment  à  moi-même  en  paix  je  m'abandonne. 
Tant  de  coups  différcns  m'ont  frappée  aujourd'hui. 
J'ai  peine  à  rappeler  ma  raison  qui  m'a  fui.        [des; 
L'heure  approche  où  mes  sœurs  couvrent  l'autel  d'offran- 
Ellesvont  m'entourer...  que  je  crains  leurs  demandes! 
Comment  à  leurs  regards  déguiser  mon  effroi! 
Où  me  cacher?...  je  veux...  de  grâa»  épargne-moi! 

IDAMORE. 

Ah!  d'un  doute  accablant  qu'un  seul  mol  me  délivre: 
Dois-je  fuir  ou  rester,  dois-je  mourir  ou  vivre? 

NÉALA. 

Reste  pour  mon  malheur... 
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LE  PÂBIA.  —  AC1 


IPAHOjUU 

Va,  décide  à  loB  gré  da  tort  ^  Mf 

Tout  est  dottlrar  pour  anî,  tant,  ja^pi'â  IV 

(^'U  iott  priMDpt  cet  arrêt  411e  flu  ternv  drvaace; 

Dût-il  me  condamner  j'aqiîre  à  le  savoir  : 

D  finira  mes  mam;  réduit  aa  itÊO^ék, 

Un  oœnr  tel  quelemîenn'citpaskMigtempsà  plaindre, 

Et  préftre  na  rete  «n  towBMBt  de  te  craindre  I 

( 


) 


SCÈNE  VI. 

GHOEUIL 
PRETRESSES. 

UNS  d'elles. 
MéaU! 

UNE  AUTRE. 
Néala! 

LA  PBElOiRE. 

Poorqooi  ftûr  loia  de 
Malt  c^ert  en  Tain  40e  je  l'appdle. 

LA  SEOONnE. 


UNE  AUTHE. 

Quel  trouble  s*eit  emparé  d'elle  ? 

UNE  AUTRE. 

Abiente ,  quand  le  flenre  a  reçn  nos  préMos , 
Klle  D*a  point  offert  les  yœux  que  notre  zèle 
Adreaw  chaque  jour  à  ses  flots  bienNôtans  ; 
Quel  trouble  s'est  emparé  d'elle  ? 

CHOEUR. 

Omfiante  amitié,  que  ton  charme  raincpieur 
Prête  une  toix  11  ses  peines  secrètes, 
Et  que  la  paix ,  qui  règne  en  ces  retraites , 

(/«fiante  amitié,  rentre  enfin  dans  son  cœur  1 

UNE  PRÉTRESSE. 

Reprenons  nos  traraux ,  et ,  durant  son  absence, 
Puissent-ils  charmer  notre  ennui  ! 

Contre  TefTort  des  yents  ces  myrtes  sans  appui 
Accusent  notre  indifférence. 

Des  banians  toufft»  par  le  brame  adorés 
Depuis  longtemps  la  langueur  nous  implore  : 

Vjoiuhé»  par  le  midi ,  dont  Tardeur  les  défore , 

Us  étendent  Ters  nous  leurs  rameaux  altérés. 
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LBPABlA.'-ACTEii. 


ONE  AUTEIE. 
Je  KHifle  I  Rfita  ;  d^e  pitié  DoiiTdlc 
Son  tatmxàr  lieDt  attnUer  me*  hm. 
Qiid  trouble  l'eH  emparé  d'elle  ? 
CHOEUa- 
Conduite  amitié ,  que  ton  durme  Tiinqueui' 
Prtte  me  roixi  tei  peioet  secritei, 
Et  que  la  paix  qui  rtgna  e»  m  lett^M, 


ma.  ElilBESSE. 
Quand  im  liiTirginal  pendw  et  m  décolora 

Fv  oa  dd  brtlant  dBMécM , 
Sont  l'oriMqii  l'tnoK  n  paut  nultre  ncore  ; 


Qtttl  ICIDMB  Cl 


BT  cuntfv  m  nal  <|q*od  l^iiofe  ■ 


GHOeUH. 


PrtMuWToktMi peinei  tecrèlc*. 
Et  que  U  paix  qui  régne  en  cet  retraites , 
Gooftantearailié,  rentre  enfin  duu  «a  œur  I 

UNE  PRÊTRESSE- 
IUa<puf(^Je?  Mina  par  «a  tendre  floqnence, 

Zaide  pac  «a  loiac  loudians , 
San  donle  ont  A  an  mani  otmé  la  Tfolence. 


Ke^taoM  M  duvriot;  elle  approcke,  silence  ! 

raoEUR. 


7;r;;J^.Ir:T^.^^^:5P.^.MimMi^^m^mm^ 
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ACTE  TROISIEME. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

NËALA,  ZAIDE,  MIRZA;  leGhoeur. 

NÉ  ALA ,  aux  prêtresses. 

Zaïde,  et  toi,  Mirza,  vous,  qu'un  vœu  solennel 
Réunît  dès  Tenfancc  autour  du  même  autel, 
Longtemps  par  les  plaisirs  permis  dans  ces  demeures 
Notre  tendre  amitié  remplit  le  cours  des  heures; 
Ces  arbres  l'ont  vu  naître,  et,  témoins  de  nos  jeux, 
En  croissant  chaque  jour  l'ont  vu  croître  avec  eux. 
La  fête  qu'on  prépare  en  va  rompre  les  charmes, 
Et  vous  vous  étonnez  de  voir  couler  mes  hrmes! 

zaTde. 
Aimable  et  cher  objet  de  nos  soins  assidus, 
Tes  soupirs  sont  compris  et  te  sont  bien  rendus; 
Et,  si  ce  prompt  départ  te  semble  un  coup  si  rude, 
yue  de  fois,  en  songeant  à  notre  solitude, 
Que  de  fois  de  nos  mains  les  festons  et  les  fleurs. 
Préparés  pour  ton  front,  tombent  mouillés  de  pleurs! 

MIRZA. 

Notre  jeune  compagne  à  nous  quitter  s'apprête; 
Mais  l'avenir  pour  elle  est  un  long  jour  de  fftte. 
L'hymen  n'a  point  de  gloire  ou  de  rians  appas, 
Dont  il  ne  prenne  soin  d'environner  ses  pas. 
On  l'aime,  elle  est  heureuse,  estrce  à  nous  de  nous  plaindre  ? 

NÉALA. 

Hélas! 

MIRZA. 

Pourquoi  gémir  ? 

ZAïnE. 
Ne  cherche  pas  à  feindre; 
Tu  le  voudrais  en  vain. 

MIRZA. 

Parle,  un  songe  imposteur 
Des  troubles  de  ton  âme  est  peut-être  l'auteur? 

NÉALA. 

Clelui  par  qui  du  ciel  la  volonté  s'explique, 
Mon  père,  en  eût  levé  le  voile  prophétique. 

ZAÏDE. 

Entends-tu  quelque  dieu,  que  le  fer  a  touché. 
Se  plaindre  sous  l'écoire  où  Brama  Ta  caché? 
Ouel  bruit  te  fait  pâlir?  Oucllr  voix  inconnue 
'Perce  les  marbres  saints  ou  déchire  la  nue? 


Aurait^on  profismé  cet  asile  de  paix? 

NÉALA ,  Tifemnit 

Non,  ne  le  croyez  pas;  eh!  comment?  non,  jamais! 
Qui  l'eût  osé  ? 

MIRZA. 

Serait-ce  une  secrète  haine 
Oui  de  ton  jeune  époux  te  fait  craindre  la  cbatiie? 

NÉALA. 

Ah  !  je  ne  le  hais  pas!  je  m'engage  aujoardlim 
A  vivre,  et,  s'il  le  faut,  à  sourfrir  avec  lai. 
Que  ses  maux  soient  les  miens ,  et  que  l'hymen  nous  lie 
Pour  toujours,  pour  le  temps  et  l'étemelle  yie, 

zaTde. 
Gesse  donc,  Néala ,  de  voir  avec  effroi 
L'existence  nouvelle  ouverte  devant  toi. 
Va,  nos  divinités  te  défendront  sans  cette  : 
Elles  n'oublieront  pas  que  tu  fus  leur  prélrette; 
Qu'à  tes  devoirs  par  toi  nuls  objets  préférés 
N'ont  distrait  tes  esprits  sous  ces  bosquets  sacrés; 
Qu'on  n'eût  pas  vu  ta  bouche  approcherd'unecaupore, 
Sans  que  ta  piété  rafraîchit  leur  verdure. 
Et  que  ta  main  jamais,  dans  son  respect  pour  eux. 
Ne  leur  fit  un  larcin  pour  parer  tes  cheveux. 
Ce  monde  séduisant,  qui  cause  tes  alarmes , 
Sans  danger  pour  ton  cœur,  aura  pour  lui  des  dianncs 
Quel  bien  à  ses  plaisirs  se  pourrait  comparer, 
Puisqu'à  la  vertu  même  on  peut  les  préférer? 

NÉALA. 

Ils  ne  me  rendront  pas  nos  tranquilles  études. 
Nos  secrets  entretiens,  nos  douces  habitudes. 
«le  vous  quitte  à  regret ,  les  dieux  m'en  sont  témoins; 
Puissent-ils  vous  bénir!  Je  confie  à  vos  soins 
Les  plantes  que  par  choix  cultivait  ma  tendresse. 
Les  rameaux  que  mesdonscourbaientsous  leur  riclKSM 
Les  oiseaux  familiers  qui ,  nourris  dans  ces  bob, 
Descendaient  sur  ma  trace  et  venaient  &  ma  voix. 
Qu'au  lever  du  soleil  ma  gazelle  chérie 
Trouve  sur  vos  genoux  l'onde  et  l'herbe  fleurie; 
En  souvenir  de  moi  protégez-la  toujours; 
Mêlez,  en  lui  parlant,  mon  nom  à  vos  discours. 
De  ma  longue  amitié  gardez  chacune  un  gage. 

(  A  une  prètreMe.) 

Toi ,  ces  voiles  brillans  dont  tu  vantais  Tonvragr; 


LE  PARIA.  - 


Mirza,  les  ornement  qoe  me»  bras  ont  portés... 
Mais  Zatdc ,  mes  sœurs,  n'est  plus  à  nos  côtés. 
D*où  vient  qae  ses  regards  sont  troublés  par  la  crainte? 

ZAtDE. 

Voyez,  un  étranger  pénètre  en  cette  enceinte. 

NÉALA. 

Ce  guerrier,  dont  la  bouche  honore  un  autre  dieu, 
Le  devance,  lui  parle,  et  lui  montre  ce  lieu; 
11  le  quitte. 

MIRZA. 

Vers  nous  ce  voyageur  se  traîne 
Sous  d'obscurs  vètemens  qui  le  couvrent  à  peine  ; 
11  vient ,  un  frêle  appui  guide  ses  pas  pesans; 
Sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  blanchis  par  les  ans. 
Mes  sœurs,  rentrons  au  temple. 

NÉALA. 

Eh  !  pourquoi  ?  quelle  ofilense 
Craignez-vous  d'un  vieillard  sans  force  et  sansdéfonse? 
Osons  le  secourir;  ses  vœux  reconnaissans 
Seront  pour  le  Très^Iaut  plus  doux  que  notre  encens. 


SCÈNE  IL 

NÉALA,  ZAIDE,  MIRZA,  ZARËS,  LE  Ch(«UR. 

ZARÈS.  n  s'aTiDoe  appuyé  var  im  bUoo. 
Prêtresses  des  forêts,  j'ignore  vos  usages; 
Puisje  au  pied  de  vos  murs  m'asseoir  sous  ces  ombrages  ? 
D'un  moment  de  repos  ma  faiblesse  a  besoin. 

NÉALA. 

Vieillard,  vous  le  pouvez. 

ZARES. 

J'arrive  de  si  loin! 

NÉALA ,  s'approchant  ponr  le  «mteiiir. 

Tout  en  vous  nous  révèle  un  pieux  solitaire. 

ZARÈS. 

Moi! 

NÉALA. 

Qui  donc  êtes- VOUS  ? 

ZARÉS. 

Étranger  sur  la  terre. 

(Aux  préCrettes  qui  l'entoareat.  ) 

Je  ne  mérite  pas  ces  secours  empressés. 

NÉALA. 

Vous  êtes  malheureux? 

ZARÈS. 

Je  le  suis. 

NÉALA. 


ACTE  m.  101 

(Zarès  s'assied  snr  un  banc  de  gazon.) 

Je  dois  vous  les  offHr.  Pourquoi,  courbé  par  Tâge, 
Entreprendre  sans  guide  un  pénible  voyage? 

ZARÈS. 

Je  n'ai  pas  un  ami. 

NÉALA. 

De  l'hospitalité 
Nul  n'a  rempli  pour  vous  le  devoir  respecté  ! 
Qui  vous  nourrit? 

ZARÈS. 

Les  dons  du  passant  que  j'implore; 
Pauvre,  demandant  peu,  recevant  moins  encore, 
Satisfait  cependant.. 

NÉALA. 

O  dieux ,  que  je  vous  plains  ! 
Vous  venez  visiter  les  tombeaux  de  nos  saints. 
Consulter  le  grand  prêtre,  ou  bien  votre  vieillesse 
D*un  long  pèlerinage  accomplit  la  promesse? 

ZARÈS. 

Non. 

NÉALA. 

Que  cherchez-vous  donc  ? 

ZARÈS. 

Un  bien  que  j'ai  perdu. 

NÉALA. 

S'il  dépend  d'un  mortel  il  vous  sera  rendu. 
Faut-il  armer  pour  vous  l'autorité  suprême? 
Mon  père  est  toutimissant. 

ZARÈS. 

Vous  l'aimez,  il  vous  aime... 
Ne  le  quittez  jamais  ! 

NÉALA. 

D*où  vient  que  vous  pleurez  ? 

ZARÈS. 

Hélas!  c'est  malgré  moi. 

NÉALA. 

Mais,  si  vous  l'implorez, 
Akébar  va  d'un  mot  finir  votre  misère. 

ZARÈS. 

Un  seul  homme  le  peut  :  il  le  voudra ,  j'espère... 
Le  chef  de  vos  guerriers. 

NÉALA. 

Idamore? 

ZARÈS. 

C'est  lui. 

NÉALA. 

Vieillard,  pour  le  fléchir  empruntez  mon  appui. 

ZARÈS.  Ose  lève. 

Il  est  connu  de  vous? 
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ALA. 

AujiNinllHii  lliyiDéDér 
Pour  jamiii  ta  miaiie  uiit  ta  dcsiiBér. 

ZABiS. 

Je  n*ai  pins  qo'â  moarir. 

NÉALA. 

Vous  vivrez  s*il  m'entend. 
SooUget  vos  doalenn  en  me  les  racontant. 

ZARÊS. 

Non,non,danssoncœarseul  monsecret doit  descendre  ; 
J'eipîie  d'an  chagrip  4|oe  loi  aeol  peut  comprendre. 

KÉALA. 

Il  vient 

ZARis.  I 

Mon  sang  se  glace,  et ,  prêt  à  lui  parler, 
ie  sens  na  voix  s'éteindre  et  mes  genoux  trembler 
Je  ne  me  soutiens  plos. 


•••«••«i 
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SCÈNE  IV. 

ZiRÈS  aHii.  DAMOBB. 


SCÈNE    III. 

ZARÉS,  IfÉALA,  IDAMORE,  ALVAR, 
Le  Choeur. 

ALVAR^àldiniorv. 

Aux  portes  de  la  ville, 
Sur  une  pierre  assis,  il  pleurait  immobile. 
Je  m'approche ,  k  ses  pleurs  je  me  laisse  attendrir  : 
«Idamore  est  le  seul  qui  les  puisse  tarir.» 
Il  dit.  Je  cours  au  temple,  où  ma  voix  importune 
Trouble  de  ce  récit  votre  heureuse  fortune  ; 
Mais  j'ai  fait  le  devoir  d'un  ami ,  d'un  chrétien  ; 
Et  c*est  à  l'homme  heureux  que  la  pitié  sied  bien. 
Consolez  ce  vieillard. 

NÉALA,  t^approchaiit  d'Idamorc. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère , 
Daignez  en  sa  faveur  accueillir  ma  prière. 

IDAMOKE. 

Eh  quoi!  pW's  d*Akébar  au  temple  rappelé. 
Quand  j'apprends  que  par  vous  mon  espoirest  comblé. 
Quand  cet  aveu  m'arrache  aux  horreurs  de  l'attente, 
Celle  â  qui  je  dois  tout  me  parle  en  suppliante! 
Ah!  venez... 

NÉALA. 

Il  ne  veut  pour  confident  que  vous. 
Adieu.  Rentrons,  mes  aceurs. 

IDAMORE. 

Cher  Alvor,  laisse-nous. 


IDAWORE. 

Étranger,  quel  revers  finit-3  qw  je  répsnv? 

Puis- je  vous  rendre  un  bien  dont  le  sort  vam  sépare? 

Répondez. 

ZARÊS. 

Ccst  Ini-néme!  il  m'a  parié  !  j^entends 
Cette  voix,  dont  les  sons  m'avaient  ftii  si  fcwgtemp.' 

IDAMORE. 

Dans  mon  ccnir  attendri  quel  souvenir  sVrcille? 
0&  suisje,  et  quels  accens  ont  frappé  hmb orriHe? 
Je  les  connais...  Que  voisje? 

ZARÈS. 

Un  vîrillani  manne, 
Qui  poursuit  un  ingrat  dont  il  ftit  iléliiasé. 
Qui  voulait  de  rigueur  armer  son  front  sévère^ 
Et  sent  frémir  pour  toi  ses  entrailles  de  père. 

IDAMORE. 

Dieux!  vous  m  ouvrez  vos  bras! 

ZARÊS. 

La  nature  a  ses  droits. 
Plus  forts  que  ma  raison.  Viens,  viens,  je  te  revois! 
J'ai  pardonné  ! 

IDAMORE. 

Mon  père! 

ZARÈS. 

O  moment  plein  de  channei! 
Idamore,  ô  mon  fils!  6  jour!  6  doocea  ianne»! 
Tu  m*aimais,  je  le  sens;  pourquoi  m'as^u  quitté? 
Quel  horrible  abandon!  et  je  Tai  supporté! 
Je  résiste  à  Tivresse  où  mon  âme  se  noie! 
On  ne  peut  donc  mourir  de  douleur  ni  de  joie! 

IDAMORE. 

Quoi!  vous  me  pardonnez? 

ZARÈS.  n  se  lève  et  rOBVte  «n  fib. 

Heureux  progrès  d»  a»! 

Que  son  port  est  plus  fier,  ses  traite  plus  imposan! 
Que  son  aspect  m'enchante  ! 

IDAMORE. 

O  ciel  !  par  quel 
Les  ans  sur  son  front  pâle  ont  marqué  leur 

ZARÈS. 

Ce  ne  sont  pas  les  ans,  mon  fils,  mais  les  chagriaSi 

Vos  jours  dans  les  cités  ne  sont  pas  tous 

Et  pourtant  quel  mortel ,  maudit  des 

Vil  en  plus  sombres  nuits  s'y  changer  ses  jonmées? 
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Fot-îl  poor  l'œil  d'un  père  ua  plus  alfèux  réveil  ? 
Malheureaz,  j'ai  vu  oaltre  et  pâlir  le  soleil , 
Sans  que  ta  premiers  feux  ni  ta  clarté  monranle 
De  mes  sens  éperdus  aient  calmé  l'épouvante. 
Je  marchais,  je  courais,  je  criais  :  0  mon  ils  ! 
Mon  fils  !...  L'écho  lui  seul  répondait  à  mes  cris. 
Je  rentrai  vers  le  soir,  me  disant  sur  ma  roote: 
Près  du  toit  paternel  mon  fils  m'attend  sans  doute. 
Personne  sur  le  seuil ,  nul  vestige ,  aucun  bruit  ; 
Je  m'y  retrouvai  seul ,  et  seul  avec  la  nuit. 
Que  son  astre  à  regret  sembla  mesurer  l'heure  ! 
Gombicii  na  solitude  agrandit  ma  demeure! 
Mes  yen,  de  pleurs  noyés,  s'attachaient  sans  eipoir 
Sur  celle  place  vide ,  où  tu  devais  t'aMCoir. 
J'accusai  de  ta  mort  le  tigre ,  le  rq>tile , 
Nos  radiers,  dont  les  flancs  te  devaient  mi  asUe, 
Ces  arbres  dfl  vallon ,  mes  hôtes,  mes  amis, 
Mvett  lémoias  du  crime  et  qui  Tavaient  permis. 
Tout ,  l'univers  entier,  ks  humains  et  moi^nème, 
Avant  de  t'accuser,  6  toi,  mon  bien  suprême , 
Toi,  l'umipie  soutien  d'un  père  vieillissant, 
Toi,  que  j'avais  nourri,  toi  mon  fils,  toi  mon  sang! 
Confondant  jusqu'aux  dieux  dans  ma  haine  imphcable , 
Je  n'excusai  que  toi,  toi  seul  étais  coupable  ! 

IDAMORE. 

0  crimel  à  quels  tourmens  je  vous  ai  condamné? 

ZARÈS. 

Ce  n'élaic  rien  encor,  mais  je  te  soupçonnai  ; 
Sur  mes  lèvres  soudain  mes  plaintes  expirèrent, 
Un  frisson  me  saisit,  mes  larmes  s'arrêtèrent^ 
Je  crus  BMNvir.  Alors  la  triste  vérité 
Jusqu'au  fond  de  mon  âme  entra  de  tout  côté. 
Dans  tOHle  sa  grandeur  j'embrassai  ma  misère  : 
Injusteoient  flétri  dans  les  flancs  de  ma  mère. 
En  horreur  aux  humains  que  J'aimais  malgré  moi , 
Cet  amour  dédaigné  je  le  versai  sur  toi... 
Et  tu  m'abandonnais  !  Dans  un  transport  de  rage, 
Quoi  !  m'écriai-je  enfin ,  voilà  donc  ton  ouvn^ , 
JBnuna  !  tu  l'as  voulu  !  Non ,  tu  n'existes  pas; 
Je  ne  croîs  pbis  aux  dieux,je  crois  aux  fils  ingrats; 
Je  crois  à  mon  malheur  !  Mais  hélas  !  quel  supplice 
De  nier  dans  son  cceur  l'étemelle  justice. 
De  vieillir  sans  espoir  de  revoir  ses  aïeux, 
Seul  au  monde,  étranger  entre  l'homme  et  les  deux. 
Trop  plein  d'un  sentimeot  que  nul  ne  veut  vous  rendre, 
Et  qui  même  en  un  dieu  n'a  plus  où  se  répandre  1 
Tel  fut  mon  sort  Trois  ans  j'en  supportai  l'horreur  : 
J'avais  de  ton  retour  nourri  la  folle  erreur. 
Tu  ne  revenais  pas  ;  las  d'espérances  vaines , 
Je  tentai  du  désert  les  routes  incertaines  ; 


J'offris  ma  tête  nue  à  l'ardeur  des  étés; 
Je  poursuivis  la  mort  jusqu'au  seîn  des  ciléa. 
Plaint ,  sans  être  connu ,  j'y  dus  à  la  nwt 
Quelques  habits groasiers que  j'imploraisdaosn 
Caché  sous  ces  lambeaux ,  j'errais  sur  les  chemins. 
Pou  r  la  première  fois  j'abordai  les  humains  ; 
Ton  nom,  qu'ils  publiaient ,  me  découvrit  tes  Inoes  ; 
Je  me  hâte ,  j'accours ,  je  te  vois ,  tu  m'embrasses, 
Et  c'est  lorsqu'aux  autels  tu  vas  par  tes  sermens 
Me  priver  pour  toujours  de  tes  embrassemens! 

IDAMORE. 

Gel  !  qae  vous  a4Km  dit? 

ZARÈS: 

Prouve-moi  qute  m*aiNM; 
Je  te  croirai:  partons. 

IDAMORE. 

Ehllepuis^? 

ZARÈS. 

llreAne! 

IDAMOn. 

Dans  quels  lieux  chercha-voiis  cette  tranpiiittliy 
Ce  bonheur  mutuel  qu'en  fuyant  j'emportai? 
Là ,  chaque  monument  de  ma  première  entaiee , 
Me  reprochant  ma  faute,  aigrit  votre 
Là,  tout  parle  à  vos  yeux  de  malhewt  trop 

ZARÈS. 

On  se  platt  au  récit  des  maux  qu'on  ne  mil  ptos. 

Allons. 

IDAMORE. 

Ah  llaisKE-moi,  combattant  voCre  envie, 
A  leur  charme  ftmeste  arracher  votre  vie; 
Avec  elle  au  désert  loin  de  m'ensevdir. 
Au  fond  de  mon  palais  laissez-moi  l'embellir, 
Entourer  son  déclin  de  plaisirs,  dont  l'ivresse 
Écarte  les  langueurs  où  s'éteint  la  vieillesse, 
Rassembler  sur  vos  pas  tous  les  tributs  des  arts; 
Que  leur  faste  opulent  éclate  à  vos  rfgards. 
Partagez  mes  honneurs,  jouissex  de  ma  ^oire. 

ZARÈS. 

Après  l'avoir  perdue,  ôte-moi  la  mémoire. 

S'il  faut  que  je  préfère  à  mes  plaisirs  passés 

Tes  faux  biens  sans  attrait  pour  mes  sens 

Que  m'importent  des  arts  dont  j'ignore  l'usage! 

Tout  leur  fwte  vaut-il  ma  liberté  sauvage? 

Par  quels  spectacles  vains  crois-tu  tenter  mes  ycMX? 

Quels  trésors  me  plairaient?  quels  honneurs  i^orienx? 

Mes  specUcles  à  moi  sont  un  ciel  sans  nuages, 

L'immensité  des  mers,  les  astres,  les  orages, 

L'aurore,  dont  l'éclat  va  renaître  pour  moi, 

Si  je  puis  sur  nos  monts  l'admirer  avec  toi; 
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Mes  honneurs  sont  tes  soins;  mon  unique  richesse, 

C'est  toi,  c'est  le  bonheur  de  te  parler  sans  cesse, 

De  reposer  ma  tète  en  te  voyant  le  soir, 

Et  de  la  relever,  mon  fils,  pour  te  revoir. 

Que  m'offres-tu?  des  jours  passés  dans  la  contrainte, 

A  gémir,  à  t'attendre,  à  te  voir  avec  crainte, 

Quand  la  gloire  ou  l'amour  voudra  bien  par  pitié 

Te  céder  pour  une  heure  à  ma  triste  amitié. 

Je  t'aime  avec  excès,  sois  à  moi  sans  partage  : 

Ne  crois  pas  que  ce  cœur,  que  ta  froideur  outrage , 

Ce  cœur,  qui  brûle  encor,  se  donne  tout  entier 

Pour  ces  restes  du  tien  dont  tu  le  veux  payer. 

Non,  c'est  trop  me  celer  le  lien  qui  t'arrèle  ; 

Un  noble  hymen  t'appelle  et  la  pompe  en  est  prête. 

Je  sais  tout  par  l'objet  de  tes  feux  insensés... 

IDÂMORE. 

Vous  voulez  que  je  parte  et  vous  la  connaissez  ? 
C'est  peu  de  tant  d'attraits  dont  l'heureux  assemblage 
Sans  doute  a  dès  l'abord  emporté  votre  hommage; 
Sa  bonté,  pardonnez  si  j'en  appelle  à  vous , 
Prête  une  grâce  auguste  à  des  charmes  si  doux. 
Je  l'adore,  elle  m'aime...  Ah!  tendresse  intrépide! 
Elle  m'aime ,  et  mon  sort  n'a  rien  qui  l'intimide. 
Orgueil  du  sang,  devoir,  elle  a  tout  oublié; 
A  l'exil  qui  m'attend  son  destin  s'est  hé. 
Et  je  n'acceptais  donc  ce  touchant  sacrifice , 
Que  pour  lui  préparer  un  étemel  supplice? 
Dois-je  l'abandonner,  ou  le  soin  de  ses  droits 
Doit-il  se  révolter  contre  vos  justes  lois? 
Quoi  que  mon  choix  décide ,  il  fait  une  victime , 
Et  mon  honneur  flottant ,  que  presse  un  double  crime, 
Ne  peut  par  un  refus  payer  votre  pardon , 
Ni  trahir  son  amour  par  ce  lâche  abandon. 

ZARÈS. 

C'est  tenir  trop  longtemps  votre  choix  en  balance. 
Je  me  rends  importun  par  tant  de  violence. 
Je  pars;  mais  satisfait,  car  je  puis  vous  haïr... 
Une  seconde  fois  courez  donc  me  trahir; 
Rejoignez  la  beauté  qui  m'a  ravi  votre  âme; 
Votre  heureux  père  attend,  allez ,  il  vous  réclame. 
Moi ,  qui  n'ai  plus  de  titre  et  respecte  les  leurs, 
J'irai  jusqu'où  mes  pas  porteront  mes  douleurs... 

(  RepreiMDt  Mm  bâton  de  voyage.  ) 
Seul  et  fidèle  appui ,  qui  reste  â  ton  vieux  maître, 
Viens ,  sois  mon  guide  au  moins  puisqu'il  ne  veut  pas  l'être. 
O  forêts  d'Orixa ,  bords  sacrés,  doux  sommets, 
Humble  toit,  qu'il  jura  de  ne  quitter  jamais, 
Mer  prochaine,  où  mes  bras  instniisaient  son  courage 
A  se  jouer  des  flots  brisés  sur  ton  rivage. 
Me  voici ,  recevez  un  père  infortuné  ; 
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Je  reviens  mourir  seul  aux  champs  où  je  suis  né. 
Celui  qui  me  doit  tout  repousse  ma  prière; 
Ses  mains  ont  refusé  de  fermer  ma  paupière  ; 

(n  te  retire  à  pas  lents.  ) 

Je  n'attends  plus  de  lui  pitié  ni  repentir; 
Je  le  fuis,  je  le  hais...  Tu  me  laisses  partir, 
Idamore? 

IDAMORE. 

Arrêtez. 

ZARÈS. 

Tu  me  retiens  !  tu  pleures  ! 
Ah  !  le  remords  te  parle  :  â  regret  tu  demeures  ; 
Tu  me  suivras.  Pour  vaincre  il  suffit  d'un  effort  ; 
Prends  courage  â  ma  voix,  achève,  plams  mon  sort, 
Songe  â  mon  désespoir;  regarde-moi:  mes  larmes , 
Pour  dompter  ton  anuMir,  te  donneront  des  armes. 
Rends-moi  ton  cœur,  mes  droits,  mes  plaisirs,  mon  pays; 
Rends-moi ,  rends-moi  mes  dieux  en  me  rendant  mon  fils. 
Cède,  obéis,  partons;  ah!  partons !... 

IDAMORE. 

Eh  !  mon  père, 
Puis-je  en  l'abandimnant  emporter  sa  colère? 
Souffrez  que  je  la  voie  une  heure,  un  seul  moment, 
Et  je  vous  jure... 

ZARÊS. 

Eh  bien  ! 

IDAMORE. 

Oui,  j'en  fais  le  serment... 
Je  vous  suivrai. 

ZARÈS. 

Je  crains  cet  entretien  AmeUe; 
Mais  je  veux  croire  encor  ce  que  ta  bouche  atteste. 
Reviens  me  joindre  ici  ;  sois  fidèle,  ou  je  cours 
Livrer  au  peuple  entier  mon  secret  et  mes  jours  : 
Je  me  perdrai ,  te  di»jc  ! 

IDAMORE. 

Ah  !  calmez-vous  !  je  tremble  : 
Si  des  yeux  ennemis  nous  surprenaient  ensemble , 
Le  trouble  où  je  vous  vois,  les  pleurs  que  nous  versons 
Iraient  bientôt  du  Brame  éveiller  les  soupçons. 

ZARÈS. 

A  ce  pressant  danger  ces  bois  vont  me  soustraire  : 
Ils  n'auront  point,  mon  fils,  de  lieu  trop  solitaire, 
De  détour  trop  caché,  dans  leur  sombre  épaisseur, 
Pour  protéger  des  jours  dont  je  sens  la  douceur. 
Dans  tes  embrassemens  j'ai  perdu  mon  audace; 
Un  regard ,  un  vain  signe ,  un  bruit  léger  me  c^ace; 
Je  crains  tout  désormais...  je  suis  heureux  ! 
'  11  rcmbrassc  et  sort.  ? 
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SCÈNE  V. 

IDAMORE. 

II  fuit! 
je?  qu'aî-je  fait?  quel  espoir  le  séduit  ? 
it  m'a-tril  surpris  ce  serment  que  j*abjure  ?... 
!uis  parricide  aussitôt  que  parjure, 
aceorder  qu'une  heure  à  mon  cœur  combattu  ! 
te,  il  fout  la  voir...  Eh  !  que  lui  diras-tu  ? 
fnien,  je  vous  fuis,  loin  de  vous  on  m'entrât  ne  ; 
•  Non,  je  n'ai  point  cette  force  inhumaine, 
cours  de  Zarès  embrasser  les  gcnou](..« 
oe  me  veux-tu? 
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SCÈNE  VL 

IDAMORE,  ALVAR. 

ALVAR. 

Venez,  illustre  époux  : 
d'une  afiitié  que  vos  bienfoits  publient, 
rend  hommage  aux  chaînes  qui  nous  lient; 
»  doux  momens  par  son  choix  destinés 
crer  ici  des  nœuds  plus  fortunés, 
émis  sur  moi  du  soin  de  vous  apprendre 
euple  impatient  il  veut  montrer  son  gendre, 
nins  parfumés  de  lauriers  sont  couverts  ; 
s  ftame  ;  le  ciel  retentit  de  concerts  ; 
répieds  ardens  rhuile  à  grands  flots  ruisselle  ; 
leaux  dans  les  mains  le  peuple  vous  appelle  ; 
rites  chrétiens  l'imposant  appareil 
Je  aux  regards  un  spectacle  pareil... 
lel  remords  secret  contre  vos  vœux  conspire  ? 

U)AMORE,àpart 

rds  si  je  fdis,  si  je  reste  il  expire. 

ALVAR. 

ous  attend. 

IDAMORE. 

Allons ,  je  suis  tes  pas. 

ALVAR. 
IDAMORE. 

Non,  cet  hymen  ne  s'achèvera  pas. 

hje?  il  doit  combler  ou  finir  mon  supplice; 

il  qu'en  soit  le  sort,  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

)ar  mes  pleurs  se  laissera  toucher  ; 

Mix  à  ses  pas  la  verra  s'attacher. 


Obscur  ou  fastueux,  qu'importe  notre  asile? 
Ah!  le  premier  des  biens  est  un  amour  tranquille  ; 
C'est  là  de  tous  nos  vœux  l'unique  et  digne  objet: 
Le  reste ,  Néala ,  ne  vaut  pas  un  regret. 
Ami... 

ALVAR. 

Qu'exigez-vous? 

IDAMORE. 

Ce  vieillard ,  il  me  quitte; 
J'ignore  où  le  conduit  le  trouble  qui  l'agite. 
Peut-être  de  tes  soins  j'emprunte  un  vain  secours; 
Mais ,  si  je  tarde ,  il  meurt.  Tu  l'atteindras ,  va ,  cours. 
Il  m'est  si  cher  I  Dis-lui  que  son  fils...  qu'Idamorc... 
Que  d'un  devoir  sacré  la  loi  m'arrête  encore  ; 
Qu'il  attende  la  nuit ,  qu'ù  ses  pieds  je  reviens. 
Ah  !  cours,  vole;  il  y  va  de  ses  jours  et  des  miens. 


SCÈNE  VII. 

CHOEUR. 


BRAMES,  GUERRIERS,  PRÊTRESSES. 

PREMIER  BRAME. 
Vous,  brûlez  les  parfums;  tous,  posez  sur  la  terre 
L'autel ,  où  de  l'hymen  vont  briller  les  flambeaux. 

UN  GUERRIER. 
Que  ces  armes,  soldats,  s'élevant  en  faisceaux, 
Entourent  les  époux  d'un  appareil  de  guerre. 

UNE  PRÊTRESSE ,  à  ses  compagnes. 

Approchez  sans  terreur  des  lances  et  des  dards  ; 
Cachez  sous  vos  fraîches  (guirlandes 
Le  fer  sanglant  des  étendards. 

SECOND  BRAME. 

Du  peuple  à  ces  rameaux  suspendez  les  offrandes. 

PREMIER  BRAME. 
Jusqu'en  ses  profondeurs  le  Gange  s*est  troublé; 
Son  prophète  à  ce  bruit,  tremblant,  échevelé, 

S'est  prosterné  sur  le  rivage  ; 
Du  sein  des  flots  émus  son  oracle  a  parlé. 

Et  la  beauté  va  s'unir  au  courage. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Souris,  dieu  de  la  volupté! 
Dieu  des  chastes  amours,  entends  notre  prière  ! 
Que  soit  béni  par  vous ,  qu'à  jamais  soit  chanté 

L'hymen  dont  la  solennité 
Unit  la  tribu  sainte  à  la  tribu  guerrière. 

LES  PRÊTRESSES. 

A  la  beauté  rendons  honneur  ! 

12 
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LES  GIJERBIERS. 
Honneur  au  fils  de  U  victoire! 

LES  PRÊTRESSES. 
Kllc  a  mérité  cette  gloire. 

LES  GUERRIERS. 
U  est  dio^e  de  son  bonheur. 

UNE  PRÉTRESSE. 
De  ses  jeunes  appas  tout  ressent  la  puissance. 

UN  GUERRIER. 

Tout  fuit  devant  ses  traits  dont  les  coups  sont  mortels. 

LA  PRÉTRESSE. 

L'aiDOor  natt  sur  ses  pas. 

LE  GUERRIER. 

La  terreur  le  devance. 

LA  PRÉTRESSE. 

Elle  chante  les  dieux. 

LE  GUERRIER. 

U  défend  leurs  autels. 
LA  PRÉTRESSE. 
Les  pleurs  de  la  pitié  rembellissent  encore  : 
Espoir  des  affligés ,  sa  vue  est  pour  leurs  yeux , 

Gomme  au  désert  un  fruit  délicieux 
Pour  la  soif  d*un  mourant  que  la  chaleur  dévore. 

LE  GUERRIER. 
Aux  yeux  des  oppresseurs  il  parut  dans  nos  ranfj^ , 

Semblable  à  ces  astres  errans 
Qui ,  traînant  après  soi  des  flammes  prophétiques, 
Prédisent,  au  milieu  des  tempêtes  publiques, 
La  chute  de  ror^^ueil  et  la  mort  des  tyrans. 

CHOEUR. 
Honneur  au  fils  de  la  victoire  ! 
A  la  beauté  rendons  honneur! 
Elle  a  mérité  celte  gloire  ; 
Il  est  digne  de  son  bonheur. 

UNE  PRÉTRESSE. 

Kéala  va  quitter  ce  solitaire  asile. 

UN  GUERRIER. 
Quel  asile  plus  sûr  que  les  bras  d'un  héros  ? 

LA  PRÉTRESSE. 
Tous  ses  jours  sVroulaicnt  dans  un  «i  doux  repw  ! 


LE  GUERRIER. 
Que  de  grandeur  succède  à  ce  bonheur  tranquille  ! 

LA  PRÉTRESSE. 

■ 

Telle  une  source  pure,  après  de  longs  détours 

Dans  des  retraitei  révérées, 
Pour  des  bords  plus  fameux  où  Tentraine  son  cours, 

Quittant  ses  premières  amours, 
Aux  flots  bruyans  d*un  fleuve  unit  ses  eaux  sacrées. 

LE  GUERRIER. 

Tel  un  jeune  laurier,  qui  n*a  point  de  rivaux. 

Reçoit  dans  ses  rameaux 
Une  tige  modeste,  ornement  de  la  terre, 
L'embrasse,  et  relevant  son  front  victorieux, 

Qui  la  garantit  du  tonnerre, 

L'emporte  avec  lui  dans  les  cieux. 

LES  PRÉTRESSES. 

Ainsi  notre  compagne  abandonne  l'asile 

Où  ses  jours  s'écoulaient  dans  un  si  doux  repos. 

LES  GUERRIERS. 

Époux  de  Néala,  c'est  ainsi  qu'un  héros 

Fait  succéder  la  gloire  à  son  bonheur  tranquille. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Souris,  dieu  de  la  volupté! 
Dieu  des  chastes  amours ,  entends  notre  prière  ! 
Que  soit  béni  par  vous,  qu'à  jamais  soit  chanté 

L'hymen  dont  la  solennité 
Unit  la  tribu  sainte  à  la  tribu  guerrière , 

El  le  courage  à  la  beauté! 

PREMIER  BRAME. 

Compagnons  d'idamorc ,  allez ,  troupe  fidèle. 
Allez,  qu'au  pied  du  temple  il  soit  conduit  par  Tom. 
Vierges  de  Bénarès,  venez  au  jeune  éponx 

Présenter  l'épouse  nouvelle; 
Nous,  dans  le  sanctuaire  attoidona  à  genoux 
Que  pour  suivre  ses  pas  Akébar  nous  appelle. 

LE  CHOEUR. 

A  la  beauté  rendons  honneur  ! 
Honneur  au  fils  de  la  victoire  ! 
Elle  a  mérité  cette  gloire; 
U  est  digne  de  son  bonheur. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

1DAH(XUS,  ALVAR,  Guerriers. 

IDAMORE. 

£h  bk»  !  iB'âeoorde441 1«  gràoe  qiie  j'impkm? 

ALVAR. 

J'ai  couru  du  cMé  que  regarde  Taurore  ; 

J'ai  repris  au  eouchant  les  plusélroiis  seoUers, 

Et ,  suivant  dans  son  cours  la  souree  des  palmiers 

.Jusque  sous  ks  rochers  oft  se  cacbe  son  onde, 

J'ai  des  plus  noirs  détours  percé  la  nuit  profonde. 

Mais  leur  obscurité  n'offire  de  toules  parts 

Que  des  abris  trop  sûrs  qui  trompaient  mes  regards. 

Lui-même,  que  troublait  ma  recherche  inquiète, 

Eût  craint  par  un  soupir  de  trahir  sa  retraite, 

Ou,  d'un  soin  curieux  vers  le  peuple  poussé, 

Dans  la  foule  en  secret  s'était  déjà  glissé. 

IDAMORE. 

II  se  croira  trahi;  son  attente  déçue 
De  ces  apprêts  cruels  ne  peut  prévoir  l'issue. 
Dieux!  s'il  allait  d'un  mot  renverser  mon  dessdn. 
Aux  pointes  de  leurs  dards  s'il  présentait  son  sein  ! 

ALVAR. 

Ah  !  gardez  qu'osi  entende,  ou  que  votre  visage 
N'explique  vos  discours  par  son  muet  langage. 

IDAMORE. 

Peut-être  tes  soupçons  à  tort  m'ont  alarmé  ; 
Zarës  dans  son  asile  est  encore  enfermé. 
Tu  l'as  dit  :  il  craignait  d'affronter  ta  présence  ; 
A  la  voix  de  son  fils  il  rompra  le  silence. 
Je  cours  l'instruire,  ami... 

ALVAR. 

Que  voulez-vous  tenter  ? 
L'élite  des  guerriers  ne  vous  doit  plus  quitter, 
Et  du  titre  d'époux  le  pompeux  privilège 
l>e  leur  foule  à  vos  pas  enchaîne  le  cortège. 

IDAMORE. 

Gloire  importune,  Alvar,  honneur  infortuné , 
Qui  fait  d'un  chef  du  peuple  un  captif  couronné  ! 
Je  maudis,  mais  trop  tard,  ma  noble  servitude. 
Demeurons...  Je  succombe  à  mon  inquiétude.. 
Je  hâte  de  mes  vœux  et  voudrais  différer 
L'instant  que  mon  amour  doit  craindre  et  désirer. 


Voilà  donc  l'union  où  j'attachais  ma  vie , 
Que  mes  ardens  soupirs  ont  longtemps  poursuivie  ! 
Je  courais  la  fiormer.  Je  me  croyais  heureux  ; 
Le  plus  beau  de  mes  jours  en  est  le  plus  affreux. 

ALVAR. 

En  vain  sur  d'autres  bords  j*ai  cru  foir  ma  sentence , 
Entre  nous  l'Océan  mit  en  vain  sa  distance; 
Le  courroux  du  Seigneur,  pour  un  temps  suspendu , 
Jusque  sur  mon  ami  s'est  enfin  répandu. 
Malheur  à  moi! 

IDAMORE. 

Cruel ,  votre  iigustice  ajoute 
A  l'horreur  de  mon  sort  le  remords  qu'il  vous  coûte. 
Laissez-moi  des  chagrins  que  j'ai  seul  mérités. 
Combien  de  droits  jaloux ,  que  d'orgueils  révoltés 
Se  vengent  tôt  ou  tard  sur  celui  qui  s'élance 
Hors  du  rang  oti  le  ciel  a  caché  sa  naissance. 
Au  faite  des  grandeurs  pour  tomber  parvenu , 
S'il  trompe  il  doit  trembler,  périr  s'il  est  connu. 
Remplissons  mon  destin.  Mais  Zarës!  ô  justice! 
De  rcrreur  que  j'expie  il  n'éUit  pas  complice. 
On  vient  ;  c'est  Néala.  Ce  bandeau  nuptial 
N'est-il ,  pour  tant  d'attraits,  qu'un  ornement  faUl? 

SCÈNE  IL 

IDAMORE,  NÉALA,  ALVAR,  Guerriers, 

Prétresses. 

NÉALA. 

Pourquoi  me  déguiser  vos  nouvelles  alarmes! 
Ces  hommages  publics,  ces  emblèmes,  ces  armes. 
Des  festons  suspendus  les  riantes  couleurs , 
Importunaient  vos  yeux  où  j'ai  surpris  des  pleurs. 
Avez-vous  des  chagrins  que  vous  deviez  me  taire 
J'en  saurai  sans  effort  respecter  le  mystère; 
Quand  d'un  zèle  inquiet  je  cherche  à  l'éclaircir, 
C'est  moins  {ïovlt  les  savoir  que  pour  les  adoucir. 

IDAMORE. 

Néala ,  chère  épouse ,  6  noble  et  tendre  amie , 
Contre  une  horreur  pieuse  es-tu  bien  affermie? 
Tes  crédules  esprits  détrompés  par  ma  voix* , 
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(lédant  au  \œu  d'un  père,  ont  confirmé  son  choix  ; 
Mais  c'est  peu,  si  troublé  d'une  frayeur  nouvelle 
A  l'autel  près  de  moi  ton  courage  chancelle. 
Est-il  bien  sûr  de  lui? 

NÉALA. 

Ne  vous  abusez  plus  : 
Vos  discours  ont  fixé  mes  vœux  irrésolus, 
Mais  n'ont  pu  dans  mon  sein  étoufier  la  croyance 
Qu'une  longue  habitude  y  nourrit  dès  l'enfance. 
Mon  cœur,  se  détournant  d'une  fausse  clarté, 
Connaît,  respecte  encore  et  fuit  la  vérité  : 
Au  penchant  qui  Tcntralne,  esclave,  il  s'abandonne; 
H  n'est  pas  convaincu ,  mais  il  aime ,  il  se  donne. 
Un  Dieu  qui  vous  repousse  en  vain  me  tend  les  bras. 
Conmient  serais-je  heureuse  où  vous  ne  serez  pas  ? 

IDAMORE. 

Et  sur  toi ,  dès  ce  jour,  si  mon  exil  appelle 

Ces  malheurs  éloignés  que  l'avenir  recèle , 

S'il  faut  dès  ce  soir  même...  Hélas!  le  pourras-tu  ? 

Me  sentiras-tu  pas  expirer  ta  vertu 

Au  seul  penser  de  fuir,  et  pour  ta  vie  entière , 

Les  objets  et  les  lieux  qui  te  la  rendaient  chère? 

NÉALA. 

Quoi?  déjà!  Quoi  ?  ce  soir  nous  exiler  tous  deux  ! 
D'une  race  en  horreur  les  vètemens  hideux 
Succéderont  demain  ù  ces  habits  de  féXe  ; 
Je  n'aurai  plus  d'asile  où  reposer  ma  tète  ! 
Ah  !  cruel  ! 

IDAMORE. 

11  est  vrai  ;  désespéré ,  confus , 
J'ai  honte  de  ma  rage  et  j'implore  un  refus. 
O  généreux  objet  de  mon  idolâtrie , 
Tu  m'as  sacrifié  ta  céleste  pairie  : 
Je  veux  te  ravir  l'autre!  Ali!  tu  m'as  trop  aimé. 
Repousse  un  furieux  à  ta  perte  animé. 
Puisses-tu  le  haïr  autant  qu'il  se  déteste! 
Il  en  est  temps  encor  :  romps  cet  hymen  funeste... 

NÉALA. 

Quand  voulez-vous  partir?  Commandez,  je  vous  suis. 

IDAMORE. 

Je  dois  te  refuser,  hélas!  et  ne  le  puis. 
Contre  ton  dévoùment  ma  gloire  en  vain  s'indigne, 
Je  sens ,  quand  j'y  souscris ,  que  je  n'en  suis  pas  digne. 
0  mon  père! 

NÉALA. 

Et  le  mien  ! 

IDAMORE. 

I/ïs  ministres  sacrés 
Du  temple  en  ce  moment  doscendent  les  degrés. 
Si*i»aroiis-nous...  Alvar,  que  la  ccrOmouie 


Prépare  &  ma  tendresse  une  lente  agonie  ! 
Ah  !  veille  à  mes  côtés... 

^♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦^  »♦»♦♦♦♦ 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENS ,  AKÉBAR,  BrAM BS  portant  le  frd 
Mcré et  lei  prémices;  denz  d'entre  eu  loat  imiêi  de  bacfart. 

AKÉBAR ,  da  haut  des  degrés  da  lenide. 

Si  quelque  aodadeux , 
Retranché  par  la  loi  du  commerce  des  deux , 
Vient  cherdier  leur  courroux  jusqu'en  ee  sanctuaiif , 
Que  du  profanateur  la  mort  soit  le  salaire. 

(  U  descend  lor  lederant  de  U  loèoe.) 

Flambeaux  de  nos  conseils ,  prêtres  qui  m'enlenukz  ; 

Vous ,  bras  du  Dieu  vivant ,  vous ,  qui  noot  défenda, 

Guerriers  ;  et  vous  aussi ,  dont  l'active  industrie 

Fait  couler  l'abondance  au  sein  de  la  patrie  : 

Peuple  entier,  qui  présente  à  la  divinité 

Le  simulacre  humain  de  sa  triple  unité; 

Voici  rinstant  venu  qu'une  augusie  allianee 

Doit  d'un  héros  pieux  couronner  la  vaillanœ. 

Brama  dans  nos  périls  suscita  oegneiricr. 

Pour  couvrir  ses  élus  comme  d'un  bouclier. 

Contre  ce  jeune  bras,  vainqueur  par  nos  prièiti, 

Les  chrétiens  ont  brisé  leurs  phalanges  altièns; 

11  les  a  chassés  tous,  eux  et  les  ennemis 

Que  les  sables  voisins  dans  nos  champs  ont  tenus. 

Qu'il  soit  récompensé  par  delà  sa  mérites  : 

Les  dieux  dans  leurs  bienfaits  gardent-Us  des  limilci? 

Sur  les  livres  de  vie  il  m'a  juré  sa  fin 

De  prendre  mes  conseils  pour  lumière  et  pour  loi. 

Peuple,  de  son  serment  restez  dépositaire. 

Mesenfans,  approchez  :  d'un  double  ministère 

Akébar  revêtu  pour  bénir  vos  destins. 

Comme  père  et  pontife  étend  sur  vous  ses  m^ina. 

(  Idomorc  et  Néala  sont  à  genoox  ;  tout  le  peopte  s 

CHOEUR. 

Puisse-t-il  d' Akébar  prolonger  la  carrière 

Ce  noble  hymen ,  dont  la  solennité 
Unit  la  tribu  sainte  à  la  tribu  guerrière. 
Et  le  couraoe  àla  beauté! 

AKÉBAR. 
Astre  brillant  des  jours  au  penchant  de  ta  eonnet 
Et  toi ,  du  haut  des  deux  d'où  s'écoule  ta  source, 
Gange ,  roi  de  ces  bords,  divinités  des  diamps. 
Brama ,  Tespoir  du  juste  et  reffiroi  des  médians» 
Assistez  d  la  fêle  où  ma  voix  vous  convie..... 
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SCÈNE  IV. 

LES  PRËGÉDENS,  EMPSAEL. 
EMPSAEL. 

Qa'ahje  vu?  la  force  m'est  ravie... 

AKÉBAR. 


EMPSAEL. 

Un  Paria  s'est  glissé  parmi  nous. 

AKÉBAR. 

aidsje? 

ALVAR.    ' 

Mon  ami! 

IDAMORE. 

Mon  père! 

NÉALA. 

Nk>n  époux  ! 

AKÉBAR. 
t-U? 

EMPSAEL. 

Dans  les  flots  qui  baignent  cette  enceinte , 
I  libations  je  plongeais  Tume  sainte, 
illard  se  présente,  il  s'arrête  et  pâlit, 
die,  apprend  par  moi  que  Thymen  s'accomplit, 
1  son  œil  s'^^are;  il  pousse  un  cri  farouche  : 
I  de  sa  tribu  s'échappe  de  sa  bouche* 
aile  à  mes  pieds.  Je  recule,  en  fuyant 
1  contact  impur  de  son  bras  suppliant, 
sur  la  terre ,  il  la  trempait  de  larmes; 
indait  la  mort... 

IDAMORE. 

Eh  bien  ? 

EMPSAEL. 

J'étais  sans  armes, 
is  à  ma  voix  les  brames  l'ont  chargé, 
lait  en  vain.  Par  vous  interrogé , 
évèle  à  rinslant  quel  noir  dessein  l'amène , 
lu  pied  de  Tautel  souillé  par  son  haleine , 
I  hache  des  dieux  tout  son  sang  répandu 
à  nos  feux  sacrés  Téclat  qu'ils  ont  perdu, 
t! 

IDAMORE. 

C'est  lui! 

NÉALA. 

Je  tremble! 

AKÉBAR. 

O  fureur  criminelle  ! 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS,  ZARÈS. 
ZARÈS. 

Où  me  conduisez-vous?  quelle  pitié  cruelle 

Me  refuse  la  mort  que  je  venais  chercher  ? 

Que  vois-je?  et  quel  secret  voulez-vous  m'arracher? 

J'ai  tout  dit  :  je  suis  seul  ;  je  n*ai  point  de  complice , 

Je  suis  seul.  D'un  coupable  ordonnez  le  supplice. 

AKÉBAR. 

Par  un  prompt  châtiment  étouffez  donc  ses  cris  ; 
Au  fer  qui  leur  est  dû  livrez  ses  jours  proscrits. 

IDAMORE. 

Ah!  barbare!... 

NÉALA,  cpiirarréto. 

Idamore!... 

ALVAR. 

0  toi,  le  digne  organe 
Du  dieu  de  ces  climats ,  dont  ta  puissance  émane , 
L'esprit  de  vérité,  de  son  sein  descendu , 
Sur  tous  tes  jugemens  fdt  par  lui  répandu  ; 
Un  meurtre  en  ternirait  le  sacré  caractère. 
Quel  que  soit  ce  vieillard ,  il  est  homme  et  ton  frère. 

AKÉBAR. 

Lui! 

ALVAR. 

Ne  l'immole  pas  dans  ce  séjour  de  paix , 
Que  les  plus  vils  troupeaux  n'ensanglantent  jamais. 
Voudrais-tu  te  venger?  non ,  j'en  crois  ta  grande  âme. 
Contre  lui  par  ta  voix  c'est  l'État  qui  réclame. 
Pontife ,  à  ta  rigueur  je  suis  loin  d'insulter  : 
La  loi  f\(^t-elle  injuste,  il  la  faut  respecter  ; 
Mais  songe  à  ses  vieux  ans ,  épargne  sa  démence  ; 
Ton  droit  le  plus  divin  n'est-il  pas  la  clémence? 

NÉALA ,  timidement. 

Grâce! 

IDAMORE. 

Pardonnez-lui. 

AKÉBAR,  indigné. 

Vous  aussi ,  mes  enfans  ! 
Non,  frappez ,  je  l'ordonne. 

IDAMORE. 

Et  je  vous  le  défends. 

AKÉBAR. 

Qu'il  meure  ! 

IDAMORE,  8*élançant  devant  Zarte. 

Immolez  donc  le  fils  avec  le  père. 

AKÉBAR. 

Qu*as-tu  dit? 
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IDAMOHE. 

Oui ,  le  sang  que  poursuit  ta  colère , 
C'est  le  mien,  c*est  celui  que  pour  toi  j*ai  versé. 
Ou'on  l'épargae  à  sa  source,  où  les  ans  Tout  glacé. 
Le  mien  vous  sauva  tous,  que  ta  main  le  répande; 
11  est  pour  tes  autels  une  plus  digne  offrande. 

NÉALA.  Elle  tombe  diiDi  les  bras  des  prétrciiei. 

Sonlenez-moî  ! 

ZARiS. 

J'ai  seul  mérité  le  trépas. 

IDAMORE. 

Abimon  père! 

ZARÈS. 

Guerrier,  je  ne  te  connais  pas. 

IDAMORE. 

C'est  mon  père!  c*est  lui!  croyez-en  ses  alarmes, 
1^  pâleur  de  son  front ,  ses  yeux  noyés  de  larmes , 
Ses  bras  que  malgré  lui  Je  force  à  se  rouvrir... 
Il  m'embrasse,  frappez, c*est  à  moi  de  mourir! 

AKÉBAR,  «ux  prétreMei. 

Dérobez  à  leurs  yeux  cette  jeune  victime. 

(OneatiratneNéalt  ) 

Klle  n'a  pas  nourri  d'ardeur  illégitime. 
Ma  fille  est  innocente  ;  oui ,  peuple ,  elle  ignorait 
(Juel  effroyable  bymen  mon  erreur  consacrait 
Mais  toi...d'un  noir  courroux  tout  mon  cœurse  soulève! 
Tu  n'es  donc...  se  peut-il?...  ab  !  misérable  ! 

IDAMORE. 

Achève. 
Oui,  je  suis  paria,  je  le  suis;  mais  l'État 
Ne  dut  sa  liberté  qu'à  mon  noble  attentat. 
Je  descendis  des  monts;  vos  tribus  dispersées 
A  Tapprocbe  du  joug  s'^aient  déjà  baissées, 
.le  l'écartai  moi  seul,  qui  seul  restai  debout. 
La  mort  entre  elle  et  toi  m'a  rencontré  partout , 
Peuple  :  loin  des  cités ,  des  enfans  et  des  femmes, 
tie  détournais  le  fèr,  Je  repoussais  les  flammes; 
IVIcn  front ,  plus  que  vous  tous  des  cbrétiens  redouté, 
Leur  renvoyait  Tcff roi  qu'ils  avaient  apporté, 
Otand  ces  brames  si  fiers,  que  je  courais  défendre, 
C^cbés  au  fond  du  temple  el  courbés  sous  la  cendre, 
Implorant  un  appui  qu'ils  n'osaient  vous  offrir, 
Pri.iient,  tremblaient  pour  vous  et  \ous  laissaient  périr! 

AKÉBAR. 

Tu  l'entends,  et  la  foudre  ùl  tes  pieds  assoupie, 
Ne  .se  réveille  pas  pour  dévorer  Timpie, 
HraiDa  ;  c'est  donc  à  nous  de  venger  les  affronts; 
Ton  silence  est  un  ordre,  et  nous  obéirons... 
Défenseurs  de  l'État,  loin  de  moi  la  pensée 
D'immoler  votre  chef  à  ma  gloire  offensée! 


Trop  pesant  pour  moi  aeol ,  ce  droit  de  le  JQ^sr 
M'impose  un  soin  cruel  que  je  veux  partager. 
De  vos  sages  vieillards  que  le  conseil  prooonoe , 
Et  puisse  à  l'indulgence  iodiacr  kur  réponse. 
Décidons  aujourd'hui  si  d'édatans  exploits 
Placent  un  révolté  hors  dn  pouvoir  des  lois. 
Ou  doivent  sur  sa  tète  appeler  un  supplice 
Honteux  et  solennel ,  fameux  par  sa  justice , 
Terrible ,  et  tel  enfin  qu'il  puisse  épouvanter 
(Quiconque  a  vu  la  faute  et  voudrait  l'iaiiter. 

ALVAB ,  aux  gucrricrt. 

Vous,  dont  je  l'ai  connu  l'amour  et  le  modèle, 
N'a-t-il  plus  dans  vos  rangs  un  compagnon  fidèle.^ 

ZARES. 

Serez-vous  de  nos  maux  d'insensibles  témûns?... 
Quoi  !  vous  restez  niueta? 

IDAMORE. 

Je  n'attendais  pas  moins. 
Maistoutingratsqu'ilssonU  tourmentés  par  ma  gloire, 
Ils  en  voudraient  en  vain  secouer  la  mémoire; 

'  (AZarès.) 

Elle  pèse  sur  eux.  Ils  vous  respecteront. 

Et  pour  les  contenir  mes  regards  suffiront. 

Leur  crainte  survivra  :  pour  leur  amour,  qulmportc? 

11  est  juste  qu'il  meure  où  ma  puissance  est  morte. 

Sortons. 

ALVAR. 

Alvar  du  moins  ne  vous  trahira 
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SCÈNE  VL 

AKÉBAR,  Guerriers,  Brames,  Peuple. 

AKÉBAR. 

Dans  ces  bois  profanés  qu'<m  retienne  leora  pM. 
D'un  cercle  impénétrable  entourez  ces  perfides; 
Ou*ils  y  restent  captif». 

l-iic  parlic  des  brames  et  des  gumrirrs  snhTnt  UnHR.) 

Mais  de  leurs  chairs  livides 
8i  les  oiseaux  du  ciel  se  repaissent  demain  » 
Cramines ,  levez-vous,  et ,  la  flamme  à  la  main  » 
Henouvelez  les  airs ,  consumez  le  feuillage 
(.)ui  les  couvre  à  regret  d'un  sacrilège  ombrage , 
Et  que  tous  les  chemins,  par  vous  purifiés. 
Perdent  jusqu'à  la  trace  où  s'impriment  leurs  pieds. 
Vous,  guerriers,  connaissez  quel  borrible anatbinK 
Doit  suivre  la  révolte  et  punir  le  blasphème. 
Frémis,  chef  ou  soldat,  qui  que  tu  sois,  frémis , 
Si ,  Tarrét  prononcé,  tu  plains  nos  ennemis  : 


LE  PARIA.— ACTE  IV. 
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Je  dévoue  à  l'exil  ta  tête  crimiBelle; 
Va ,  fuis ,  rhumanité  te  rejette  kHn  d'elle. 
Fuis ,  j'attache  à  tes  pas  rabandon  et  l'effirm  ; 
Le  foyer  paternel  ii*a  pins  de  fmx  pour  toi, 
L'autel  plus  de  refuge  :  aboBÛiiable,  koBonde, 
Va,  sois  maudit  comme  eux^soî^errant  dans  le  monde 
Jusqju'au  jour  où  de  Dieu  l'ao^e  exterminateur 
T'apportera  tremblant  devant  ton  créateur. 
Pour  tomber,  an  sortir  de  se»  maint  redoutablea*. 
Dans  les  gouffres  ardena  qn'il  réserve  aux  eoHpables. 


SCÈNE  VIL 

CHOEUR. 
BRAMES,  GUERBOBS,  PEUPLE. 

FRKHIKR  BRAME. 

Peuple ,  il  Tiendra  œjow  d'éponnaUs  profonde , 
Où  des  pàlesbumains  Brama  sera  connu  ; 
Ce  jour  des  chAtimois,  ce  dernier  jour  da  nonde, 
11  Tient ,  pécheurs ,  il  est  Teou  ! 

CHOEUR  DES  BRAMES. 

Spectade  affreux ,  bruit  inoonna  ! 
Les  airs  sont  troublés,  le  ciel  gronde  : 
11  Tient  le  dernier  jour  du  monde  ; 
O  Brama,  ton  jour  est  Tenu  ! 

DEUXIÈME  BRAME. 

Des  signes  destructeurs  ont  parcouru  Tespace; 
Un  Tcrtige  soudain  saisit  les  élémens  ; 
Du  monde  un  Toile  épais  eoTeloppe  la  face , 
Et  le  monstre  diTîn  \  sur  qui  pèse  la  masse 

De  ses  antiques  fondemens, 
Gonunenoe  à  Tagiter  par  de  lonffs  tremblemens. 

LE  PEUPLE. 

Spectacle  affîreux  !  terreur  profonde! 
11  Tient,  il  Tient  le  dernier  jour  du  monde; 
11  Tient  le  jour  des  châlimens. 

UN  BRAME. 

Le  signal  est  donné  :  pour  raTi^^  IfttBRe, 
De  ses  extrémités 
Les  Tents  précipités 
Mêlent  leur  Toix  lugubre  aux  éMftdu  tonum; 
Déracinent  les  monts,  emportent  Ita  dtét , 
Et  le  souffle  de  leur  colère 
Du  soleil  éteint  les  clartés. 


L*élép|]ant  qui  porte  la  terre. 


UN  AUTRE. 

Dans  nos  temples  en  Tiin  Ti 
Des  combles  ébranlés  je  rois  s'onrrir  le  Me.... 
Mourez ,  tout  doit  monrir,  et  nos  saints  monumens 
S'abîment  aTcc  tous  ,  sans  laisser  plus  de  trace 

Qu*un  sillon  qm'  s*efFace 
Sur  un  sable  mobQe  ou  des  flois  écumans. 

LE  PEUPLE. 
11  Tient  le  jour  des  diâtimens  ! 

PREMIER  BRAME. 
Les  astres  brisant  leurs  orbites, 
Se  dioquent  dans  rinmwnsité  ; 
La  mer,  tel  qu'un  tigre  irrité. 
S'élance  et  flranefait  ses  Bmites  : 
Prête  a  les  dérorer,  la  mer  en 
Aux  derniers  fils  de  l'honmie 
Sur  ses  flots  réToltés  le  dden  fim  descend , 
S'écroule  et  tombe. 

UNE  von,  parmi  le  peuple. 
J'ai  senti  rers  mon  oanir  se  retirer  mon 

UNE  AUTRE. 
Ma  raison ,  qui  me  fait ,  se  confond  et  suocombe. 

DEUXIÈME  BRAME. 
Toi ,  qui  peuplas  les  airs  d'Immortels  habitanf , 
Suspendis  sous  leurs  pieds  les  ori)es  édatans , 

Et  dont  le  bras  faisait  s'gne  à  la  ffondre; 
Pour  créer  l'uniTcrs  et  le  réduire  en  pondre, 
Que  te  fïllait-ll  ?  deux  instans. 

TOUT  LE  CHOEUR. 
Le  Toilà  donc  ce  jour  d*épouTante  profonde  ! 
Par  la  Toûte  des  deux  l'air  n'est  plus  contenu , 
A  la  terre  attaché  le  fSeu  lutte  avec  l'onde. 
0  Brama ,  ton  jour  est  Tenu  ! 

UN  BRAME. 

Rntendez-Tous  ces  cris  funèbres  ? 
Les  démons  ont  ouTert  leurs  gouffres  embrasés. 
Et  lea morts,  arrachés  de  leurs  tombeaux  brisés, 

Miterrogentdans  les  ténèbres. 

UNE  VOIX,  parmi  le  peuple. 
PMiflos  dnTrès-Baut,  parlez ,  quel  repentir 
MtOroBner  grâce  pour  nos  crimes  ? 

miE  AUTRE. 

Quels  donaexigBS-Tow  ? 

Wh  AUTRE. 

Quel  sang  ? 
UNE  AUTRE. 

Quelles  Tictinies? 

LA  PREMIÈRE. 

éteignez ,  éteignez  la  flamme  des  abtmex, 
Qui  s'ouTrent  pour  nous  engloutir! 


Hi 


LKPAItlA.-ACTElV. 


CBOEVti  W  PEOPLE. 
HiniUnf  uiDts,  quel  repentir 
Doit  troater  ffrtce  pour  dos  criniH? 
PREMIER  BRAME. 
InterrogKz  ce  dieo ,  ti  lonfftempi  mJconDu  : 
TerriUe ,  il  rient  ('a*aeoir  Mir  la  débrii  Aa  monde  : 
Von*  nout  demindez  grtce  ;  il  Tient ,  qu'il  tow  rtponde  ; 
Il  Tient ,  pécheurs ,  il  est  Tenu  ! 

UK  AUTRE. 
Aux  pieda  d'un  juge  inexorable 
Tremblez,  intrépidet uuerrien! 
ÉTamntiMei-Toiu ,  Tiins  tiira ,  vïini  lauriert , 

Gloire  impuinante du  coupable; 
DcTwt  l'élemitâ ,  qui  commence  pour  tmn, 
£vanoui*Mi-roai , 
hmnofUlUé  périnable  I 

UN  AUTRE. 
Del  cékele*  jardin*  il«  franchiront  le  ienit  ', 
Ceni  qui  nom  Kcoanwnt  dut  notre  humble  indigence  ', 
Ceux  qui,  moi  U  juger,  devant  ixKre  Tcngeanra 

De  Icnr  raiscm  ont  abaiMé  l'oi^eil , 
DeicAeMet  jardiai  ili  franchiraot  le  aenil. 

PREMIER  RRAME. 

Lee  concert!  de*  élnt  publieroot  leur*  louanoa  ; 

Entrez ,  dira  le  chœur  dei  angei , 
Otoih,  d'un  dku  de  paix  let  «ihut  Inen-almit; 
Çae  les  dota  d'un  lait  pur  cl  les  vins  parfumés, 
One  le*  fruilsbienraiMns  vous  offrent  leurs  prémices; 
Pour  nourrir  de  to>  Itia  les  doux  «inporieroeiis. 


(^  ndlle  ob)(U  (tennani 
vos  aeni  inondé*  d'inefTalile*  iSk» 
Offrent  d'éternelt  allmea*. 

CHOEUS  DU  PEUPU. 


SECOND  BRAME. 
Hait  T<nt,  que  DienniaDdit,Toai,qnc  Peuhr  réi 
Sor  de*  hoTes  glacA  et  des  lorren*  de  Bn&me , 
Sur  le  inncbant  du  glaiTet  jamais  étendus. 

Pleurez,  pleum,  enhns rdielles  : 
Pareils  aux  noirs  esprits  que  l'on^l  a  pa4us , 
Af ec  eux  pleurez  confondus 
Dans  des  souffrances  étemdles. 

PREMIÈRE  PARTIE  DU  CBOEUII. 
0  vengeances  enfiles  ! 

SECONDE  PARTIE  DU  GHOBUR. 
OpurarsTinemens! 

LE  PREMIER  CHOEUR. 
Les  brames  i  leur  voix  nous  tnMvcront  fidUos. 

LE  SECOND  CBOBUB. 
nous  jurons  d'accomiriir  lenn  saints  eaamMaiêgm 
Pour  ffoûter  dans  leurs  tnw  Tos  doncMBS  dMiMÉ 

LE  PREMIER, 
Pour  ne  pas  mériter  vos  élemels  tonnnem, 
0  rengeances  cmdles  ! 

LE  SEGOMD. 
O  purs  ravisKiDens! 


2ISH3EHSSS^?^^ 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALYAR. 

issemblés  devant  eux  Font  admis; 

»t  un  bonheur  qu'ils  ne  m'ont  pas  permis. 

[lie  en  vain  sous  le  bras  qui  m'accable  ; 

(Cooteroplant  une  croix  tuspendoe  sur  la  poitrine.) 

e  mes  pleurs.  O  toi ,  signe  adorable 
;ère  sanglant  dont  j'ai  perdu  le  fruit , 
a  foible  espoir  que  chaque  instant  détruit, 
[uittant  le  monde,  y  laissa  l'espérance  : 
a  tant  souffert  !  il  plaindra  ma  souffrance  : 
e  à  mes  remords  son  sein  longtemps  fermé , 
«Dde  un  ami  ;  lui-même  a  tant  aimé  ! 
ds  pitié  d'un  cœur  digne  d'être  fidèle, 
s'il  connaissait  ta  parole  étemelle, 
e  soutenir  contre  d'injustes  coups , 
fk^le  appui  plié  par  ton  courroux, 
ande  pas  que  des  jours  plus  prospères 
irent  assis  sous  le  toit  de  mes  pères  ; 
ma  dépouille  à  ces  bords  étrangers  ; 
lore  est  seul  au  milieu  des  dangers: 
'embrasser  avant  son  sacrifice , 
ion  courage,  et ,  s'il  faut  qu'il  périsse, 
nure  avec  lui  mourant  pour  t'apaiser, 
dans  ta  clémence  avec  lui  reposer  !... 
e  soldats  je  le  vois  qui  s'avance, 
ous, grand  Dieu! 


SCÈNE  IL 

IVAR,  IDAMORE,  GUERRIERS. 

mAMORE.âund'cux. 

Cachez-lui  ma  sentence: 
l  de  son  fils  supporter  les  adieux? 
ipé  sur  mon  sort,  on  l'amène  en  ces  lieux  ; 
i  permis.  Allez  ;  comme  à  lui-même 
ibéisse  encore  à  mon  heure  suprême  ! 

ALVAR. 

it-il  plus  d'espoir? 


IDAMORE. 

Alvar,  je  vais  mourir. 

ALVAR. 

Tant  de  bienfaits  passés  n'ont  pu  les  attendrir? 

IDAMORE. 

De  leurs  flaibles  esprits  Akébar  seul  dispose. 
Si  le  glaive  à  la  main  j'avais  plaidé  ma  cause , 
On  l'eût  vu  le  premier  m'absoudre  en  pâlissant 
Désarmé ,  que  lui  dire?  Il  a  soif  de  mon  sang  : 
Eh  bien  donc,  qu'il  s'y  plonge! 

ALVAR. 

.  Instruit  qu'à  vous  entendre 
Son  orgueil  en  secret  avait  daigné  descendre. 
J'ai  cru  que  la  pitié  ramenait  sa  faveur 
Sur  le  héros  déchu  qu'il  nomma  son  sauveur. 

IDAMORE. 

11  tremblait  pour  l'honneur  de  sa  noble  famille  : 
D'une  flamme  coupable  on  accuse  sa  fille , 
Lui-même  la  soupçonne ,  et,  n'osant  pardonner. 
Si  j'atteste  son  crime  il  la  doit  condamner; 
Victime  du  pouvoir  qu'un  vain  peuple  lui  donne 
Par  les  devoirs  étroits  où  son  rang  l'emprisonne, 
Il  s'est  plaint  des  vieillards,  dont  l'orgueil  irrité 
Arrachait  ma  sentence  à  sa  triste  équité  ;  ^ 

Mais ,  sans  effet  pour  moi ,  sa  divine  influence 
Pouvait  d'un  bien  plus  cher  acheter  mon  silence  : 
La  grâce  de  Zarès  en  devenait  le  prix. 
Pour  lui ,  pour  Néala ,  que  n'aurais-je  entrepris  ? 
I^  conseil  m'attendait ,  j'y  cours  ;  mon  témoignage 
De  leurs  soupçons  loin  d'elle  a  repoussé  l'outrage. 
Puis  de  la  voix  d'un  chef  qui  parle  &  des  soldats , 
Tel ,  et  plus  fier  encor  qu'au  milieu  des  combats  : 
«Point  de  grâce,  ai-je  dit,  point  de  pitié  :  justice  ! 
«J'attends  ma  récompense  ainsi  que  mon  supplice. 
«En  épargnant  mon  père ,  accordez  à  la  fois 
«Sa  vie  à  mes  bienfaits  et  ma  mort  à  vos  lois.» 
Émus  par  ce  discours ,  surpris ,  honteux  de  l'être , 
Touscherchaient  leur  avis  dans  les  yeux  du  grand  prêtre; 
Lui ,  pourvu  qu'il  immole  un  rival  dangereux , 
Que  font  à  sa  grandeur  les  jours  d'un  malheureux? 
Aussi  s'est-il  levé ,  fidèle  à  sa  promesse; 
D'un  père  au  désespoir  excusant  la  tcndress.-^. 
Du  pardon  de  ses  dieux  il  vient  de  le  couvrir. 
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Pour  moi,  je  leTai  dit,  Alvar,  je  vais  mourir. 

ALVAR. 

Que  deviendra  Zarès  sans  appui  sur  la  terre? 
Quels  acoens  répondront  à  sa  voix  solitaire? 
H  n'aura  plus  de  fils. 

IDAMORE. 

Eh!  ne  vivras-tu  pas? 

AI^YAR* 

Oui?iiioîl 

IDAMORE. 

Ta  Ifteité  doit  suivre  mcm  tréi^aa  : 
Eh  bien  !  à  oe  vieillard  mon  amitié  l'engage  ; 
Des  soins  ^pit  je  lui  dois  accepte  Thérita^e. 

ALYAR. 

Oui ,  j9  le  remplirai  ce  vœu  de  l'amitié; 
Du  poidft  de  ses  regrets  je  prendrai  la  moilié; 
Sa  douleur  sur  mon  sein  coalera  moins  amère. 
Vous  lui  laissez  un  fils  :  qui  me  rendra  mon  frère  ? 

IDAHORE. 

Prends  som  ée  ftiir  ks  lieux  oiiL  mes  restes  épars 
Viendraient  sor  votre  route  ettrayer  ses  regarda 
N'attendes  pas  k  niiil ,  partes:  crains  pour  toi-même 
Le  sort  contagieux  d'un  réprouvé  qui  t'aime. 
Il  ne  pourra  demain  t'aocorder  soa  appui  : 
Ce  jour  qui  va  s'éleindre  est  le  dernier  pour  lui. 
L'arrèC porté  par  eux  et  qu'un  kyéraut  proclame. 
Ordonne  que  la  mort  réservée  à  l'inf&me. 
Au  lâcbe^au  meurtrier, qui  n'ont  poinl  de  tombeaux , 
De  mon  corps  liqpidé  disperse  les  lambeaux. 

ALVAR. 

Et  je  vous  quitterais,  alors  que  leur  vengeance 
Rassemble  aalour  de  voœ  l'outrage  et  la  souffrance , 
Présente  à  vot  csprite  ce  trépas  douloureux 
Comme  un  affreux  chemin  à  des  maux  phis  affreux*... 
J'écarterai  de  vous  ces  images  funèbres; 
Je  fliermerai  vos  yeux  ;  j'irai  dans  les  ténèbres 
Vous  creuser  un  asile,  et ,  trompant  leurs  mépris. 
De  ce  devoir  f^lf  honorer  vos  débris. 
Oui  d'cntreeuxvous  rendrait  cedangereux  hommage? 
Je  l'oserai  moi  seuL. 

IDAMORE. 

Eh  *.  qu'importe  à  ma  rage 
Que  mon  corps  en  pftture  aux  vautours  soit  livré , 
Ou  d'an  bêcher  pompeux  par  leurs  mains  entouré  ? 
Ou'es  rabandonne  aux  vents,  que  le  vautour  dévore 
Celui  qui  les  it  vaincre  et  qui  Ait  Idamore  ! 
Et  viennent  k  ce  bruit ,  du  fond  de  l'Occident , 
Ces  chrétiens  renversés  par  mon  seul  ascendant! 
J'appelle  en  ces  climats  leurs  fltottes  vengeresses  : 
11$  reviendront,  Alvar,  ils  ont  vu  nos  richesses. 


Qu'ils  descendent,  pareils  aux  insectes  ailés. 
Par  un  souffle  brûlant  dans  les  airs  rassemblés; 
Qu'ils  inondent  nos  bords  ;  qu'ils  changent  cette  (erre 
En  une  arène  ouverte  où  renaisse  la  guerre; 
Qu'ils  portent  dans  ses  murs  l'épouvante  et  la  croix  ; 
Qu'ils  détrônent  ses  dieux,  qu'ils  écrasent  ses  rois; 
Que  leur  fioule  étrangère  et  balaie  et  remplace 
Les  lâches  possesseurs  endormis  sur  sa  face. 
Pour  adieux,  en  partant,  pour  prix  de  ses  trésors, 
Lui  laissent  des  débris,  de  la  cendre  et  des  morts  ; 
Et  quelques  cbâlimens  que  me  garde  la  tombe , 
Si  ce  peuple  est  puni ,  s'il  pleure ,  s'il  succombe , 
J'oublierai  mes  revers  en  apprenant  les  siens , 
Et  l'horreur  de  ses  maux  finira  tous  les  miens  ! 

ALVAR. 

Dans  quels  vœux  vous  égare  une  aveugle  furie  ! 
Quels  que  soient  avec  nous  les  torts  de  la  patrie  t 
Le  fils  qui  la  maudit ,  ce  fils  dénaturé 
Prouve  qu'elle  étaitjuste  et  meurt  désespéré.  [cMime, 
Mais  vous,  ah!  croyez-moi,  quand  votre  heure  tait  pR»- 
Comme  un  poids  importun  déposez  vo^  jliaine. 
Les  turbulens  transports  par  la  rage  in3pir<|it 
La  soif  de  voir  punis  ceux  par  qui  vous  souffrei  t 
N'aident  point  à  franchir  ce  pénible  passagi^. 
De  ma  religion  le  précepte  plus  ^age 
Nous  apprend  que  l'oubli  de  nos  resseutimeni 
Verse  un  calme  inconnu  sur  uos  deruiers  T?ftfî\w>* , 
Nous  dit  de  pardonner  même  à  qui  nou^  immale  ; 
Il  en  fait  un  devoir,  et  ce  devoir  console. 

IDAMORE. 

Tes  discours  dans  mon  cœur  font  descendre  la  j/sdx , 
Et,  nouveau  pour  mes  yeux,  d'où  tombe  un  voUe  é|iûa, 
Je  ne  sais  quel  espoir  m'éclaire  etu^e  ranime  : 
Je  combattrais  encor  pour  l'État  qui  m'opprime. 
Mais  c'en  est  fait ,  Alvar,  non ,  je  ue  dois  plue  iw 
Les  étendards  flottans  dans  les  airs  se  mouvoir  ; 
Non ,  je  n'entendrai  plus  le  si^al  des  batailles; 
Je  ne  dois  plus  rentrer  vainqueur  dans  ces  murailles. 
Et,  déposant  mon  glaive  à  l'ombre  des  drapeaux, 
Goûter  près  d'une  épouse  un  glorieux  repos. 
Demeure...  Jeune,  aimé,  célèbre  par  les  armes. 
Je  sens  trop  que  la  vie  avait  pour  moi  des  charmes. 
Prêt  à  me  détacher  de  tout  ce  que  j*aimais , 
De  toi  j'attends  ma  force  I...  Ah  !  si  tu  vois  jamais 
Cet  objet  d'une  ardeur  si  tendre  et  si  ftaneate. 
De  mes  cheveux  sanglans  porte-lni  quelque  reMs^ 
Rends-lui  son  dernier  don ,  ce  message  de  moH , 
Cesfleurs,qnipBr  leur  deuil  m'avaient  prédit  nonsort. 
Dis-lui...  Mais  de  mon  père  épargnons  la  faiblesse  : 
Tes  larmes  détruiraient  Terreur  o(^  je  le  laisee. 
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Sors;  je  te  rôoindrai  plus  t6t  que  tu  ne  veux , 
Et  ju8qa*au  lieu  fatal  nous  marcherons  tous  deux. 


^♦♦♦♦«♦««A* 


SCÈNE  in. 

IDAMORB ,  ZARËS ,  GUERRIERS. 

ZARÈft. 

On  ne  me  iattait  ]ms  d'une  trompeuse  joie  ; 

Akébar  désarmé  permet  que  je  te  voie  ! 

11  a  donc  pardonné  ?  réponds;  tu  m'es  rendu  ? 

Je  retrouve  mon  fils  que  je  croyais  perdu  l 

Lui  me  suivre!  est-il  vrai?...  Je  m'abuse  peut-être. 

IDAMORE. 

Sans  vous  devant  le  peuple  il  doit  encor  paraître. 

2ARÊ8. 

Mais,  ce  devoir  rempli ,  tu  reviens  ?  nous  fuyons? 
DAt  le  jour  à  nos  pas  refuser  ses  rayons, 
Sous  ces  murs  menaçans  que  ri«i  ne  te  retienne  ! 
Soutenu  par  ton  bras,  une  main  dans  la  tienne , 
Sous  ta  5arde ,  a  vec  toi ,  par  la  voix  ranimé, 
La  nuit  n'a  point  d'horreur  dont  je  sois  alarmé. 
Que  dis-je?  un  sang  nouveau  bouillonne  dans  mes  veines. 
Des  douleurs  et  des  ans  j'ai  dépouillé  les  chaînes. 
Le  cœur  fcmpli  d'un  feu  qu'il  ne  peut  con^nir, 
De  joie  à  tes  c6tés  je  me  sens  rajeunir. 
Tu  n'auras  pas  l'ennui  de  traîner  à  U  suite 
Un  vieillard  chanodant ,  qui  gênerait  U  iîiite  : 
Ma  force  qui  renaît  t'épargnera  ce  soin  !... 

IDAMORE. 

Hélas!  dans  un  moment  vous  en  aurez  besoin. 

ZARÈS. 

Ah  !  que  ta  défiance  irrite  mon  courage  ! 
Tout  est  plaisir  pour  moi  dans  ce  prochain  voyage  : 
Chaque  jour  de  fktigue  au  bonheur  me  conduit. 
L'œil  fixé  sur  le  but  que  mon  espoir  poursuit , 
Vers  nos  monts  en  idée  avec  toi  je  m'élance. 
J'en  connais  les  chemins  ;  c'est  moi  qui  te  devana* , 
C'est  moi  qui  suis  ton  guide ,  et  quelle  volupté 
De  nous  asseoir  tous  deux  où  seul  je  m'arrêtai  ! 
Je  t'embrasse  au  lieu  même  où,  me  rendant  la  vie , 
Ton  nom  frappa  soudain  mon  oreille  ravie... 
Que  vois-je?  6  mon  pays!  6  jour  cent  fois  heureux  ! 
Mespleursbaignentces  champs  qu'ont  animés  tes  jeux. 
Leurs  charmes  sont  flétris,  leur  enceinte  est  déserte... 
Qb*Us  cesKnt  désormais  de  déplorer  ta  perte  ! 
Oui  le  voilà  !  c'est  lui  !  je  reviou  triomphant  : 
Je  ramène  mon  fils,  non  plus  un  faible  enfant , 


C'est  mon  ferme  soutien,  mon  orgueil ,  ma  conquête. 
Prévois-tu  les  transports  que  ce  beau  jour  m'apprête  ? 
Conçois-tu  quelle  ivresse  inondera  mes  sens. 
Quand  nos  échos  chéris  rediront  tes  aooens  ; 
Quand  je  verrai  la  mer  réfléchir  ton  image , 
Et ,  moins  beau  que  mon  fils,  ce  palmier  du  même  âge, 
Qui  semblait  loin  de  toi  pleurer  son  frère  absent. 
Se  couronner  de  fleurs  en  te  reconnaissant  ? 

mAMORE,  à  part. 

Je  cède  à  la  pitié  que  son  erreur  m'inspire. 
Mon  père...  Je  ne  puis,  et  mon  courage  expire. 

ZARÈS. 

Que  dis-tu  ?  j'ai  des  droits  sur  tes  chagrins  secrets. 
Tu  n'oses  dans  mon  sein  répandre  tes  regrets? 
Crains-tu  de  m'offenser  si  tu  me  les  confies? 
Non ,  pleurons-les  ces  biens  que  tu  me  sacrifies  : 
Cette  jeune  beauté  qui  t'engageait  sa  fbi, 
Par  sa  grâce  modeste  elle  est  digne  de  toi. 

IDAMORE. 

Hélas! 

ZARÈS. 

Son  amour  même  à  son  sort  m'intéresse, 
Et  la  voir  ta  compagne  eût  comblé  mon  ivresse. 
Pleurons-la,  parlons  d'elle  et  laissons  faire  au  temps. 
Sans  flatter  ton  orgueil  par  des  nœuds  édatans , 
Ma  tribu  peut  t'offrir  une  épouse  aussi  chère... 
Tu  me  croiras ,  mon  fils ,  au  tombeau  de  ta  mère. 

IDAMORE. 

Ah  !  que  son  souvenir  me  protège  k  vos  pieds  : 
Dites-moi  qu'en  son  nom  mes  torts  sont  oubliés. 

ZARÈS. 

Toi  seul  tu  t'en  souviens. 

IDAMORE. 

De  ce  touchant  langage 
Que  vos  embrassemens  me  soient  un  nouveau  gage. 

ZARÈS,  rcmbraiMOt. 

Crois-les  donc ,  si  ton  cœur  doute  de  mes  discours. 


SCÈNE  IV. 

IDAMORE,  ZARÈS,  AKÉBAR,  EMPSAEL, 

Guerriers. 

EMFSAEL ,  du  haut  des  dcgrét  du  temple. 

Le  jour  fuit ,  tout  est  prêt ,  le  peuple  attend. 

IDAMORE. 

J'y  cours. 

ZARÈS. 

Tu  me  quittes  encor  ? 
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IDAMOIlE. 

Je  VOUS  Tai  dîl ,  mon  père. 

ZARÉS. 

C'est  la  deniîm  fois  du  moins?... 

IDA.^OKE. 

Oui,  la  dernière! 
Il  l'cBilmue  de  nonveaa;  1»  guerhen  ren^ironneDl;  il  tort 

avfcEmpcaél.) 


SCÈi>E  V. 

ZARËS,  AKÉBAR. 

ARÉBAR. 

Profane,  éloif^e-loi  ! 

ZARÈS. 

Supportez  sans  tt^moins 
L*aspect  d*un  malheureux  consolé  par  vos  soins. 

AKÉBAR. 

Par  pitié  pour  loi-méme,  éloigne-toi,  te  dis- je. 

ZARÊS. 

Un  moment ,  et  je  pars. 

AKÉBAR. 

Laisse-moi,  je  rexige. 

ZARÉS. 

Mais  mon  fils?... 

AKÉBAR. 

G*cuest  trop! 

ZARÈS. 

Je  Tatlends... 

AKÉBAR. 

Vain  espoir. 

ZARÈS. 

H  reviendra  bienlôt? 

AKÉBAR. 

Tu  ne  dois  plus  le  voir. 

ZARÈS. 

£sl-il  possible  ?  * 

AKÉBAR. 

11  meurt. 

ZARÈS. 

Mon  fils!...  quoi  !  son  silence 
Tnmi|)ait  de  mes  terreurs  la  juste  violence? 
Il  meurt!  c'est  pour  toujours  qu'il  vient  de  me  quitter  ! 
Où  ci*t  ordre  inhumain  doit-il  s'exiVuler? 
J'y  cours,  je  veux  le  suivre...  ou  plutôt  je  l'iniplurc 
Par  cv.  muet  témoin  que  ta  ferveur  adore, 
l'arTautel  dont  mes  pleurs  n'ont  pasdroit  d'approcher, 
Par  ces  pieux  babils...  que  je  n'ose  loucher, 


Par  tes  dieux  ,par  loi-méme, au  nom  de  la  tendresse. 
Des  respects  dont  ta  fille  honore  ta  vieilleise... 

AKÉBAB,  attendri. 

Ma  fille  ! 

ZARÈS. 

Au  peuple  émn  montre  ion  souverain. 
D'un  regard  de  tes  yeox  brise  ces  cœurs  d'airain; 
Arrache4eur  mon  fils  ;  viens,  courons  sur  sa  trace  : 
Le  fer  tombe  à  ta  vue  et  ton  front  porte  grâce; 
Viens,  parais,  ou  du  moins  ne  me  refuse  pas 
Le  bonheur  douloureux  d'expirer  dans  ses  bras. 

AKÉBAR. 

Sainte  horreur  de  l'impie ,  affermis  ma  constance  ! . . 
Non,  je  ne  puis  des  dieux  révoquer  la  sentence 

ZARÈS. 

S*ils  existent  tes  dieux ,  tremble  dans  ton  amour  ; 
Le  coup  qui  m'a  frappé  doit  t'accabler  un  joar  : 
Puisse  de  ton  enfant  l'irréparable  perte 
Te  laisser  dans  le  cceur  une  blessure  ouverte , 
Où  tous  les  plaisirs  vains ,  dont  tu  voudras  jouir. 
Comme  au  fond  d'un  tombeau,  viendront  s*^anoiiir! 
Puisses4u ,  de  toi-même  éternelle  victime , 
Entasser  les  honneurs  sans  combler  cet  abîme; 
Et  pauvre  au  sein  des  biens ,  faute  d'un  bien  si  doQS, 
Morne  au  milieu  du  bruit,  seul  au  milieu  de  tons. 
Trouver,  sur  le  sommet  de  tes  grandeurs  stériles, 
L'n  plus  affreux  désert  que  ceux  où  tu  m'exiles! 

AKÉBAR. 

Si  je  ^épargne  encor,  rends  grâce  à  mon  serment... 
Mais  demeure,  Em|isaél  t'apporte  un  châliment. 
ZARÈS;  il  tombe  sur  le  banc,  abîmé  dans  ta  dookiir. 
Ciel  ! 


^«MftMM»» 


SCÈNE  VL 

ZARÈS,  AKÉBAR,  EMPSAEL. 

EMPSAEL. 

Le  peuple  accouru  pour  demander  sa  proie, 
Mêlait  des  cris  de  rage  aux  clameurs  de  sa  joie. 
Idamore  parait ,  superbe  et  Tœil  serein  ; 
11  écarte  la  foule ,  il  marebe  en  souverain , 
Nous  guide,  et  semble  encor,  comme  aux  jours  de  u  gUrv  ; 
Promener  dans  nos  murs  ForgueU  d'une  vicUMic. 
Ce  captif  ennemi,  toléré  parmi  nous 
Tant  qu'un  indigne  chef  nous  vit  à  ses  genoux, 
Alvar,  qui  l'attendait,  à  ses  côtés  s'élance. 
Et  nous  prenons  nos  rangs  dans  un  morne  silence. 
Pendant  que  le  chrétien ,  prolongeant  ses  adieux, 
D'une  pitié  coupable  importunait  nos  yeux. 
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Lui,  des  derniers  accens  de  sa  voix  sacrilège , 
Bravait  à  chaque  pas  son  fiinëbre  cortège  : 
«Hâtez-vous,  criait-il ,  quel  brame  ou  quel  guerrier 
«Se  réserve  l'honneur  de  firapper  le  premier?» 
Puis  passant  près  des  lieux  où  du  haut  des  murailles 
Son  bras  armé  pour  nous  semait  les  funérailles  : 
«Choisissez ,  a4-il  dit  Vpour  déchirer  mes  flancs , 
«Ces  rocs ,  dont  j'écrasais  vos  ennemis  tremblans  !  » 
Le  peuple  s'en  indigne,  et  sa  prompte  justice 
Pour  ce  crime  nouveau  cherche  un  second  supplice , 
Le  trouve,  et  dans  s<m  cours  soi-nième  s'irritant,   , 
Au  massacre  d'Alvar  prélude  en  l'insultant 
Idamore  s'arrête  à  leur  voix  menaçante: 
Déjà  les  plus  hardis  reculaient  d'épouvante, 
Quand  mille  bras  vengeurs  sur  lui  de  toutes  parts 
Font  pleuvoir  les  débris  dans  la  poussière  épars. 
Un  nuage  s'élève ,  il  s'ouvre ,  et  la  tempête 
Éclate  sur  son  sein ,  siffle  autour  de  sa  tête... 
11  défend  son  ami ,  l'embrasse,  oppose  en  vain 
Sxk  coup ,  qui  cherche  Al var,  sa  poitrine  et  sa  main  ; 
Ce  chrétien  sans  fureur,  qui  succombe  et  qui  prie , 
Sur  le  signe  impuissant  de  son  idolâtrie 
Attache  un  œi^d'amour,  l'invoque ,  et  radieux 
Tombe  aux  pieds  d'idamore  en  lui  montrant  les  cieux: 
Seul  debout ,  l'insensé ,  faible  et  presque  sans  vie , 
Lève  à  travers  Torage  un  front  qui  nous  défie, 
Protège  encore  Alvar,  pâlit ,  tombe  accablé. 
Et  le  couvre  en  mourant  de  son  corps  mutilé. 

AKÉBAR. 

«le  n'ai  plus  de  rival  et  ma  fille  me  reste  ! 

EMPâÂEL. 

Mais  une  femme  accourt,  elle  approche,  elle  aitcsie, 
Sur  ces  membres  flétris  qu'ont  dispersés  nos  coups , 
Qu'elle  aimait  Idamore  et  qu'il  est  son  époux. 
J'ai  profané,  dit-elle,  un  divin  ministère. 
P6ur  vous  j'offrais  au  Gange  un  encens  adultère  ; 
J'ai  trahi  son  hymen ,  j'ai  violé  mes  vœux, 
Bt  j'aUends  de  vos  lois  le  prix  de  ces  aveux. 
L'infidèle  à  ces  moU  dans  les  traits  d'idamore 
C3ierche  et  ne  trouve  plus  l'image  qu'elle  adore. 
Pleure, et  sur  son  visage,  àce  spectacle  affreux, 
Ramène  avec  effroi  son  voile  et  ses  cheveux. 
Les  brames,  par  mon  ordre,  entourent  la  coupable. 
De  l'exil ,  qui  l'attend ,  l'arrêt  inéviuble 
Doit  signaler  ici  votre  juste  courroux. 
On  murmure  contre  elle,  on  s'attendrit  sur  vous  ; 
Tous-même  firémirez  quand  vous  l'allez  connaître, 
peuple  la  devance,  et  je  la  vois  paraître. 


SCÈNE  VIL 

ZARËS ,  AKÉBAR ,  EMPSAEL,  NÉALA,  Brames, 

Guerriers,  Peuple. 

AKEBAR. 

Nèala! 

ZARÈS,  qui  i'eil  ranimé  par  degrés. 
Se  peut-il  ? 

ARÉRAR. 

C'est  elle I  Dieu  puissant. 
Que  ne  prévenais-tu  l'opprobre  de  mon  sang  ? 

(  A  Néala.  ) 

Toi ,  dont  le  front  baissé  fuit  mon  regard  sévère , 
Que  viens-tu  faire  ici?  que  chercbes-tu  ? 
NÉALA ,  8*approchant  de  Zarés. 

Mon  père. 

AKÉBAR. 

Lui! 

ZARÊS. 

Qu'entends-je? 

NÉALA. 

Oui ,  mon  père  ;  il  le  fut ,  quand  j'appris 
Que  les  jours  d'idamore  étaient  par  vous  proscrits. 
Il  comprendra  mes  maux ,  notre  perle  est  la  même  ; 
Je  m'exile  avec  lui  pour  pleurer  ce  que  j'aime. 
Ne  me  soupçonnez  pas  de  vouloir  vous  braver  ; 
Mais  de  son  seul  appui  je  viens  de  le  priver, 
Je  devais  le  lui  rendre  en  publiant  ma  faute. 
Vous  ne  gémirez  pas  sur  ce  peu  qu'il  vous  ôte. 
Des  terrestres  liens  votre  cœur  détaché, 
Pour  moi  d'un  tendre  soin  ne  fut  jamais  touché. 
Kavi  par  sa  ferveur  au-dessus  des  faiblesses , 
Il  ne  pouvait  descendre  à  souffrir  mes  caresses  ; 
Vous  n'osiez  pas  m'aimer.  Heureux,  comblé  de  biens, 
Vos  jours  sont  beaux  sans  moi  -.j'adoucirai  les  siens. 
A  son  61s  qui  n'est  plus  je  me  suis  immolée. 
Que  cette  ombre  chérie,  un  instant  consolée , 
Transmette  à  mon  amour  ses  devoirs  et  ses  droi(s. 
Le  moment  n'est  pas  loin  où,  réunis  tous  trois, 
Nous  n'accuserons  plus  la  mort  qui  nous  sépare  ; 
Je  le  sens  ! 

AKÉBAR. 

£h  1  sais4u  quel  destin  te  prépare 
Cette  mort,  seul  refuge  ouvert  à  voire  espoir .' 

NÉALA. 

Hélas  !  je  dois  souffrir,  mais  je  dois  le  revoir  ! 
Je  vous  quitte  à  jamais ,  vous,  qui  m'avez  chérie, 
Vous,  don!  je  fus  la  su'ur,  cl  loi,  douce  patrie  ! 
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(Au grand  friOe.) 
Adiea!..-J'atleDds  l'arrit  que  vous  devez  porirr. 

AKËBAR. 
O  (mdmse  !  6  devoir  !  qui  Aa  deux  écouler  ? 

(  Airèi  M  nuMwM  dciikucf .  ; 
Je  dévoue  à  l'exil  ta  tète  criminelle... 
Va, fuit,  l'bamaailé le r^lle  loin  d'elle; 
Fuis ,  j'attache  à  tes  p4«  l'abandon  et  l'effroi  ; 
Je  te  maudis...  Mes  pleura  l'écbappenl  maigri!  moi- 

KfALA ,  1  Zirti. 

1 1  est  tempe  de  partir,  la  nuit  vient ,  et  pour  guidr , 
Mon  pire ,  vou»  m'àvtt  qu'une  vierge  (iinide. 


Oc  va,  si  nous  Hrdom ,  nous  chi 

ZARtS. 
MaGIlc! 

NÉAU. 
Levei-voin- 
ZARÈS  reguik  UD  Bwam  EUaU ,  qu'il  Hutarawr,  pnit  AUtor. 
et  l'Ane: 
Pi»(i|iE,Uertdcsdieui! 


n  larnige;  AUkir,  Il  tHi  ^vaffc  w  h 
rcttc  ptonfC  diM  la  douleur.  ) 
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NOTES. 


Un  crilique ,  à  la  bienveillance  et  à  Turbanité 
duquel  je  me  plais  i  rendre  hommage,  a  cru  de- 
voir signaler,  comme  fiiute  de  prosodie,  remploi 
que  j'ai  fait  du  mot  crânent  dans  ces  deux  vers  : 

Va ,  ces  mortels  si  fiers ,  qui  nous  ont  rejetés , 
De  ce  bonbenr  en  rain  nous  croieni  déshérités. 

Le  respect  que  tout  écrivain  doit  à  la  langue 
m*eût  fait  un  devoir  de  corriger  ce  passage,  tî  je 
n'avais  pas  pour  moi  Teiemple  de  Racine ,  ^jà  a 
dit: 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paiUe  I4|t^» 
Que  le  Tent  chasse  derant  lui. 

Le  mot  employé  dans  Esther,  et  celui  dnrt  |e 
me  suis  servi,  sont  tous  deux  monosylldbi^piea;  ilt 
sont  formés  presque  en  entier  des  mêmes  lettres, 
et  ils  apportent  à  Foreille  la  même  termimiiWi 
masculine;  si  Tun  est  admis  dans  levers,  pour- 
quoi Tautre  en  serait-il  banni?  La  langue  poétique 
en  France  est-elle  assez  riche  pour  se  montrer 


dédaigneuse,  ou  marche-t-elle  si  librement  quVlIe 
doive  s'imposer  à  elle-même  de  nouvelles  entraves? 
Dans  les  vers  suivans ,  la  r^le  des  partidpes  a 
paru  violée  : 

Ncflre  tendre  amitié  remplit  le  cours  des  heures; 
Ces  arbres  l'ont  vu  naître, 

ki  le  plus  harmonieux  et  le  plus  correct  de  nos 
poCtes  vient  encore  à  mon  secours.  Racine  a  f^it 
dto  à  Néron,  en  parlant  à  Junie: 

InuBobile,  saisi  d'un  long  étonnement , 
Jt  rtf  îmissé  passer  dans  son  appartement 

De  plus,  j;ai  en  ma  fiiveur  Fautorité  de  Gondillac. 
n  étabHl  pour  règle  que  tout  participe  suivi  d'un 
Infinitijf  demeure  invariable ,  quels  que  soient 
d'aiDeurs  le  genre  et  le  nombre  du  r^iroe  qui  pré- 
cède, et  même  lorsque  FinflnitiF  est  un  verbe 
neutre.  (Voyez  la  Gfxunmalre  de  Gondillac, 
page  193,  in-8%  1796.) 


On  a  adressé  ù  notre  poêle  une  crilique  étrange 
à  propos  de  ces  vers  du  chœur  du  deuxième  acte  : 

Des  banians  touffus  par  le  brame  adorés 

Depuis  longtemps  la  langueur  nous  implore  : 
Courbés  par  le  midi ,  dont  Tardeur  les  dé?ore, 
Ils  étendent  vers  nous  leurs  rameaux  altérés. 

Un  journaliste  allemand  a  accusé  M.  Casimir  De- 
lavigne  d'avoir  pris  pour  un  arbre  une  secle  reli- 
gieuse de  rinde.  Le  reproche  est  grave,  du  moins 
en  apparence;  aussi  prendrons- nous  la  peine  d*y 
répondre.  Ce  qui  nous  y  engage  surtout ,  c'est 
Tempressement  qu'ont  mis  certains  journaux  fran- 
çais à  donner  cours  à  cette  critique  d'outre-Rhin , 
sans,  au  préalable,  s'être  informés,  auprès  du  plus 
bumble  botaniste  de  leur  connaissance,  qui  de 


M.  Casimir  Delavigne  ou  du  docteur  allemand  s'était 
réellement  fourvoyé.  Ils  auraient  pu  facilement  juger 
alors  de  la  valeur  d'une  pareille  accusation ,  et  ils  ne 
se  seraient  pas  imprudemment  exposés,  par  une 
aveugle  confiance  en  l'érudition  d'un  autre,  à  en- 
courir le  juste  reproche  de  légèreté  et  d'ignorance. 

Il  nous  suffira  d'entrer  dans  quelques  détails  pour 
justifier  pleinement  notre  auteur. 

Le  Banian  est  un  arbre  du  genre  figuier,  bien 
différent  cependant  de  notre  figuier  commun  : 
il  pousse  de  ses  branches  de  longs  jets  tout  à  fait 
semblables  à  des  cordes  ou  à  des  baguettes  :  ces  je(s 
gagnent  la  terre,  s'y  enracinent  et  forment  de  nou- 
veaux troncs,  qui,  de  la  même  manière,  en  pro- 
duisent d'autres  à  leur  tour  ;  en  sorte  qu'un  seul 
arbre,  se  multipliant  ainsi  de  tout  côté  et  sans  in- 


120 

inrnplwn,  offre  ont  seule  cime  «l'une  immrnite 
^teDdoe,  poiée  nr  un  grand  nombre  de  troncs  de 
diveno  grn«enn,  et  qui  renemble  à  la  route  d'un 
Miflce  Matenu  par  une  multilude  de  colonnes. 

Manden  dtl  a>'oir  vu,  dans  le  Bengale,  un  dan/on 
dont  le  dAme  de  verdure  n'avait  pas  moins  de  l,tl6 
pieds  de  drconfiérence  :  le  Ironc  se  compotail  d'à  peu 
prts  dnquanle  A  soixante  liges. 


Cel  arbre  e«t  en  grande  v^ération  (orlonl  cbn  lej 
païens,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  lui  est  venu  le 
nom  de  Banian,  tous  lequel  sont  désignés  communé- 
ment tout  les  peuples  de  l'Inde,  que  les  mahométans 
regafxlent  comme  idoUtret. 

Cest  le  Flcui  indica  des  bolanislei> 

iNote  des  Éditeurs.  \ 


*<$>»^\«>$^,S^®<S^»«^®^®«S^S«$>»«\S«®®>S«'S^§^>®^P>S«S^S>S~^®^f •  'S.-^Si-S 


EXAMEN  CRITIQUE 

DU  PARIA, 


PAR  M.  DUVjyUETr. 


Qu'est-ce  qu'un  Paria  ?  C'est  la  première  ques- 
tion que  l'on  a  dû  se  foire  lorsque  Ton  a  entendu 
parler  de  la  nouvelle  tragédie  de  Fauteur  des 
Fépres  siciliennes.  Beaucoup  de  pa*sonnes  ai- 
ment le  théâtre,  et  ne  sont  pas  pour  cela  familières 
avec  les  Relations  du  P.  Gatrou,  les  Voyages 
de  Tavemier  ou  ceux  de  Bemier.  Bernardin  de 
Saint  -Pierre  a  ftit  d'un  Paria  le  héros  d'un  petit 
conte  philosophique,  intitulé  la  Chaumière  In- 
dienne, et  ce  Paria  est ,  sous  la  plume  du  ro- 
mancier, le  modèle  des  sages,  des  solitaires,  des 
amans  et  des  époux  ;  U  révère  sa  femme  comme 
le  soleil,  et  VcUme  comme  la  lune.  Un  docteur 
anglais,  député  de  toutes  les  académies  des  trois 
royaumes,  a  parcouru  la  moitié  du  globe  pour  y 
chercher  la  vérité  et  le  bonheur:  il  ne  trouve 
l'une  et  l'autre  que  dans  la  cabane  du  Paria.  En 
quittant  son  hôte ,  le  voyageur  britannique  veut 
lui  fidre  présent  d'une  montre  qui  sonne  les 
heures.  «  Les  oiseaux  les  chantent,  répond  le 
«Paria.  —  Acceptez  du  moins  ces  pistolets,  pour 
«  vous  déi^endre  des  voleurs  dans  votre  solitude.— 
«  L'argent  dont  vos  armes  sont  garnies  suffirait 
«pour  les  attirer.  »  Voilà  le  Paria  du  roman;  voici 
celui  de  rhistoire: 

«  Outre  les  quatre  premières  tribus,  celles  des 
brames,  des  guerriers,  des  laboureurs  et  des  arti- 
sans »  il  y  en  a  une  cinquième  qui  est  le  rebut  de 
toutes  les  autres.  Ceux  qui  la  composent  ont  les 
emplois  les  plus  vils  de  la  société  :  ils  enterrent 
les  morts ,  ils  transportent  les  immondices ,  et  se 
noorrissent  de  la  viande  des  animaux  morts  natu- 
rellement. Us  sont  dans  une  telle  horreur,  que,  si 
Tun  d'entre  eux  osait  toucher  un  homme  d'une 
autre  clafse.  celui-ci  a  le  droit  de  le  liier  sur-le- 


champ;  on  les  nomme  Parias.  »(Raynal,  tf/^- 
toire  des  deux  Indes.  ) 

Il  y  a  encore,  au  rapport  du  même  historien , 
une  classe  plus  abjecte  et  plus  méprisée  que  celle 
des  Parias,  c'est  la  tribu  des  Poulichis ;  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  entre  à  leur  égard,  et  que 
confirme  l'autorité  des  écrivains  les  plus  irrécusa- 
bles ,  prouvent  qu'il  n'est  pas  de  degré  d'abjection 
et  d  abrutissement  auquel  la  tyrannie  et  l'igno- 
rance ne  puissent  ravaler  l'espèce  humaine.  Cet 
état  d'avilissement  et  d'opprobre  n'a  jamais  dés- 
honoré les  sociétés  éclairées  de  la  lumière  du 
chrislianisme  :  l'esclavage  des  noirs ,  l'excommu- 
nication politique  des  Juifs,  n'a  approché  dans 
aucun  temps  de  cette  dégradation  absolue  des 
droits  de  l'homme,  à  laquelle  des  castes  entières 
ont  été  condamnées  dans  la  presqu'île  du  Gange. 
En  Europe,  ceux  qui  étaient  assis  au  dernier  degré 
de  la  hiérarchie  sociale  se  trouvaient  réellement 
dans  un  état  d'élévation  prodigieuse,  en  compa- 
raison de  ces  déplorables  victimes  du  fanatisme, 
de  Torgueil  et  des  préjugés  asiatiques. 

Venger  ces  infortunés ,  et  préparer,  même  de 
loin ,  l'époque  de  leur  régénération  politique,  est 
le  devoir  d'un  écrivain  qui  embrasse  dans  ses  vues 
les  intérêts  de  l'humanité  tout  entière.  Si  jamais 
les  Parias  sont  rendus  à  leur  dignité  primitive, 
j'ignore  jusqu'à  quel  point  ils  auront  obligation 
d'un  si  grand  service  à  une  pièce  de  théâtre  jouée 
à  deux  mille  lieues  de  Bénarès  ;  mais  le  théâtre  ré- 
pand et  propage  les  maximes  avouées  par  la  justice 
et  par  la  vérité  ;  et ,  puisque  la  presqu'île  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  entièrement  assigcttie  à  une 
domination  européenne ,  qui  sait  si  l'opinion  favo- 
rable à  ral.oliliou  d'un  ealavoye  odieux  ne  rece- 
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vra  pas  de  la  tragédie  de  M.  Delavigoe  une  nou-  j 
velle  impulsion  qui ,  communiquée  de  Paris  à 
liondres ,  ira  se  faire  sentir,  par  un  heureux  con- 
tre-coup ,  sur  les  rivages  de  Goromandel  et  de 
Malabar? 

L'écueil  d'un  pareil  siûet  est  Texagération.  Il  est 
louable  de  s'enflammer  pour  une  classe  d'hommes 
proscrite  et  avilie;  il  est  ii^uste  et  dangereux  de 
lui  sacrifier  entièrement  les  classes  supérieures. 
Cet  écueil ,  M.  Delavigne  n'a  pas  su  l'éviter  ;  il  com- 
mence par  retrancher  des  quatre  premières  tribus 
de  l'Indostan  celles  des  laboureurs  et  des  artisans; 
reste  la  tribu  des  Brames  et  celle  des  guerriers:  un 
Paria  est  son  héros;  dès  lors,  les  Brames  ne  seront 
plus  que  des  imposteurs  fanatiques,  insensibles  à 
la  voix  de  la  nature  et  de  la  pitié;  et,  quant  aux 
guenrierSf  il  cherchera  en  vain  sur  leur  front  les 
traces  de  leur  noble  origine;  il  n'y  verra  que 

Des  traiu  efféminés, 
VieiUis  par  les  chagrins,  par  les  pleurs  sillonnés; 
Sous  un  faste  imposant  des  corps  dont  la  mollesse 
Faisait  mentir  le  fer  qui  couvrait  leur  faiblesse. 

Mais  un  Paria  aura  seul  plus  de  force  et  de  cou- 
rage que  toute  la  tribu  belliqueuse ,  que  toutes  les 
autres  tribus  ensemble;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter;  car  il  s'en  vante  et  personne  ne  le 
dément: 

Vos  tribus  dispersées 
A  rapproche  du  joug  s*étaient  déjà  baissées. 
Je  récariai  moi  seul,  qui  seul  restai  debout. 

Mais  par  quelle  prodige  ce  Paria,  vil  rebut  d'une 
nation ,  ce  Paria  que  Dieu  a  retranché 

Du  nombre  des  humains 
Quand  Funivers  créé  Réchappa  de  ses  mains, 

se  trouve-t-il  à  la  tète  de  la  tribu  des  guerriers  ? 
C'est  ici  la  donnée  principale  de  la  pièce ,  et  elle 
me  conduit  naturellement  à  l'analyse. 

kbunore ,  fils  du  Paria  Zarès ,  a  quitté  depuis 
trois  ans  son  vieux  père ,  dont  il  était  l'unique  ap- 
pui dans  le  désert.  Poussé  par  un  instinct  irrésis- 
tible d'ambition ,  il  s'est  approché  de  Bénarès,  et , 
défpiiaint  son  origine  servile  sous  les  dépouilles 
des  tigres  qu'il  a  terrassés,  il  est  yeau  prendre  du 
service  dans  les  troupes  attaquées  alors  par  les 
Portugais.  Ses  talens  et  son  courage  l'ont  élevé  de 


grade  en  grade  jusqu'au  commandement  suprtei 
ce  commandement  a  été  la  récompense  d'une  de 
nière  victoire  qu'il  a  remportée  sur  les  chrétien 
et  dans  laquelle  il  a  fait  prisonnier  de  ses  propr 
mains  le  jeune  Alvar ,  auquel  il  a  sauvé  la  vie , 
qui  est  devenu  son  confident  et  son  ami. 

Sûr  de  son  attachement  et  de  sa  prudence 
Idamore  révèle  à  Alvar  le  secret  de  sa  naissano 
Alvar  lui  confie  à  son  tour  que  lui-même,  p 
suite  d'une  erreur  qu'il  n'explique  point ,  a  é 
excommunié  à  Lisbonne,  et  que  c'est  pour 
soustraire  aux  rigueurs  de  l'inquisition  qu'il  c 
venu  débarquer  sur  les  bords  du  Gange.  Cet 
circonstance  n'est  d'aucun  intérêt  dans  la  suite  < 
l'ouvrage;  et,  comme  elle  allonge  inutileme 
Texposition ,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
supprimer. 

Rassasié  de  gloire ,  dégoûté  du  faste  des  ville 
Idamore  pensait  à  retourner  auprès  de  Zarès;  i 
sentiment  impérieux ,  l'amour.  Ta  retenu  à  G 
narès.  Épris  des  charmes  de  la  jeune  Néala ,  fi 
du  grand  prêtre  Akébar ,  il  a  touché  son  cœur  ;  i 
obstacle  qui  parait  invincible  s'oppose  à  leur  unie 
Néala  est  vouée  par  son  père  au  dieu  du  Gange, 
cet  hymen  religieux  la  consacre  à  une  éteme 
virginité.  D'ailleurs  Akébar  est  ennemi  d'Idamoi 
qui  n'a  jamais  voulu  fléchir  le  genou  devant 
puissance  sacrée.  Gomment  son  ennemi  poumâl 
espérer  de  devenir  son  gendre? 

Le  pontife ,  après  avoir  longuement  déploré 
ennuis  attachés  à  son  rang ,  la  contrainte  qi 
est  obligé  de  s'imposer  à  tous  les  momens  de 
vie ,  l'abnégation  même  des  sentimens  nature 
à  laquelle  il  est  condamné  par  sa  pieuse  politiqi 
et  surtout  les  chagrins  cuisans  qu'il  ressent 
Torgueil  inflexible  d'Idamore ,  veut  triompher 
son  superbe  rival ,  en  lui  offrant  la  main  de 
fille.  Un  oracle  émané  de  la  puissance  soprèm 
rompu  les  engagemens  sacrés  de  Néala; et  Akéb 
ignorant  ceux  qui  lient  déjà  les  deux  jeunes  anu 
propose  à  Idamore  un  mariage  qui  doit  mettre 
à  tous  les  ressentimens.  Idamore ,  transporté 
joie ,  tombe  aux  pieds  d'Akébar,  lui  jure  aoofl 
sion  et  respect.  Les  desseins  du  pontife  sont 
complis  ;  il  sort  pour  ordonner  les  préparattfii 
l'hymen. 
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Néala  est  auprès  de  son  époux ,  lorsque  tout  ù 
coup  on  scrupule  généreux  s'empare  de  Tesprit 
d'Idamore  ;  peut-il  kisser  ignorer  à  Néala  que 
c'est  un  Pftria  qu'elle  épouse  ?  Le  terrible  aven  lui 
Àrbappe ,  et  à  Tinstant  Néala  épouvantée  recule 
avec  horreur,  et  court  se  jeter  auprès  de  la  statue 
de  Brama. 

C'est  ici  la  plus  belle  et  la  plus  touchante  situa- 
tion de  la  tragédie.  Dans  une  tirade  très-éloquente 
et  très-bien  versifiée ,  Fauteur  a  placé  Tapolc^e 
de  la  tribu  des  Parias.  Idamore  cherche  à  détrom- 
per son  épouse  ;  il  lui  prouve  facilement  que  les 
Parias  et  les  autres  hommes  sont  enfims  d'un 
même  Dieu ,  éclairés  d'un  même  soleil ,  portés  par 
la  même  terre ,  et  appelés  à  une  même  vocation  : 

Dieu  nous  appeUe  loii$;  le  brame  qui  l'encense 
Et  Tenfant  da  désert  repoussé  des  autels 
Reposeront  unis  dans  ses  bras  paternels. 

Cette  tirade  a  été  couverte  d'applaudissemens 
mérités;  il  est  juste  d*en  rendre  quelque  chose  à 
Shakespeare  qui,  dans  son  Marchand  de  Venise, 
a  prêté  les  mêmes  idées  au  Juif  Sylock.  «  Un  Juif 
«n'a-t-il  pas  des  yeuxP  Un  Juif  n'a-t-il  pas  des 
«  mains ,  des  organes  et  des  passions  ?  ne  se  nour- 
«  rit-il  pas  des  rotaies  alimens  ?  n'est-il  pas  blessé 
«  des  mêmes  armes  ?  etc.  »  Mais  un  emprunt  fait  â 
un  théâtre  étranger  est  une  conquête  légitime ,  et 
M.  Delavigne  Ta  ornée  de  si  beaux  vers  qu'il  en 
a  feit  incontestablement  sa  propriété. 

Dans  le  moment  on  annonce  Farrivée  imprévue 
d'un  vieillard  ;  et  cette  arrivée  va  tout  changer, 
vadonner  à  tout  une  iàce  imprévue.  Zarès,  ne  pou- 
vant plus  supporter  l'absence  de  son  fils ,  vient 
réclamer  les  droits  de  la  tendresse  et  de  l'autorité 
paternelle.  A  peine  est-il  instruit  qu  Idamore  est 
perdu  à  jamais  pour  lui ,  puisqu'il  va  s'unir  à  une 
bramme ,  que  Zarès  l'accable  de  reproches  ;  il  lui 
rappelle  les  souvenirs  de  son  enfance ,  le  tombeau 
de  sa  mère ,  et  lui  ordonne  de  renoncer  à  Néala , 
d  de  raccompagner  dans  sa  retraite  ;  Idamore  lui 
^iemande  une  heure  ;  après  une  entrevue  avec 
Héala ,  il  obéira  à  son  père.  Zarès  s'enfonce  seul 
la  forêt. 
Idamore  a  déterminé  avec  peine  Néala  ii  le  suivre 
ftmd  des  déserts  ;  à  ce  prix  Thymen  s'achève ,  et 


la  cérémonie  a  lieu  sur  la  scène  ;  Zarès ,  qui  est  aux 
aguets,  se  croit  trahi  par  Idamore ,  et  acoont  en 
répétant  à  grands  cris  qu'il  est  un  Paria.  Le  grand 
prêtre,  indigné  qu'un  hoDune  impur  ait  osé  proAh 
ner renceintesacrée,  ordonne  la  mort  de  Zarèi.  Ida- 
more se  jette  au  devant  du  coup  fotal ,  et  se  dédare 
Paria,  en  proclamant  Zarès  pour  son  père.  Efflroi , 
consternation ,  trouble  général  ;  on  emmène  Néala 
évanouie.  Les  soldats  et  le  peuple  abandonnent 
Idamore.  Âkébar  convoque  le  conseil.  Idamore  est 
condamné  à  être  lapidé;  la  sentence  s'exécute.  Le 
fldêle  Alvar,  qui  n'a  point  voulu  abandonner  son 
ami ,  est  enveloppé ,  on  ne  sait  trop  pourquoi , 
dans  son  supplice.  Néala  reparaît,  mais  son  époux 
n'existe  plus.  «  Que  venez-vous  chercher  ?»  lui  dit 
Akébar.  a  Mon  père!  d  et  elle  se  précipite  dans  les 
bras  de  Zarès ,  qui ,  avant  de  se  remettre  en  route 
avec  elle  pour  sa  solitude ,  accable  Akébar  de  ses 
malédictions ,  et  lui  annonce  la  vengeance  céleste 
par  cet  hémistiche,  le  dernier  de  la  pièce  : 
a  Pontife,  il  est  des  dieux  !  » 

Le  plan  de  cette  tragédie  n'en  est  pas  la  partie 
la  plus  irréprochable ,  et  cependant  je  me  pMs  à 
reconnaître  que ,  malgré  les  invraisemblances  que 
l'on  y  a  remarquées ,  il  est  plus  sage  et  plus  r^^u- 
lier  que  celui  des  Vêpres  siciliennes.  H  n'y  a  rien 
dans  le  Paria,  que  l'on  puisse  comparer  ni  à  la 
présence  inaperçue  de  Procida  et  de  trois  cents 
conspirateurs  dans  le  palais  même  du  vice-roi ,  ni 
au  sommeil  de  Montfort ,  que  trois  avis  différens 
ont  instruit ,  dans  le  jour  même ,  de  l'existence  de 
la  conspiration ,  ni  à  la  folie  de  Lorédan ,  qui  se 
tue  par  amitié  pour  un  homme  qui  voulait  tuer  son 
père ,  et  qui  lui  enlevait  sa  maltresse.  Cependant 
voici  quelques  questions  que  j'adresse ,  sous  la 
forme  du  doute ,  à  M.  Casimir  Delavigne  : 

Est-il  vraisemblable  qu'étranger  à  la  tribu  des 
guerriers ,  dans  un  pays  où  la  distinction  des  cas- 
tes est  si  sévèrement  maintenue ,  Idamore  soit  par- 
venu au  suprême  commandement  de  cette  tribu , 
sans  qu'on  se  soit  informé  de  sa  famille  et  de 
sa  patrie? 

Que  seul ,  à  la  tête  de  soldats  peints  comme  des 
lâches  et  des  efféminés ,  il  ait  affranchi  son  pays 
du  joug  des  Portugais? 

Qu'Akébar  trahisse  devant  un  prêtre  suballemc 
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le  secret  de  ses  impostures ,  le  ridicule  de  ses  pra- 
tiques ,  la  cruauté  de  sa  politique  sacrée  ? 

Que  Zarès ,  reconnu  par  Idamore ,  alors  investi 
de  la  toute-puissance ,  ne  soit  pas  protégé  effica- 
cement contre  les  dangers  que  la  découverte  de  sa 
qualité  de  Paria  peut  lui  Faire  courir  ? 

Qu'au  moment  du  danger  qui  menace  Idamore, 
Méala  n'intervienne  pas  comme  médiatrice  entre 
son  père  et  son  époux ,  et  qu'un  évanouissement 
seul  motive  l'absence  de  ces  scènes  pathétiques 
et  touchantes  que  la  situation  amenait  si  naturel- 
lement ,  et  qui  auraient  jeté  tant  d'intérêt  et  de 
mouvement  dans  les  derniers  actes  ? 

Qu'Âlvar,  qui  n'a  subi  ni  jugement  ni  condam- 
nation ,  soit  lapidé  avec  Idamore  ? 

Et  qu'enfin  Âkébar  se  laisse  enlever  sa  fille  par 
un  Paria  qui  loutrage  et  le  maudit  ? 

Je  connais  d'avance  la  réponse  à  toutes  ces 
questions.  Sans  doute ,  ces  invraisemblances  exis- 
tent ,  et  cependant  la  pièce  confirme  les  présages 
(|ue  les  premières  productions  de  M.  Delavigne 
avaient  fiait  concevoir  ;  on  y  remarque  les  prc^rès 
sensibles  d'un  talent  distingué.  La  versification  en 
est  brillante;  un  grand  nombre,  un  trop  grand 
nombre  peut-être  de  descriptions  y  étincellcnt  de 
beautés  poétiques  du  premier  ordre.  La  pensée  est 
souvent  revêtue  des  couleurs  de  Timagination;  il 
y  a  donc  beaucoup  à  attendre  d'une  muse  à  laquelle 
on  ne  peut  imputer  encore  que  des  fautes  de  jeu- 
nesse, et  qui  donnerait  peut-être  moins  d'espérances 
si  elle  montrait  plus  de  raison  et  de  maturité.  Ac- 
ceptons, j'y  coasens ,  cette  heureuse  compensation, 
et  surtout  montrons  assez  d'égards  et  d'estime  à 
M.  Delavigne  pour  ne  pas  lui  prodifpier  de  perni- 
cieuses adulations. 

Racine  mettait  deux  ans  à  mûrir  le  plan  d'une 
tragédie ,  et  lorsque  ce  plan ,  purgé  des  fautes 
inséparables  d'une  première  conception ,  corrigé , 
remis  viugt  ibis  sur  le  métier,  ne  laissait  plus  en- 
fin aucun  scrupule  ni  à  son  goût,  ni  au  goût  plus 
sévère  encore  de  son  ami  Despréaux,  lorsqu'U  s'é- 
tait assuré  que  les  caractères ,  inventés  ou  tracés 
d'après  l'histoire,  se  soutenaient  jusqu'à  la  fin  sans 
.se  démentir  un  seul  instant  ;  que  l'intérêt  des  si- 
tuations redoublait  avec  les  obstacles,  et  allait 
toujours  croissant  jusqu'au  dénoûment  ;  lorsque 
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après  avoir  tracé  la  division  des  actes  et  la  distri- 
bution des  scènes,  il  avait  esquissé  en  prose  le  dia- 
logue de  ses  diffërens  personnages ,  il  avouait  que 
sa  tragédie  était  terminée.  Les  vers ,  il  est  vrai , 
lui  restaient  à  faire  ;  mais  de  beaux  vers  pour  Ra- 
cine étaient  la  moindre  partie  de  sa  tàdie.  Son 
seul  embarras  eût  été  d'en  faire  de  médiocres  ou 
de  mauvais.  Aussi ,  depuis  Andromaque ,  la  liste 
des  tragédies  de  ce  grand  poète  ne  se  compose 
que  de  chefs-d'œuvre.  L'imagination  n'y  impose 
aucun  sacrifice  à  la  raison  ;  la  réflexion  et  la  lec- 
ture confirment  et  justifient  l'illusimi  qu'elles  ont 
produite  au  théâtre  ;  depuis  plus  d'un  siècle  et  de- 
mi ,  lues  sans  cesse ,  sans  cesse  représentées ,  elles 
semblent  toijyours  briller  de  l'éclat  de  la  jeunesse, 
de  la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  et  la  mémoire,  qui 
se  les  retrace ,  croit  les  recueillir  pour  la  première 
fuis. 

Voltaire  produisait  plus  facilement;  une  tragé 
die  lui  coûta  souvent  moins  d'un  mois  de  travail  ; 
mais  aussi  quelle  infériorité  dans  la  correction 
des  vers,  dans  la  sagesse  des  plans,  dans  la  vrai- 
semblance des  moyens ,  dans  la  régularité  des 
compositions  !  et,  toutefois,  malgré  cette  infério- 
rité que  l'on  n'ose  plus  contester,  le  brillant  de 
son  coloris,  la  hardiesse  de  quelques-unes  de  ses 
conceptions,  le  grand  ressort  du  pathétique ,  que 
nul  autre  n'a  manié  avec  plus  de  fdrce,  l'origina- 
lité des  mœurs  qu'il  a  introduites  siu*  la  scène,  et , 
plus  que  tout  cela,  les  opinions  qu'il  a  fiut  pré- 
dominer dans  la  société ,  après  les  avoir  intro- 
duites et  essayées  sur  le  théâtre ,  lui  ont  conservé, 
parmi  les  poètes  tragiques ,  une  place  si  élevée, 
que  l'ambition  de  ses  successeurs  s'est  plutôt  atta- 
chée à  en  approcher  qu'à  y  atteindre.  Mais  son 
exemple  a  été  contagieux;  avec  moins  de  génie, 
les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  se  sont  permis 
toutes  les  licences  que  le  génie  seul  peut  excuser, 
parce  qu'il  est  toi^ours  assez  riche  pour  en  payer 
comptant  la  rançon.  Lorsqu'on  reprochait  à  ces 
faibles  imitateurs  les  fautes  de  composition  qui 
déshonoraient  leurs  ouvrages,  ils  répondaient 
par  l'exemple  de  Voltaire,  par  le  billet  équivoque 
de  Zaïre ,  par  la  lettre  à  double  sens  de  Tancrède, 
par  la  fantasmagorie  de  Sémiramis ,  par  les  in- 
vraisemblances innombrables  d'Alzire,  et  ils  ne 
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voyaient  pas  que  ce  n'était  point  par  ces  défouts 
que  les  ouvrages  dont  ils  s'autorisaient  avaient 
obtenu  les  succès  de  la  représentation  et  les  suF- 
frîages  des  connaisseurs,  et  que,  pour  pécher 
impunément  comme  Voltaire,  il  fallait  écrire, 
sentir  et  exprimer  habituellement  comme  lui. 

J'ai  trouvé  beaucoup  à  louer  dans  le  style , 
beaucoup  aussi  à  blâmer  dans  la  conception  gé- 
nérale de  l'ouvrage.  (Test  indiquer  que ,  d'après 
mon  senthnent ,  le  plan  du  Paria  avait  besoin 
d'excuse ,  et  que  le  jeune  auteur  était  sur  la  route 
du  pardon;  il  serait  digne  d'un  talent  qui  s'an- 
nonce sous  de  brillans  auspices  de  ne  point  se 
mettre  dans  le  cas  de  recourir  à  l'indulgence. 
Plus  il  avancera  dans  la  carrière,  plus  cette  in- 
dulgence se  montrera  difficile  et  rétive;  et 
COTipter,pour  la  réclamer  à  l'avenir,  sur  les  titres 
de  Voltaire,  c'est  s'exposer  â  de  cruelles ,  à  d'ir- 
réparables méprises. 

Au  point  où  est  parvenu  le  talent  de  M.  Dela- 
vigne ,  il  lui  est  plus  facile  de  se  periêctionner 
par  la  sagesse,  que  de  se  grandir  en  élévation. 
Ëcrira-t-0  un  jour  mieux  qu'il  n'a  écrit  jusqu'à 
présentPsauf  vérification  ultérieure,  U  est  permis 
d'en  douter;  composera-t-il  plus  régulièrement? 
il  n'a  qu'à  le  vouloir  pour  y  réussir.  Or  une  tra- 
gédie qui  réum'rait  au  mérite  de  la  versification 
élégante,  harmonieuse ,  énergique  de  M.  Delavi- 
gne ,  le  mérite  d'un  plan  raisonnable ,  d'un  plan 
confbrme  en  tout  aux  règles  de  la  poétique  théâ- 
trale, serait  un  ouvrage,  sinon  du  premier  ordre, 
au  moins  si  voisin  du  premier ,  qu'il  n'est  pas 
d'ambition  qui  n'en  dût  être  satisfaite  :  où  trou- 
verait-on alors  les  rivaux  de  M.  Delavigne  ? 

Dans  les  reproches  assez  nombreux  qui  portent 
sur  les  diverses  parties  de  l'invention,  il  en  est 
un  qu'on  aura  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer, 
et  je  dois  en  faire  une  mention  expresse ,  parce 
qu^il  a  été  à  peu  près  général  ;  ce  n'est  pas  pour- 
tant dans  l'intention  de  l'appuyer,  c'est,  au  con- 
traire ,  avec  la  fîerme  volonté  de  le  combattre  que 
je  le  rappelle.  La  prévention  et  l'erreur  ont  seules 
inspiré  la  critique  que  je  me  propose  de  réfuter. 

11  s'agit  du  personnage  de  Zarès.  Quel  est  ce 
père  insensé  et  barbare ,  entendais-je  répéter  de 
fout  côté ,  qui ,  couvert  des  haillons  de  l'indi- 


gence ,  vient  troubler  le  bonheur  d'un  fils  élevé 
au  faite  des  grandeurs,  et  près  de  mettre  le 
comble  à  sa  félicité  par  son  union  avec  une  fille 
vertueuse  et  adorée  ?  Quel  égoîsme  !  quelle  du- 
reté !  Quoi  !  ce  fils  renoncera  à  son  rang ,  à  sa 
considération ,  à  son  amour  !  Et  pourquoi  ?  pour 
rentrer  dans  la  fange ,  d'où  son  génie  a  su  le 
relever  ;  pour  retourner  dans  un  désert,  s*exposer 
de  nouveau  au  mépris  et  à  la  proscription ,  pour 
n'avoir  d'autre  consolation  de  son  isolement  que 
la  société  de  son  vieux  père ,  auquel  il  offre  de 
partager  sa  gloire  et  sa  fortune,  et  d'habiter  près 
de  lui  son  superbe  palais  de  BénarèsP  Et  c'est 
cependant  sur  ce  vieillard  que  l'auteur  a  reporté 
tout  l'intérêt  de  ses  derniers  actes  ;  c'est  sur  lui 
qu'il  appelle  la  pitié  ;  Idamore  paraîtrait  coupable, 
si ,  après  la  cérémonie  de  son  hymen ,  il  se  refusait 
à  le  suivre  avec  sa  nouvelle  épouse  !  Ne  serait-il 
pas  plus  naturel  que  Zarès  acceptât  la  proposition 
de  son  fils,  puisque  enfin  il  n'est  pas  connu  pour 
un  Paria ,  et  que ,  couvert  de  la  protection  filiale 
du  chef  des  guerriers,  H  doit  plutôt  aspirer  â  s'é- 
lever jusqu'à  lui ,  que  le  condamner  à  redescendre 
à  rhumiliation  d'une  tribu  dégradée. 

Voilà  {^objection  dans  toute  sa  force.  Ceux  qui 
la  font  me  paraissent  avoir  méconnu  le  but  de  la 
nouvelle  tragédie,  et  ils  ont  prononcé  d'après  des 
préjugés  vulgaires  sur  un  caractère  entièrement 
placé  hors  de  la  position  sociale.  M.  Delavigne  n'a 
voulu  prouver  qu'une  chose,  c'est  qu'un  Paria  est 
un  homme  ;  que  l'infamie  politique  dont  il  est 
frappé  est  une  grande  infamie  morale  ;  que  dans 
cette  caste  rebutée  il  peut  se  trouver  de  grands 
caractères.  Pour  appuyer  cette  théorie  par  des 
exemples,  il  a  mis  en  scène  deux  Parias,  dont 
l'un,  jeune,  ardent,  ambitieux,  a  triomphé  de  sa 
destinée ,  en  se  montrant  digne  des  grands  em- 
plois auxquels  il  est  parvenu  ;  dont  l'autre ,  au 
contraire,  a  nourri  pendant  soixante  ans,  dans  In 
solitude ,  la  haine  de  ses  oppresseurs  et  de  Ion{];s 
ressentimens  contre  les  supériorités  dont  il  est  la 
victime.  Façonné  à  son  état  et  à  ses  privations,  il 
ne  doit  voir  qu'avec  dédain  et  avec  colère  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  castes  privilégiées.  Il  a  en 
horreur  leurs  villes ,  leurs  arts ,  leur  opulence. 
Privé  de  ce  fils ,  unique  appui ,  dernière  consola- 
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tîoa  de  sa  vieflkMe,il  le  cherche  ao  péril  de  savie; 
fl  k  ivtraave  :  diiuquel  momeiU  !  kinque  son  onion 
avec  k  fiUe  du  grand  hramine  ?a  renchaioer  pour 
jamais  à  une  caste  qu'il  abhorre ,  et  lui  enkver 
tout  espoir  de  k  ramener  dans  sa  solitude,  et  de 
pleurer  avec  bii  sur  les  cendres  de  sa  mère.  Il  but 
connaître  bkn  mal  k  conir  humain  pour  n'avoir 
pas  senti  combien  était  dans  k  nature  cet  hé- 
roïsme d'une  misère  stoîque,  cemébn£;e  de  ven- 
geance, de  dédain  et  de  {]^andeur  d*âme.  A-t-on 
oublié  Lusignan  retrouvant  sa  fille  au  moment  où 
elk  va  épouser  k  successeur  des  calîFes,  et  lui 
défendant ,  au  nom  de  la  religion  et  de  rautoritê 
paternelle,  un  mariage  coupable?  Mais  Zaïre  est 
k  filkdes  rois  de  Jérusalem!  Oui,  sans  doute,  de 
rois  détrônés,  captift,  réduits  à  une  condition 
plus  crueik  que  ceHe  des  plus  misérables  Parias. 
Mais  elk  est  fille  d'un  chrétien ,  et  elk  a  promis 
de  devenir  chrétienne!  Ghrit-on  que  Taversion 
inspirée  par  k  différence  de  religion  soit  plus 
puissante  que  celle  que  Zarès  doit  ressentir  con- 
tre des  titres  dont  il  est  séparé  par  toute  la  dis- 
tance que  met  Porgueil  entre  k  toute-puissance 
et  resclavage,  entre  Texistence  et  le  néant? 

Je  suis  donc  loin  de  blâmer  les  sentimens  qui 
animent  Zarès;  il  serait  Faible  et  pusillanime  sM 
en  montrait  d'autres;  ce  que  je  blAme,  c'est  Tim- 
prévoyance  incroyable  d'idamore,  qui  ne  prend 
aucune  précaution  pour  mettre  son  père  à  Fabri 
de  ses  propres  impnidences,  et  qui,  en  le  laissant 
s'égarer  seul  dans  la  forêt  sacrée,  s*enlève  lo 
moyen  de  lui  apprendre  sa  résolution  de  partir 
avec  Néato,  pour  l'accompagner  dans  ses  déserts . 
dès  qu'elle  sera  devenue  son  épouse. 

I..es  beautés  de  style  que  l'on  aime  à  recon- 
naître dans  le  Paria  sont  nombreuses  ;  mais  elles 
«ont  déparées  par  des  fautes  échappées  à  Tatten- 
tîon  de  M.  Delavigne,  et  que  je  cmis  nécessaire 
(le  lui  signaler. 

Idamore  dit  en  parlant  d'Âkébar  : 

Il  le  trouble  à  Téclat  de  ta  (p*aD(leur  ituprt^me  ; 
H  l'impott,  il  s'adore;  il  a  foi  dans  lui-même. 

f/éclat  éblouit  y  mais  ne  trouble  pas;  puis  est-il 
correct  de  dire  qu'on  se  trouble  à  l'éclat? 
Le  second  vers  est  une  paraphrase  de  ce  mol 
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si  connu  de  M"^  de  StaH,  parlant  de  Bnonaparle  : 
U  croit  en  lui.  La  prédsioa  dn  mnk  en  lUt  tout 
k  mérite.  J'ai  bkn  peor  qne  IL  Ddav^ne  ne 
l'ait  gâté  en  k  dékyant.  El  pan,  tt  s'impate  prt- 
'  sente-t-il  «ne  idée  daire  et  précise? 


I      Le  même  Idamoredit  en  pariant  de  hii-mtee: 

I         Jeté  faroacbecDooreifrncrt  rat  enlnvct. 

Je  gAnis  sont  leur  poids  l^ger  pour  des  cariavci. 

I 

On  attache  les  entraves  aux  pieds,  man  od  n'est 
pas  jeté  à  travers  :  limage  est  iausse  ;  et  d'ail- 
leurs les  entraves  n'asservissent  point  par  leur 
poids,  mais  par  leur  dureté  et  kor  force.  Le  poète 
.  emprunte  au  joug  une  métaphore  qu'il  transporte 
!  improprement  à  un  oljet  auquel  elle  ne  convient 
I  nullement. 

Va,  cesiDorlHssifiertqaîDQosootnjeléi 
De  ce  boabeur  en  raio  nons  croieni  dériiéritéi. 

Ici  la  foute  de  prosodie  est  palpabk.  la  tcminaisQn 
du  mot  croient  ne  peut  entrer  dans  un  vers  que 
lorsqu'elle  est  masculine,  comme  dans  les  inpar 
foits  de  Tindicatif,  ils  aimaieni,  ils  crojruiwl. 
Une  foute  toute  semblabk  se  retrouve  dans  le 
dernier  des  deui  vers  suivans  : 


Sans  que  ses  premiert  feax  ni  Si  darfé  nooTHMe 
De  mes  seos  éperdus  aitni  calmi  répauvanie. 

La  règle  de  Faccord  du  participe  est  évidemment 
violée  dans  cet  hémistiche;  il  s'agît  de  l'amitié: 

Ces  arbres  Tont  tu  naître 

On  doit  écrire,  vue. 

Que  d*or(];ueils  révoltés! 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  le  mot  orgueil 
employé  au  pluriel,  et  je  doute  qu'il  Gdt  pofiriUe 
à  M.  Delavigne  d'autoriser  ce  pluriel  par  quelques 
exemples. 

J'ai  marqué  ces  inadvertances  grammaticales, 
non  que  j'y  attache  une  importance  pédantesqnf . 
mais  parce  qu'elles  gâtent  des  pensées  et  des  tira- 
des où  Ton  ne  désirerait  qu'admirer. 

Voici  des  observations  d'un  autre  genre  :  on 
applaudit  beaucoup  les  deux  vers  suivans ,  adre»- 
sés  par  Idamore  au  grand  bramine  : 

Soyez  plus  qu*un  mortel ,  j*y  consens ,  si  nous  aonuiKS, 
Vous  le  dernier  des  dieux ,  mol  le  premier  des  boamn 


EXAMEN 
J'ifCnoresi  ceux  qui  les  applaudissent  ont  le  bon- 
heur de  les  comivendre  ;  Idamore  ne  cesse  de  dé- 
clamer contre  la  prâéminence  du  grand  prêtre  sur 
la  triba  des  guerriers ,  et  il  établit  les  motife  de 
ses  prétentions  k  la  supériorité  sur  la  caste  des 
brames ,  dans  ces  vers  singuliers ,  que ,  dans  une 
autre  circonstance,  il  adresse  au  peuple.  Je 
combattais ,  dit-il ,  je  remportais  la  victoire , 

Ound  CM  bninei  ri  Sen  que  je  oouraii  dtfCndre , 
Cicbéi  10  tind  du  temple  et  CMiiMi  Huâ  II  cendre, 
Imptorut  un  appui  qu'il*  o'oMieiit  tou«  o^r, 
FriueDt ,  tremblaient  pour  Tow,  et  TOUS  laÎMaient  périr. 

Le  re[Hvche  assurément  est  bizarre ,  et  l'on  ne 

>-oit  pas  trop  ce  qu'en  tout  pays  livré  aux  borreurs 

de  la  guerre  des  fK'ètres  ont  de  mieux  ft  faire  que 

de  prier  pour  ses  déflenseurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 

résulte  de  cette  allocution  qu'Idamore  entend  bien 

'   prendre  le  pas  sur  le  ptmtife ,  ce  qui  sera  difficile 

t    d'après  la  concession  qu'il  lui  ^t  ;  le  premier 

'    des  hommes,  suivant  toutes  les  rf^les  de  l'éti- 


CRITIQUE.  127 

quette  polythéiste,  ne  doit  venir  immédiatement 
qu'à  la  suite  du  dernier  des  dieux. 

Je  me  résume.  Des  foutes  dans  la  disposition 
des  scËnes,  quelques  négligences  de  style,  des 
idées  fortes ,  une  foule  de  beaux  vers ,  des  tirades 
entières  écrites  de  verve  ou  imitées  avec  élo- 
quence ,  un  but  moral  trè»-élevé ,  de  l'exagératioa 
dans  co-taines  parties  des  râles  d'Akébar  et  d'I- 
damore ,  beaucoup  de  charme  et  de  naturel  dans 
celui  de  Néala ,  uo  dénomment  tragique ,  mais  in- 
vraisemblable ,  un  grand  talent  qui  donne  de  plus 
grandes  espérances  encore;  tel  est  le  jugement 
qu'après  plusieurs  épreuves  j'ai  porté  du  Paria: 
et  ce  qui  m'a  inspiré  de  la  confiance  dans  mon 
opinion ,  c'est  qu'elle  a  été  partagée  par  le 
public ,  qui ,  tout  en  blâmant  ce  qu'il  y  a  de  ré- 
préhensible  dans  l'ouvrage ,  ne  cesse  de  se  porter 
en  foule  aux  représentations.  Ce  ne  sont  pas  les 
délîiuts ,  ce  sont  les  beautés  qui  font  le  sort  d'un 
ouvrage  dramatique  ;  l'heureuse  destinée  du 
Paria  et  celle  de  son  auteur  me  paraissent  dé- 
sormais assurées. 


L'ÉCOLE  DES  VIELLLARDS, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

BEPRÉSENTÉC  SUR    KE  THEATRE  FRANÇAIS,  I.E   6   DÉCEMBRE    1823. 
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f       9       •  • 


§3^tt    ^^ft^^^^   (^g,érrttt55imr    'g^Aon^rijnrur 


LE  DUC  D'ORLÉANS, 


PRKMIER   PRINCE  DU  SANG; 


Comme  un  Hommage  de  Respect  et  de  Reconnaissance, 


CASLMIR  DELAVIGNE. 


Ce  15  Décembre  1823. 


L'ÉCOLE  DES  VIEILLARDS. 


PERSONNAGES. 


DAN  VILLE,  aiideo  armateur. 
BONNARD,  MmainL 
Li  D0C  ii*fiLMAR. 
VALBMTin,  domeaUque  de  Danville. 


Mabamv  DANVILLE. 
Maoâmi  SINCLAIR. 
Un  Laquais. 
Deui  domestiques. 


La  scâne  se  passe  à  Paris. 


b<:.L^..^Ai^Ai^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DANVILLE,  BONNARD. 

BONlfARD. 

Que  j^éproave  de  Joie,  et  que  cette  embrassade 
A  réchaufM  le  eœur  de  ton  vieux  camarade  ! 

BANVILLE. 

DéiMititté  d'hier  loIr,  j'arrive  et  jo  t'écris. 

BONNARD. 

Clier  Danville! 

DANVILLE. 

Je  viens  me  fixer  à  Paris. 

BONNARD. 

Je  ne  puis  eoncevoir  de  rtiaona  assez  bonnes... 
Bah  !  tu  veux  plaisanter  ? 

DANVILLE. 

Non ,  Bonnard. 

BONNARD. 

Tu  m'élonncs. 
Toi ,  grand  propriétaire,  autrefois  armateur, 
Du  Havre,  où  tu  naquis,  conitant  adorateur. 
Tu  cesses  de  Taimer  ?... 

DANVILLE. 

Qui,  moi? charmante  ville I 
Elle  fût  mon  beratu;  doux  climat,  sol  f\n*tlle; 
D'aimables  habitans...  un  site I  ah!  quel  tableau! 
Après  Gonslanlbioplo  il  n'M  rien  d'aussi  beau. 
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BONNARD. 

Pourquoi  t'en  éloigner? 

DANVILLE. 

C'est  que...  Je  vais  te  dire... 
Mais  promets- moi  d'alNird  que  tu  ne  vas  pas  rire. 

BONNARD. 

Eh!  dis  toiijottrs. 

DANVILLE. 

Je  suis... 

BONNARD. 

Quoi? 

DANVILLE. 

Je  suis  marié. 

BONNARD. 

Rien  qu'à  ton  embarras  je  l'aurais  parié. 
Pour  la  seconde  foisi 

DANVILLE. 

J'étais  las  du  veuvage. 

BONNARD. 

A  soixante  ans  et  plus! 

DANVILLE. 

Ma  foi,  c'est  un  bel  i*{]c. 

BONNARD. 

Sans  m'avoir  averti  ! 

BANVILLE. 

Bon  !  mon  billet  de  part 
Aurait  trop  exercé  ton  esprit  goguenard. 
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BO.NNARD. 

l'a  rcmmc  a  quarante  ans? 

DANVILLK. 

Pas  encore. 

BONNARD. 

Au  Dloîiis  trente  ? 

DAXVILLE. 

Pas  tout  à  fait. 

BONNARD. 

Combien  ? 

DANVILLE. 

fionnard ,  elle  est  charmante  ! 
C'est  une  grâce  unique,  un  cœur,  un  ei^ouemenl!... 
Je  me  sens  rajeunir  d*y  penser  seulement. 
Son  père,  resté  veuf,  chercha  fortune  aux  lies. 
Hortense,  loin  de  lui,  coulait  des  jours  tranquilles 
Auprès  de  son  aïeule,  une  dame  Sinclair, 
Bonne  femme,  un  peu  vive,  et  femme  du  bel  air, 
Qui  sait  rire,  et  qui  garde,  en  sa  verte  vieillesse. 
Pour  les  plaisirs  du  monde  un  grand  fondsde  tendresse  ; 
Des  succès  de  sa  fille  amoureuse  à  l'excès, 
Si  Ton  peut  trop  chérir  de  si  justes  succès. 
Hortense  est  un  OKKlèle:  oui,  Bonnard,  je  Tadore. 
Je  la  voyais  souvent;  je  la  vis  plus  encore; 
Je  la  vis  tous  les  jours  :  bref,  je  parlai  d'hymen  : 
Je  craignais  de  subir  un  fâcheux  examen. 
Malgré  mes  cheveux  blancs,  dans  sa  reconnaissance, 
Dans  son  respect  pour  moi  son  amour  prit  naissance, 
Et  je  vis  s*embellir  mon  arrière-saison 
Des  charmes  du  bel  âge  unis  à  la  raison. 
Notre  hymen  fut  conclu.  Sa  respectable  aïeule 
Eut  toiyours  par  nature  horreur  de  vivre  seule  : 
Ma  maison  fut  la  sienne,  et  par  elle  j'appris 
Ou'cn  secret  leur  chimère  était  de  voir  Paris; 
Bien  plus,  qu'à  leur  santé  l'air  du  Havre  est  contraire... 
Je  les  force  à  partir.  Loin  d'Hortense  une  affaire 
M'a  relenu  deux  mois,  à  mon  grand  désespoir, 
Et  c'est  à  peine  hier  si  j'ai  pu  l'entrevoir; 
Elle  avait  pour  la  cour  un  billet  de  spectacle  : 
Moi ,  mettre  à  ses  plaisirs  le  plus  léger  obstacle! 
Bien  qu'elle  y  consentit,  c'était  un  coup  mortel! 
Et  j'ai,  pour  me  distraire,  admiré  mon  hôtel. 

BONNARD. 

Olui  du  duc  d'Elmar. 

DANTILLE. 

C'est  mon  propriétaire. 

BONNARD. 

N'oici ,  depuis  un  mois,  son  oncle  au  minislère. 
Doyen  des  receveurs  dans  son  département. 
Je  [lerçois  les  deniers  d'un  arrondissement. 


Le  duc  est  très-puissant  ;  c'est  un  homme  à  la  mode. 

DANVILLE. 

Vraiment?...  dans  son  hôtel,  phisgrandqu'iln'estcomiiiodr, 

Il  occupe  au  premier  un  superbe  local  ; 

Mais  pour  un  philosophe  un  second  n*est  pas  mal. 

BONNARD. 

C'est  un  palais,  mon  cher;  peste!  quelle  richesse! 
En  entrant  j'ai  manqué  de  te  traiter  d'altesse... 
Ah  çâ  !  comment  ton  fils  fr4-il  pris  ton  départ? 

DANVILLE. 

lilon  fils,  depuis  l'hiver,  a  son  ménage  à  part  : 
Ma  femme  est  de  trois  ans  plus  jeune  que  la  siennf  ; 
Comment  les  accorder?  Pour  qu'une  maison  tienne, 
Il  faut  de  l'unité  dans  le  gouvernement  ; 
Toutes  deux  gouvernaient  contradictoirement. 
Hortense  aime  beaucoup...  j'aime  beaucoup  le  monde: 
Mon  fils  ne  se  complaît  qu'en  une  paix  profionde. 
11  a  quitté  la  place  et  vit  comme  un  redns. 
Je  le  chéris  toujours. 

BONNARD. 

ftlais  tu  ne  le  vois  plut. 
Tes  conseils  le  guidaient  dans  l'état  qu'il  exerce. 
Tu  livres  sa  fortune  aux  chances  du  commerac  ; 
Tu  t'éloignes  de  lui;  c'est  un  grand  tort,  et  tien, 
Je  connais  en  province  un  fils  comme  le  tien. 
Qu'un  père  comme  toi  vient  de  laisser  sans  goide. 
Le  fils  a  mal  compté ,  voilà  sa  caine  vide; 
Le  mois  touche  &  sa  fin  ;  dans  ce  besoin  urgent. 
Pour  le  tirer  d'affaire  il  faut  beaucoup  d'argent. 
Il  aurait  dû  lever  cet  impôt  sur  son  père; 
Mais  comme  ils  sont  brouillés,c*e8ten  moi  qu'il  espère: 
Il  faut  vingt  mille  fk^ancs  :  peux-tu  me  les  prêter? 

DANVILLE. 

C*est  ma  femme ,  monsieur,  qui  va  vous  les  compter: 
Elle  est  mon  trésorier. 

BONNARD. 

Cest  JNiperbe  !  et  d'avance 
Je  lui  veux  de  ma  place  offrir  la  survivance. 
Ta  femme!...  Ah! mon  ami,  que  tes  goûtsont  diang^! 
Que  je  t'ai  vu  plus  sage  à  mon  dernier  congé! 
Tu  t'occupais  alors  de  tes  travaux  champêtres, 
A  l'ombre  des  pommiers  plantés  par  tes  «neètres; 
Debout  avant  le  jour,  doucement  foormenté 
Du  démon  vigilant  de  hi  propriété. 
Tu  pâlissais  de  crainte  au  bruit  d'une  visite; 
A  tirer  des  perdreaux  tu  bornais  ton  mérite. 
Ta  joie  à  faire  en  paix  bonne  chère  et  grand  ta. 
Et  ton  piquet  du  soir,  quand  j'avais  mauvais  jeu. 
IV  voilà  citadin  !  le  luxe  t'environne  ; 
Un  gros  suisse  est  là-bas  qui  défend  ta  peranine: 
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Et  tout  cela ,  pourquoi?  ta  femme  Ta  voulu. 

DANVILLE. 

Hortense  !  elle  me  laisse  un  pouvoir  absolu  ; 
Mais  elle  y  voit  très-clair;  quand  oh  a  ma  fortune, 
Une  capacité  qu'elle  croit  peu  commune, 
Sans  prétendre  à  Paris  au  rang  d*un  potentat , 
Dans  un  poste  honorable  on  peut  servir  TÉtat. 
L*espoir  qu'elle  a  conçu  me  semble  légitime, 
Kl  je  lui  sais  bon  gré  d*une  si  haute  estime. 
Toi-même,  qu'en  dis-tu  ? 

BONNARO. 

Rien. 

DANVILLE. 

Pftrie  firanchement. 

BONNARD. 

Sur  une  chose  à  faire  on  dit  son  sentiment, 
C'estd'abord  mon  systènie;et, quand  la  chose  est  faite, 
J'ai  pour  système  aussi  de  la  trouver  parfaite. 
Mais  tiens,  Paris  abonde  en  amis  obligeans, 
(Jui  se  font  un  doux  soin  de  marier  les  gens; 
Ils  m'avaient  découvert  une  honnête  personne , 
Savante  comme  un  livre,  aimable,  toute  bonne; 
Au  cousin  d'un  ministre  elle  tenait  de  près  ; 
Ces  chcrs  amis  pour  moi  l'avaient  fait  faire  exprès  ; 
Eh  bien  !  j*ai  refusé. 

DANVILLE. 

D'pù  yi^t? 

BONNARD. 

Elle  est  jolie, 
Elle  est  jeune. 

DANVILLE. 

Tant  mieux.  Depuis  quand,  je  te  prie, 
La  jeunesse  à  tes  yeux  parallrelle  un  défaut  ? 

BONNARD. 

Depuis  que  j'ai  vidUL  Dans  ma  femme  il  me  fout, 

Pour  que  le  mariage  entre  nous  soit  sortable, 

l 'ne  maturité  tout  à  fait  respectable. 

Or  une  vieille  femme  a  pour  moi  peu  d*appas  ; 

Une  jeune,  à  son  tour,  peut  ne  m'en  trouver  pas. 

Pour  agir  prudemment  dans  cette  copjonctnre, 

.Vai  fait  du  célibat  ma  seconde  nature  ; 

,ry  tient,  j'y  prends  racine ,  et  je  suis  convaincu 

Oue  je  mourrai  garçon ,  ainsi  que  j'ai  vécu. 

DANVILLE. 

L'hymen  a  des  douceurs  que  ta  vieillesse  ignore. 

BONNARD. 

Il  a  tel  déplaisir  qu'elle  craint  plus  encore. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  leur  volupté 
Des  embarras  charmans  de  la  paternité. 
Pauvres  dans  l'opulence^  et  dont  la  vertu  brille 


A  se  gêner  quinze  ans  pour  doter  leur  famille  ; 

De  ceux  qu'on  voit  pâlir*  dès  qu'un  jeune  éventé 

Lorgne  en  courant  leur  femme  assise  à  leur  côté , 

Et,  geôliers  maladroits  de  quelque  Agnès  nouvelle. 

Sans  fruit  en  soins  jaloux  se  creuser  la  cervelle. 

Jamais  le  bon  plaisir  de  madame  Bonnard, 

Pour  danser  jusqu'au  jour,  ne  me  fait  coucher  tard. 

Ne  gonfle  mon  budget  par  des  frais  de  toilette  $ 

Et  jamais  ma  dépense,  exc^^ant  ma  recette. 

Ne  me  force  à  bâtir  un  espoir  mal  fondé 

Sur  le  terrain  mouvant  du  tiers  consolidé. 

Aussi,  sans  trouble  aucun,  couché  près  de  ma  caisse, 

Je  m'éveille  à  la  hausse  ou  m'endors  à  la  baisse. 

A  deux  heures  je  dîne  :  on  en  digère  mieux. 

Je  fab  quatre  repas  comme  nos  bons  aïeux, 

Et  n'attends  pas  à  jeun,  quand  la  faim  me  talonne. 

Que  ma  fille  soit  prête,  ou  que  ma  femme  ordonne. 

Dans  mon  gouvernement  despotisme  complet  : 

Je  rentre  quand  je  veux,  je  sors  quand  il  me  platt  ; 

Je  dispose  de  moi,  je  m'appartiens,  je  m'aime, 

Et  sans  rivalité  je  jouis  de  moi-même. 

Célibat!  célibat!  le  lien  ooiyugal 

A  ton  indépendance  ofire-t-il  rien  d'égal  ? 

Je  me  tiens  trop  heureux;  et  j'estime  qu'en  somme 

Il  n'est  pas  de  bourgeois,  récemment  gentilhomme , 

De  général  vainqueur,  de  poète  applaudi , 

De  gros  capitaliste  à  la  bourse  arrondi , 

Plus  libre,  plus  content,  plus  heureux  sur  la  terre, 

Pas  même  d'empereur,  s'il  n'est  célibataire. 

DANVILLE. 

Et  je  te  soutiens,  moi,  que  le  sort  le  plus  doux. 
L'état  le  plus  divin,  c'est  celui  d'un  époux 
Qui ,  longtemps  enterré  dans  un  triste  veuvage , 
Rentre  au  lien  chéri  dont  tu  fuis  l'esclavage. 
II  aime,  il  ressuscite,  il  sort  de  son  tombeau  : 
Ma  femme  a  de  mes  jours  rallumé  le  flambeau. 
Non,  je  ne  vivais  plus  :  le  cœur  froid ,  l'humeur  triste, 
Je  végétais,  mon  cher,  et  maintenant  j'existe. 
Que  de  soins  !  quels  égards  !  quels  charmans  entretiens  ! 
Des  défauts,  elle  en  a ,  mais  n'as-tu  pas  les  tiens? 
Tu  crains  pour  mes  amis  les  travers  de  son  âge  ? 
J'ai  deux  fois  plus  d'amis  qu'avant  mon  mariage. 
Ma  caisse  dans  ses  mains  fait  jaser  les  railleurs? 
Je  brave  leurs  discours,  je  suis  riche,  et  d'ailleurs 
Une  bonne  action  que  j'apprends  en  cachette 
Compense  bien  pour  moi  les  rubans  qu'elle  achète. 
Hortense  a  Thumeur  vive;  et  moi  ne  Fai-je  pas? 
Nous  nous  fâchons  parfois,  mais  qu'elle  fasse  un  pas, 
Outre  tout  mon  courroux  sa  grâce  est  la  plus  forlc. 
Je  n'ai  pas  de  chagrin  que  sa  gnité  n  emporte. 
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Suisse  féal  ?  die  aee8urt;Mii%je  un  peu  las?  ta  maiii, 
M  offrant  un  doux  appui,  m'abr^  le  chemin. 
J*ai  quelqu'un  qui  BM  plaint  quand  je  ouudis  nu  fouue; 
Ouand  je  veux  raconter,  j*ai  <pielqu'un  qui  m'écoute. 
Je  suis  tout  f^lorieux  de  ses  jeunes  attraits; 
Ses  regards  sont  si  vifii!  son  visage  est  si  fMsI... 
i^Hund  cet  astre  à  mes  yeux  luit  dans  la  matinée. 
Il  rend  mon  front  serein  pour  toute  la  journée; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  outrages  du  temps  : 
J'aime,  je  suis  aimé,  je  renais,  j'ai  vingt  ans. 

BONNARD. 

gueilru! 

DANVILLE. 

Je  veux  fêter  le  jour  qui  nous  rassemble; 
Au  bonheur  des  maris  nous  trinquerons  ensemble; 
(}hljê  t'y  forcerai.  Tu  soupes,  me  dis-tu? 
Admire  dans  ma  femme  un  effort  de  vertu: 
Les  soupers  sont  proscrits,  et  vraiment  c'est  dommage. 
Je  veux  qu'elle  ait  l'honneur  d'en  ramener  l'osme. 
Rien  n*est  tel  pour  causer  que  le  repas  du  soir. 
A  ubie ,  entre  nous  deux ,  elle  viendra  s'asseoir. 
Bientôt,  cher  receveur,  vous  la  verra  paraître. 
Et  vous  acceptent  quand  vous  l'allei  connaître. 
Oui,  vous  que  rien  n*émeut,  vous  aures  votre  tour: 
Bonnard,  monsieur  Bonnard,  vous  lui  ierei  la  cour. 


SCÈNE  IL 

Lu  PtÉ€ÉDBIf8,  VALEMIN. 
DANVILLB. 

Qu'est-ce  donc,  Valentin?  quel  air  sombre! 

VALtinrm. 

Mon  maître, 

(ABouiard.) 

J'attraisAvousparler...Monsieur,j'airhonneurd'être... 

DANVILLE. 

Ccst  ce  brave  marin,  mon  ancien  serviteur; 
Tu  sens  bien  qu'à  son  âge  il  sert...  en  amateur: 
JVxIse  peu  de  lui,  sa  franchise  m'amuse... 
C/ue  veux*tu  ? 

BONNARD. 

Ta  bonté  n'a  pas  besoin  d'excuse  ; 
Ma  gouvernante  A  moi  me  parle  sans  façon. 
Tous  deux  ont  fait  leur  temps  s  un  honnête  gvc^, 
Après  un  long  service  attesté  par  ses  rides, 
A ,  comme  un  vieux  soldat,  des  droits  aux  invalides. 

DANVILU. 

Oui  l'amène  ?  voyons  1 


VAiCTTIX. 

Je  voos  l'avais  bien  dit 
(^'unjour... 

DAlfVlLLE. 

De  ce  refrain  le  bourrean  m'élovdit 

VALENTIN. 

Avant  votre  arrivée  il  s'est  passé  des  ciiosek. 

BONNAED. 

Adieu,  Dan  ville. 

DANVILLE. 

Eh!  non. 

BONNARD. 

Prends  garde,  tu  t'exposes. 

DANVILLE. 

Que  peut-il  raconter  ?  Va  donc,  explique-toi  : 
Achève. 

VALENTIN. 

Eh  bkn  !  madame  est  trop  jenne  pour  moi. 

DANVILLE. 

Ouidà! 

VALENTIN. 

Contre  mon  gré,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
Par  votre  ordre,  en  courrier,  j'ai  précédé  sa  cbBise: 
On  n'apprend  pas  sur  mer  A  monter  AchevaL 
Sur  une  rosse  étique,  assis  tant  bien  que  mal, 
Pour  me  rompre  les  os  j'étais  à  bonne  école. 
Madame  à  chaque  bond  riait  comme  une  folle. 

DANVILLE. 

En  te  voyant  par  terre ,  elle  t'eût  plaint  beaucoup  ; 
J'en  suis  sur. 

VALENTIN. 

Beau  profit,  si  j'étais  mort  du  coup  ! 
Mais  une  fois  ici,  j'eus  bien  d'autres  affaires  : 
Vieilli  dans  la  marine  A  bord  de  vos  corsaires. 
Sous  ces  galons  d'argent  qu'on  me  fit  endosser, 
Au  bon  ton  des  laquais  on  voulut  me  dresser. 
L'exercice  est  moins  dur  :  Tiens-toi  ;  lève  la  tète  ; 
Fais  ceci,  fois  cela  ;  maladroit!  qu'il  est  bête! 
Que  sais-je?...  j'en  maigris  :  c'est  un  métier  d'Mter, 
Et  j'aurais  mieux  aimé  dix  campagnes  sur  nw. 

BONNARD. 

Ce  pauvre  Valentin  ! 

VALENTIN. 

Et  pour  votre  carrosse , 
On  m'a  fait  on  affront. 

BONNARD. 

Gomment!  depuis  k  noce 

Nous  n'allons  plus  A  piedl 

DANVILLE. 

Brève. 
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VALENTIN. 

Pas  du  tout  : 
Madame  a  pm  voiture,  et  trouvait  de  son  goût, 
Pour  me  faire  en  marin  terminer  ma  carrière, 
De  me  loger  debout  sur  le  gaillard  d'arrière. 

BANVILLE. 

Le  grand  mal! 

VALENTIN. 

Ne  pouvant  vaincre  ma  juste  iiorreur, 
Ne  m*a-t-elle  pas  fait... 

BANVILLE. 

Ehiquoidooc? 

VALENTIN. 

Son  coureur. 

BONNARD. 

Son  coureur! 

VALENTIN. 

A  quinze  ans  j'étais  des  plus  ingambes; 
^lais  devenir  oonreur  quand  on  n'a  plus  de  jambes! 
Ce  Paris  !  on  s'y  perd  :  le  Havre  tout  entier, 
En  se  pressant  un  peu ,  tiendrait  dans  un  quartier  : 
Et  je  court  !  mais  je  cours  I...  Dès  que  la  porte  s'ouvre. 
Vile  au  Palais-Royal,  du  Marais  vite  au  Louvre, 
Du  premier  sons  les  UNts  !...  Et  pas  plus  tard  quliicr 
.l'ai  porté  des  secours... 

BANVILLE. 

Hé  quoi  I  tu  n'es  pas  fier 
De  consacrer  tes  pu  à  de  pareils  messages  ? 

VALENTIN. 

.le  ne  suis  jamais  fier  de  monter  cinq  étages. 
Puis  ik  peine  au  logis,  j'ai  la  serviette  en  main  ; 
Dca  dîners!...  on  en  a  pour  jusqu'au  lendemain  : 
lis  doivent  coûter  cber  ! 

BONNARB. 

Ahl  diable!  tu  te  piques 
De  donner,  quoique  absent,  des  festins  magnifiques? 

BANVILLE. 

Il  a  perdu  le  seni. 

VALENTIN. 

Je  sais  ce  que  je  dis: 
Vous  donnez  à  dtner,  monsieur,  tous  les  lundis  ( 
La  veille,  grands  apprêts;  adieu  notre  dimanche  ! 
Le  jour  que  je  préfère  est  celui  qu'on  retrancbe. 

BANVILLE. 

Paresseux  !... 

VALENTIN,  à  Bonnard. 

Vous  savez... 

BONNARB.- 

Tu  vaux  ton  pesant  d*or, 
.le  le  sais ,  mais  tais-toL 


VALENTIN. 

Je  l'ai  bien  dit... 

BANVILLE. 

Encor! 

VALENTIN. 

Que,  si  le  mariage  entre  par  une  porte , 

Par  l'autre ,  avant  ma  mort ,  Il  faudra  que  je  sorte. 

BANVILLE. 

Hé  bien  I  va*t'en  ! 

BONNARB,  à  Banfille. 
Tout  doux  ! 
VALENTIN. 

Oui  ,je  veux  m*en  aller. 

BONNAU),âVateiitiii. 

Non  pas  ;  voyons ,  ensemble  I!  ftmt  capituler  : 
Valentin  se  taira,  mais  consens  qu'il  demeure 
Pour  ne  servir  que  toi. 

BANVILLE. 

Qu'il  reste. 

VALENTIN. 

A  la  bonne  heure. 

BANVILLE,  à  BoDnard. 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  et  qu'à  le  plaindre  un  peu 
Ma  femme  en  sa  foveur  comme  toi  prendra  feu. 

VALENTIN. 

Je  conviens  qu'elle  est  bonne. 

BANVILLE. 

Excellente  !  accomplie! 
Elle  vient ,  tu  vas  voir...  La  trouves-tu  jolie, 
Hdn!  Bonnard? 

BONNARB. 

Bien ,  très-bien  ! 


SCÈNE  IIL 

DANVILLE,  BONNABD,  VALENTIN,  H0RTKN8B; 

PLUSnSURS  VALETS. 
HORTENSE ,  aux  YslrCs  qui  la  lahrent. 

Allez,  trente  owverts. 
Vous,  comme  chez  le  duc,  rangez  vos  arbres  verts, 
Allez.  Vous,  pour  le  soir,  voyez  si  tout  s'apprête  : 
Trois  lustres  au  salon ,  des  fleurs ,  un  air  de  fête... 
Le  beau  jour  !  mon  ami ,  partagea  mon  bonheur; 
Je  veux  que  votre  hôtel  demain  vous  fasse  honneur. 

(Saluant  Bonnard.)  (ABanrille.) 
Je  vous  revois  enfin  !...  Monsieur...  Je  suis  ravie  ! 
Hier  de  m'amuser  certes  j'avais  envie  ; 
Mais  j*ai  de  vous  quitter  senti  quelques  remords 
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Adieu  tout  mon  plaisir  !  Je  reconnais  mes  torts  : 
Embrassez-moi ,  pardon. 

DÂNVILLE. 

Je  suis  le  seul  coupable , 

(A  Boonard.) 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu.  Parle,  est-on  plus  aimable? 

UORTENSE. 

Croyez  qu'à  Tavenir...  Ab  !  c*est  vous,  Yalentin  : 
Pour  ma  loge  aux  Bouffons  vous  irez  ce  malin; 

(ADanTille.) 

Je  veux  vous  y  mener,  vous  aimez  la  musique. 

(AValcntin.)  (ADanTille.) 

Delà  cbez  mon  libraire...  Un  roman  qu'on  critique, 
Mais  qu'on  dit  effrayant  ;  ne  vous  en  moquez  point  : 
Tout  ce  qui  me  fait  peur  m'amuse  au  dernier  point. 

(AValenUo.) 

De  là  chez  le  docteur  et  puis  chez  le  vicomte; 
De  là  chez  le  glacier  pour  demander  son  compte  ; 
Enfin  cbez  le  brodeur,  courez  vite...  ah!  de  là... 

YALENTIN. 

Mes  jambes  me  font  mal  quand  j'entends  ce  mot-là. 

(ADanvilIe.) 

Monsieur!... 

DANVILLE. 

Ma  bonne  Hortense,  il  (c  demande  grâce  : 
Il  a  droit  de  se  plaindre  :  une  course  encor  passe; 
Mais  vingt ,  mais  tous  les  jours  !  il  est  vieux,  et  je  doi 
L'employer  désormais  à  ne  servir  que  moi. 

HORTENSE. 

Je  crois  que  pour  courir  tout  le  monde  a  mon  âge  ; 
Je  l'accable ,  c'est  vrai  ;  je  veux  qu'il  se  ménage  : 

(AValcntin.) 

Vous  êtes  à  monsieur,  n'obéissez  qu'à  lui, 
A  lui  seul. 

VALENTIN. 

J'en  suis  quitte  au  moins  pour  aigourd'hui. 

DANVILLE,  à  Bonnard. 

Qu'ai-je  dit  ? 

HORTENSE. 

Par  malheur  ici  je  n'ai  personne. 

(ADanTille.) 

Un  jour,  encore  un  jour,  et  je  vous  l'abandonne. 

DANVILLE. 

Tu  ne  peux  pas,  mon  vieux, 'trouver  cela  mauvais, 
Pour  un  jour,  allons,  va. 

BONNARD,âpart 

J'en  étais  sûr. 

VALENTIN,  friitcmcnt. 

J'y  vais. 

BANVILLE ,  à  Bonnard. 

A-t-elle  assez  bon  cœur? 


SCÈNE  IV- 

DANVILLE ,  BONNARD ,  HORTENSE. 

DANVILLE. 

Tu  vois,  ma  chère  Horten 
Un  camarade  à  moi ,  mon  compagnon  d'enfance , 
Mon  mentor  au  collège  ;  élève  àMazarin, 
Bonnard  m'a  sur  les  bancs  disputé  le  terrain  ; 
Je  l'aimais  à  quinze  ans,  et  je  te  le  présente 
Gomme  un  des  vrais  amis  que  j'estime  à  soixante. 

HORTENSE. 

Monsieur  m'est  connu. 

BONNARD. 

Moi! 

HORTENSE. 

Votre  firaternilé 
Fit  proverbe  autrefois  dans  l'université. 

BONNARD. 

Il  est  sûr  qu'avec  lui  je  vivais  comme  un  frère. 

HORTENSE. 

Si  nous  en  excqrtons  vos  débats  sur  Homère. 

BONNARD. 

Achille  était  son  dieu. 

HORTENSE. 

Vous  préfériez  Hector. 

BONNARD. 

Vous  le  savez  ? 

HORTENSE. 

Bon  Dieu  !  j'en  sais  bien  |[aat  encor  ; 
Danville  est  très-causeur. 

BONNARD. 

Causeur  par  excelleiice, 
Cest  vrai. 

HORTENSE. 

Vous  souvient-il  de  certaine  imprudence 
Qui  lui  valut  de  vous  un  superbe  sermon? 

BANVILLE. 

11  sermonnait  toiyours. 

BONNARD. 

Lui ,  c'éUit  un  démon  ! 

HORTENSE. 

D'un  prix  de  vers  latins... 

BONNARD. 

Madame! 

HORTENSE. 

D^une  thèse 
Qui  VOUS  fit  un  honneur! 
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BONNARD. 

C'est  en  soixante-treize; 
Oui  vraiment  :  quoi  !  madame,  on  vous  en  a  parlé  ; 
Quel  charmant  souvenir  vous  m'avez  rappelé  ! 
(ADuiTille.) 
Elle  a  beaucoup  d'esprit. 

DANVILLE. 

N*est-€epas? 

HORTENSE. 

Je  m'arrête; 
Vos  triomphes  passés  vous  tourneraient  la  tête. 
Mais  voyez-nous  souvent  :  en  causant  tous  les  trois , 
Nous  ferons  reverdir  vos  lauriers  d'autrefois. 
Pour  madame  Bonnard ,  je  veux  aller  moi-même... 

BONNARD .  emburaMé. 

Je  suis... 

BANVILLE. 

D  est  garçon ,  et  garçon  par  système. 

BONNARD. 

Me  voilà  converti. 

HORTENSE. 

Monsieur,  prouvez-le  donc. 
Un  garçon  a  parfèis  des  momens  d'abandon, 
D'ennui  ;  venez  nous  voir,  et  que  notre  ménage 
Voua  raooommode  un  jour  avec  le  mariage. 

BONNARD. 

Je  ferai  d'an  tel  soin  mon  plus  doux  passe-temps 
Et  voudrais  près  de  vous  prolonger  ces  instans  ; 
Mais  on  mot  très-pressé  que  je  ne  puis  remettre... 

(BMADttifine.) 

Il  ftuidra  que  la  somme  arrive  avec  la  lettre. 

DANYILLE. 

Sois  tnnqnllle.  Eh!  parbleu  !  pour  écrire  un  billet, 
Tu  n'es  pas  mieux  chez  toi  que  dans  mon  cabinet. 
Regarde...  un  bureau  neuf,  loin  du  bruit  des  voitures. 
Et  ton  cher  Moniteur  ouvertsur  des  brochures... 
Danif  peu  je  te  rejoins. 

BONNARD. 

A  ton  aise,  mon  cher; 
Un  caissier  le  dimanche  est  libre  comme  l'air  ; 
Souviens-toi  seulement  qu'à  deux  heures  je  dtne. 

(BatilDuiTiDc.) 

Ah  !  je  te  félicite,  et  ta  femme  est  divine. 


SCÈNE  V. 

DANViIXE,  HORTENSE. 

HORTENSE ,  riant  am  édaU. 

Dieu  !  qu'il  est  amusant  !  Mais  c'est  un  vrai  trésor. 


Il  a  ressuscité  les  mœurs  du  siècle  d'or  ; 

Il  dîne  le  matin,  à  l'antique  il  s'halûlle. 

Et  j*ai  cru  voir  marcher  un  portrait  de  famille. 

DANVILLE. 

Oh  !  n'en  ris  pas  :  je  l'aime. 

HORTENSE ,  riant  toii^rt. 

Et  quel  regard  vainqueur. 
Quand  j'cxaKais  sa  gloire! 

DANVILLE. 

Oui ,  mais  il  a  bon  coeur  ; 
C'est  un  homme  excellent,  rangé,  sûr  en  affaire, 
Et  tu  peux  l'obliger. 

UORTENSE,  lériaMeiiieiU. 

Voyons  :  je  veux  le  faire. 

DANVILLE. 

Le  jour  de  ton  départ  je  t'avais  confié 
Cinquante  mille  francs;  donne^'en  la  moitié  : 
Il  a  besoin  d'argent. 

HORTENSE. 

Courez  donc  à  la  banque  : 
Je  n'en  saurais  prêter,  quand  moi-même  j'en  manque. 

DANVILLE. 

Que  me  dites- vous  là  ? 

HORTENSE. 

Ma  bourse  est  aiix  abois  ; 
C'en  est  fait  ! 

DANVILLE. 

En  deux  mois? 

HORTENSE. 

Mais  c'est  iNen  long  deux  mois. 

DANVILLE. 

Cinquante  mille  francs  !...  Gomment,  ma  bonne  amie?... 

HORTENSE. 

Vous  ne  me  louez  pas  sur  mon  économie  ? 

DANVILLE. 

Ah  !  parbleu  !  c*est  trop  fort. 

HORTENSE. 

Chez  moi  je  n'ai  voulu 
Rien  que  le  nécessaire ,  et  pas  de  superflu. 

DANVILLE. 

Gomment  donc,  s'il vousplah,iiommez-vousoesdorure8. 
Ces  cristaux  suspendus,  ces  vases ,  ces  figures , 
Ce  firagile  attirail  dont  on  n'ose  approcher. 
Et  ces  meubles  si  beaux  que  je  crains  d'y  toucher  ? 
Est-ce  utile?  parlez. 

HORTENSE. 

C'est  plus,  c'est  nécessaire. 
Cet  appareil  pour  vous  n'a  rien  que  d'ordinaire. 
Vous  voulez  devenir  receveur  général  ; 
Logez- vous  donc  au  cid ,  cl  logez- vous  (r(\vni.il. 
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(Jui  parlera  de  Tom?  qui  veos  ttMvû  visite? 
L'opulence  à  Pttria  sert  d*eiMéi(^é  au  méHte. 
Étalei  im  iréson  si  vous  voliltti  percer  ; 
Une  place  est  de  droit  à  qui  peut  s'en  passer. 
Ma  mère  me  répète  :  Ébioilis  te  vulgaire  ; 
Qu'on  dise  :  11  est  très-Hdie,  il  est  millionnaire; 
Demandons  tout  alors,  et  nous  aurons  beau  jeu. 
J'ai  voulu  par  le  luxe  en  imposer  un  peu. 
Je  dis  un  peu  ;  beaucoup,  J«  me  croirais  coupable  ; 
Un  peu ,  c'est  nécessaire  et  même  indispensable. 

DAlfVlLLB. 

Voilà  quelques  motifii  qui  sont  d'asseï  bon  sens  : 
Mais  au  moins  ces  dtners  d'eux-mêmes  renaissans , 
Ces  étemels  dtners  ^  qu'une  Ibis  par  semaine 
Un  bienbeureux  lundi  pour  trente  élus  ramène. 
Je  les  crois  superflus* 

HORTBNSk. 

Erreur!  Quoi!  vous  traitez 
Mes  dtners  du  lundi  de  superftuités  ! 
Mais  rien  n'esl  plus  utile ,  et  sur  cette  matière , 
Vous  êtes,  ilMNi  âmi,  de  eent  ans  en  arrière. 
H  font  avoir  un  jour  fixé  pour  tecevoir 
Ses  prôneurs  à  dtner,  et  ses  amis  le  feoit*  ; 
De  nos  auteurs  en  vogue  il  ftilil  avoir  l'élite  ; 
On  en  fM  les  taoUneurs  aux  grands  que  l'on  invite. 
Aussi  je  vois  souvent  plusieurs  des  beaui  esprits 
Dont  je  vous  ai  là-bas  idttisé  les  écrits  : 
Ils  parlent ,  on  s'anime ,  on  rit  Ja  gatlé  gagne , 
Et  l'on  a  ces  messieurs  OdUttie  On  a  du  Champagne. 
Notre  siècle  est  gounnaâd,  on  peut  blâmer  son  goût  : 
On  fironde  les  dîners,  et  l'on  dtne  partout. 
Mais  n'en  doniierjamais,  pas  même  uti  par  semaine. 
C'est  en  sollicitenr  vouloir  qu'on  vous  promène. 
Qui ,  vous  iolliellettr  ?  vous  êtes  eatididat  I 
Vous  ne  denàandez  rien ,  vous  acceptez.  L'État 
N'a  pas  dans  ses  bureaux  de  puissanee  ibtraltabie 
Poiir  l'beureux  candidat  qui  la  courtise  à  table  ; 
Protégés  4  proteeteors,  au  dessert  ne  font  qu'un  : 
Mais  ne  me  parles  pas  d'un  proceeieur  à  jeim. 
Recevoir  me  fotigue,  et,  pour  être  sincère,  * 
C'est  un  mal  «  j'en  conviens,  mais  un  mal  Aéeessaire. 

DANVILLI. 

Donnez  donfi  vos  dîners ,  madame ,  et  donnea^^léi 
Sans  nourrir  à  l'èfBoe  un  peuple  de  valelSf 
Sans  payer  Un  cocher,  et  sans  faire  étalage 
D'un  grand  chasseur  perché  derrière  un  équipage. 
Ce  carrosse  t  à  qnoi  bon  ?  que  A'i-t-il  pas  coûté  ! 
Qui  VOUS  ftNrco  à  l'avoir? 

HOETBIilSI. 

Qui?lan^;essité$ 


LARDS.-  ACTE  L 

Vous-même  :  oui ,  pour  tous  j'eii  ai  foit  la  dépense. 
Quand  on  est  candidat  on  court  plus  qu'on  ne  pense. 
Visitez  donc  les  grands  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'Un  char  liuinéfoté  : 
Vous  jouerez  à  leur  porte  un  brillant  persôùnage  ! 
Y  viendrez-vous  à  pied  ?  ce  n'est  plus  de  votit  âge. 
De  fatigue  accablé ,  que  ferez-vous  le  soir  ? 
Qull  se  présente  alors  quelque  spectacle  à  voir. 
Eh  bien  !  j'irai  donc  seule ,  et  Jlrai  sans  m'y  plaire  ; 
Car  vous  m'y  forcerez.  Quel  plaisir  au  contraire, 
L'un  près  de  l'autre  assis,  tête  à  tête ,  eil  eaUsâttt , 
D'aller  ehereher  saos  pëioo  un  speetàele  aniusatit  ! 
D'en  jouir  tous  les  deux  l.«i  Peotrêtré  c'est  fiiblesse , 
Mais  heureuse  atee  vous,  )*y  veux êtft  sifis  èessè. 
Je  fis  tout  dans  ce  but  J'ai  tort;  mais  un  tel  soin, 
Superflu  pour  vous  seul ,  est  mon  premier  besoin. 

DAN  VILLE. 

Et  moi  qui  t'accusais  !  je  suis  touché ,  j'ai  honte 
D'avoir... 

HORTENSE. 

De  votre  argent  je  veux  vous  rendre  compte  : 
Vous  ne  savez  pas  tout  ;  je  veux ,  pour  votre  honnear, 
Justifier  en  vous  ce  mouvement  d'humeur. 
La  lecture  vous  plaît  ;  d'un  cabinet  d'étude 
J'ai  su  vous  préparer  Taimable  solitude. 
11  me  coûte  un  peu  cher)  mais  vos  auteurs  chérist 
Rangés  autour  de  vous ,  en  couvrent  les  laiphris. 
Le  duc,  qui  vous  protège,  est  plein  de  complaisance  i 
Il  m'a  de  sou  jardin  cédé  la  jouissance , 
Pour  qui  ?  pour  vous ,  monsieur;  ne  convenez-vous  pas 
Qu  un  jardin  a  pour  vous  de  merveilleux  appas? 
J'ai  pris  soin  de  l'orner  ;  sous  son  ombre  tranquille 
Vous  vous  reposerez  du  fracas  de  la  ville. 
On  ne  fait  rien  pour  rien }  mais  qu'importe  le  prix  ? 
Vous  aurez  la  campagne  au  milieu  de  Paris. 
Votre  orgueil  conjugal  Jouit  de  ma  parure  : 
J'ai  fait  des  frais  pour  lui,  c'est  complaisance  pure. 
J'ai  choisi  les  couleurs  que  vous  aimez  le  mieux, 
Les  byoux  dont  Tédat  flatte  le  plus  vos  yeux  ; 
De  tout  ce  qui  vous  plait  je  me  suis  embellie , 
Et  rien  ne  m*a  coûté  pour  vous  sembler  jolie. 
Mes  crimes,  les  voilà.  Voyons,  recominencez , 
Courage,  grondez-moi...  Mais  non ,  vous  faiblissez. 
Le  repentir  vous  prend,  et ,  si  Je  ne  m'abuse. 
Vous  sentez  que  vous  seul  avez  besoin  d'excuse  ; 
Demandez-md  paMou  dltii  l4{Uste  courroux , 
Et  vous  l'aurez,  médiant,car  je  vaux  mieux  que  vous. 

OANVILLE» 

Oui,  tu  vaux  mieiaeeBtfois.Purdo«BiimonHortettse; 
En  vain  rige  entre  UOHS  «  mis  quelque  distiaoei 


L'ECOLE  DES  VIEILLARDS.  -  ACTE  I. 


Ta  jnMH  poar  moi  me  la  font  oublier, 
Et  derant  tint  d'amour  je  doû  mlmiiiilier. 


SCÈNE  VI. 

DANTILI£,  HffllTENSE,  MADAME  SINCUIH. 


HIDAHX  SnCLilB- 
RmbnMeHa,c'at  twaii  maùliâla-Ta 


DANVUXI. 


>,  mon  gendre, 


HÛBTBIfSE. 

Ha  mère,  on  peut  attendre... 
■ADIIIE  SINCMIK- 
Hoù  pti ,  nr  nac  emplette  il  me  fout  ton  conseil  ; 
Et  Dooi  proBtfTOiu  d'un  rayon  de  soleil 
Pour  notre  promenade... 

DANVILLE. 
on  donc? 
■ADAHB  SinaAIR- 

Aux  Tuileries, 
Le  temple  de  la  mode  et  des  galanterie* , 
L'école  des  prvtdsUrsiia  grtce,beureuxfpo)ix, 
Dans  ce  brillant  séjour  tous  fait  mille  jalons  ; 
Sa  marAe  ert  on  triomphe ,  on  la  suit , 
I,  t  DuTilIc. 


m  l'admire.. 


AhlT 


MADAME  SINCLAIR. 

Bortenie  a  dA  vous  dire 
Qu'on  Toos  attend, mon  clier,  chci  le  premier  commis, 
DAHVILLE. 

Qui,  moi?  fUDJ  ce  devoir  d'un  jour  lenit  remis, 
QnlmparUÎ 


m 

IlOTENSI,  snrnMBt. 
La  démarche  est  des  plui  ntccaitina. 

[Bo»l>M.) 
Et  le  banquier. 

DAprviixs. 
C'est  juste  I 

MADAHB  SINCLAIR. 

Avant  tout  In  afhtres. 

DANVlLUt. 

Mais... 

HOBTRNSV. 

An  revoir,  Dsoville. 

PAfrviUA 

EMprounmotl 
HAIUIIII  SINCUIl. 

Bonjoori 
EUc  sera  rentrée  avant  votrt  rolow. 


SCÈNE  VIL 

DARVILLB. 

Là ,  nous  cavsioni  si  bien ,  me  tftitfttit  U  wricL» 

Aussi  j'avais  ^es  lort*,Povrtwt  U  MSMWW  tnrtf. 
Au  Havre ,  ft  ce  pris-U ,  j'anrM  en  deux  maisons  ; 
Mais  elle  m'a  donné  d'emUffM  rMNM. 
Ayons  loin  que  Bonnird  ignore  l'aventure  ; 
Gourons  vite  :  est-ce  bcqrewi  d'nvoir  VM  TOilHn; 
(  RrStnbnt  p»  Il  teotlR.  ) 

Tiens,  ma  femiDel'airâe,.-Ak.lMbU'«ilWitnMrcbcr, 
L'exercice  n'est  txin  :  je  vais  Qw  d^MHT  ; 
Pour  la  revoir  plus  Ut  lorw»  InAUviUi:. 
11  ftut  en  convenir,  ma  ftnpoe  m  Mes  «inaUf  I 


zfE'mi^tmèii:i!^mmsmkm:s^m 


ACTE  DEUXIEME 


»•—« 


SCÈNE  PREMIERE. 

DANVILLE,  MADAME  SINGL\IR. 

DANVILLE. 

Non  Y  VOS  foçoDS  d'agir  ne  me  vont  pas  du  tout , 
Et  les  courses  à  pied  sont  fort  peu  de  mon  goût. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  prendrez  la  voiture.  Eh  bien,  votre  visite? 

UANVILLE. 

Je  ne  la  veux  pas  faire,  et  vous  m'en  tiendrez  quitte. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  avez  de  lliumeur  ? 

DANVILLE. 

Beaucoup,  et  j'ai  raison  : 
Je  vais  chez  deux  banquiers;  mais  Fun  dtneàMeudon , 
L'autre  est  à  SaintrGermain.  Jeoourschez  mon  notaire  ; 
Monsieur,  jusqu'à  lundi,  se  délasse  à  Nanterre. 
Quand  on  meurt  le  dimanche,  on  peut  apparemment 
Remettre  au  lendemain  pour  faire  un  testament. 

MADAME  SINCLAIR. 

Le  dimanche  &  Paris  n'est  pat  un  jour  commode. 

DANVILLE. 

Et  puis  vantez-moi  donc  vos  jardins  à  la  mode  ! 
Curieux  comme  un  sot ,  ou  poussé  par  l'orgueil , 
J'y  vais ,  pour  voir  ma  femme  et  jouir  du  coup  d'œil  ; 
Je  ne  sais  quel  démon  m'avait  mis  dans  la  tête 
I>e  régaler  mes  yeux  d'un  plaisir  aussi  bête. 
J'entre;  un  pareil  délire  a  de  quoi  m'étonner  : 
Dans  un  jardin  immense  on  peut  se  promener, 
On  ne  suit  qu'une  allée ,  une  seule ,  et  laquelle  ? 
J'en  ai  bien  compté  dix,  dont  la  moindre  est  plus  belle. 
Mais  personne  n'y  va  ;  non  :  Paris  tout  entier 
Vient  s'entasser  en  long  dans  un  petit  sentier. 
Quelle  foule  !  on  s'étouffe ,  et  là ,  je  vois  Hortense , 
A  travers  un  rempart  qui  me  tient  à  distance; 
Et  sans  artillerie  on  n'aurait  pu  percer 
Ce  cortège  autour  d'elle  ardent  à  s'amasser. 
Je  marchais,  j'enrageais,  j'avais  beau  faire  un  signe, 
Deux,  trois ,  bon  !  d'un  regard  un  mari  n'est  pas  digne; 
Et  revenant  touyours  et  toujours  écarté. 
Et  molesté ,  heurté ,  porté ,  presque  insulté , 
Je  m'enfuis  tout  en  eau ,  je  me  sauve,  j'arrive  ; 
Et  qu'ai-je  fait?...  J'ai  vu  ma  femme  en  perspective. 


MADAME  SINCLAIR. 

Mais  quel  triomphe  aussi!deqaoi  vousplaigne^vou8? 
On  adopte  un  chemin  que  l'on  préfère  à  tous , 
Les  autres  sont  déserts ,  la  raison  en  est  bonne  : 
Si  personne  n'y  va ,  c'est  qu'on  n'y  voit  personne. 
On  se  promène  ailleurs  ;  à  Paris,  c'est  bien  mieux , 
On  vient  se  faire  voir;  donc  on  cherche  les  yeux. 

DANVILLE. 

Mais  quel  est  ce  jeune  homme ,  heureux  à  sa  manière, 
Qui  d'un  si  bon  courage  avalait  la  poussière, 
Que  ma  femme  écoutait,  qui  ramassait  son  gant , 
Qui... 

MADAME  SINCLAIR. 

C'est  le  duc  d'Elmar  ;  hein  ?  qu'il  est  él^ant  ! 
On  le  croirait  chez  lui.  Quel  ton  !  dans  son  aisance 
Perce  un  air  de  grandeur  qui  vous  séduit  d'avance. 
Qu'un  négligé  de  cour  lui  sied  bien  à  mon  gré 
Sous  le  signe  éclatant  dont  il  est  décoré  ! 
Quand  ma  fille  a  son  bras,  que  je  trouve  de  charmes 
A  voir  chaque  soldat  leur  présenter  les  armes! 
C'est  glorieux  pour  vous. 

DANVILLE. 

Je  vous  suis  oMigé, 
Mais  je  ne  vois  pas  là  le  grand  honneur  que  j'ai, 
ils  sont  liés?... 

MADAME  SINCLAIR. 

Bien  plus  depuis  notre  voyage? 

DANVILLE. 

Il  la  connaissait  donc  avant  mon  mariage? 

MADAME  SINCLAIR. 

Sans  doute  ;  auprès  du  Havre  il  vint  passer  l'été , 
Et  rendit  comme  un  autre  hommage  à  sa  beauté. 
Je  sus,  quand  il  partit,  saisir  ladrconstaneei 
Appelant  ses  bontés  sur  le  père  d'Hortense, 
Je  parlai  d'an  retour,  impossible  ai^oordlini  : 
Le  duc  fera  pour  vous  ce  qu'il  eût  fait  pour  lui. 
Nous  nous  aomnws  revus  par  un  bonheur  unique: 
Je  cherchais  un  hôtel ,  c'est  le  sien  qu'on  m'indique. 
Le  hasard  fait  dbei  lui  vaquer  un  logement. 
Celui-ci ,  c'est  heureux. 

DANVILLE. 

Oui,  ma  foi ,  c'est  charmant  ! 
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MADAMB  SINCLAIR. 

Pùot  eombk  de  bonhisor  son  oncie  est  aux  ânanoes  ; 
Le  diKf  à  lui  tmit  teiU ,  vaut  deux  ou  tro»  puinanoes. 
Pour  TOUS,  grâce  à  nos  soins,  le  voilà  très-zélé; 
Mais  de  tos  soixante  ans  nous  n'avons  point  parlé. 
Fsr  «Mi  âfe  souvent  la  vieillesse  indispose , 
Et  Pon  croit  qu'un  vieillard  n'est  paspiopre  à  grand^choée. 

DANVILLB. 

Mcrdl 

MADAME  SINCLAIR. 

Mils  VOUS  pouvez  cacher  dix  ou  douze  ans. 

BANVILLE. 

Non  9  VOS  honneurs  potu*  moi  ne  sont  plus  séduisans; 
J'entrevois  des  dangers  à  trop  courir  les  places. 

MADAME  SINCLAIR. 

Lesquels?  A  pleines  mains  le  duc  répand  les  grâces. 
Goara9e;Ifortenseetmoi  nous  avons  du  crédit. 
Le  duc  me  rend  des  soins  dont  tout  bas  on  médit  : 
J'ai  sa  109e  aux  Français  quand  un  acteur  dâ)ute. 
Poar  les  chambres,  j'y  vais  les  jours  où  Ton  dispute. 
J*ai  m  dans  leur  splendeur  les  quarante  inmMNrtels, 
Et  suivi  par  plaisir  deux  procès  criminels. 
Le  duc  me  conduisait,  et  quand  j'étais  rentrée, 
Id,  loin  du  grand  monde,  il  passait  la  soirée.  ; 

BANVILLE. 

C*est  vous  qu'il  venait  voir  ? 

MADAME  SINCLAIR. 

Au  point  qu*on  s'en  moquait  ; 
Un  jour  que  j'étais  seule,  il  a  fait  mon  piquet. 
Je  dis  seule,  ma  fille  était  là;  mais  qu'importe!..* 

DANVILLE. 

Il  Idqiorte  beaucoup,  et  j'agirai  de  sorte 
Que  ces  vastes  salons  ne  soient  plus  encombrés 
De  tons  vus  beaux  messieurs  titrés  ou  non  titrés  ; 
Et  qiiliortenae,loiii  d'eux,  cherche  dans  son  ménage 
Un  filaisir  moins  bruyant  qui  convienne  à  mon  âge. 
Que  ^it-elle?  en  visite  die  a  perdu  ses  pas 
Chei  des  gens  très-connus,  queje  ne  connais  pas , 
Et  par  req>ect  humain ,  pour  briller,  asservie 
A  de  frivoles  soins  qui  surchargent  sa  vie, 
De  peur  que  mon  bonheur  ne  me  fit  des  jaloux , 
Elle  a  vu  tout  le  monde  excepté  son  époux. 
MoHis  d'édat,  plus  d'égards.  Ai-je  pris  une  femme 
Pons  illustrer  monsieur  du  bruit  que  Mi  madame , 
Rester  veuf  à  sa  suite  avec  vos  bons  maris, 
Ou  pour  en  décorer  les  jardins  de  Paris? 
Ditea^ui  s'il  vous  plaît... 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  parlerez  vous-même. 
Je  voua  tfwve  aujourd'hui  d'une  injustice  extrême^ 


Et  je  ne  vois  pas,  moi ,  le  mal  assez  urgent 
Pour  me  charger  d'un  soin  qui  n'est  point  obligeant. 
Je  vous  laisse  y  rêver,  et  ne  sais  pas ,  mon  gendre , 
Supporter  une  humeur  que  je  ne  puis  comprendre. 


SCENE  IL 

DANVILLE. 

Je  hasarde  un  conseil  ;  mais  qu'il  soit  sage  ou  non, 
N'importe  :  elle  est  grand'mère,  et  veut  avoir  raison , 
Ne  voit  de  mal  à  rien ,  tant  sa  tète  est  frivole, 
Et  sa  petite-fille  est  pour  elle  une  idole. 
Elle  a  beau  se  placer  entre  ma  femme  et  moi , 
Moi ,  je  veux  me  fâcher,  car  le  duc...  Hé  bien ,  quoi  ? 
Ce  duc  perdra  ses  pas ,  et  le  mieux  est  d'en  rire  .. 
Ahfce  duc  me  tourmente.  On  vient;inonIMeu!  que  dire? 
Bonnard,  et  pas  d'argenti 

SCÈNE  III. 

DANVILLE,  BONNARD. 

BONNARD,  M  montrêi  la  main. 

Saia-tu  qu'il  est  très4ard  ? 
Deux  heures  à  ma  montre,  et  tiens,  déjà  le  quart. 
Bien  que  du  Moniteur  la  lecture  soit  bonne. 
Je  n'ai  pas  pu  finir  ma  septième  colonne; 
Mon  cher,  je  meurs  de  faim. 

DANVILLE. 

Pardon ,  j'étais  dehors... 

fiONNARD. 

Tu  ne  tiens  plus  chez  toi ,  tu  t'amuses ,  tu  sors , 
Et  ton  ami  Bonnard  va ,  grâce  à  ta  sortie. 
Trouver  son  dîner  froid  et  la  poste  partie. 
Je  t'ai  laissé  le  temps  de  voir  ton  trésorier. 

DANVILLE,  à  part. 

Si  j'accuse  ma  femme,  il  va  se  récrier. 

BONNARD. 

Mon  argent?  Hàtons4ious. 

DANVILLE. 

Je  te  dirai.. 

BONNARD. 

Non,  donne; 
Ne  me  dis  rietL 

DANVILLE. 

Il  faut..i  c'est  que...  je  n'ai  personne 
Pour..* 
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AnNdte  madame,  ou  luf^moi  la  fiyew 
De  me  Miner  pour  41e  un  Wki  a«  porteur» 

MNVIUJU 

Elle  a  Je  l'oubliais,  payé  certaine  somme... 
Quel  intérêt  si  fppand  i'infpira  ton  jeune  komme? 

BONNARD. 

Qu'entends-je? 

DANVILLB. 

Un  étranger  I 

BONNAnD. 

Taloeonnab. 

DANVILLI. 

Qni,mQi? 

BONNARn. 

Cet  étranfjer,  mon  cher,  n'en  eUpai  nn  pour  toi. 

DANVILLE. 

Comment,  et  de  ion  nom  tu  m'as  fait  un  myitèrel 

BONNARD. 

C'est  qu'il  m'a  défendu  de  le  dire  à  son  père. 

DANVILLB. 

Dieu  !  ce  serait... 

BONNARD. 

Ton  fils.  D'après  sa  volonté, 
Je  n'ai  dû  le  nommer  qu'à  toute  extrémité. 
Par  lui ,  depuis  langtempa,  je  savais  ton  histoire  ; 
Ton  silence  stcc  moi  n'est  pas  trop  à  ta  sloire. 
Et  j'ai  voulu  tantAt  te  donner  l'emberres 
De  m'apprendra  «n  hyman  que  je  n'înporais  pas. 

DANVILLB. 

C'est  mon  fils  ! 

BONNARD* 

Oui  vraiment. 

DANVILLB. 

Mon  fils  dans  la  détrceis! 
Et  ce  n'est  pas  à  moi  que  d'aberd  U  s'adifMl 
Il  va  chercher  un  ticrsl 

BONNARD. 

Ah,  qu'esi-ce  que  tu  veux? 
H  faut  toujours  qu'un  tiers  se  plaça  entre  voni  deux  ; 
Du  moins  il  me  l'écrit, et  ce  tiers-là  le  0èiie; 
Voilà  ce  qu'après  soi  le  mariage  amène. 
La  femme  et  les  enfons  swit  rarement  d'accord  ; 
A  l'un  des  deux  partis  il  Aait  qu*on  donne  tort  ; 
De  beaux  yeux  plaident  bien,  et  le  juge  préfère 
Le  benlMur  de  l'époux  au  devoir  du  bon  père. 

BANVILLE. 

Mais  mon  fils  est  un  ta  ! 

BONNARO. 

Pourquoi  l'avoir  qnillé? 


9 


I 


iti 


Instruit  d'hier  au  aeir,  qne n'aHa  pas  tenté? 

J'ai  nonf  cm^Imp  la  vUo  énnisi  hîM  daa 
BeHant  vniil  Brille  fttnca,  et  je  ama 
Toi  senl  peu  la  aanver. 

feAMvnxi. 
Ahl 

Ahl  ma  fenmMi  ma  i^Bnnei 

BONNAnni 
Hein? 

DANVILLB. 

Qnoi  fie  n'ai  rien  diL 

(Après  une  psoie.)  / 

Bonnard ,  mon  cher  Bannard  I 

BONNARD. 

Tn  flse  Itis  peur  :  abr^e; 
C'était,  je  m*en  eewlens,  ton  ciwde  anaolHget 
Quand  dane  un  manvais  pas  tn  voolaia  m'àigagn*. 

DANVILLB. 

Tu  dois  avoir  te  iDods  et  Ui  peux  m'eiriigv. 

BONNABD» 

Un  calsaiar  n'en  a  point  t  qnani  il  pfÉlB  il  atapase^ 
Le  public  ne  sait  pas  de  qnele  tads  il  dispose. 

DANVILL& 

J'en  réponde. 

BONNARD. 

Non. 

DANVILUL 

t'arfpBnt  te  rentrera  demain. 

BONNARD. 

Non,  non. 

DANVILUL 

Sauve  mon  fila  :  allonaf  fflif  aan  pamin 
Mon  bon,  mon  vieil  ami  1 

BONNARD. 

Tn  nlaite  eomma  nn  BHBet 
MaiSt  quand  an  m'aliendritt  B|ai«  osIr  me  iiraiigs. 

D4NVIUB. 

Bonnard ,  nmn  alMP  Bspoanl  I 

nosmaiD^ 

xansp  wt%\  ensac  egBi , 

(Bif^fByStfBlISBl.) 

Je  trouverai  ranpsnt..  malsie  dlMfai  mai. 

DANVILLi. 

Noos  en  eonpeMwa  mIeBX. 

nONNARD. 


(  n  rerient.) 

Adieu...  C'est  qu'il  y  va,  mon  ahar,  de  ma  recette. 

UANVILLE. 

Me  sans  crainte...  A  pvnpaa,  m  mlie  parti,  Jaerois, 
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Du  jeune  doc  d'Elmar. 

boHnard. 

JeraiVttqMlqtMfMi; 
TliKriealt  bM«  dUMem',  tirant  IM  Men  r^iéii 
RedoataMe  aux  maris  par  plug  d'une  li|Ulpée.M 

DAHTILLB. 

ItodiNitaMeitt.Mris! 

BOlfNARtI. 

D'autant  phit  danseraux, 
Qu'a  alna  eettune  un  fba^  cpand  il  ett  amduitux; 
Et  le  moodft  ptHmà  qu'une  Itamejelle 
Ne  peut  Ydlf  MM  pitM  i|u'on  raittie  i  la  Mie. 
On  le  plaint,  el|  ma  M..>  Qn'as^tu  ddnc  f 

DAHVILLK* 

Rien  du  tout 

BONNARD. 

La  femme  qni  lui  platt  le  renoentre  partout  ; 
Dam  lai  Jaiita  pnMics... 

BANYILLS. 

Ah  !  oui. 

BONlIARn* 

Dans  les  spectacles. 

nANYILLI. 

MaiakamiriaaantUu 

B0NnAR9b 

Bon  !  il  rit  des  obatacles  : 
guekioeffM  II  feit  miens  Ml  plAce  les  maris  Y 
Il  les  plaei  tH»-MÉi)  mais  Dieu  sait  à  quel  prix  ! 
Tu  m'entealk 

nANVlLLB. 
Oh!  de  reste! 

BONNARD. 

Ettân  lu  vols  du  monde, 
Grois-nioî,  j'ai  pour  ta  femme  une  estime  profonde, 
Maia  nn  le  i«Baia  pasi 

nANYlLLB. 

Non^  je  te  le  promets. 

un  LAQUAIS. 

Monaiearledacd'Elmarl 

nOHNAân. 

Tu  le  Toia  donc  ? 

DANYILLE. 

Jamais. 
SU  rient,  c'est  pour  afVaire  au  moins ,  pas  davantage. 

BOMIARD»  ta  loiiriaDt. 

Ou  hîen ,  c*est  qu'en  montant  il  s'est  trompé  d'être. 


SCÈNE  IV. 

DANYILLE,  BONNARD,  LE  DUC  DELMAR. 

LE  DUC. 

Eh  !  c'est  monsieur  Bonnard  !  enchanté  de  le  voir  ! 
Le  ministre  en  riant  me  disait  hier  soir  : 
Parbleu  !  monsieur  Bonnard  ne  le  cède  à  personne  ; 
C'est  un  esprit  exact  qu'aucun  chiffre  n*étonne; 
Pour  le  trouver  en  feute  il  faut  qu'on  soit  sorcier. 
Et  comme  on  naît  poète ,  il  était  né  caissier. 

BONNARD. 

Ah  1  monsieur  !  que  d'honneur  me  feit  Son  Excellence  l 
C'est  vrai  ;  je  sais  d'un  compte  établir  la  balance. 
Dame!  après  quarante  ans!...  mais  pardon... 

LE  DUC 

Vous  sortez 
Pour  revoir  si  vos  fonds  sont  bien  ou  mal  comptés  ; 
Et  grâce  au  saint  effroi  qui  pour  eux  vous  taormente, 
Jamais  de  votre  caisse  un  denier  ne  s'absente. 
Bravo,  mooaieur  Bonnard! 

BONNARD,  m  dac 

Merci  du  compliment. 

(ADantUle.) 

Dis  donc,  pour  me  le  faire,  il  prend  bien  son  moment. 

DANVUXE,  à  Boanavi. 
Du  courage,  à  ce  soir. 


SCÈNE  V. 

DANVILLE,  LE  DUa 

DANVILLE,  tu  duc. 

Monsieur  veut  quelque  chose  ?... 
C'est  madame  Sinclair  qu'il  vient  voir,  je  suppose? 

LE  DUC. 

Et  madame  sa  Aile  ;  elle  n'est  pas  Ici  ? 

DANVILLE. 

Non, Je  l'attends. 

LE  DUC. 

Alors  Je  vais  l'attendre  aussi. 

(Apjrt.) 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? 

DANVILLE ,  à  iMurf . 

A  merveille,  il  demeure. 

LE  DUC. 

J'y  songe  ;  pour  la  voir  j*avais  mal  choisi  l'heure  ; 
l  Elle  est  chez  la  baronne. 
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PANVILLE. 

Ah  !...  cela  se  peut  bien. 

(A  part.) 

11  sait  où  va  ma  femme ,  et  moi ,  je  n'en  sais  rien. 

LE  DUC. 

Monsieur  est  depuis  peu  dans  notre  grande  ville  ? 

DANVILLE. 

D'hier. 

LE  DUC. 

U  est  ami  de  madame  Danville? 

DANVILLE,  en  souriant. 

Je  lui  tiens  de  plus  près. 

LE  DUC. 

Parent?...  Ah  !  je  m'en  veux  ! 
Oui ,  je  n'en  doute  plus  ;  que  je  m'estime  heureux  ! 
A  cet  air  respectable  ai-jepu  méconnaître... 

DANVILLE. 

()uoi  !  je  vous  suis  connu  ? 

LE  DUC. 

Pouvez-vous  ne  pas  l'être? 
Recevez  donc  ici  mon  juste  compliment  : 
Oui ,  madame  Danville  est  un  objet  charmant; 
Aussi  j'avais  trouvé  certain  air  de  famille... 
Vous  avez  là ,  monsieur,  une  adorable  fille  ! 

DANVILLE. 

Moi  !  comment  ? 

LE  DUC. 

Heureux  père!  ah!  je  suis  attendri. 

SCÈNE  VL 

DANVILLE ,  LE  DUC ,  HORTENSE. 

nORTENSE. 

Eh  quoi!  monsieur  le  duc  seul  avec  mon  mari  ! 

LE  DUC. 
(A  part.)        (Hant.) 

Son  mari!...  Qu'il  m'est  doux  de  rencontrer  si  vite 
L'homme  dont  ce  matin  j'ai  vanté  le  mérite  ; 
Mais  il  ne  me  doit  rien ,  je  l'avoue ,  et  ses  droits 
Plaident  en  sa  faveur  cent  fois  mieux  que  ma  voix. 
Est-ce  aux  gens  tels  que  lui  qu'on  peut  foire  des  grâces? 
Si  le  mérite  seul  avait  marqué  les  places , 
Monsieur,  à  meilleur  titre  usant  du  droit  que  j'ai, 
Serait  le  protecteur  et  moi  le  protégé. 

HORTENSE. 

Jamais  monsieur  le  duc  ne  dit  rien  que  d'aimable. 

LE  DUC. 

Ce  discours  n'est  que  juste. 


DANVILLE. 

11  m'est  trop  favorable; 
Aussi  me  Umdie-t-il  comme  il  doit  me  toucher; 
Mais  je  crois  qu'au  ministre  on  ne  doit  rleo  cadier  ; 
J'ai  déjà  soixante  ans... 

LE  DUC,  Threnieiit. 

Cest  l'âge  qu'Upréflre, 
Et  c'est  un  vrai  présent  que  je  m'en  vais  lui  foire. 
Depuis  près  de  dix  jours  madame  m'a  promis 
D'embellir  chez  mon  oncle  une  fHe  entre  amis. 
Elle  vous  attendait,  ma  mémoire  est  fidèle, 
J*ai  reçu  sa  parole  et  pour  vous  et  pour  die. 
Venez  donc,  c'est  au  bal  qu'il  fout  solliciter. 
Chez  mon  oncle,  ce  soir,  je  veux  vous  présenter  ; 
C'est  conclu  :  ma  voiture  ensemble  nous  y  mène , 
Et... 

DANVILLE. 

Je  suis  foligué ,  monsieur,  j'arrive  à  peine. 

HORTENSE. 

Le  bal  délasse. 

DANVILLE. 

Et  puis ,  moi-même  je  reçois. 

HORTENSE. 

Oui?  votre  ami  Bonnard,  ce  monsieur  d'autrefois? 

DANVILLE. 

Monsieur  l'estime  fort. 

HORTENSI* 

Et  conviendra ,  je  gage , 

Que  du  siècle  passé  c'est  la  vivante  image. 

LE  DUC,  ea  riant. 
Madame... 

DANVILLE. 

Il  vient  ce  soir. 

HORTENSE. 

Pour  le  recevoir  mieux, 
Avez-vous  invité  quelqu'un...  de  vos  afeux  ? 

DANVILLE. 

Hortense  ! 

HORTENSE. 

C'est  fini.  Piix;  allons,  je  plaisante; 
On  croirait  à  vous  voir  que  je  suis  médisante. 

(Au  duc.) 

Le  suis<je  ?  Jugez-nous. 

BANVILLE. 

Brisons  là. 

HORTENSE. 

Non,  je  veux 
Que  le  duc  aiyourd'hui  soit  juge  entre  nous  deux. 

DANVILLE,  à  pari. 

J'ai  peine  à  me  contraindre» 
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LE  DUC. 

Excusez-moi ,  madame  ; 
llabjene  puis  trahir  le  penchant  de  mon  âme. 
Encore  un  coup,  pardon ,  j'aime  monsieur  Bonnard  ; 
Cest  la  probité  même ,  oui ,  c'est  un  homme  à  part , 
Un  esprit  hors  de  ligne ,  et  dès  qu'un  mot  l'offense , 
On  me  voit  des  premiers  voler  à  sa  défense. 
DANVILLE,  endianté ,  et  regardant  la  femme. 

Trèt-hien ,  monsieur  le  duc  ! 

LE  DUC. 

Mais  si  Ton  n'a  lancé 
Qu'un  trait  dont  son  honneur  ne  puisse  être  blessé  ; 
Si  l'on  a  dit.,  èh  quoi  ?...  qu'il  vit  en  patriarche. 
Qu'il  dîne  encore  à  l'heure  où  l'on  dînait  dans  l'arche, 
Ou  quelqu'un  deces  mots ,  qui  seuls  sont  des  portraits , 
Que  madame  rencontre  et  que  je  chercherais; 
Quel  mai  cela  fait-il  ?  c'est  s'amuser,  c'est  rire, 
Cest  se  jouer  de  rien;  mais  ce  n'est  pas  médire. 

UORTENSE ,  en  regardant  son  mari. 

Oh  !  le  duc  a  raison. 

LE  DUC ,  â  DanviUe. 

Monsieur,  moins  de  rigueur; 
La  conversation  périrait  de  langueur 
Sans  ce  tour  amusant  qu'un  esprit  fin  lui  donne; 

(  A  Uortense.  ) 

Tout  le  mcmde  y  perdrait,  et  vous,  plus  que  personne. 

DANVILLE. 

Je  n*en  disconviens  pas;  mais  brisons  sur  ce  point. 

LE  DUC. 

Et  pourquoi  votre  ami  ne  vous  suivrail-il  i)oint? 

HOATENSE. 

Sans  doute! 

DANVILLE. 

Un  patriarche  a  Thumeur  sédentaire , 
Et  t'arrange  assez  peu  d'un  bal  au  ministère. 
D'ailleurs  souper  ensemble  est  pour  nous  un  bonheur. 

UORTENSE,  en  rianL 

Souper!  il  vient  souper  ? 

DANVIIXE,  à  sa  (ii^mme,  avec  dignité. 

11  nous  fait  cet  honneur. 
(Aa  doc.) 

Bien  que  de  refuser  mon  regret  soit  extrême, 
Trouvez  bon  qu'à  mon  tour  j'en  appelle  à  vous-niéiuc , 
Monsieur;  vous  m'approuvez ,  et,  connaissaut  Bonnard, 
Vous  me  reprocheriez  de  traiter  sans  égard 
L'ami  qui  m'est  lié  par  un  commerce  intime, 
Et  que  vous  honorez  d'une  si  haute  estime. 

LE  DUC. 

Cette  excuse  m'arrête,  et  je  n'ose  insister; 
Mais,  madame ,  parlez  :  qui  peut  vous  résister? 


J'implore  en  m'éloignant  cet  appui  tutéiaire, 
Ou  je  vais  de  mon  oncle  encourir  la  colère. 
Monsieur,  vous  céderez,  et  moi ,  dans  cet  espoir, 
Je  viendrai,  s'il  vousplatt,  m'en  assurer  ce  soir. 

SCÈNE  VIL 

DANVILLE,  HORTENSE. 

UORTENSE. 

Vous  irez  au  bal  ? 

DANVILLE. 

Non. 

HORTENSE. 

Vous  irez,  j'en  suis  sûre. 

DANVILLE. 

Je  vous  promets  que  non. 

UORTENSE. 

Si  fait. 

DANVILLE. 

Non,  je  VOUS  jure. 

HORTENSE. 

Eh!  pourquoi,  sans  raison ,  vous  priver  d'y  venir  ? 

DANVILLE. 

C'est  que  ce  plaisir-là  ne  peut  me  convenir. 

HORTENSE. 

Mais  quel  est  le  motif  de  cette  répugnance  ? 

DANVILLE. 

Pouvez-vous  m'accorder  un  moment  d*audience? 

HORTENSE. 

Moil 

DANVILLE. 

Depuis  mon  retour  des  soins  plus  importans, 
Des  amis  plus  heureux  s'arrachaient  vos  instans; 
Et,  las  de  renfermer  ce  que  je  veux  vous  dire , 
J'ai  cru  dans  mon  dépit  qu'il  faudrait  vous  l'écrire? 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis  d'en  décharger  mon  cœur, 
Je  vous  le  dis  tout  net ,  ce  petit  air  moqueur 
Pour  mon  ami  Bonnard  m'offense  et  me  chagrine. 
Le  besoin  de  briller  à  tel  point  vous  domine, 
Ou'avec  un  jeune  fou  je  vous  vois  de  moitié 
Contre  ce  digne  objet  d'une  ancienne  amitié. 
Vous  riez  du  bonhomme ,  eh  oui  !  c*est  un  bonhomme , 
Un  bonhom  me  quej 'aime;  et  plus  d'un  qu'on  renomme, 
Dont  l'honneur  fait  grand  bruit,  dont  Fesprit  est  vanté, 
N'a  ni  son  noble  cœur ,  ni  sa  franche  gatté. 
On  l'attaque  lui  seul ,  et  tous  deux  on  nous  blesse , 
Kt  chaque  trait  piquant  lana*  sur  sa  vieill<*S8e 
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Ne  peut  devanl  un  tiers  l'immoler  aujourd'hui , 
Sans  retomber  sur  moi  qui  suis  vieux  comme  lui. 

HORTBNSE. 

Mais  le  duc  vous  Ta  dit,  ce  n'est  qu'un  badinage , 
Et  le  duc,  à  mon  sens,  raisonnait  comme  un  sage. 

DANVILLE. 

Votre  duc!  il  me  choque  au  suprême  degré. 

Je  connais  peu  de  gens  qui  ne  soient  à  mon  gré  ; 

Mais  lui ,  de  me  déplaire  il  a  le  privilège. 

Me  croil-il ,  ce  monsieur ,  dupe  de  son  manège  ? 

Ce  zèle  officieux  qu'il  fait  sonner  si  fort. 

Cet  air  de  vous  blâmer,  pour  mieux  me  donner  tort , 

Tout  ce  jeu  me  déplaît.  Pour  des  raisons  sans  nombre, 

11  n'est  pas  bon  qu'un  duc  soit  là  comme  votre  ombre. 

La  réputation  d'une  femme  de  bien 

Dans  la  communauté  ne  compte  pas  \youT  rien  ; 

Et,  s'il  n'est  défendu  contre  tous,  à  toute  heure, 

Ce  fruit  de  tant  de  soins  en  un  instant  s'effleure. 

Il  ne  faut  qu'un  jeune  homme  un  peu  trop  assidu  , 

Que  le  discours  d'un  sot  par  un  autre  entendu  : 

Le  mal  est  déjà  fait  :  le  mensonge  circule  ; 

La  femme  est  méprisée,  et  l'époux  ridicule , 

Et  trente  ans  de  vertu ,  loin  du  monde  et  du  bruit , 

Ne  sauraient  réparer  ce  qu'un  jour  a  détruit. 

HORTENSE. 

Pour  ({uel  écrit  moral  faites-vous  ce  chapitre? 
Mais  dans  un  autre  temps  vous  m'en  direz  le  titre. 
Irez-vous  à  ce  bal  où  l'on  veut  vous  avoir? 

DANVILLE. 

Non  :  je  vais  chez  les  gens  que  je  peux  recevoir. 

HORTENSE. 

Mais  le  duc  vient  chez  vous. 

DANVILLE. 

C'est  trop  de  complaisance. 
Qu'il  daigne  à  l'avenir  m'épargner  sa  présence. 
11  me  fait  un  honneur  dont  je  suis  peu  flatté. 
Rien  de  mieux,  j'en  conviens,  qu'u^  beau  nom  bien  porté; 
A  sa  juste  valeur  j'estime  la  noblesse. 
Qu'on  reçoive  chez  soi  marquis,  duc  et  duchesse. 
C'est  bien ,  si  l'on  est  duc ,  et  je  ne  le  suis  pas. 
Ma  maison  me  convient;  mais,  si  je  risque  un  pas 
Dans  ce  cercle  titré  dont  l'éclat  vous  transporte , 
A  cent  devoirs  fâcheux  je  cours  ouvrir  ma  porto. 
Mon  appétit  s'en  va ,  lorsque  je  vois  siéger 
Tout  l'ennui  des  grands  airs  dans  ma  salle  à  manger; 
Ma  langue  est  paresseuse  à  rompre  le  silence. 
S'il  faut,  au  lieu  de  vous,  dire  votre  excellence, 
Ou  ,  Mécène  du  jour,  flatter  les  favoris 
De  l'Ai^oUon  bâtard  qu'on  adore  à  Paris. 
,1e  ne  sîiis  pas  encor  de  (piel  air  on  «kroute 
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Vos  auteurs  nébuleux  auxquek»  je  n'entends  goutte , 

Et  tout  leur  bel  esprit  ne  fait  que  m'étourdir , 

Aloi,  qui  cherche  «  comprendre  avant  que  d'applaudir. 

De  traiter  ces  messieurs  j'aurais  eu  la  manie, 

Si  j'étais  assez  sot  pour  me  croire  un  génie; 

Mais,  grâce  à  du  bons  sens,  je  sais  ce  que  je  vaux. 

Jouissez  sans  fracas  du  fhiit  de  mes  travaux , 

Avec  de  bonnes  gens ,  des  gens  qu'on  puisse  entendre , 

Qui  de  leur  nom  pour  nous  n'aient  pas  l'air  dedeseendre, 

Qui  ne  m'observent  pas  pour  me  prendre  en  défaut , 

Si  je  parle  sans  gène  ou  si  je  ris  trop  haut , 

Et  ne  croient  pas  me  faire  une  grâce  infinie 

En  me  trouvant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 

Voilà  mes  gens;  voilà  les  amis  que  je  veux. 

Sûr  qu'ils  seront  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  eux. 

HORTENSE. 

Revenons  à  ce  bal ,  et  jugez  mieux  la  chose. 
Ce  n*est  pas  un  plaisir  qu'ici  je  vous  propose  ; 
Mais  c'est  une  démarche,  et  voyez  le  grand  mal 
De  passer  pour  affaire  une  heure  ou  deux  au  bal. 
Il  faut  faire  sa  cour  :  voilà  comme  on  prospère  ; 
Mais  vous,  de  vous  placer  vraiment  je  désespère. 

DANVILLE. 

Eh!  ne  me  placez  pas,  madame,  laissez-moi, 
Heureux  avec  la  foule ,  y  vieillir  sans  emploi. 
J'y  suis  libre;  il  vaut  mieux,  receveur  des  plus  minces , 
Toucher  ses  revenus  que  ceux  de  dix  provinces; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi ,  pour  me  hausser  d'un  cran, 
Vendre  ma  liberté  cent  mille  écus  par  an. 

UORTENSE. 

Eh  bien!  comme  au  spectacle,  allez  à  cette  fête; 
Pour  moi ,  là ,  voulez-vous?  Venez ,  j'en  perds  la  tète  : 
Que  d'objets,  que  de  gens  inconnus  jusqu'alors  ! 
Tous  les  ambassadeurs,  des  maréchaux ,  des  lords , 
Des  artistes,  la  fleur  de  la  littérature, 
Des  femmes!  Quel  éclat,  quel  goût  dans  leur  parure! 
Dieu  !  les  beaux  diamans!...  Et  c'est  ce  soir,  j'irai. 
Oui,  j'irai,  nous  irons,  monsieur...  ou  j'en  mourrai. 

DANVILLE. 

Non ,  vous  n'en  mourrez  pas,  et  vous  verrez,  ma  chère. 
Qu'on  peut  avec  Bonnard,  bien  qu'il  ne  danse  guère, 
Passer  le  soir  galment,  sans  foçon ,  sans  apprêts , 
Souper  même  au  besoin,  et  vivre  encore  après. 

HORTENSE. 

Voulez-vous  sans  pitié  chagriner  votre  Hortense? 
Me  tiendrez-vous  rigueur?. . .  Eh  !  quelle  est  mon  offense  ? 
Moi ,  qui  n'ai  fait  qu'un  vœu,  celui  de  vous  revoir , 
Faut-il  en  arrivant  me  mettre  au  désespoir? 
Avec  monsieur  Bonnard  ai-je  été  trop  méchante? 
Jamais  je  ne  veux  l'être;  il  me  plaît,  il  m'enchante, 
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Jel'aiine,  il  m'aiaiera,  je  lui  ft-raî  ma  cour; 
Mais  pas  ce  soir,  oh  non!  plus  lard,  un  autre  jour. 
Demain—  c'est  arrange,  vnus  acceptez  l'ikhange: 
Danville,  mon  ami,  mon  chrr  époui,  mon  ange, 
Scpjrei  boB ,  grftce,  allons,  cfdez... 

DANVII.I£ ,  HCC  cfliwl. 

Non,  je  ne  pu iK. 

liORTENH.Miiileiinni. 
Que  je  suis  malheureuse  !  A  ciel  !  que  je  fe  suis  ! 

DANVILLE,  iltmtri. 
Elle  plaire,  aht  mon  Dieu! 

HORTENSe,  bar*  d'HIfrwftm. 

C'est  un  acte  sri)itnirp; 
Ctat  une  tyrannie ,  et  je  dois  m'y  soustraite. 
Je  ine  r^nrile  eafln  ;  vous  cmyez  sans  raison 
Dans  votre  bMd  disert  me  garder  en  prisun  ; 
San  :  avec  votre  ami  vous  serez  seul  A  table; 
Non,  mm  :  je  k  déleste,  il  m'est  insupportabir  ; 
Mais  entre  deux  époux  le  pouvoir  est  i^al. 
RcMez,  mmuieur ,  ma  mère  est  invitée  au  bal  ; 
Une  Meeat  an  mieux  sous  l'aile  de  sa  mère , 
Et  jlitf  mtlgrC  vous  au  bal  du  minist^. 
Et  jlraideboime  beure,  et  J'en  reviendrai  tard , 
Et  jene  verni  pas  votre  monsieur  Bonnard , 
Et  voua  ne  pmirrez  pas  m'enterrer  toute  vive 
Dani  l'eaniifeux  souper  d'un  si  triste  conviie. 

DAlfVILLI,  mrarcur. 
Yo»irci,ditea-voiis,  malgré  mot  vmis  irez? 
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Je  vous  le  défends. 

HnRTENSK. 
Bon! 

DANVtLLE. 

Nous  verrons. 
IIOKTKNSE. 

Vous  verrez. 
DAKVILLK. 
Madame ,  pensez-y  ;  l'ordre  est  irrévocable. 
De  supplications  il  te  peut  qu'on  m'accable.,. 
IlORTENSE. 

Non ,  monsieur. 

DAKVII.1.K. 
Mais ,  dat-oa  ni'implorcr  d  genoux , 
Ni  prières ,  ni  pleurs,  n'obtiendront  riea  pour  vous. 

UORTENSE. 
Ob  !  le  mécbaat  mari  ! 

BANVILLE. 
Fi  !  l'affreux  caractère  ! 
Dans  mon  appartement  courons  l^ir  ta  coltrc. 

UORTEKSi:. 
\l\ti  :  loin  d'un  tyran  qui  me  veut  opprimer , 
Dans  le  mien ,  comme  vous,  je  cours  me  renfermer. 
Adieu ,  monsieur  ! 

DANVILLE. 
Adieu  !  respectez  ma  défense. 
[  Aiirt*  une  pauK.  ) 
L'agréable  entrevue  aiirès deux  mois d'absena' ! 


mimmmmm^m^mwmmmmM^mmmsim^' 


ACTE  TROISIEME, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORTE^SE  9  i  an  domestique  qui  la  luit. 

Retournez  vers  monsieur. 

(  Le  domctrupic  sort.  ^ 

Il  veut  m'entretenir, 
Et  par  ambassadeur  il  m'en  fait  prévenir. 
Qu'il  vienne;  je  suis  prête.  Il  s*allend  à  des  larmes; 
Mais  il  va  pour  le  bal  me  trouver  sous  les  armes. 
J'ai  tout  dit  ù  ma  mère  avec  sincérité  ; 
Elle  a  mis  comme  moi  les  torts  de  son  côté. 
Ces  fleurs  sont  de  bon  goût...  il  me  traite  en  esclave. 
Il  croit  m'intimider;  faux  calcul  :  je  suis  brave. 
Je  ne  céderai  pas.  Courage!  le  voici. 


SCENE  IL 

HORTENSE,  DAN  VILLE. 

DANVILLE,  dans  le  fond. 

La  brillante  toilette  !  et  qu'elle  est  bien  ainsi  !... 
(  n  t'approche.) 

A  me  désobéir  vous  êtes  décidée, 
Hortense,  je  le  vois. 

HORTENSE. 

Chacun  a  son  idée; 
La  vôtre  est  de  rester,  la  mienne  est  de  sortir. 

DANVILLE. 

Vous  n'avez  nul  remords? 

HORTENSE. 

Qui,  moi!  nul  repentir. 

DANVILLE. 

Un  reste  de  dépit  vous  rend  presque  hautaine. 

HORTENSE. 

Du  dépit  !  du  dépit!  dites  mieux  :  de  la  haine. 

DANVILLE. 

Ah  !  c'est  aller  bien  loin. 

HORTENSE. 

Non ,  monsieur,  j'ai  pour  vous... 
(A  pan.) 
.le  ne  m^altendais  pas  à  le  revoir  si  doux. 


DANVILLE. 

J'ai  longtemps  réfléchi  depuis  notre  querelle. 
La  colère  ù  votre  Âge  est  assez  naturelle; 
Mais  au  mien  la  raison  doit  parler  sans  fureur: 
La  raison  qui  s'emporte  a  le  sort  de  l'erreur. 
Ma  justice  à  vos  yeux  tiendrait  de  la  vengeance  ; 
Je  me  punirai  seul ,  et  c'est  par  votre  absence. 
Goûtez  un  plaisir  pur,  puisqull  sera  permis  ; 
Allez  au  bal ,  allez ,  et  soyons  bons  amis: 
Voulez-vous? 

HORTENSE. 

Mais... 

DANVILLE. 

Allez  seule  avec  votre  nière... 
EUe  a  dû ,  comme  vous,  me  trouver  bien  sévère  : 
Contre  deux  ennemis  je  n'avais  pas  beau  jeu  ; 
Avez- vous  dit  de  moi  beaucoup  de  mal? 

HORTENSE. 

Un  peu. 

DANVILLE. 

Vous  n'en  penserez  plus,  et  cela  me  console. 
S'il  a  pu  m'échapper  un  ordre ,  une  parole , 
Un  regard  qui  vous  blesse,  il  faut  tout  oublier. 
J'ai  mon  excuse  aussi  :  Bonnard  est  singulier, 
D'accord;  mais  quand,d'un  ton  qu'il  ne  méritait  guère, 
Sur  des  travers  légers  vous  lui  fusiez  la  guerre. 
C'était  à  l'instant  même, où  malgré  son  effM , 
En  me  rendant  service,  il  s'exposait  pour  mol. 

HORTENSE. 

Gomment? 

DANVILLE. 

C'est  un  secret. 

HORTENSE. 

Cest  un  secret?  ah  !  dites , 
Dites ,  j'oublierai  tout. 

DANVILLE. 

Ces  brillans  parasites 
Que  ma  table  nourrit  à  vous  conter  des  riens. 
Vivent  à  mes  dépens,  et  lui  m'oblige  aux  siens. 
Mon  fils  dans  ses  calculs  a  manqué  de  sagesse  ; 
J'aurais  dû  le  prévoir  ;  mais  tout  ù  ma  tendresse , 
Laissant  sa  jeune  tète  agir  à  l'abandon , 
Pour  vous  j'ai  compromis  sa  fortune  et  mon  nom. 


L'ECOLE  DES  VIEI 

SaDS  argent,  grâce  à  vous,  Horlense ,  que  serait-ce, 
Si  Bcinnard  n*eùt  prèle...  peut-èlre  sur  sa  caisse  ? 
De  tous  les  receveurs ,  Bonnard  le  plus  craintif, 
Bonnard  dont  sur  ce  point  l'honneur  est  si  rétif, 
D*un  courage  héroïque  a  vaincu  son  scrupule , 
H  a  sauvé  mon  fils  !...  est-il  si  ridicule  ? 

IIORTENSE. 

Non,  non ,  de  mes  amis  aucun  n*eût  fait  cela  ; 
Plus  que  tous  leurs  discours  j'admire  ce  trait-là. 
U  n'est  pas  de  bon  mot  qui  vaille  un  bon  office; 
Mais  votre  femme  aussi  peut  faire  un  sacrifice. 
Ce  bal ,  où  sous  vos  yeux  je  dansais  en  espoir, 
Ce  bal ,  il  fut  huit  jours  mon  rêve  chaque  soir, 
Hait  jours,  à  mon  réveil ,  ma  première  pensée  : 
Eh  bien  !  je  n'irais  pas ,  quand  j'y  serais  forcée  ! 
Cen  est  fait,  votre  ami  lui  sera  préféré. 

DANVILLE. 

Vous  aorei  ce  courage,  est-il  vrai  ? 

UORTENS£. 

Je  l'aurai. 
Adiea  tous  mes  projets,  je  reste  sans  murmure. 
Et  pour  monsieur  Bonnard  je  garde  ma  parure. 
Je  reste  avec  plaisir.  Tout  à  l'heure  à  vos  yeux 
J'étais  bien,  n'est-ce  pas?  Maintenant  je  suis  mieux, 
J'en  sais  sûre. 

DAN\'^ILLE. 

Ah!  cent  fois! 

HORTENSË. 

M'aimez-vous? 

PAN  VILLE. 

Je  l'adore. 

HORTENSE. 

Mes  torts  étaient  bien  grands. 

DANVILLE. 

Les  miens  plus  grands  encore. 

HORTENSE. 

A  vos  ordres  jamais  je  ne  veux  résister. 

DANVILLE. 

Non ,  jamais  contre  toi  je  ne  veux  m'emporler. 

UORTENSE. 

Loin  de  nous  œs  dâ>ats  qui  troublent  les  ménages. 

DANVILLE. 

Les  raoommodemens  ont  bien  leurs  avantages. 

HORTENSE. 

Hooami! 

DANVILLE. 

Chère  Hortense  ! 

UORTENSE. 

Au  fond ,  convenez-en , 
Vous  défendez  Bonnard  en  zélé  partisan , 
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Et  vous  avez  raison ,  puisqu'il  vous  rend  service  ; 
Mais  vous  traitez  le  duc  avec  moins  de  justice. 

DANVILLE. 

Pour  moi,  je  me  crois  juste  et  juste  au  dernier  point. 

HORTENSE. 

Moi,  je  crois  entrevoir  que  vous  ne  l'êtes  point. 

DANVILLE. 

C'est  qu'à  vingt  ans ,  Hortense ,  on  juge  &  la  légère. 

UORTENSE. 

C'est  que  plus  tard ,  Danville ,  on  est  par  trop  sévère. 

DANVILLE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

UORTENSE. 

Je  puis  avoir  raison. 

DANVILLE. 

Je  n'en  crois  rien. 

HORTENSE. 

C'est  sûr. 

DANVILLE. 

Non  pas. 

HORTENSE. 

Mais  si. 

DANVILLE. 


Mais  non. 


UORTENSE. 


Je  soutiens... 


DANVILLE. 

Arrêtez!  eh  quoi!  notre  querelle 
Pour  Bonnard  et  le  duc  déjà  se  renouvelle. 

HORTENSE. 

Oui ,  parlons  sans  humeur  :  faut41 ,  pour  aimer  l'un , 
Quand  l'autre  vous  sert  bien ,  le  trouver  importun? 

DANVILLE. 

Oh!  c'est  toul  différent;  l'un  a  mon  Age,  et  l'aulre.,, 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  achevez  donc. 

DANVILLE. 

Eh  bien  !  il  a  le  vôtre. 
Pardonnez  :  mou  amour  est  étrange,  et  je  sens 
Que  le  temps ,  la  raison  sont  des  freins  impuissans. 
Que  le  cœur  d'un  vieillard,  en  proie  à  cette  ivresse, 
Cède  à  tous  les  transports  d'une  aveugle  tendresse. 
Quand  ou  aime  avec  crainte ,  on  aime  avec  excès. 
Jeune,  on  sent  qu'on  doit  plaire ,  on  e>t  sûr  du  succès'; 
Mais  vieux ,  mais  amoureux  au  déclin  de  sa  vie , 
Possesseur  d'un  trésor  que  chacun  nous  envie , 
On  en  devient  avare ,  on  le  garde  des  yeux. 
Comment  voir  cet  essaim  de  rivaux  odieux , 
Parés  de  leur  bel  âge  et  des  charmes  funestes 
Dont  chaque  jour  qui  fuit  nous  vole  quelques  restes, 
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Sans  se  slaoer  le  oœiir  par  la  comparaison , 
Sans  voir  ses  cheveux  blancs ,  sans  perdre  la  raison  ! 
Je  ne  sais  pas  jaloux ,  mais  je  sais  me  connaître. 
Cehil  qui  vous  arrache,  en  vous  lassant  peut-être , 
Un  r^rd ,  un  sourire ,  un  instant  d'entretien , 
Me  semble  un  ennemi  qui  me  ravit  mon  bien. 
J*ainie  plus ,  tout  le  dit  ;  ma  crainte  en  est  le  gage  ; 
Mais  que  me  sert  d*aimer ,  s'il  vous  platt  davantage  ? 
Je  dois  trembler,  je  tremble....  bêlas!  voilà  mon  sort  ; 
Voilà  pourquoi  le  duc  me  chagrine  si  fort. 
H  offusque  ma  vue ,  il  me  pèse ,  il  me  gène. 
Je  sens  qu'à  son  aspect  je  me  contiens  à  peine  ; 
Je  sens  qu'un  mot  amer,  qui  vient  me  soulager, 
En  suspens  sur  ma  langue  est  prêt  à  me  venger. 
Je  me  maudis,  j'ai  tort  ;  c'est  faiblesse  ou  délire , 
C'est  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  souffre ,  et  je  désire , 
Non  pas  que  votre  amour,  mais  que  votre  amitié , 
Qui  connaît  mon  supplice ,  en  ait  quelque  pitié. 

HORTENSE. 

Que  votre  modestie  à  vous-même  est  cruelle  ! 
Croyez  qu'avec  raison  je  murmure  contre  elle. 
Ces  rivaux ,  où  sont-ils?  que  produiraient  leurs  soins? 
Soyez  juste  envers  vous ,  et  vous  les  craindrez  moins. 
Est-il  quelqu'un  d'entre  eux  qu'avec  plaisir  j'écoute? 
Cest  que  de  votre  éloge  il  m'entretient  sans  doute , 
Et  cet  air  d'intérêt ,  dont  vous  êtes  jaloux , 
N'est  qu'un  remerctment  du  bien  qu'on  dit  de  vous. 
Vous  entendre  louer  me  rend  heureuse  et  fière  ; 
Mais  pourquoi  des  grandeurs  nous  fermer  la  carrière? 
Laissez  un  peu  d'éclat  publier  mon  bonheur  : 
Devons ,  de  vos  talens ,  je  veux  me  faire  honneur, 
Et  vous  prouver  que ,  juste  autant  qu'il  est  sincère , 
Ce  n'est  pas  par  devoir  que  mon  cœur  vous  préfère. 

DANVILLE. 

N'employez  pas  le  duc ,  et  je  consens  à  tout 

UORTENSE. 

Voyez  donc  ce  monsieur  qu'on  reçoit  bien  partout  ; 
Oui ,  ce  premier  commis  ;  son  crédit  peut  sufîire  : 
Mais  chez  lui ,  dès  ce  soir,  allez  vous  faire  écrire. 

DANVIL1.E. 

Hortense,tu  le  veux? 

HORTENSE. 

Non,  je  ne  le  veux  pas 
Non...  mais ,  je  vous  en  prie. 

BANVILLE. 

Ah  !  j'y  cours  dr  oc  pas... 
Et  Bonnard  que  j'attends;  je  ne  sais  qui  l'arrête; 
S'il  arrivait  ! 

II0RTEN8E. 

Pariez  ;  moi ,  je  lui  tiendrai  tête  : 


Je  vais  par  le  collège  entamer  l'entretien  ; 
Il  nesranulera  pas. 

DAKViLLE. 

Je  eours  et  je  revien. 
Après  une  querelle ,  il  est  doux  de  s'entendre , 
Et  le  débat  bni  rend  l'amitié  plus  tendre. 


SCÈNE  IIL 

HORTENSE. 

Le  sacrifice  est  fait  !  En  suis-je  triste?  Oh  !  non. 
Il  me  coûtait  un  peu  ;  mai^  Danville  est  si  bon  !... 
Cette  fête ,  à  vrai  dire ,  était  Irès-séduisante. 
Dans  tous  ses  agrémens  je  me  la  représente  : 
Pour  danser  c'est  à  mol  que  le  duc  eût  songé  ; 
Les  dames  de  la  cour  en  auraient  enragé  ! 
Quel  plaisir  !  quel  triomphe  !  Au  fait,  c'est  bien  dommage  ! 
Pour  plaire  aux  deux  amis  écartons  celte  image. 
Je  les  verrai  conteus  ;  si  je  ris ,  ils  riront. 
Et  j'attends  mon  plaisir  de  celui  qu'ils  auront. 

UN  DOMESTIQUE. 

Le  duc  fait  demander  si  madame  est  visible. 

UORTENSE. 

Oui ,  quil  entre.  Ah  î  mon  Dieu!  voici  l'insUnt  terrible  ! , 


SCÈNE  IV- 

HORTENSE,  LE  DLC. 

LE  DTC 

Le  soin  qui  me  ramène  est  bien  intéressé , 
Madame  ;  dans  le  doute  où  vous  m'avez  laissé. 
Je  n'ai  rien  vu  ce  soir  qu'avec  indifWrence. 
Invité  chez  le  fils  d'un  de  nos  pairs  de  France , 
J'y  fus  d'un  long  dîner  le  triste  spccf  ateor  ; 
Les  heures  se  traînaient  avec  une  lenteur  !... 
Plein  d'une  seule  idée  où  Vfn^i  s'abandonne , 
Soi-même  l'on  s'oublie ,  on  n'est  plus  à  personne  ; 
il  a  fallu  céder,  et  bientôt  du  salon 
Je  me  suis  échappé  conmie  on  sort  de  prison. 
Mais  quels  cbarmans  apprête!  quel  goût!...  Celle  pamre 
Pour  mon  vœu  le  plus  cher  est  d'un  heureux  augure. 

HORTENSE. 

Hé  non  !  monsieur  le  duc ,  ne  comptez  pas  sur  moi. 

LE  MJC 

Comment?  Se  pourrait-il!  Vous  restez? 
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uortënse. 

Je  le  doi. 

LE  DUC. 

Mais  ne  devez-vous  pas  tenir  voire  promesse? 
Ne  l'ai-je  pas  reçue ,  et  quand  ma  voix  vous  presse 
De  remplir  un  devoir  que  je  crus  un  plaisir , 
M*est-elle  plus  d'accord  avec  votre  désir? 

UORTENSE. 

Ouene  m*est-il  permis  de  le  prendre  pour  guide? 
Mais  non,  monsieur  Danville  autrement  en  décide. 

LE  DUC. 

Ab  !  pouvez- vous  m'apprendre  avec  cet  air  léger 
Un  refus  qui  m'étonne  et  qui  doit  m*afiliger? 
Madame ,  pour  fixer  votre  choix  en  balance. 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  bien  peu  de  violence. 
Pourquoi  m*avoir  déçu  par  un  espoir  si  doux? 
La  perte  j'en  conviens ,  est  légère  pour  vous  : 
Un  trÛMupbe  nouveau,  des  honneurs,  des  hommages. 
Sont  à  pdne  à  vos  yeux  de  faibles  avantages  ; 
P^nr  TOUS ,  par  l'habitude,  ils  ont  perdu  leur  prix  ; 
Mais  quand  il  s'est  flatté  d'éblouir  tout  Paris, 
Un  maître  de  maison ,  dans  son  jour  de  conquête , 
Perd  beaucoup  en  perdant  Fomement  de  sa  fête , 
t     Et  pour  moi ,  le  plaisir  que  je  laisse  en  parlant 
\    Me  rend  presque  insensible  à  celui  qui  m'attend. 

\  UORTENSE. 

.  ^cst  trop  vous  alarmer,  monsieur,  et  mon  absence 
.Vanra  pas,  croyez-lnoi,  cette  triste  influena*. 

LE  DUC. 

I  Voos  vous  trompez,  madame,  et  vous  seule  ignorez 
A  quels  regrets  mortels  vous  nous  condamnerez. 
La  modestie ,  au  fond ,  a  son  côté  blâmable. 
(h  ne  sait  pas  souvent  combien  Ton  est  coupable; 
Voos  le  serez  beaucoup  si  vous  me  résistez. 
Qui  nous  rendra  ce  soir  ce  que  vous  nous  ôtez? 
Eh  !  ne  suffit-il  pas  d'une  seule  personne 
Pour  embellir  au  bal  tout  ce  qui  l'environne? 
Elle  arrive ,  à  sa  vue  on  est  moins  exigeant , 
Et  le  cœur  atisCait  rend  l'esprit  indulgent. 
L'amosement  succède  au  dégoût  qui  m'accable; 
Llnmime  qui  m'ennuyait  devient  un  honimeaimablc. 
Elle  part ,  c'en  est  fait ,  tout  le  charme  est  diHriiit , 
Rien  n*cst  plus  à  mon  gré ,  je  n'entends  que  du  bruit . 
Vingt  autres,  direz-vous,  sont  aimables  et  bclli^s... 
On  llgnorait,  madame  ;  a-t-on  des  yeux  pour  elles  ? 
Oc  n'en  avait  vu  qu'une ,  et,  ce  moment  passe , 
Il  semble,  au  vide  affreux  qu'elle  seule  a  laisse^ , 
Que  l'assemblée  entière  en  un  instant  s'écoule  : 
On  est  dans  le  désert  au  milieu  de  In  foule. 


UORTENSE. 

Sije  pouvais  VOUS  croire,  au  moins  je  m'en  voudrais; 
Mais  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurais. 

LE  DUC 

Venez. 

HORTENSE. 

N'insistez  pas. 

LE  DUC. 

Vous  viendrez... 


SCENE  V. 

LE  DUC,  UORTENSE,  MADAME  SINCLAIR. 

LE  DUC ,  â  madame  Sinplwr. 

Ah!  madame. 
Veuillez  me  seconder,  il  le  faut,  je  réclame 
Pour  mon  onde ,  pour  moi ,  pour  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
L'attrait  d'un  grand  plaisir  doit  attirer  chez  loi. 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  je  ne  pense  pas  que  ma  fille  refuse. 

HORTENSE. 

Monsieur  fera ,  j'espère ,  agréer  mon  excuse. 

MADAME  SINCLAIR. 

C'est  triste  :  à  te  parer  j'avais  pris  tant  de  soin  ! 
Chez  soi  de  tant  d'éelat  n'avoir  qu'un  seul  témoin  ! 
On  eût  dit  :  Quelle  est  donc  cette  belle  personne 
Qui  fixe  tous  les  yeux ,  que  la  foule  environne  ? 
C'est  ma  fille,  monsieur  I  Chacun  de  te  vanter  ; 
Le  ministre  à  son  tour  vient  me  complimenter... 
Mais  ton  mari  pron(mce,  alors  je  me  récuse  : 
Une  grand 'mère  est  faible ,  et  son  amour  Tabuse. 
Je  reste,  si  tu  veux. 

LE  DUC. 

Ah  !  que  deviendrons-nous  ? 

(  A  Madame  Sinclair. } 

Que  fera  la  princesse  ?  Elle  comptait  sur  vous. 
Pour  elle  votre  esprit  doit  se  mettre  en  dépense  : 
J'ai  dit,  pardonnez-moi ,  j'ai  dit  ce  que  je  pense , 
C'est  que  vous  convers(*z  avec  un  abandon , 
Un  ehoix  de  mots ,  un  charme  ,oh  !  chez  vous  c'est  un  don  I 
Elle  vient  pour  vous  voir,  elle  veut  vous  connnaltre; 
Mais  (le  la  prévenir  il  serait  ternies  peut-être  ? 

MADAME  SINCLAIR. 

Non  pas,  monsieur  le  duc ,  oh  !  non  ;  je  vous  en  veux 
De  m'avoir  compromise  avec  de  tels  aveux. 
Une  princesse  !  6  Dieu  !  ma  fille ,  une  princesse  ! 

UORTENSE. 

Oui,  je  sens  bien... 


i5Ù 
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MADAME  SINCLAIR. 

Rester  tient  de  Fimpolitesse. 
LE  DUC ,  à  madame  Sinclair. 
Et  puis  je  VOUS  préviens  que  le  vieux  chevalier 
Vous  apiwlle  au  piquet  en  combat  singulier. 
Ah  !  c'est  un  beau  joueur,  an  joueur  admirable  : 
8il6t  qu'il  est  assis  on  hïi  cercle  à  sa  table. 
C'est  l'homme  du  piquet;  enfin ,  sous  le  soleil , 
Four  les  quatre-vingt-dix  il  n'a  pas  son  pareil. 

MADAME  SINCLAIR. 

J'espère  que  monsieur  me  fait  l'honneur  de  croire 
Qu'on  pourra  quelque  temps  disputer  la  victoire  ! 

LE  DUC. 

H  est  bien  fort. 

MADAME  SINCUIR  ,  i  llortcnie. 

Pourtant  juge ,  examine ,  voi , 
(]*€9i  pour  toi  que  j'y  vais ,  je  n'y  vais  que  pour  toi. 
Hi  ton  mari  s'obstine,  en  femme  bien  soumise... 

IIORTENSE. 

A  vous  suivre ,  Il  est  vrai,  Danville  m'autorise, 
Kt  toutft  l'heure  encore  il  \  lent  de  m'inviter... 

LE  DUC. 

Plus  d'obstacle  A  prissent. 

MADAME  SINCLAIR. 

ijiiï  peut  donc  t'arréter, 
S'il  te  l'a  permis? 

IIORTENSE. 

Mais... 

LE  DUC. 

L'agr(^able  soirée  ! 
Je  vous  vois  par  mon  oncle  accueillie ,  admirée. 
A  votre  aspect  s'élève  un  murmure  soudain  ; 
Les  cavaliers  en  foule  assiègent  votre  main  ; 
Tout  danse  et  se  confond  au  bruit  de  la  musique  : 
Les  grâces  de  la  cour,  l'orgueil  diplomatique , 
La  banque ,  l'institut ,  et  jusqu'aux  focultés , 
Jusqu'aux  fleurons  d'argent  des  graves  députés  ! 
Mais  c'est  peu,  vous  verrez  :  quel  champ  pour  la  satire  ! 
Ce  ténébreux  auteur  dont  vous  aimez  à  rire , 
Qui ,  perdu  dans  un  bal ,  promène  tristement , 
Sous  un  long  frac  anglais ,  son  grand  air  allemand , 
Semble  de  se  voir  là  s'adresser  des  excuses , 
Et  ne  danse  jamais  par  respect  pour  les  muses  ; 
Ce  savant,  qui  pour  vous  déridant  son  fipont  sec... 

IIORTENSE. 

Tn  jour  sur  mon  album  écrivit  un  mot  grec? 

LE  DUC. 

Et  le  gros  général  qui  rit  bien  comme  trente. 
Par  malheur  sa  galté  suit  le  cours  de  la  rente  ; 
Je  n'en  répondrais  pas  ;  mais  sans  lui  nous  rirons. 


Pour  des  originaux ,  ma  foi ,  nous  en  aurons  ; 
Tout  Paris  y  sera ,  jugez  !...  Dans  le  grand  mond< 
Si  l'esprit  est  commun ,  le  ridicule  abonde. 
Vos  bons  mots  vont  courir,  et,  répétés  cent  fois, 
Feront  vivre  les  sots  défrayés  pour  un  mots , 
Et  la  ville  et  la  cour  diront  que  tant  de  charmes . 
Bien  qu'ils  soient  tout-puissans,sont  vos  plus  bibles  ai 

HORTENSE. 

A  m'amuser  beaucoup  comme  vous  je  pensais , 
J'en  conviens ,  mais  prétendre  ù  de  si  grands  8U< 

LE  DUC. 

Près  des  femmes  !  oh  !  non  !  redoutez  leur  colère 
On  ne  vante  jamais  que  ceux  qu'on  ne  craint  gU' 
Que  de  dames  ce  soir  vont  mourir  de  dépit  ! 

IIORTENSE. 

Vous  croyez.? 

LE  DUC. 

J'en  suis  sûr.  Nos  beautés  en  crédit 
Ne  pourront  sans  fureur  vous  céder  la  victoire  ; 
Mais  beaucoup  d'ennemis  prouvent  beaucoup  de  g) 
A  force  de  succès  on  s'en  fait  tant  qu'on  peut , 
Vous  en  aurez  bon  nombre ,  et  n'en  a  pas  qui  vei 
Venez. 

HORTENSE. 

Si  par  un  mot  j'avertissais  Danville  ? 

LE  DUC 

Ah  !  quelle  heureuse  idée  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Et  quoi  de  plus  focile 

(  Faisant  asieoir  Hortcnic  auprte  d'mie  table,  et  arrangn 
ooifftire  pendant  qu'elle  écrit  ) 

Peins-lui  ton  embarras ,  le  mien ,  en  i^outant 
Que  tu  ne  veux  d'ici  t'absenter  qu'un  instant. 

LE  DUC. 

Entre  les  candidats  le  ministre  balance. 

MADAME  SINCLAIR. 

Il  est  très-important  de  voir  Son  Excellence. 

UORTENSE ,  en  éoivant 

Il  n'aura  pas  le  temps  d'en  prendre  du  chi^rin , 
Nous  allons  revenir. 

{ A  Madame  SinclaîrO 
Valentin? 

MADAME  SINCLAIR. 

Valentin  ! 
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SCÈNE  VL 

LE  DUC ,  HORTElN^  ,  MADAME  SINCLAIR , 

VALENTLN. 

VALENTIN. 

Que  VOUS  platt-il ,  madame  ? 

MADAME  SINCLAIR. 

lin  billet  qu'il  fiaut  rendre... 

VALENTIN. 

A  qui? 

MADAME  SINCLAIR. 

Cest  à  Monsieur. 

VALENTIN. 

Je  ne  saurais  comprendre... 
Oft  donc,  madame? 

MADAME  SINCLAIR. 

Ici. 

VALENTIN. 

Queluidirai-je? 

MADAME  SINCLAIR. 

Rien, 
HORTENSB,  remetUiDt  la  lettre. 

Je  n'oie  examiner  si  je  fois  mal  ou  bien. 
PsrtoDi  vite  ou  je  reste. 


SCÈNE  VIL 

VALENTIN. 

Ils  s'en  vont ,  on  Tenlralnc. 
Houiiear  seul  avec  moi  va  foire  quarantaine  ; 
Nais  gare  la  tempête ,  il  pourra  s'en  focher. 
Les  voilà  descendus,  et  puis  fouette  cocher. 
Us  soDt  «  ma  foi  y  partis.  Une  lettre ,  c'est  drôle  ; 
Monsieur,  à  mon  avis,  joue  un  singulier  rôle. 
En  vain  pour  tout  saisir  j'ai  l'esprit  à  l'affût  : 
Quand  U  était  au  Havre,  où  je  voudrais  qu'il  fût , 
Et  que  Madame  ici  foisait  sa  résidence , 
Je  eonoevais  entre  eux  une  correspondance  ; 
Mais  dans  le  même  hôtel,  pouvant  au  coin  du  feu... 
Ces  courses-là  du  moins  me  foti^pieront  peu. 


SCÈNE  VIIL 

DANV1LLE,VALENTL\. 

DANVILLE,  t*csaiyant  le  front. 

Te  voilà ,  Valentin,  tiens ,  vois ,  je  suis  en  nage  I 


Fais- moi  donc  souvenir  que  j'ai  mon  cViuipage; 
J'y  pense  quand  je  rentre ,  et  vraiment  je  suis  las. 
(Il  s'assied.) 

VALENTIN. 

Vous  vous  fotiguez  trop. 

DAKVILLE. 

neln  !  quand  j 'étais  là-bas , 
Que  j'arrivais  le  soir  après  ma  promenade. 
Souvent  tu  m'as  surpris  bien  triste ,  bien  maussade. 
Pourquoi!  j'étais  garçon  :  j'ai  ma  femme  aujourd'hui  î 
Elle  est  là  ;  loin  de  moi  la  tristesse  et  l'ennui  ! 

VALENTIN. 

Il  me  foit  de  la  peine. 

DANVILLE. 

En  crois-tu  tes  présages? 
Pour  ma  femme  et  pour  moi  (piels  chagrius  !  que  d'orages  ! 

(  Il  se  lève.  ) 

Pauvre  fou  !  grâce  au  ciel ,  tu  n'as  pu  m'effrayer. 
Je  cours  rejoindre  Hortense ,  elle  va  m'égayer. 
Guéri  des  visions  qui  te  troublaient  la  tête , 
Sens-tu  qu'un  vieux  corsaire  est  un  mauvais  prophète  ? 

VALENTIN. 

Monsieur. 

DANVILLE. 

Qu'est-ce? 

VALENTIN. 

Une  lettre. 

DANVILLE. 

Ah!  donne, et  tu  la  tiens  ? 

VALENTIN. 

De  Madame. 

DANVILLE. 

(II  m.) 
Comment?  Qu'ai-je  appris?  Va-t'en...  Viens. 

(  Froidement.  ) 

Madame  est  donc  sortie  ? 

VALENTIN. 

Oui ,  monsieur. 

DANVILLE. 


Et  sa  mère. 


Oui,  monsieur. 


VALENTIN. 


DANVILLE. 

Et  le  duc. 

VALENTIN. 

Oui ,  monsieur. 

DANVILLE. 

La  colère , 

La  surprise...  Est-il  vrai  ?  je  demeure  interdit  ! 

Laisse-moi.  Se  peut-il  ? 

(  Il  tombe  daus  au  fauteuil  .^ 
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VALENTIN. 

Je  VOUS  Tavais  bien  dit. 
Ou*unjour... 

DAN  VILLE,  fUrfeiix. 

Va-l*en.  Le  sot  ! 

danHIM- 

Apeinejelaquitte, 
Qu'avec  le  duc,  le  duc  dont  le  noni  aeul  m'irrite , 
Elle  qui  tout  à  Theure....  Ah  !  que  de  fouaseté  ! 
Et  qui  donc  Yj  forçait?  quel  prix  de  ma  bonté  ! 
Quand  j'avais  tout  permis ,  céder  sans  résistance , 
Et  m'éloigner  eiprès...  Horlense  !  à  ciel  !  Hortense , 
Oui  semblait  s'attendrir  en  me  voyant  heureux... 
Je  ne  l'aurais  pas  ci'u ,  c'est  bien  mal ,  c'est  affreux  ! 
Et  sa  mère  !...  ah  !  morbleu  !  quand  une  vieille  femme 
Aime  encor  les  plaisirs,  pour  eux  elle  est  de  flamme. 
Je  dois,  je  dois  punir  tant  de  légèreté  ; 
Courons  à  cette  fête  où  je  suis  invité. 
En  galans  procédés  vous  êtes  un  grand  maître , 
Monsieur  le  duc  ;  eh  bien  !  vous  allez  me  connnaltre. 
On  trouve  à  qui  parler  quand  on  s'adresse  à  moi. 
J'irai ,  je  le  verrai ,  je  veux  lui  dire.. .  Eh  !  quoi  ? 
Que  je  viens...  moi ,  jaloux  !  non ,  cette  frénésie 
N'a  point  part  aux  transports  dont  mon  âme  est  saisie  : 
Je  ne  suis  pas  jaloux  ;  nHLfëmme  est  jeune  encor , 
Je  veux  l'accompagner  pour  qu'elle  ait  un  mentor , 
Par  simple  bienséance ,  oui.  Quelqu'un  !  qu'on  s'empresse  ! 
Mon  habit  ! 

VALENTIN. 

Quoi ,  monsieur  ? 

BANVILLE. 

Obéis  et  me  laisse. 

VALENTIN. 

OÙ  voulez-vous  aller? 

DANVILLE. 

Je  veux...  je  vais...  je  sors. 
Obéis. 

VALENTIN. 

Il  est  tard  :  qi'.e  f^ez-vous  dehors  ? 

DANVILLE. 
(Valentiasort.) 

Ah  !  je  te  chasserai...  C'est  vrai ,  que  vaisje  faire  ? 
Un  éclat  !  non ,  sans  doute.  Amant  sexagénaire , 
Suivant  ma  femme  au  bal  d'un  pas  mal  affermi , 
J'y  vais  pour  l'épier,  j'y  vais  en  ennemi, 
Et  lu ,  comme  un  fantôme  enfot  avec  tristesse , 
J'y  Ttîs  troubler  ses  jeux  et  glacer  son  ivresse. 
Pauvre  HorteD§e,elle  est  jettne!ett-ce  an  crimeàmfsyenx? 
Peutrclle  se  vieillir  parce  que  je  suis  vieox  ? 
A  «a  suite  aujourd'hui  si  le  dépit  m'entraîne , 


J'irai  demain ,  toujours ,  et  toujours  à  la  chaîne  ; 
Plus  esclave  cent  fois ,  cent  fois  plus  inquiet , 
Rongé  de  plus  d'ennuis  qu'au  temps  où  l'intérêt 
Tenait  à  ses  calculs  ma  jeunesse  asMrvie, 
Je  vais  à  soixante  ans  recommencer  ma  vie  !... 
Allons,  Danville,  allcms, sois  homme,  il  faut  rester. 

(  Valentia  rcalre.  ) 

Au  foit ,  sa  mère  est  là ,  que  puisje  redouter  ? 

(Il  met lOQ habit.) 

Je  reste  :  prouvons-lui  qu'on  peut  se  passer  d'elle. 
Mon  chapeau  !...  Des  amis  Bonnard  est  le  modèle  ! 
On  nous  laisse ,  tant  mieux  I  nous  serons  entre  nous , 
Nous  rirons,  et  déjà  je  suis...  je  suis  jakmx  ! 
Je  ne  puis  résister  au  démon  qui  m'obsède  : 
Il  maîtrise  mes  sens ,  il  me  conduit ,  je  cède. 
Adieu  donc  pour  toujours,  ma  chère  liberté  ! 
Bonheur  que  j'ai  connu ,  repos  et  dignité , 
Adieu  !  je  n'en  crois  plus  ni  pitîéi  ni  scrupule. 
Soyons ,  c'est  mon  destin ,  soyons  donc  ridicule , 
J'y  consens  ;  mais  du  mmns  échappons  au  tourment 
De  douter ,  de  trembler,  de  mourir  lentement  : 
Ce  supplice  est  horrible... 

VALENTIN. 

Il  a  perdu  la  tète. 

DANVILLE. 

Qu'il  finisse;  partons.  Ma  voiture  ! 

VALENTIN. 

Elle  est  prête. 
DANVILLE ,  rencontrant  Itoonani. 
Ah  !  courons.  Ciel  ! 


»•«♦•*• 


SCÈNE  IX. 

DANVILLE ,  VALENTIN ,  BONNARD. 

BONNARD,  galment 

C'est  moi,  mon  cher,  je  viens  souper. 
11  est  tard  ;  de  ton  fils  j'avais  à  m'oocuper. 
De  plus  j e  viens  à  pied ,  n'ayant  pas  de  carrone , 
Et ,  ma  foi...  mais ,  db  donc ,  c'est  ton  habit  de  noœ  ; 
Quel  honneur  I 

DANVILLE. 

Ah!  pardon  I... 

BONNARD. 

Je  n*y  voisaocun  mal  ; 
Je  te  trouve ,  mon  cher.». 

DANVILLE. 

Bitts  ma  femme  est  au  bal , 

Ët...« 


i;école  des  vieillards. -acte  m. 


i55 


BOIfNARD. 

Tu  regtes  pour  moi ,  c'est  d'un  aniî  fidèle. 

DANVILLE. 

J'allais  la  chercher. 

BONNARD. 

Bon  !  quelqu'un  est  avec  elle , 
Il  la  ramènera. 

DANVILLE. 

Non  pas,  non  pas. 

BONNARD. 

Pourquoi  ? 
Seraia-tu  donc  jaloux  quand  ta  femme  est  sans  loi? 

DANVILLE. 

Non^ccrte. 

BONNARD. 

Eh  hien!  alors,  quelle  mouche  te  pique? 
Tu  m'étonncs ,  tu  vas,  tu  viens,  et ,  c'est  unique , 
Tu  n'as  pas  l'air  content  de  me  voir. 

DANVILLE. 

Dieu  !  Bonnard , 
Je  sais  Iwutiix,  ravi  ;  mais  je...  tu  tiens  si  tard  ! 
Excuse-moî,  vois-lu...  cette  fôte  est  charmante. 
Et  je  voudrais...  pardon ,  c'est  une  envie  ardente 
Que  j'ai...  j'aime  le  bal ,  un  bal  faiit  mon  bonheur  ! 
To  compraids. 

BONNARD. 

Pas  du  tout 

DANVILLE. 

Un  bal  de  grand  seigneur, 
I    Cert  si  gai  i  cet  éclat,  ce  bruit,  cette  jeunesse... 
I    Si  Mt,  ee  cher  Bonnard ,  il  comprend  mon  ivresse , 
i    il  l'cscuse,  il  permet... 

I  BONNARD. 

I  Oh  !  ne  badinons  pns. 

1^  DANVILLE. 

'    Je  n'irai  qu'un  moment. 

BONNARD. 

Je  te  tiens  par  le  bras. 

DANVILLE. 

Viens  avec  moi. 

BONNARD. 

Tu  sais  que  ce  plaisir  m'assommr; 
Si  j*étais  comme  toi,  si  j'étais  un  jeune  homme, 
D'accord ,  mais  entre  nous  ton  goût  met  quarante  ans 
Qm  diable  aurait  prévu  ce  nouveau  contre-temps  .* 
Joseph  est  au  spectacle  avec  ma  gouvernante  ; 
11  te  prend  pour  la  danse  une  ardeur  surprenante , 
Des  retours  impromptu  dont  je  suis  alarmé. 
Chez  moi  je  n'ai  personne  et  tout  est  enferiv.é. 
.     le  sais  sur  le  pavé,  mon  souper  m'embarrasse. 


Quand  on  dtne  le  soir,  comme  toi ,  l'on  sVn  passe  ; 
Mais  moi... 


DANVILLE. 

Du  célibat  fais  l'éloge  à  présent  ! 

BONNARD. 

Oui-dâ ,  le  mariage  est  J|||^  plus  amusant. 

^^e  rappelant.) 

Cours  donc,  va  danser...  Ah  !...  que  voulais-je  te  dire! 
Je  ne  m'en  souviens  plus...  m'y  voilà,  je  désire 
Que  tu  dtnes  chez  moi.  Quel  est  ton  jour? 

DANYILLS. 

Le  tien. 

BONNARD,  le  retefiant. 

Voyons,  il  faut  choisir  :  veux-tu  mardi? 

DANVILLE. 

Cest  bien. 

BONNARD,  le  rappelant 


Ah! 


Quoi? 


DANVILLE. 
BONNARD. 

Ma  gouvernante  aimera  mieux  la  veille. 

DANVILLE. 


Bon. 


BONNA^. 

Attends  donc!  Sais4u  inon  adresse? 

DANVILLE. 

A  merveille. 
Adieu. 

BONNARD,  le  rappelant. 

Danville 

DANVILLE. 

Encor  !  Parle. 

BONNARD,  aprèAiinc  paiiM>. 

Bien  du  plaisir. 

(  Danville  sort  à  grands  pas  ;  Bonnard  le  suit  lentement  en  lerant 

ht  épaules.  ) 


SCENE  X. 

VALENTIN. 

Vieux  mari,  vieux  garçon ,  si  j'avais  à  choisir, 
Je...  Ma  foi  !  j'ai  bien  fait  d'entrer  jeune  en  ménage; 
Avec  les  mêmes  goûts  on  arrive  au  même  Age. 
Ma  femme  a  son  humeur,  j'ai  su  m'y  faire;  enfin 
Quand  j'ai  sommeil,  je  dors,  et  soupe  quandj'ai  faim. 


I 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORTENSE,  MADAME  SINCLAIR. 

MADAME  SINCLAIR. 

Non ,  je  ne  puis ,  Hortense ,  approuver  tes  manières , 
A  peine  te  monlrer,  revenir  des  premières  ! 

HORTENSE. 

C'est  qu'avant  d'être  au  bai  j'avais  senti  mes  torts. 

MADAME  SINCLAIR. 

H  est  une  heure  au  plus,  on  arrive,  et  tu  sors. 

HORTENSE. 

Trop  tard.  Il  est  parti ,  pour  me  chercher,  sans  doute. 
Son  premier  mouvement  est  le  seul  qu'il  écoute. 
Ma  fôiblesse  à  ses  yeux  tient  de  la  trahison  ; 
Je  vous  ai  résisté  ;  n'avaîs-je  pas  raison? 
Dieu  !  que  je  me  repens  de  vous  avoir  suivie  ! 

r 

MADAME  SINCLAIR. 

Certes,  je  n'ai  rien  fait  pour  t'en  donner  l'envie. 

UORTENSE. 

A  vous  accompagner  quand  le  duc  m'engageait , 
Il  fallait  m'affermir  dans  mon  sage  projet. 

MADAME   SINCLAIR. 

Par  exemple,  il  est  bon  qu'à  présent  tu  me  blâmes. 
Eh!  ne  l'ai-je  pas  fait?  Voilà  les  jeunes  femmes! 

HORTENSE. 

Qui,  moi,  vous  accuser!  Je  suis  folle  aujourd'hui. 
Pardon,  ma  bonne  mère;  ah!  je  souffre  pour  lui. 
Que  ma  légèreté  doit  lui  causer  de  peine! 
Quels  chagrins  pour  tous  deux  à  sa  suite  elle  amène  I 
Je  vols,  j'aime  le  bien,  c'est  le  mal  que  je  fais; 
Eh  !  qu'une  inconséquence  a  de  tristes  effets  ! 

MADAMK  SINCLAIR,  tendrement. 

Hé  bien  !  oui ,  je  conviens  qu*en  mère  de  famille 
Je  devais...  Que  veux-tu  !  je  t'aime  trop,  ma  fille. 

HORTENSE. 

Il  ne  reviendra  pas  !..• 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  est-il  arrivé? 

HORTENSE. 

Voilà  le  dernier  coup  qui  m'était  réservé. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ouand  on  part  de  bonne  heure , on  passe ,  on  se  faufile  j 


Mais  avec  sa  voiture,  engagé  dans  la  file, 
On  gèle ,  on  se  dépite ,  et  l'on  n'avance  pas  ; 
Peutrétre  dans  la  rue  est-il  encore  au  pas? 

HORTENSE. 

Fatigué,  malheureux,  après  un  long  voyage... 
Chaque  mot  que  j'entends  me  fait  perdre  courage. 
A  travers  ce  chaos  que  l'on  appelle  un  bal, 
Il  va  pour  nous  trouver  se  donner  tant  de  mal  ! 
Rencontrant  dans  la  foule  obstacle  sur  obstacle... 

MADAME  SINCLAIR. 

Oui ,  l'on  étouffe  un  peu ,  mais  c'est  un  beau  spectacle  ! 
Il  ne  le  connaît  point  ;  ma  fille,  espérons  mieux , 
Le  plaisiir  qu'il  aura  va  t'absoudre  à  ses  yeux. 

'  ^^  •     HORTENSE. 

Je  le  voudrais.  ' 

MADAME  SINCLAIR. 

Dis  donc,  as-tu  vu  la  princesse  « 
Et  ce  vieux  chevalier  qu'on  nous  vantait  sans  cesse? 
J'avais  fait  dans  ma  tète,  et  je  voulais  lancer 
Deux  ou  trois  petits  mots  que  je  n'ai  pu  placer. 
Personne... 

HORTENSE. 

Je  le  vois,  le  duc  est  seul  coupable. 

MADAME  SINCLAIA. 

Il  ne  t'a  pas  quittée. 

HORTENSE. 

Il  est  pourtant  aimable. 

MADAME  SINCLAIR. 

Le  ipinistre  t'a  fait  un  excellent  accueil  ; 

Tu  n'as  pas  remarqué  qu'il  nous  suivait  de  l'œil  ? 

HORTENSE. 

Si  fait. 

MADAME  SINCLAIR. 

A^-ec  mystère  il  semblait  nous  sourire. 

HORTENSE. 

Je  le  sais. 

MADAME  SINCLAIR. 

A  Danville,  ô  Dieu  !  s'il  allait  dire... 

HORTENSE. 

Qu'il  est  nommé?...  mais  non,  non,  je  ne  crois  plus  rien. 
Le  duc  pour  m*enchatner  a  saisi  ce  moyen. 
Danville  est  là  sans  guide-,  il  ne  connaît  personne; 
Rt  comment  voulez-vous,  mon  Dieu,  qu'on  Ty  soupçonne  ? 
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MADAME  SINCLAIR. 

SI  le  duc  le  rencontre,  il  va  le  présenter. 

HORTENSE. 

Diea  !  s'ils  se  rencontraient,  j*ai  tout  à  redouter  : 
Fier,  et  jusqu'à  l'excès  poussant  la  violence... 

MADAME  SINCLAIR. 

Tu  rêves  des  malheurs  qui  sont  sans  vraisemblance. 
Allons,  viens,  je  suis  lasse  et  vais  me  retirer; 
Viens-tu! 

UORTENSE. 

Non,  laissez-moi,  j'aime  mieux  différer; 
Je  veux  revoir  Danville. 

MADAME  SINCLAIR. 

Allons. 

HORTENSE. 

Non ,  je  vous  prie. 

MADAME  SAINCLAIR ,  avec  bonté. 

Reste;  mais  j'ai  ma  part  de  ton  étourderie; 
Qœ  ton  mari  le  sache,  accuse-moi  de  tout. 
Je  sais  que  pour  le  monde  il  va  blâmer  mon  goût. 
N'importe,  sans  humeur  je  m'avoiiNi  coupable; 
Hais  pour  peu  qu'il  te  gronde,  ah  !  je  suis  intraitable. 


♦>#m  ■#»•—»—•♦»♦♦♦♦»♦»<»»♦♦•♦♦< 


»*««M»*M«*MM«44 


SCÈNE  IL 

HORTENSE. 

A  quel  frïvole  espoir  mon  cœur  s'abandonna  ! 
On  prévoit  un  plaisir,  c'est  un  chagrin  qu'on  a  ; 
Cet  heorenx  lendemain,  qui  promettait  merveille , 
Il  arrive,  et  souvent  on  regrette  la  veille. 
Cependant  cette  (èit  enchantait  mes  regards, 
Je  triomphais;  le  duc  me  montrait  tant  d'égards  ! 
Que  d'caprit!  quelle  grâce!...  il  n*était  pas  possible. 
Quand  il  m'ofihuit  ses  soins ,  d'y  paraître  insensible. 
Et  moi,  j'y  répondais...  sans  doute;  eh  !  pourquoi  pas? 
J'^Tonve,  en  y  songeant,  un  secret  embarras. 

(EDe  prcml  aa  livre.  ) 
N*y  pensons  plus,  lisons...  mon  œil  court  sur  la  page, 
Sons  fiier  mon  esprit ,  que  trouble  une  autre  image. 
De  tout  ce  que  j'ai  vu  le  tableau  me  poursuit  ; 
De  rordiestre,  en  lisant,  j'entends  encor  le  bruit... 
Et  Dtanville!  attendons.  Quel  tourment  que  l'attente! 
QaTû  tarde  à  revenir!  que  cette  aiguille  est  lente  ! 
Pw  CCS  mortels  délais  voudrait-il  se  venger? 
Soaffie-t-il  loin  de  moi?  court-il  quelque  danger? 
J'entends...  non,  je  me  trompe.  Oui,  c'est  une  voiture. 
n  vient,  il  va  monter,  c'est  lui  !  je  me  rassure. 
On  Dsnville,  courons...  Le  duc! 
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SCENE  III. 


HORTEBWK, 


,  LE  DUC 

DUC. 


Ah!  pardonnez 
Au  plus  triste  de  ceux  que  vous  abandonnez. 
Je  rentrais,  et  cédant  â  mon  inquiétude. 
Je  vous  trouble  â  regret  dans  votre  solitude. 

HORTENSE. 

Monsieur... 

LE  DUC. 

Vous  nous  fuyez ,  et  sans  m'en  avertir  ; 
J'ai  cru  qu'un  mal  soudain  vous  forçait  de  partir. 

UORTENSE,  saluant  oomme  pour  le  retirer. 

Aucun ,  monsieur  le  duc,  je  me  sens  un  peu  lasse; 
Rien  de  plus.  Je  suis  bien,  très-bien  Je  vous  rends  grâce. 

LE  DUC. 

Me  voilà  rassuré!  je  vous  quitte...  Et  pourtant 
Je  puis  vous  confier  un  secret  important. 

HORTENSE. 

Parlez..* 

LE  DUC. 

J'étais  porteur  d'une  grande  nouvelle. 
J'ai  peur  d'être  indiscret  ;  je  vous  quitte. 

HORTENSE. 

Laquelle? 

LE  DUC. 

J'aurais  dû,  moins  zélé,  la  remettre  à  demain; 
J'ai  craint  de  différer  votre  plaisir... 

HORTENSE. 

Enfin? 

LE  DUC. 

11  a  fallu  des  soins,  et  la  brigue  était  forte; 
Mais  notre  candidat  est  celui  qui  l'emporte. 

HORTENSE. 

Danville! 

LE  DUC. 

Il  est  nommé. 

HORTENSE. 

J'avais  perdu  l'espoir; 
Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LE  DUC. 

Et  mon  oncle ,  ce  soir, 
Par  le  choix  qu'il  a  fait,  jaloux  de  vous  surprendre, 
8e  réservait  chez  lui  l'honneur  de  vous  l'apprendre  ; 
Il  m'a  remis  ce  soin,  ne  vous  trouvant  plus  là, 
Et  cet  heureux  brevet,  je  le  tiens,  le  voilà. 
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UORTENSE. 

Que  Danville  en  rentrant  va  bénir  tant  de  zèle  !... 
Car  Danville  est  au  bal. 

LE  DUC. 

C'est  lui ,  je  me  rappelle , 
C'est  lui  que  j'ai  cm  voir  ;j|Épe  j'ii  feit  un  pas... 
Mais  vous  m'aviez  tant  dit^pbous  ne  l'aurions  pas. 

HORTENSE. 

En  lisant  ce  papier,  concevez-vous  sa  joie  ? 

Et  ma  mère...  oh  !  je  veux  que  ma  mère  le  voie  ; 

Oui,  je  cours... 

LE  DUC»  vivement 

Arrêtez  :  vous  allez  me  priver 
D'un  plaisir  qu'à  mon  tour  j'osais  me  réserver  : 
Que  la  nouvelle  au  moins  par  vous  lui  soit  transmise; 
^uand  je  pourrai  plus  tard  jouir  de  sa  surprise. 

UORTENSE. 

Ah  !  c'est  tout  naturel ,  vous  défendez  vos  droits  ; 

(  Elle  rend  le  breret  an  duc,  qui  le  pose  fur  It  labié.  ) 
Mais  quels  remerctmens  nous  vous  devons  tous  trois  ! 
Que  mon  cœur  est  ému  !  que  je  me  plais  d'avance 
A  vous  entretenir  de  leur  reconnaissance  ! 

LE  DUC. 

La  vôlre  me  suffit ,  la  v6tre  est  tout  pour  moi. 
N'ajoutez  rien ,  madame ,  au  prix  que  je  reçoi  : 
Il  est  déjà  trop  grand  et  je  n'en  suis  pas  digne. 
De  ce  peu  que  j'ai  fait  mon  zèle  ardent  s'indigne. 
Payé  d'un  mot  de  vous ,  puis-je  désirer  mieux  ? 
Ou  le  plaisir  que  j'ai  se  peint  mal  dans  mes  yeux , 
Ou  vous  devez  y  lire  à  quel  excès  me  touche 
Un  mot  reconnaissant  qui  sort  de  votre  bouche. 

UORTENSE. 

Si  ces  remerctmens  ont  tant  de  prix  pour  vous , 
Que  ceux  de  mon  mari  vont  vous  paraître  doux  ! 
Combien  ion  amitié... 

LE  DUC. 

Parlez-moi  de  la  vôtre  ; 
Près  de  ce  bien  si  cher  je  n'en  conçois  pas  d'autre  ; 
Lui  seul ,  il  satisfait  aux  besoins  de  mon  cœur. 
Puissé-je  l'obtenir  celte  amitié  de  sœur  ! 
Moi ,  votre  ami ,  madame  !  ah  !  fier  d'un  tel  partage, 
Que  je  devrais  alors  m'estimer  davantage  ! 
Votre  ami  !  quelle  gloire  et  quel  charme  à  la  fois 
D'en  mériter  le  titre  et  d'en  avoir  les  droits 
Respectable  union ,  attachement  sincère , 
Lien  durable  et  pur  que  l'estime  resserre  ! 
Ah  !  loin  d'un  monde  vain  où  je  ris  sans  plaisir, 
Où  je  flotte  incertain  de  désir  en  désir, 
Que  n'aurais-je  à  gagner  dans  ce  commerce  aimable  ! 
Ardent ,  léger,  frivole,  et  quelquefois...  coupable , 


Je  trouverais  en  vous  un  guide  j  un  confident 
Sage ,  mais  sans  rigueur,  facile ,  mais  prudent  ; 
Et  vous  n'auriez  en  moi  qu'un  disciple  fidèle  , 
Enchaîné  pour  la  vie  aux  pieds  de  son  modèle. 

UORTENSE. 

C'est  m'honorer  beaucoup  ;  mais  ce  sublime  emploi , 

Ce  titre  de  mentor  est  bien  grave  pour  moi , 

Et  ce  serait ,  je  pense ,  une  folie  extrême 

De  donner  des  avis  dont  j'ai  besoin  moi-même. 

LE  DUC. 

Pourquoi  donc?  à  mon  tour,dans  nos  doux  entretiens^ 
Il  me  serait  permis  de  hasarder  les  miens. 
Je  ne  vous  vante  pas  ma  raison  trop  fragile  ; 
Mais  le  conseil  d'un  fou  parfois  peut  être  utile. 

HORTENSE. 

Danville ,  comme  nous,  n'est  pas  sage  à  demi  ; 
Voilà  mon  vrai  mentor,  mon  guide,  mon  ami  ; 
En  est-il  un  meilleur  ? 

LE  DUC 

Gomment  ?  je  le  révère  ; 
Mais...  dans  son  mdulgence  un  vieillard  est  sévère. 
Ses  comeHssoiif^t  bons,  d'accord  ;  mais...  absolus. 
On  est  moins  tolérant  pour  dés  goûts  qu'on  n'a  plus. 
Au  même  âge  on  s'entend,  l'un  l'autre  on  se  pardonne  ; 
Dans  cet  échange  égal  on  reçoit  ce  qu'on  donne. 
Votre  époux  de  sa  femme  est  l'orgueil  et  l'appui  ; 
Mais  que  sa  jeune  épouse  est  encor  plus  pour  lui  ! 
Quel  charme  elle  répand  sur  sa  triste  vieillesse  ! 
Il  l'adore,  il  l'admire,  il  peut  la  voir  sans  cesse  ; 
il  lui  peint  ses  transports,  il  n'a  pas  le  tourment 
De  feindre  une  froideur  que  son  trouble  dément  ; 
11  peut ,  sans  l'offenser,  lui  dire  :  Je  vous  aime. 

HORTENSE,  natTemeiit. 

Pourquoi  m'en  offenser,  je  le  lui  dis  moi-même. 

LE  DUC 

Vous  !...  Aussi  j'admirais  ce  bonheur  mutuel. 
Moi  seul...  étrange  effet  d'un  souvenir  cruel  !... 
Pardonnez  au  désordre  où  la  douleur  me  plonge; 
Autrefois  j'espérai...  Cet  espoir  fût  un  songe. 
Hélas  !  je  me  souviens ,  troublé  par  vos  aveux , 
Qu'un  bonheur  aussi  grand  fut  permis  à  mes  vœux. 

HORTENSE. 

A  vous,  monsieur  le  duc? 

LE  DUC. 

Et  l'on  me  porte  envie  ! 
Et  le  plaisir  lui  seul  semble  remplir  ma  vie  ! 
Doux  et  triste  voyage  où  je  vins  me  livrer 
A  l'attrait  du  poison  qui  devait  m'enivrer  ! 
Ah  !  qu'un  premier  amour  a  sur  nous  de  puissance  ! 
t  J'aimai...  c'était  la  grâce  urne  à  l'innocencf  : 
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Naïve  comme  vous,  elle  charmait  sans  art 

Votre  voix  est  la  sienne  ;  elle  avait  ce  regard  ; 

Et  sa  beauté,  la  vôtre  à  mes  yeux  la  rappelle; 

Mais  non,  plus  jeune  alors,  elle  était  bien  moins  belle. 

Si  sa  grâce  eût  brillé  de  cet  éclat  vainqueur, 

Auraifr-je  pu  cacher  le  trouble  de  mon  cœur  ? 

Mes  traits,  mes  yeux,  ma  voix,  tout  jusqu'à  mon  silence 

Eût  de  ma  passion  trahi  la  violence  ; 

Maïs  jeune ,  mais  tremblant ,  la  fuyant  ù  regret , 

Peut-étTc  moins  épris ,  j*ai  gardé  mon  secret. 

EC  depuis... 

nORTENSE. 

Quel  motif  peut  vous  forcer  encore 
A  renfermer  Taveu  d*un  amour  qui  Thonore? 

LE  DUC. 

La  peur  de  roffenser  m*a  toujours  retenu. 

UORTENSE. 

Commeat? 

LE  DUC. 

Tout  mon  malheur  ne  vou^est  pas  connu. 

UORTENSE.     jlj^^ 

Quel  nom  pour  nne^ épouse  est  plus1)ean  que  le  vôtre  ? 

LE  DUC. 

La  femme  qui  m'est  chère  est  l'épouse  d'un  autre  ! 

UORTENSE. 

(Sel! 

LE  DUC ,  vivement. 

Et  juste  pourtant ,  j'estime ,  j'ai  servi 
Cet  heureux  possesseur  du  bien  qui  m'est  ravi. 
Mais  edle  qoe  j'aimai ,  je  l'aime ,  je  Tadore  ; 
Le  feo  qui  me  brûlait  aiiyourd'hui  me  dévore  ; 
Elle  me  voit ,  m'entend ,  j'ai  bravé  son  courroux  ; 
Oui,  je  tombe  à  ses  pieds,  je  vous  aime,  c'est  vous  ! 

HORTENSE. 

Se  peat4l  ?  vous  osez...  muette  à  ce  langage , 
J'hésite,  et  doute  encor  qu'à  ce  point  Ton  m'outrage. 

LE  DUC 

Paidonnci;  cet  aveu  n'eût  pas  dû  m'échapper. 
Mais  sur  vos  sentimens  j'eus  droit  de  me  tromper. 
Tous  vous  plaisiez  aux  soins  que  j'aimais  à  vous  rendre; 
Votre  aeeoell  ftat  si  doux  que  j'ai  pu  m'y  méprendre. 
Usa, ▼vun'avez compris;  non,  vous  ne  croyez  pas 
Qu'on  puisse  impunément  admirer  tant  d'appas; 
Yooi  Tsu  feisiet  on  jeu  de  me  voir  misérable  ; 
Ah!  je  le  suis;  mais  vous,  vous  seule  êtes  coupable  ! 

HORTENSE. 

Quoi  !  j'ai  pu  mériter  !...  levez-vous,  laissez- moi , 
Tous  remplissez  mon  cceur  de  remords  et  d'effroi. 

LE  DUC. 

De  vot  fcinles  bontés  mon  erreur  fut  la  suite. 


HORTENSE. 

0  juste  châtiment  de  ma  folle  conduite  ! 
Sortez  ! 

LE  DUC. 

Ah!  pardonnez! 

tfiÉlENSE. 

Jamais ,  jamais,  sortez  ! 

LE  DUC. 

Dites-moi... 

HORTENSE. 

Je  vous  dis  que  vous  m'épouvantez  ! 
Si  I>anville...Ah!  grand  Dieu!  kmsdeux  seuls!  à  celte  heure . 
De  honte  à  son  aspect  voulez- vous  que  je  meure  ! 

LE  DUC 

Pardonnez ,  et  je  fuis. 

HORTENSE. 

Mais  quel  bruit  !  je  l'entends  : 
Il  monte  ;  c'est  sa  voix,  fuyez...  il  n'est  plus  temps. 

LE  DUC 

Que  m'ordonnez-vous  ? 

HORTENSE. 

Rien...  je  ne  sais ,  je  frissonne... 
Ainsi  que  la  raison  la  force  m'abandonne. 

LE  DUC 

Calmez-vous. 

HORTENSE. 

Eh!lepuis-je?...  ah!  si  quelque  amitié... 
Si  j'en  crois  vos  aveux...  de  grâce...  ah  !  par  pitié... 
Monsieur,  je  me  tairai ,  cachez-vous  &  sa  vue. 
Là,  là,  joublierai  tout.  Ah  !  vous  m'avez  perdue. 

;  Le  duc  entre  dans  le  cabinet  qui  fait  face  à  rappartement  de 

Danyine.) 

Mais  non,  quelle  imprudence!  il  vaut  mieux...  Le  voici! 


SCÈNE  IV. 

DANVILLE ,  HORTENSE ,  assise  auprès  de  la  latile  ;  elle 
a  saisi  un  livre  qu'elle  semble  lire. 

DANVILLE ,  à  part. 

Valent  in  m'a  dit  vrai  :  ce  trouble ..  il  est  ici. 
Vous  êtes  seule ,  Horlense  ? 

HORTENSE.  EIIesclf>e. 

Ah  !  c'est  vous.  Je  respire... 
J*al tendais...  j'étais  là...  Je...  j'essayais  de  lire. 

DANVILLE. 

Ce  livre  vous  émeut ,  et  beaucoup,  je  le  vois. 

HORTENSE. 

Mais...  beaucoup,  oui. 
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DANVILLE. 

Donnez  :  Molière...  ah  !  Je  conçois  : 
Au  fait  y  c*est  très-touchant. 

UORTENSE. 

Non ,  j'avais  pris  ce  livre , 
Je  ne  le  lisais  pas ,  je  parcqmis...  isans  suivre. 

DANVILLE. 

J'entends,  et  ^ur  vous  voir  personne  n'est  venu  ? 

HOBTENSE,  Tivcmeot. 

Le  ministre  avec  vous  s'est-il  entretenu  ? 

DANVILLE. 

Il  ne  m'a  point  parlé...  Mais  ce  trouble  m'étonne. 

HORTENSE. 

Ah  !  ce  n'est  rien  ;  non  c'est... 

DANVILLE. 

Il  n'est  venu  personne? 

HORTENSE. 

C'est  que  Tesprit  frappé  de  vous  savoir  absent... 
Je  m'en  inquiélais. 

DANVILLE. 

J'en  suis  reconnaissant  ; 
Oui ,  c'est  moi  qui  vous  trouble. 

UORTENSE. 

Hélas  !  je  dois  vous  craindre  : 
De  moi  Je  lesens  bien ,  vous  avez  à  vous  plaindre. 

DANVILLE. 

Pas  du  tout  :  en  esclave  à  vous  suivre  réduit , 
Captif  dans  un  carrosse  un  bon  quart  de  la  nuit , 
Coudoyé  dans  un  bal ,  épuisé,  hors  d'haleine, 
Je  rentre  au  désespoir  d'une  recherche  vaine  : 
Mon  Dieu  \  c'est  moins  que  rien. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  irrité; 
Accablez-moi,  c'est  juste ,  et  je  l'ai  mérité. 

DANVILLE. 

Votre  duc  !  il  m*a  vu ,  mais  sans  me  reconnaître  ; 
Vous  n'éliez  plus  présente ,  il  a  dû  disparaître. 

UORTENSE,  prenaot  le  breTct  sur  la  table. 

J'y  songe  !  Ah  !  mon  ami...  quoi  !  j'ai  pu  l'oublier  ! 
Le  ministre...  lisez. 

DANVILLE. 

Quel  est  donc  ce  papier  ? 

(Il  m.) 

(  A  part.) 

La  preuve  est  dans  mes  mains,  je  tremble  de  colère. 
Et  qui  vous  l'a  remis? 

UORTENSE,  timidcmeDt. 

Le  duc. 

DANVILLE. 

Au  bal? 


UORTENSE. 

J'espère 
Qu'avec  plus  de  chaleur  on  ne  peut  vous  servir. 

DANVILLE. 

Au  bal  ? 

HORTENSE. 

Cette  nouvelle  aurait  dû  vous  ravir, 

Kt... 

DANVILLE,  aTCC  Tioknce. 

C'est  au  bal  ?  Le  duc  !...  Ma  fureur  se  réveille; 
Là ,  cent  propos  cruels  ont  blessé  mon  oreille, 
il  ne  vous  quittait  pas  ;  vous  suivant,  vous  parlant , 
Il  affichait  pour  vous  un  amour  insolent. 
Et  fort  de  ma  vieillesse... 

HORTENSE,  effrayée. 

Ah  !  songez  que  nous  sommes... 

DANVILLE. 

(Élevant  la  voix.) 

Tous  deux  seuls!...  Jele  tiens  pour  ledemier  des  hommes. 

HORTENSE. 

Monsieur  !      Wk 

DAlimi^E ,  ékrant  tov^Sourt  la  voix. 
Pour  un  faux  brave. 

HORTENSE. 

Ah!  monsieur! 

DANVILLE,  de  même. 

Que  ce  bras 
Peut  châtier  encor... 

HORTENSE ,  qui  se  tourne  iUTOlontairemeiit  vert  le  cabinet 

Monsieur,  parlez  plus  bas  ! 

DANVILLE,  qui  Ta  fuirie  des  yeux. 
(A  part.) 

11  est  là  ! 

HORTENSE. 

Si  vos  gens  venaient  à  vous  entendre  ! 

DANVILLE. 

Scrupule  très-prudent  auquel  je  dois  me  rendre  ! 
J'ai  besoin  de  repos;  rentrez  chez  vous...  Eh  bien  ! 
Vous  n'obéissez  pas ,  Hortense. 

HORTENSE. 

Et  le  moyen. 
Quand  nous  i*estons.fi9ichés,  quand  Je  suis  au  martyre? 

DANVILLE. 

Vous  voulez  demeurer  ?  C'est  moi  qui  me  retire» 
Adieu. 

HORTENSE. 

Danville  ! 

DANVILLE. 

Eh  quoi? 
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fiOBTENSI. 

Donncf-iiioi  votre  main. 
Je  mis  eoapable. 

BANVILLE ,  YiTement. 
Vous! 

HORTCNSC. 

Je  le  suis ,  et  demain 
Je  vemt  tàïft  h  vous  seul  ud  aveu  qui  me  coûte. 

BANVILLE»  avec  coMre. 

Leqod  ?  explîquez-vous.  Parlez ,  j'attends,  j'écoute... 

HORTENSB. 

Non,  nionsieur,non,demain,demain;dans  ce  moment 
Yoos  ne  pourriez ,  je  crois ,  Tentendre  froidement 

DANVILLE.  • 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

HORTENSE. 

Mais  cet  adieu  me  glace  ; 
Vous  ne  m'embrassez  pas  ce  soir  ? 

DANVILLE.  U  TembraMe. 

(A  part.) 

lelle  audace! 

(U  rentre  dam  100  tpparfenieotdootflJPmie  la  porte.) 

HORTBNSE,  «|iii  TobierTc,  fait  un  pas  rert  le  cabinet ,  s'arrélf , 

et  dit  en  sortant  : 

Il  pourra  s'échapper! 


O^Oue 
Dt^Ppte 


»♦♦««♦«««« 


SCÈNE  Y. 

DANVILLE ,  revenant  viTement  lor  b  leèoe. 

Je  suis  seul ,  son  erreur 
Laisse  en6n  un  champ  libre  à  ma  juste  fureur  1 

SCÈNE  VL 

DANVILLE,  LE  DUC. 

DANVILU ,  courant  ourrir  le  cabinet. 

(A  Tcix  basse.) 

Sortez ,  c'est  trop  longtemps  éviter  ma  présence. 
Venez. 

LE  DUC. 

Que  voulez-vous? 

DANVILLE. 

Punir  votre  insolence. 

LE  DUC 

Oui,  vous? 

DANVILLE. 

Moi. 


LS  DUC. 

Mais  «  mo&sicnrMM 

DANVILLE. 

Quand  ?  dans  quel  lieu  ?  comment  ? 

LE  DUC. 

Que  votre  sang  plus  froid  se  calme  un  seul  moment. 

DAfl^LLE. 

Ah  !  ce  peu  que  j'en  ai ,  s'il  est  glacé  p|r  Tâge, 
Bouillonne  et  rajeimit  aa«sitOt  qu'on  l'oatra^e. 
Vous  m'aviez  confbndu  parmi  ces  vils  épam , 
Qui ,  de  tous  méprisés,  et  bien  reçus  de  toos, 
Diffomés  par  l'affront  moins  que  par  le  salaire , 
Vivent  du  déshonneur  qu'ils  souffrent  sans  colère. 

LE  DUC. 

Pourquoi  le  supposer,  et  qui  vous  le  prouvait? 

DANVILLE. 

Avant  de  le  nier,  reprenez  ce  brevet. 

Tenez ,  prenez-le  donc ,  tenez ,  je  le  déchire. 

Je  ne  vous  dois  plus  rien ,  et  je  puis  tout  vous  dire. 

LE  DUC. 

Du  moins  si  mon  amour  follement  déclaré 
Offense  un  titre  en  vous  qui  dut  m'étre  sacré , 
Votre  épouse  innocente.... 

DANVILLE. 

A  quoi  bon  cette  ruse? 

LE  DUC. 

Ma  voix  doit  la  défendre. 

DANVILLE. 

Et  votre  aspect  l'accuse. 

LE  DUC. 

Quand  c*est  moi  qui  l'atteste ,  osez-vous  en  douter  ? 

DANVILLE. 

Quand  c'est  une  imposture,  osez- vous  l'attester? 

LE  DUC. 

Cette  lutte  entre  nous  ne  saurait  être  égale. 

DANVILLE. 

Entre  nous  votre  injure  a  comblé  l'intervalle  : 
L'agresseur,  quel  qu'il  soit ,  à  combattre  forcé , 
Redescend  par  Toffense  au  rang  de  l'offensé. 

LE  DUC. 

De  quel  rang  parlez-vous?  si  mon  honneur  l>alance , 
C'est  pour  vos  cheveux  blancs  qu'il  se  feit  violence. 

DANVILLE. 

Vous  auriez  dû  les  voir  avant  de  m'outrager; 
Vous  ne  le  pouvez  plus  quand  je  veux  les  venger. 

LE  DUC. 

.  Je  serais  ridicule,  et  vous  seriez  victime. 

DANVILLE. 

Le  ridicule  cesse  oft  commence  le  crime , 
Et  vous  le  commettrez ,  c'est  votre  châtiment. 
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Ah!  vous  croyez,  messieun,  qu'où  peut  impunéinent. 
Masquant  ses  vils  àetma»  d'un  air  de  badinaee , 
Altenler  à  la  paix ,  au  braibour  d'un  m^n>f[e. 
On  K  croyail  Mgw,  on  devient  criminel  : 
La  mort  d'un  honntle  homme  est  un  poîdi  élemel. 
Ou  vainqueur, ou  vaincu,  moi,  ce  eombatm'lKHiore; 
Il  vous  flétrit  vaincu ,  mais  vainqueur  plus  encorr  : 
Votre  honneur  y  mourra,  .lésais  trop  qu'A  Paris 
Le  monde  est  uns  pitié  pour  le  sort  dfs  mari»; 
Mais  dËs que  leur sangcoule,  onne  ritplus,  on  bUune. 
Vous ,  ridicule  !  non,  non:  voua  icreiinfiDiel 

LE  DUC. 
C'en  ist  trqi  &  la  fln ,  et  j'ai  bit  mon  devoir  : 
Ma  crainte  ht  pour  vous,  j'ai  pu  la  laisser  voir; 
Mais ,  contraint  de  céder,  je  vais  vous  satisbire. 
Vous  Ctes ,  je  l'avoue ,  un  bien  digne  adversaire. 
Ah  !  pourquoi  votre  bras  est-il  donc  aujourd'hui 
D'un  aussi  noble  cceur  un  aussi  bible  appui  I 


DANVILU. 

Ma  vengeance  par  lui  ne  sera  pas  trompée. 

LE  DUC 
Votre  heure  ? 

DANVILLK. 
Au  point  da  jour. 


Btvotnai 


DANVILLI. 
LE  MIC. 


L'^ée. 


Ulieu? 

BANVILLE. 

J'irai  vous  prendre. 

I.E  DUC. 

Adieu  ;  je  voiu  attends. 

DANVILLE. 

Vous  n'aurez  pas  l'ennni  de  n'attendre  kwcieinpa. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SGtNE  PREMIÈRE. 

DANVULE,  VALENTIN. 

VALIMTIN. 

Nous  avons  fût ,  monsienr,  une  belle  campa^e  ! 

DANYILLE. 

Démné  !  le  malheur  en  tout  lieu  m'accompacnie. 
A^lpooniiioideiiion  filsmesuis-j^  séparé? 
n  m'aurait  vengé,  lui  ! 

TALENTIN. 

JMais.... 

BANVILLE.      * 

Je  le  reverrai. 

VALENTiH. 

Vous  battre  9  VOUS  ! 

DAirVILLE. 

8aii4tt  cpK  œ  disooan  m'asaomme  ? 

VALENTIN. 

Allons,  n'en  parions  plus....  Ce  due  est  un  brave  homme. 

DANYILLE. 

Lai! 

VALENTIN. 

Mais,  monsieur.... 

DANYILLE. 

Lui!  traître! 

VALENTIN. 

Il  se  bat  sans  témoin  : 

DANYILLE. 

Je  reconnais  ce  soin  ; 
11  pensait  à  ma  femme. 

VALENTIN. 

En  outre ,  après  rafMre , 
Que  d'excuses  sa»  nombre  il  est  venu  vous  faire  ! 
Que  et  nâiOMicmens ,  qui  m'ont  paru  fort  beaux  ! 
Son  récit  m'a  touché. 

DANYILLE. 

Je  te  4is  qu'il  est  taux. 
WMs  je «'y43isoirais pas,  non ,  fût-il  véritable. 

YALBNTfN. 

Oh.'ponritii?  fr  croirais: c'est  bien  plus affréable. 


DANYILLE. 

Imbécile  !  Va  voir  si  quelqu'un  est  debout. 

VALENTIN. 

Je  pense  qu'à  présent  on  est  levé  partout. 

DANYILLE. 

Il  est  donc  tard  ? 

VALENTIN. 

Très  tard.  Quoi  !  cela  vous  étonne? 
De  Vincenne  à  Thètel  d'abord  la  oourse  est  bonne  ; 
Le  combat  fut  très-court. 

DANYILLE,  arec  ipapalienoe. 
Ah! 
YAUNHN. 

Monsieur ,  j'en  convien, 
Il  fut  court  le  combat,  mais  non  f9ê  Tentretien. 
Le  due ,  pour  vous  calmer... 

DANYILLE. 

Que  fait,  qtteditflMfeiiMiié? 

VALENTIN ,  mooIraBt  l'appMleiiient  de  DtariOe. 

Je  venais  de  chez  vous ,  j'ai  reneontré  «adame 
Cette  nuit.. 

BANVILLE. 

Eh  bien  donc? 

VALENT». 

Il  a  feMu  mentir  : 
«Le  duc  est-il  ici  ?  —  Non ,  il  Ylent  de  sortir. 
— Maisa-t-il  vu  Monsieur?— Non  pas,  non,  je  suppose  : 
Monsieur  était  chez  lui ,  déjà  même  il  repose.» 
C'était  adroit  ! 

DANYILLE. 

Après? 

VALENTIN. 

En  quittant  le  salon , 
Elle  m'a  dit  bonsoir ,  mais  d'un  air ,  mais  d'un  ton  ! 

DANYILLE. 

Ensuite? 

VALENTIN. 

Ce  matin  beaucoup  moins  agitée. 
Deux  fois  à  votre  porte  elle  s'est  présentée. 
La  première ,  on  a  dit  :  Monsieur  n'eet  pas  levé  ; 
Et  ce  mot  de  Dubois  me  semble  biea  trouvé. 
Monsieur  sort  a  l'instant ,  voiU  pour  la  aaeoBde  ;. 
Mais  la  troisième  fois  que  feut-il  qu'on  reposée? 
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DAN  VILLE. 


Que...  non,  rien. 

VALENTIN. 

Pensez-vous,  monsieur,  ft  déjeuner? 

DANVILLE. 

Ce  misérable-là  veul  me  faire  damner  ! 

VALENTIN. 

Ne  prenez  pas  en  mal  ce  que  je  viens  de  dire; 
Cest  Tappétil  que  j'ai  qui  pour  vous  me  Tinspire. 
Le  grand  air  du  malin... 

BANVILLE. 

On  vient ,  c'est  elle;  eh  !  non, 
Cest  sa  mère.  Va,  sors. 


SCÈNE  IL 

DANVILLE,  MADAME  SINCLAIR. 

MADAME  SINCLAIR. 

N'avais-je  pas  raison , 
Quand  je  vous  ai  prédit ,  et  mille  fois  pour  une , 
Qu'ici  vous  attendaient  les  honneurs»  la  fortune  ? 
Receveur  général  !  le  beau  titre  !  et  je  peux 
Vous  saluer  enfin  de  ce  titre  pompeux  ! 

DANVILLE. 

Ma  femme  viendrart^elle  ? 

MADAME  SINCLAIR. 

Ah  !  quel  trésor,  mon  gendre! 

BANVILLE. 

Oui,  j*ai  depuis  hier  des  grâces  à  lui  rendre. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  m'en  devez  aussi. 

DANVILLE. 

Vous  aurez  votre  tour. 
Ma  femme  doit  savoir  que  je  suis  de  retour. 
Je  veux  lui  parler  seul  ;  esCrelle  enfin  visible  ? 

MADAME  SINCLAIR. 

Non,  moucher. 

DANVILLE. 

Comment  non  ? 

MADAME  8INCUIR. 

Pour  vous  seul ,  impossible. 
Elle  n'eût  pas  reçu ,  si  je  l'avais  permis  ; 
Mais  non.  Sans  le  savoir,  que  nous  avions  d'amis  I 
Pour  Hortense,  entre  nous ,  je  ne  puis  la  comprendre , 
Regardant  sans  rien  voir,  écoutant  sans  entendre, 
Elle  parle  au  hasard  i  à  pdne  elle  sourit  ; 
Votre  bonheur  t  je  croit ,  lui  trouble  un  peu  l'esprit. 
Au  reste,  c'est  un  bniit!  visite  sur  visite  : 


Chacun  nous  foit  la  cour ,  chacun  nous  felicite , 
Vous  vante ,  et  dit  tout  haut  que  de  tous  les  époux , 
Passés,  préaens ,  ftilurs ,  le  plus  heureux ,  c'est  vous. 

DANVILLE. 

Quoi!  ma  femme  tient  cerde? 

MADAME  SINCLAIR. 

Et  ce  qui  m'a  feit  rire, 
Cest  que  le  grand  salon  ne  pouvait  plus  suffire. 

DANVILLE. 

Ce  nouveau  contre-temps  est  aussi  trop  cruel  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

C'en  est  un  véritable  :  il  fout  changer  d'hôtel. 
Demain,  pour  chercher  mieux ,  je  cours  toute  la  ville, 

DANVILLE. 

Je  n'y  tiens  plus. 


SCÈNE  III. 

DANTILLE,  HADàME  SINCLAIR,  BONNARD. 

BONNARD,  en  dehors. 

DanvUle!  où  le  trouver  ?  Danville  ! 
Danville! 

DANVILLE. 

Eh  !  qu'as-tu  donc  pour  crier  aussi  fort, 
Bonnard? 

BONNARD. 

Ce  que  j'ai?  Dieu! 

DANVILLE. 

D'oft  te  vient  ce  transport? 

BONNARD. 

Ce  que  j'ai? 

DANVILLE. 

Voyons,  parle. 

BONNARD. 

Il  font  que  je  l'embrasse. 

DANVILLE. 

Il  ne  parlera  pas. 

BONNARD. 

Et  ta  place,  ta  place! 
Ah  I  que  je  suis  content  ! 

MADAME  MNCLAm,  à  Duf Bit. 

Soyez  donc  plus  joyeux. 

DANVILLE. 

Mais  tous  ces  bruits  sont  feux. 

BONNARD. 

Non,  non  t  j'en  crois  mes  yeux. 
Tu  ne  peux  récuser  cet  oracle  suprême  t 
Le  Moniteur,  Danville,  est  la  vérité  laéne. 
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Ah  !  tu  n'es  pas  nommé?  regarde,  lis  : 

DANVILLE. 

0  ciel  ! 
On  n'en  doutera  phis. 

BONNARD. 

Parbleu ,  c'est  officiel  ! 
Bld^antiBC  j^  heureux  ((ue,  tremblant  pour  ma  place , 
J*oppoie  ton  crédit  au  coup  qui  la  menace  ; 
Car  tons  tes  beaux  sermens,  (juand  on  en  vient  au  fait, 
Sont  9  comme  tes  soupers,  de  grands  mots  sans  effet. 
Mon  afflùre  avec  toi  prend  un  tour  fort  sinistre  : 
J'ai  sa  qu'on  en  parlait  hier  chez  le  ministre. 

DANVILLE. 
(A  madame  Sinclair.) 

Voilà  le  dernier  coup  !  Comment  !... 

MADAME  SINCLAIR. 

Sans  contredit  : 
11  l'a  dit  à  sa  femme ,  Hortense  me  Ta  dit, 
Moi ,  je  l'ai  dit  au  bal  :  le  tout  pour  votre  gloire. 

DANVILLE. 

Exposer  un  ami  !  • 

MADAME  SINCLAIR. 

Non  9  je  ne  puis  le  croire. 
Un  mot  dllortense  au  duc ,  et  tout  est  arrangé. 

BONNARD,  afccjoie. 

Ah! 

DANVILLE. 

L'on  t'abuse  ici  sur  le  crédit  que  j'ai  ; 
Je  n'en  ai  pas,  Bonnard. 

MADAME  SINCLAIR. 

Monsieur ,  venez  me  prendre  ; 
Avec  vous  chez  le  duc  c'est  moi  qui  veux  descendre. 
Tout  à  l'heure  en  son  nom  je  vais  vous  présenter. 

DANVILLE. 

Eh!  madame! 

BONNARD. 

Mon  cher ,  permets-moi  d'accepter. 
Répare  au  moins  le  mal  que  tu  viens  de  me  faire. 

DANVILLE,  â  part. 

Maudit  respect  humain  qui  me  force  à  me  taire  ! 

BONNARD ,  â  madame  Sinclair. 

J'ai  deux  mots  à  lui  dire  et  vous  m'excuserez , 
Deux  mots ,  et  je  vous  suis. 

MADAME  SINCLAIR. 

Monsieur,  quand  vous  vouilrcz. 


SCENE  IV. 

DANVILLE,  BONNARD. 

BONNARD. 

Tu  sauras  mon  ami ,  que  ton  bonheur  m'enchante  ! 
Je  m'en  fab  une  image  agréable  et  touchante; 
D'un  désir  tout  nouveau  je  me  sens  embrasé , 
J'en  rêve...  Je  t'ai  dit  qu'on  m'avait  proposé 
Une  jeune  personne  aimable  et  fort  jolie... 

DANVILLE. 

Et  de  te  marier  tu  ferais  la  folie? 

BONNARD. 

Du  ton  que  tu  prends  là  je  suis  émerveillé. 
N'est-ce  pas  loi ,  mon  cher ,  qui  me  Tas  conseillé? 

DANVILLE. 

Te  marier,  Bonnard  ! 

BONNARD. 

Vois,  dans  un  ministère, 
Supprime-tH)n  quelqu'un ,  c'est  un  célibataire. 
LiCs  pères  de  famille  ont  un  litre  éloquent, 
Qui  plaide  en  leur  faveur  dès  qu'un  poste  est  vacant , 
LiCs  défend  dans  leur  place  ;  eh  bien  !  je  me  marie , 
Pour  me  trouver  enfin  dans  leur  catégorie. 

DANVILLE. 

A  ton  âge! 

BONNARD. 

De  grâce,  es-tu  moins  vieux  que  moi  ? 

DANVILLE. 

Oh  !  moi ,  c'est  autre  chose,  entends-tu  bien  ;  mais  toi. 
Je  te  vois  en  victime  aller  au  sacrifice , 
Tu  cours  tète  baissée  au  fond  du  précipice. 
Quamd  tu  vas  t'y  jeter ,  je  dois  te  retenir. 
Hé!  sais-tu ,  malheureux,  sais-tu  quel  avenir 
Te  punirait  un  jour  d'une  telle  incartade  ? 
Cette  idée,  à  ton  âge,  est  d'un  cerveau  malade  : 
Mon  Dieu  !  qu'un  vieux  garçon  connaît  mal  son  bonheur  ! 
Fuis  d'un  nœud  inégal  le  charme  suborneur. 
C'est  unir  par  contrat  la  raison  au  délire , 
Et  l'amour  qu'on  éprouve  au  dégoût  qu'on  inspire. 
Prendre  une  jeune  fomme  à  soixante  ans  passés , 
Pour  mourir  de  chagrin ,  vois-tu ,  c'en  est  assez. 
11  f^ut  rester  garçon ,  il  faut  que  tu  me  croies, 
Ou  l'abimc  t'attend ,  tu  te  perds,  tu  te  noies. 
Tu  n'en  reviendras  pas. 

BONNARD. 

Ton  effroi  nie  confoud  : 
Et  que  faiîrje ,  après  tout.?  ce  que  bien  d'autres  ftuii , 
Ce  que  tu  fis  toi-ni^me . 
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DANVILLE. 

Oh  !  moi  y  c'est  autre  chose , 
Mais  toi ,  songe  à  quel  sort  un  fol  hymen  t'expose  ! 
Va ,  le  grand  mot  lâché,  ton  bonheur  aura  fui , 
Tes  rêves  orgueilleux  s'en  iront  avec  lui. 
Que  devient  de  tes  goûts  le  flegme  sédentaire, 
Si  ta  femme ,  à  vingt  ans ,  n'a  pas  ton  caractère  ? 
Elle  ne  l'aura  pas.  Tu  seras  tourmenté , 
Tu  seras  le  jouet  de  sa  frivolité. 
Tu  chéris  au  Marais  ton  pacifique  asile, 
Et  tu  suivras  ta  femme  au  centre  de  la  ville  ; 
Un  vieil  ami  te  reste,  et  ta  femme  en  rira. 
Tu  veux  dormir ,  ta  femme  au  bal  te  conduira  ; 
Ta  femme  a  ton  argent ,  et  sa  dépense  est  folle  ; 
Ta  femme  a  ton  secret ,  et  ton  secret  s'envole. 
Alors  rhumeur ,  les  cris,  les  pleurs  à  tout  propos , 
Et  les  nuits  sans  sommeil ,  et  les  jours  sans  repos. 
Voilà ,  voilà  ta  femme  ! 

BONNARD. 

Ah  !  çâ ,  mais  c'est  étrange  ! 
Pourquoi  voudrais-tu  donc,  quand  la  tienne  est  un  ange, 
Que  la  mienne,  moucher,  fût  un  démon  ?  Pourquoi? 

DANVILLE. 

Oh  !  moi,  c'est  autre  chose,  encore  un  coup  ;  malstoi!... 
Heureux ,  si  la  traUre.>:se ,  ft  ton  amour  ravie , 
D'un  chagrin  plus  amer  n'empoisonne  ta  vie  ! 
Tu  verras  malgré  toi,  du  jour  au  lendemain , 
Ce  volage  trésor  s'échapper  de  ta  main. 
Tu  deviendras  jaloux ,  Bonnard,  etqud  supplice 
Si  tu  surprends  chez  elle  un  amant ,  un  complice  ! 
Enflammé  d'un  beau  feu  pour  l'honneur  de  ton  nom , 
Tu  te  battras... 

BONNARD. 

Du  tout. 

DANVILLE. 

Tu  te  battras, 

BONNARD. 

Eh  non! 
Tu  peux  pour  ton  honneur  prendre  ainsi  ftiit  et  cause; 
Mais  je  dis ,  à  mon  tour ,  que ,  moi ,  c'est  autre  chose. 
Je  ne  me  battrai  pas.  M'exposer  !  un  moment! 
Un  duel  pour  cela  ne  m'irait  nullement. 
Tu  me  parles  d'un  ton  qui  foit  que  je  balance*; 
Mais  ailleurs  notre  affaire  exige  ma  présence. 
Je  me  rends  sans  tarder  chez  notre  protecteur , 
J'y  cours.  Peste!  un  duel  !  je  suis  ton  serviteur. 


SCÈNE  V. 

DANVILLE,  PUIS  HORTENSE. 

DANVILLE. 

Ce  vieux  Bonnard  !  où  diable  avait-U  la  cervelle  ? 

HORTENSE,  une  lettre  â  U  main. 

Dubois!  Picard!  Quelqu'un  !  Viendra-t^n quand j^appdki 
(  Aperoerant  DanTille,  et  cadunt  la  lettre  dans  «m  leiii.) 
Mon  mari  !...  Pour  vous  voir  j'ai  couru  ce  matin  ; 
Je  vous  ai  cru  souffrant ,  je  vous  savais  chagrin  ; 
Jetais  très-inquiète,  et  l'on  m'a  rassurée  : 
«Il  repose...»  A  l'instant  je  me  suis  retirée 
Sur  la  pointe  du  pied ,  sans  bruit ,  parlant  tout  bas  ; 
Vous  reposiez  encor ,  mon  ami ,  n'estnce  pas? 

DANVILLE. 

Sans  doute. 

UOBTENSE.àpart. 

Il  ne  sait  rien. 

DANVILLE. 

Et  cette  confidence 
Que  vous  deviez  me  faire... 

UOBTENSfc,  embarraftée. 

Est  de  peu  d'importance.. 

DANVILLE. 

Vous  teniez  un  papier  ! 

HORTENSE. 

Qui  n'a  nul  intérêt 

DANVILLE. 

Intéressant  ou  non,  quel  est-il  ? 

HORTENSE. 

Un  biUet. 

DANVILLE. 

Vous  me  le  montrerez. 

HORTENSE. 

C'est  un  mot  que  j'envoie. 

DANVILLE. 

A  qui  donc  ? 

HORTENSE. 

Eh!...  qu'importe? 

DANVILLE,  arec  Tioleooe. 

Il  faut  que  je  le  voi 

HORTENSE. 

Pourquoi  ?  De  quel  soupçon  semblez-vous  agité  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  tant  de  sévérité. 
Indigné  contre  moi... 

DANVILLE. 

Jelesuisjedoterétre. 
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D*étoaffer  sa  fureur  mon  cœur  n'est  plus  le  mattre. 
D  s'ouvre,  il  laisse  enfin  éclater  ses  transports , 
Et  leur  trop  juste  excès  les  répand  au  dehors. 
Je  vous  aimais,  ingrate,  et  jusqu'à  la  faiblesse. 
Que  vous  a  refusé  mon  aveugle  tendresse  ? 
Ai-je  forcé  vos  vœux?  ai-je  contraint  vos  goûts? 
Quel  innocent  plaisir  ai-je  éloigné  de  vous  ? 
Subje  un  vieillard  morose,  un  tyran  qui  vous  gène  ? 
y<Ni8  ai-je  Eût  sentir  le  poids  de  votre  chaîne? 
Et  vous  Pavez  rompue  !  et  vous  m'avez  trahi  ! 
Ah  !  je  vous  aimais  trop  pour  n'être  point  haï  ; 
Mais  me  rendre  à  jamais  malheureux,  ridicule. 
Mais  me  déshonorer  I 

BORTENSE. 

Croyez... 

BANVILLE. 

Je  fus  crédule, 
Et  Je  ne  le  suis  plus  ;  je  sais  tout ,  j'ai  surpris 
Celai  de  qui  l'affront  me  condamne  au  mépris. 
J'en  ai  voulu  raison,  et  j'ai  hït  peu  de  compte 
D'un  vain  reste  de  sang  dont  je  lavais  ma  honte. 

HORTENSE. 

Vous,  Danville?  Ah  !  d'effroi  tout  le  mien  est  glacé  ! 

DANVILLE. 

Ne  vous  alpmez  pas,  le  duc  n'est  pas  blessé. 

HORTENSE. 

Ah  !  monsieur  ! 

DANVILLE. 

n  l'emporte,  et  ma  honte  me  reste; 
Mais  que  le  sort  bientôt  me  soit  ou  non  funeste. 
Je  ne  vous  dois  plus  rien ,  plus  d'amour,  de  respect  ; 
Tout  me  devient  permis ,  lorsque  tout  m*est  suspect  ; 
Le  passé  contre  vous  tient  mon  âme  en  défense. 
Je  veux  voir  ce  billet ,  quel  qu'il  soit,  il  m'offense. 
Vous  le  rendez  coupable  en  le  cachant  ainsi  ; 
Je  veux ,  je  veux  le  voir  ;  je  le  veux. 

HORTENSE. 

Le  voici. 

DANVILLE. 

Il  ne  saurait  m'apprendre  un  malheur  que  jignore, 
Et  je  tremble...  Ah  !  je  sens  que  je  doutais  encore. 
(LitantradrcMe.) 
Ciel!  Au  duc! 

HORTENSE. 

A  lui-même. 

DANVILLE. 

Au  duc  !  j'avais  raison. 
Mon  cœur  m'avertissait  de  cette  trahison. 

HORTENSE. 

Lisez. 


DANVILLE. 

n  le  faut  bien  ;  mais  non ,  mon  œil  se  trouble , 
Ne  lit  rien ,  ne  voit  plus,  et  ma  fureur  redouble. 
Ah  !  perfide  ! 

HORTENSE. 

Donnez. 

( Elle  lil  la  lettre.) 

«Monsieur  le  duc , 

«C^est  une  femme  que  vous  avez  offensée  qui  vous 
«adresse  ses  justes  plaintes  contre  vou»-mème.  J'ai  pu 
«vous  paraître  légère,  mais  je  ne  pensais  pas  avoir 
«mérité  l'outrage  d'un  aveu  que  j'ai  rougi  d'entendre 
«et  que  j'ai  honte  de  rappeler.  J'aime  mon  mari,  je 
«l'aime  de  toute  mon  âme ,  et  croyez-moi,  monsieur 
«le  duc,  je  pourrais  vous  revoir  sans  danger;  mais 
«je  dois  à  mon  honneur  blessé,  autant  qu'à  la 
«tranquillité  de  M.  Danville,  de  vous  interdire  dé» 
«sonnais  sa  maison.  En  cessant  de  m*accorder  votre 
«attention  dans  le  monde,  vous  me  prouverez  que 
«vous,  me  croyez  digne  de  votre  estime  et  que  voua 
«méritez  encore  la  mienne.» 

DANVILLE,  reprenant  la  lettre. 

Est-il  vrai?  Qu'ai-je  lu? 

HORTENSE. 

De  grâce ,  écoutez-moi ,  Danville  ;  j'ai  voulu , 
Craignant  de  vos  transports  la  juste  violence. 
D'un  rival  à  vos  yeux  dérober  la  présence  : 
J'amenai  le  péril  en  pensant  l'éloigner, 
Et  j'exposai  vos  jours ,  que  je  crus  épargner, 
Vos  jours  qui  sont  les  miens  !...  mais,  tremblante,  éperdue, 
La  terreur  m'égarait  et  fut  seule  entendue. 
Au  moment  de  me  vaincre  et  de  tout  déclarer. 
Je  semis  mon  aveu  dans  ma  bouche  expirer  ; 
Et  même  ce  matin ,  décidée  à  me  taire. 
Sauvons ,  m*élaûi-je  dit ,  sauvons  par  ce  mystère 
Un  chagrin  à  Danville ,  et  faisons  mon  devoir, 
En  ordonnant  au  duc  de  ne  plus  me  revoir. 
Je  n'ai  rien  déguisé ,  je  ne  veux  rien  défiendrc  ; 
Mais  consultez  ce  cœur  qui  pour  moi  fut  si  tendre  ; 
Qu'il  me  juge ,  il  le  peut ,  j'ai  parlé  sans  détours. 

DANVILLE. 

Est-ii  vrai  ?...  cette  lettre...  oui,  le  duc...  ses  discours , 
Pour  vous  justifier  s'offrent  à  ma  mémoire... 

HORTENSE ,  avec  tendreMe. 

Ou  vous  ne  m'aimez  plus,  ou  vous  devez  me  croire. 

DANVILLE. 

Ah  !  je  vous  aime  encore ,  et  ma  crédulité 
Prouve  à  quel  fbl  excès  cet  amour  est  porté. 


168 


L'ÉCOLE  DES  VIEILLARDS.  -  ACTE  V. 


Ce  que  le  duc  m'a  dit  me  semblait  impossible , 

Et  prend  d'un  mot  de  vous  une  force  invincible. 

Mon  trop  facile  cœur  s'élance  malgré  moi 

Au-devant  de  l'appât  qu'on  présente  à  sa  foi , 

Et ,  fùt-il  abusé ,  se  trahissant  lui-même , 

Il  ne  se  débat  point  contre  une  erreur  qu'il  aime. 

Je  ne  puis  démentir  une  aussi  douce  voix , 

Je  me  rends,  vous  parlez ,  Hortense,  et  je  vous  crois. 

HORTENSE. 

Que  cette  confiance  et  me  touche  et  m'accable  ! 
Je  veux  la  mériter,  je  serais  trop  coupable 
Si  dans  votre  bonheur  vous  n'en  trouviez  le  prix. 
Eh  bien  !  soyez  heureux ,  parlons ,  quittons  Paris  : 
11  le  faut  ;  d'aujourd'hui  je  conçois  vos  alarmes 
Dans  ce  monde  enchanteur  le  piège  a  trop  de  charmes. 
Plus  loin  que  je  ne  veux  peut-être  je  suivrai 
Ce  brillant  tourbillon  qui  m'entraîne  à  son  gré; 
Il  exalte  ma  tête,  il  m'élourdit,  m'enivre; 
Je  ne  vois ,  n'entends  plus,  je  ne  me  sens  pas  vivre  : 
Je  crois  fuir  les  périls  ;  mais  j'ai  beau  les  prévoir, 
Mes  projeis  du  malin  ne  sont  plus  ceux  du  soir. 
Le  plaisir  règne  alors ,  je  cède ,  il  me  maîtrise , 
Et  ma  raison  revient  quand  la  faute  est  commise. 
Danville ,  emmenez-moi ,  mon  ami ,  mon  époux , 
Je  ne  crains  rien,  je  n'aime  et  n'aimerai  que  vous; 
Et  par  moi  cependant  la  paix  vous  fut  ravie  ! 
Emparez-vous  donc  seul  de  mon  cœur,  do  ma  vie. 
Mais ,  partons ,  mon  esprit  est  changeant ,  incertain  ; 
.le  le  veux  aujourd'hui,  le  voudrai-jc  demain! 
Emmenez-moi  ;  partons. 

BANVILLE. 

Tu  finis  mon  supplice. 
Que  je  te  sais  bon  gré  d*un  si  grand  sacrifice  ! 
Que  je  t'en  remercie!... 

SCÈNE  VL 

DANVILLE,  HORTENSE,  VALENTIN. 

DANVILLE,  &  ValeDiiu  qui  IraTerscle  ftalon. 

Ah  !  viens,  approche,  accours  ; 
Pour  le  Havre,  mon  vieux,  nous  partons  dans  trois  jour^. 

VALENTIN. 

Pour  le  HAvre  ! 

BANVILLE. 

Oui ,  vraiment. 

VALENTIN. 

Excusez ,  mais  la  joie.. 
Est-ce  bien  si^r,  madame? 


DANVILLE. 

Allons  ;  pour  qu'il  me  croie 
Il  faudra  que  le  fait  soit  par  vous  attesté. 

HORTENSE ,  à  ValcnUn. 

Quand  monsieur  vous  l'a  dit. 

VALENTIN. 

Je  n'en  ai  pas  douté  ; 
Mais  je  suis  marié ,  que  voulez-vous ,  madame  ! 
Je  ne  me  crois  jamais  sans  consulter  ma  femme. 

HORTENSE. 

Bon  principe. 


SCÈNE  VIL 

DANVUXE,  HORTENSE,  VALENTIN,  BONNARD, 

MADAME  SlNaAlR. 

BONNARD. 

Mon  cher,  on  m'a  foit  un  accueil 
Qui  doit  toucher  ton  cœur  et  flatter  ton  orgueil. 
Le  duc  à  tous  mes  vœux  promet  de  satisfa':re , 
En  ajoutant  pour  toi  que ,  sur  certaine  affiaire , 
Qui  t'inspire,  dit-il ,  un  très- vif  intérM, 
11  jure  de  garder  le  plus  profond  secret.    , 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  moi,  ce  qu'i  1  m'apprend  me  chagrineet  m*étonne  : 
Vous  refusez,  monsieur,  la  place  qu'on  vous  donne  ? 

HORTENSE. 

Ma  mère,  il  a  raison. 

BANVILLE. 

Et  Ronnard  doit  sentir 
Que  mon  fils  sans  délai  nous  force  à  repartir. 

MADAME  SINCLAm,  étonnée. 
(  A  Hortense.  )  (  A  Duiville.  ) 

J'admire  ta  sagesse  ?  Est-on  plus  raisonnable  ? 

BANVILLE. 

Aussi  je  lui  rendrai  notre  terre  agréable  : 
Quelques  i>eiits  concerts ,  deux  bals  dans  la  saison  ; 

(AValcntin.) 

Tout  sera  pour  le  mieux.  Qu'en  dis-tu ,  mon  garçon  ? 
Et  comment  trouves-tu  nos  châteaux  en  Espagne? 

VALENTIN. 

(  A  part. } 

Superbes.  Nous  aurons  Paris  à  la  campagne. 

BANVILLE. 

Et  mon  ami  Ronnard ,  s'il  obtient  un  congé, 
Arrive  avec  sa  femme... 

HORTENSE ,  h  Bonnard. 
Eh!  quoi?... 
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BONNARD.tDtarUIr. 

BîcD  obligé. 
DeOirfflesioiuj'ai  la  Ute  remplie; 
tpooMT  luttî  tard  ftinine  jeuDc  et  jolie , 
Cela  ptiit  rtutsir,  mais  <x  u'nl  pas  coniinuii. 


Tu  fus  heureux ,  d'accord  ;  sur  mille  on  en  trouve  ud. 
Quand  Je  lonchc,  nanville.ameraie  du  voyage. 
Dans  un  chemin  douleui  tu  veux  que  je  m'engage  ? 
Oùd'aulresontgliKsé.jepuiïfaireunhus  pas, 
El  ton  amiBonnard  nf  se  mariera  pat. 


NOTE. 


J'ai  trouvé,  dans  la  plupart  des  journaux  qui 
mt  rendu  compte  de  ma  cinnédie ,  une  disposition 
favorable  et  un  désir  de  me  voir  bien  faire  doot 
je  ne  puis  leur  témoigner  ma  reconnaissance 
qu>D  faisant  mieui.  D'aprËs  leurs  avis ,  moa 
oavr^  a  subi  quelques  modifîcatioiis.  Avant  qu'il 
Fût  joué ,  les  conseils  de  mes  amii  m'avaient  d^k 
bit  retrancher  quelques  passages;  je  n'en  re- 
grette  qu'un  seul,  que  je  rétabUa  id  parce  qu'il 
me  semble  tenir  essentiellement  an  siget. 

Ces  vers  disaient  partie  du  rMe  de  Dtmile  an 

cinquième  acte. 

Écoute-moi ,  Paria  a  pour  toi  mille  appM  : 
Je  n'en  parlerai  point  en  vieillard  qui  loÉKode, 
En  mari  Bcrmoaneur,  mais  en  homme  du  nuade, 
En  ami  ;  ce  aéjmr,  dont  l'fclat  t'aveuBlait, 
A  la  coquetterie  ouvre  un  champ  qui  lui  platt. 
Cesten  voulant  régner  quel'ons'y  donne  un  maître: 
On  lut  plus  d'un  esclave,  et  l'on  finit  par  Titre. 
Ce  nœud  formé  dans  l'ombre  échappe  rarement 
Au  tcandile  public,  son  dernier  châtiment  ; 


Et  fùt-il  ignoré ,  va ,  le  bonheur  qu'il  donne 

Cède  au  chagrm  secret  qui  toi^ours  l'empoiaonne. 

lia  amant  sans  espoir  est  tendre  et  séduisant  ; 

Mais  dès  qu'il  eal  vainqueur  son  joug  devient  pesant. 

Il  venge  tAt  ou  tard  l'époux  qu'il  déshonore. 

Celle  qu'il  a  soumise  en  cédant  lutte  encore  -. 

Ces  combats ,  ces  terreurs ,  cet  éternel  besrâa 

De  cacher  «n  penchant ,  d'écarter  un  témoin , 

L'arrKbe  par  degrés  ans  soins  de  sa  fomille; 

Elle  évite  u  mire ,  elle  éloigne  sa  fille. 

Son  bonheur  domestique  est  à  jamais  détruit  ; 

Le  remords  l'accompagne  et  la  honte  la  suit  ; 

Elle  roufit  au  nom  de  la  flemme  infidèle 

ija'va  ecrde  indifférent  immole  devant  elle. 

Ainsi  troB^iant  toujours  sans  pouvoir  se  tromper. 

En  vain  i  aHi  mépris  elle  veut  écbaiq>er, 

Dans  le  monde  on  cheielle  en  vain  cherche  un  refuge. 

Et  «nie  avec  lol-aiéme  elle  est  avec  son  juge... 

To  cnins  peu  ce  malheur;  mais  pourquoi  l'affronter? 

Hortense,  épargne-toi  le  soin  de  résister. 

Plus  un  cœur  est  honuHe,  et  moins  il  prend  d'alarme-, 

S'il  brave  ensejouantunpiégequi  le  charme, 

lien  voit  les périlsquand  il  vientd'y  tomber*. 

Qui  s'expose  toujours  doit  enfin  Mccomfaer. 


EXAMEN  CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  VIEILLARDS, 

PAR  M.  ÉTIENNR. 


UnjeaBepoCte  qui ,  à  yingt  ans ,  déplora  en 
beaoi  Yen  les  malbears  de  la  France ,  et  qui,  à 
peine  parvenu  à  son  sixième  lustre,  a  orné  notre 
scerade  scène  d'ouvrages  dignes  de  figurer  sur 
la  première,  Fauteur  des  Messéniennes,  du  Pana, 
iMFépres  Siciliennes  et  des  Comédiens,  a  résolu 
heureusement  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  notre  époque.  Il  est  parvenu  à  foire  repré- 
senter sans  entraves  une  grande  comédie  de 
maurs  en  dnq  actes  et  en  vers,  et  il  a  obtenu  un 
des  plus  éclatans  succès  dont  fassent  mention  les 
annales  du  théâtre.  N'ayant  peint  que  des  pas- 
sions de  la  vie  intérieure ,  il  a  passé  sain  et  sauf 
par  les  armes  blanches  de  la  censure,  et,  pom*  la 
première  fois  peut-être  depuis  dix  ans ,  un  grand 
ouvrage  est  sorti  pur  de  ses  mutilations.  Le  public 
de  son  côté  peut  applaudir  sans  être  déclaré 
suspect;  la  fiiiblesse  d'un  vieillard  amoureux  et 
jaloux  d'une  jeune  femme  n'a  rien  qui  puisse 
offusquer  les  heureux  du  jour.  Mais  avisez-vous 
de  fronder  des  ridicules  en  crédit ,  peignez  ce& 
dévots  de  circonstance  qui  jouent  à  la  bourse  et 
à  la  chapelle ,  ces  moralistes  dont  le  bras  est  tou- 
jours levé  pour  prêter  un  serment ,  et  dont  la 
conscience  sait  toujours  s'accommoder  avec  un 
paijure;  traduisez  sur  la  scène  ces  charlatans 
d'intégrité  qui  ont  un  intérêt  dans  les  transac- 
tions les  plus  honteuses ,  ces  honnêtes  courtiers 
d'intrigues  qui  négocient  dans  I  antichambre , 
flattent  dans  le  salon  et  dénoncent  dans  le  cabinet , 
vous  garderez  votre  comédie  en  portefeuille,  ou, 
si  vous  osez  la  produire,  elle  grossira  celte  mul- 
titude d'ouvrages  condamnés  à  mort  avant  d'a- 
voir vu  le  jour,  et  elle  sera  étouffée  entre  les  deux 
guiehets  de  la  grande  inquisition  littéraire. 


de  X École  des  HeUiaré  m  tout 
entière  dans  la  moralité  de  rouvrage  »  Vd  MO» 
beaucoup  plus  par  le  développement  d'une  artlon 
simple  et  naturelle ,  que  par  le  fracas  des  atlM- 
tions  et  par  une  combinaison  étudiée  de  sorpriicl 
et  d'événemens  inattendus. 

L'auteur  a  eu  pour  but  de  peindre  le  dao^ 
des  unions  nuil  assorties;  son  vieiOard  a  en  le  tort 
d'épouser  à  soixante  ans  une  fànme  qui  n'CQ  i 
que  vingt,  et  qui ,  pour  combla  de  maàieiiri  tst 
fort  afanaUe  et  extrêmement  j(die.  Cettf  previièrf 
faiblesse  le  conduit  à  beaucoup  d'autres.  Il  anèOf 
sa  femme  à  Parts ,  ce  qui  est  d^à  onf  grande 
imprudence  ;  nmis  il  l'y  laisse  seule  deux  mok^  et 
c'en  est  une  bien  {dus  grande  encore.  Us  ftfm  t 
les  concerts,  et  tous  les  plaisirs  se  multiplieiit 
bientôt  sous  ses  pas  ;  elle  s'abandonne  î  tout  ce 
que  le  monde  a  d'enivrant  ;  et  Ton  se  foit  sans 
peine  une  idée  des  séductions  de  toiit  genre  doQt 
est,  pour  ainsi  dire ,  enveloppée  une  femme  ehiuv 
mante  de  vingt  ans,  dont  le  mari  en  a  soixante,  et 
se  trouve  absent  de  Paris. 

Cependant  il  y  revient,  et  il  était  temps  I  Pen** 
dant  son  départ,  sa  femme  a  reçu  la  ville  et  ia 
cour,  mais  elle  a  surtout  accueilli  qn  certain  dœ 
d'Elmar  qui  habile  le  même  hôtd.  Ce  dia^  fet 
jeune,  riche ,  aimable ,  magnifique;  il  a  de  plus 
pour  oncle  un  ministre  qui  donne  de  grands  em* 
plois  aux  époux  protégés  par  son  neveu  ;  celui-ci 
a  vu  madame  Danville,  et  il  a  réscdu  de  placer  son 
mari. 

Cependant  Thonnète  vieillard ,  bien  qu'il  soit 
doué  de  Tàme  la  plus  sensible  et  de  la  vertu  la 
plus  indulgente,  ne  tarde  pas  ft  concevoir  de  vives 
inquiétudes  sur  les  assiduités  du  neveu  de  Son 
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Excellence.  Elles  donnent  lieu  à  des  explications 
entre  le  mari  et  la  femme ,  qui  font  autant  res- 
sortir la  bonté  et  Tamour  de  Tun,  que  la  lég^^reté 
et  les  grâces  naïves  de  laulre:  mais  à  peine  Torage 
est  calmé,  que  de  nouvelles  tempêtes  éclatent  dans 
le  cœur  de  Thonnëte  homme  qui  a  peur  d'être 
trompé:  il  éprouve  tous  les  (ourmens,  toutes  les 
fureurs  de  la  jalousie  ;  enfin  dans  une  des  scènes 
les  plus  bêles ,  les  plus  énergiques  et  les  mieux 
écrites  peut-être  de  notre  théâtre,  il  défie  le 
jeune  séducteur,  et  remet  à  son  bras  sexagénaire 
le  soin  de  venger  Toffense  qu'il  croit  avoir  reçue. 
Mais  sa  force  ne  répond  plus  à  son  courage ,  il 
est  d(^rmé,  et  ce  n'est  qu'après  le  combat  qui! 
apprend  que ,  si  sa  femme  fut  légère ,  elle  ne  fut 
pas  coupable;  elle  le  supplie  elle-mêiiie  de  Tarra- 
cher  bien  vite  au  séjour  dangereux  de  Paris ,  et 
de  remmener  au  fond  d'une  province  où  il  y  a 
moins  de  séducteurs  sans  doute ,  mais  où  tous  les 
hommes  n'ont  pas  soixante  ans. 

Cest  de  ce  si^t't,  en  apparence  si  simple  et  si 
peu  chargé  d'événemens ,  que  l'auteur  a  fait  sortir 
les  plus  hautes  leçons  de  morale  et  les  scènes  les 
plus  comiques  et  les  plus  vraies  ;  il  sait  tour  à 
tour  charmer  l'esprit  par  des  détails  pleins  de 
grâce  et  de  douceur,  et  émouvoir  l'âme  par 
l'image  si  touchante  de  l'amour  le  plus  tendre, 
uni  à  la  délicatesse  la  plus  exquise  ;  et  quand  il 
arrive  à  son  quatrième  acte,  quand  éclatent  les 
premiers  transports  de  la  jalousie,  il  porte  l'in- 
térêt jusqu'au  plus  haut  degré  du  pathétique,  et 
par  un  véritable  prodige  de  l'art ,  il  atteint  le 
sublime  dans  une  situation  où  jusqu'à  ce  jour  on 
n'avait  aperçu  que  le  ridicule. 

Vainement  quelques  conseurs  chagrins  vont 
répétant  de  toute  part  que  l'ouvrage  manque  de 
comique  ;  s'ils  veulent  dire  qu'il  ne  provoque  pas 
constamment  le  rire,  qu'il  n'abonde  pas  en  traits 
facétieux  comme  les  ouvrages  de  Regnard ,  je 
l'accorderai  facilement;  mais  il  me  semble  qu'ici 
ib  confondent  le  comique  et  le  plaisant,  entre 
lesquels  il  y  a  une  nuance  très-fi)r(e  et  très- 
caractérisée.  Une  scène  est  quelquefois  plaisante 
sans  être  comique, ou  comique  sans  être  plaisante. 
La  véritable  expression  des  mtrurs,  la  passion  qui 
se  trahit,  le  ridicule  qui  se  dénonce  lut-même. 
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appartiennent  à  la  véritable  comédie,  et  n'excitent 
pas  toujours  une  gaieté  communicative ,  comme 
telle  peinture  grotesque,  ou  telle  situation  invrai- 
semblable et  péniblement  amenée,  qui  fait  circuler 
le  rire  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 

Molière,  il  est  vrai,  a  été  â  la  fois  comique  et 
plaisant;  mais  outre  ce  génie  prodigieux  dont  il 
était  doué ,  et  qui  le  rend ,  selon  moi ,  supérieur 
aux  hommes  mêmes  les  plus  étonnans  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes,  il  avait  l'immense 
avantage  de  peindre  une  société  qui  commençait 
à  peine  à  se  former,  et  qui  offrait  cette  bigarrure 
de  caractères,  de  prétentions  et  d'habitudes  dont 
le  contraste  offre  tant  de  ressources  à  la  muse 
comique.  Alors  il  y  avait  plus  d'originaux ,  des 
mœurs  plus  marquées;  mais  aigourd'hu!  que  la 
société  n'offre  pour  ainsi  dire  que  des  nuances 
imperceptibles ,  que  tout  le  monde  a  le  même 
langage,  le  même  maintien,  et  que,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  la  pointe  de  tous  les  caractères 
se  trouve  émoussée,  il  en  résulte  mie  ressem- 
blance générale ,  une  monotonie,  une  uniformité 
qui  prive  le  peintre  de  mœurs  de  ses  plus  bril- 
lantes couleurs,  et  surtout  de  la  magie  si  puis- 
sante des  contrastes  et  des  oppositions.  11  font 
donc  qu'il  remue  le  spectateur,  qu'il  est  devenu  si 
difficile  d'amuser,  et  qu'il  trouve,  dans  la  lutte  et 
dans  la  peinture  énergique  des  passions,  la  leçon 
morale  que  ne  lui  offre  plus  la  seule  image  des 
ridicules. 

Quand  Molière  donna  son  École  des  Femmes, 
au  lieu  de  peindre  et  la  femme  et  le  mari ,  il  ne 
mit  en  scène  qu'un  tuteur  et  une  pupille;  c'était 
un  hommage  à  la  morale  de  ne  pas  faire  ime  vic- 
time comique  d'un  mari  trompé,  et  de  ne  pas 
appeler  Vintérêt  sur  nne  épouse  perfide  ;  mais  ce 
n'était  pas  une  concession  à  l'esprit  du  siècle ,  où 
les  infortunes  conjugales  n'étaient  alors  qu'on 
sujet  de  raillerie  pour  les  personnes  du  grand 
monde ,  les  seules  qui  fussent  trèSHUsidnes  aux 
représentations  théâtrales.  La  société  se  ressen- 
tait encore  de  la  corruption  qu'y  avait  introduite 
Catherine  de  Médicis.  Il  y  avait  asseï  de  supersti- 
tion dans  les  esprits,  pour  qu'il  y  eût  l)eau- 
coup  de  relâchement  dans  les  nKrars. 

La  crainte  d'être  ridicule  pouvait  faire  impres- 


skiÉi^  la  crainte  d'être  trompé  n'arrêtait  personne. 
Certes  TAmolphe  de  Molière  pourrait  être  le 
peraomiage  le  plus  capable  d'exciter  Tintérêt,  «t 
cehii  d^Agnès  le  pins  susceptible  de  produire  Tin- 
dignatioD.  Cette  orpheline  doit  sa  fortune ,  son 
édncaticm  à  un  tuteur  qui  Tadore  et  qui  reswnt 
pour  elle  une  passion  non  moins  ardente  que  celle 
de  Danville  pour  son  épouse  dans  Y  École  des 
^ie/lbi/vb,  et  cependant  Molière  a  rendu  ridi- 
cule le  mari  sur  lequel  M.  Casimir  Delavigne  a  su 
appder  le  pfus  vif  intérêt. 

Les  deux  auteurs  ont  agi  comme  ils  devaient 
le  fiure,  ils  ont  suivi  l'impulsion  des  mceurs  et  du 
temps;  car  la  comédie  qui  peint  la  société  doit  se 
modifier  avec  elle. 

Représentn  aujourd'hui  V École  des  Femmes 
devant  un  homme  de  soixante  ans  prêt  à  épouser 
une  Agnès;  cette  leçoo  ne  lui  sera  d^aucun  profit. 
Il  se  dira  :  Je  ne  suis  point  un  Amolphe  ;  un  èire 
aussi  rkiicnle  est  fiiit  pour  être  trompé.  Mais  qu  il 
assiste  i  V École  des  Vieillards ,  ne  frra-t-il  pas 
un  retour  sur  lui-même ,  et ,  forcé  de  convenir 
tacitement  qu'il  n'est  ni  aussi  aimable,  ni  aussi 
généreux  que  le  Danville  de  M.  Delavigne,  ne  re- 
dootennl-il  pas  pour  lui  les  tourmens  et  les  peines 
coisantes  auxquelles  est  en  butte  le  plus  noble, 
le  plus  sensible  et  le  plus  jeune  des  vieillards  ? 
Car  il  ne  fiiut  pas  s'y  tromper,  M.  Delavigne  n'a 
pas  rassuré  tous  les  époux ,  en  rassurant  celui 
dont  il  nous  a  offert  l'image.  U  n'est  pas  un  spec- 
tateur qui  ne  tremble  pour  Danville ,  et  pas  un 
mari  jaloux  de  son  honneur  qui  voulût  être  à  sa 
place.  Son  Hortense  produit  à  peu  près  la  même 
impression  que  la  Victorine  du  P/Ulosop/ie  sans 
le  savoir.  Elle  est  encore  vertueuse  à  la  fin  de  la 
pièce;  mais  personne  ne  répondrait  du  lende- 
main. On  ne  saurait  s'empêclier  de  faire  une  ré- 
flexion, c'est  que  Danville  a  soixante  ans,  et  que, 
s'il  éprouve  des  chagrins  si  cuisans ,  des  inquié- 
tudes si  cruelles  quand  il  lui  reste  encore  quelque 
chose  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de  la  force  de 
Vàge  mûr,  sa  femme  n'aura  que  trente  ans 
au  moment  où  il  touchera  à  la  décrépitude. 

Je  doute  beaucoup  que  la  certitude  qu'a  Dan- 
ville de  n'être  pas  trompé  détermine  un  homme 
de  son  âge  ft  subir  les  mêmes  épreuves ,  que,  prêt 
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à  signer  le  contrat ,  il  ne  fasse  de  sérieuses  ré- 
flexions ,  et  qu'en  sortant  de  la  comédie,  il  n'aille 
donner  contre-ordre  à  son  notaire. 

M.  Delavigne  a  donc  rempli  dignement  la 
haute  mission  de  l'auteur  comique  :  il  a  été  tout 
à  la  fois  nsoraliste  et  grand  écrivain.  Ici ,  la  criti- 
que même  la  moins  bienveillante  est  forcée  de  lui 
rendre  hommage;  son  style  est  à  la  fois  élégant 
et  nerveux ,  il  unit  la  force  à  la  grâce ,  et  si  j'avais 
à  lui  faire  un  reproche,  ce  serait  une  élévation 
trop  soutenue  qui  6te  quelquefois  au  dialogue  le 
naturel  et  l'espèce  de  négligence  et  de  laisser- 
aller  à  l'aide  desquels  les  grands  maîtres  de  la 
scène  comique  produisent  l'illusion  la  plus  com- 
plète. Mais  quelle  richesse  de  détails,  quelle  verve 
dans  les  scènes  entre  le  vieux  mari  et  le  vieux 
garçon  ;  quelle  abondance  de  traits  heureux, quede 
charme  et  d'abandon  dans  les  scènes  entre  l'époux 
et  la  femme!  quelle  vigueur  de  pinceau  dans 
l'expression  d'un  amour  qui  se  défie  de  lui-même, 
et  d'une  jalousie  qui  éclate  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'elle  veut  se  contraindre  davantage! 

M.  Casimir  Delavigne ,  par  la  magie  du  talent 
et  du  style,  a  su  se  passer  de  ces  traits  de  morars 
qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  la  vie  des  ouvrages 
dramatiques ,  et  qui  sont  à  la  comédie  ce  que  la 
couleur  est  à  la  peinture;  mais  s'il  avait  pu  atta- 
quer les  ridicules  et  les  travers  de  l'esprit,  comme 
il  a  su  peindre  les  faiblesses  du  cœur ,  combien 
son  succès  n'eût-il  pas  été  plus  grand  !  Il  n'a 
hasardé  qu'un  seul  personnage  qui ,  par  sa  posi- 
tion sociale ,  pouvait  offrir  une  critique  large  et 
hardie  de  nos  moeurs  :  c'est  le  neveu  de  ce  mi- 
nistre qui  obtient  des  bonnes  fortunes  par  le 
crédit  de  son  oncle,  et  qui  déshonore  doublement 
les  époux  par  la  tendresse  qu'il  leur  ravit  et  par 
les  places  qu'il  leur  donne.  On  a  généralement 
trouvé  ce  Lovelace  ministériel  un  peu  terne;  mais 
est-ce  la  faute  de  l'auteur,  et  ne  sent-on  pas  sur 
quels  charbons  ardens  il  marchait  quand  sa  verve 
comique  osait  même  esquisser  un  pareil  person- 
nage? Certes ,  si  notre  scène  jouissait  des  mêmes 
libertés  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  M.  De- 
lavigne aurait  dessiné  d'un  crayon  plus  vigoureux 
le  libertinage  de  nos  temps  modernes ,  et  aurait 
pu  faire  ressortir  le  contraste  de  cette  pruderie 
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qui  règne  dans  les  discours  et  de  ce  dévergon- 
dage qui  dirige  ||es  actions  ;  il  eût  Cuit  voir  sur- 
tout que  Tonde  qui  donne  une  place  supérieure 
ne  raccorde  pas  uniquement  aia  fontaisies  de  son 
neveu ,  et  qu'il  met  à  une  telle  faveur  des  condi- 
tions qui  n'imposent  pas  à  la  femme  seule  Foubli 
des  devoirs  et  des  principes  les  plus  sacrés. 

Les  mœurs  qu'a  tracées  M.  Delavigne  sont  plus 
celles  du  règne  de  Louis  XIY  que  les  nôtres;  mais 
parfois  les  auteurs  comiques  sont  (d)ligés  d*imiter 
les  peintres  de  portraits  ;  quand  leurs  modèles  ne 
sont  pas  beaux,  ils  ne  se  croient  pas  tenus  à  une 
parfaite  ressemblance,  ils  dissimulent  habilement 
les  défauts,  et  laissent  dans  Tombre  les  difformités 
trop  choquantes. 

Cependant  le  personnage  du  duc,  avec  quelque 
ménagement  qu'il  soit  représenté,  n'a  pas  eu  le 
bonheur  de  plaire  à  tout  le  monde;  en  raconte 
même  qu'un  homme  titré  qui  assistait  à  la  répé- 
tition générale  de  la  pièce  disait  naïvement  : 
«Voilà  certainement  une  belle  comédie,  mais  je 
crains  pour  l'auteur  le  personnage  immoral  du 
duc.  Le  public  ne  lui  passera  pas  cela.  »  Mot  très- 
remarquable  ,  qui  prouve  qu'on  ne  voit  le  public 
cpie  dans  sa  société  habituelle,  et  qu'on  est  tou- 
jours enclin  à  prendre  ses  flatteurs  pour  le  par- 
terre. 

Le  succès  si  brillant  et  si  mérité  de  cet  ouvrage 
n'est  cependant  pas  sans  contradicteurs  ;  on  est 
allé  rechercher  péniblement ,  je  ne  sais  quelles 
petites  pièces  ou  quels  vaudevilles,  où  on  a  sérieu- 
sement reproché  à  l'auteur  d'avoir  puisé  son  sujet. 
Geui4à  ont  rappelé  Y  École  du  Scandale  de  Shé- 
ridan ,  ceux-ci  le  Tartufe  de  Mœurs ,  imité  de 
cette  comédie  anglaise ,  et  ces  tristes  recherches 
d'une  érudition  chagrine  n'ont  foit  que  constater 
davantage  le  triomphe  du  jeune  auteur.  Après  les 
applaudissemens  du  public,  il  ne  lui  manquait  que 
riionunage  de  Fenvie,  et  il  a  complètement  obtenu 
cet  autre  succès. 

Je  n'ai  jamais  conçu,  je  l'avoue,  cette  passion 
honteuse  qui  se  masque  si  habilement  sous  l'in- 
térêt de  l'art  et  sous  une  impartialité  afRectée ,  et 
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qui  verse  perfidement  ses  poisons  sûr  tous  les 
ouvrages  qui  révèlent  une  grande  destinée  litté- 
raire. Il  n'y  a  que  des  esprits  médiocres  que  poisM 
atteindre  cette  triste  makdie  ;  le  véritaUe  hamne 
de  lettres  jouit  du  triompte  de  ses  riv«n,  et  H 
ressent  bien  {dus  vivement  encore  celui  dmjmam 
talens  qui,  après  avoir  été  naguère  l'espoir  de  la 
scène ,  en  sont  déjà  l'omemeiit. 

Que  M.  Casimir  Delavigne  ne  s'attriste  pas  de 
vaines  critiques;  qu'il  se  réjouisse  plutèt  de  les 
avoir  méritées. 

U  en  est  toutefiris  de  justes  dont  il  doit  fMre 
son  profit.  Le  personnage  de  la  mère  est  peu 
digne  de  cette  grande  composition;  il  forme  «ne 
disparate  choquante.  Celui  de  la  jeune  femme 
n'est  pas  nuancé  avec  assez  de  finesse;  dans 
les  premières  scènes,  on  la  prendrait  presque 
pour  Célimène  mariée,  et  peot«^re  ne  prépare- 
t-elle  pas  assez  le  spectateur  à  ces  preuves  d>in 
excellent  naturel  qu'elle  donne  au  troisième  aete; 
du  reste,  ces  taches,  dans  un  tableau  de  mattre, 
sont  trop  l^res  pour  en  feire  oublier  les  non^ 
breuses  beautés. 

V École  des  Fieittards  est  un  ouvrage  excel- 
lent, mais  n'est  pas  un  ouvrage  parfott;  ce  quH  j 
a  de  plus  heureux,  c'est  qu'il  en  promet  eneore  de 
meilleurs,  et  que  l'auteur  tiendra  parole. 

11  est  d'autres  censures  malveillantes  échappées 
à  cet  esprit  de  parti,  implacable  et  jaloux,  qui  ne 
peut  permettre  le  talent  au  patriotisme  ;  mais  ce 
sont  des  cris  impuissans  qui  suivent  le  triompha- 
teur, et  qui  l'empêchent  de  s'endormir  sous  ses 
lauriers. 

II  en  est  de  l'auteur  dramatique  qui  s'élève 
comme  de  tous  les  hommes  que  leur  vol  rapide 
met  hors  de  ligne  ;  ils  se  troovent  entre  deux 
espèces  d'ennemis  également  à  craindre,  entre 
les  envieux  et  les  flatteurs.  A  Mes  prendre, 
ceux-ci  sont  encore  les  ploB  à  redouter  pour  un 
jeune  talent  ;  mais  M.  Casimir  Delavigne  a  fMt 
preuve  d'un  esprit  assez  élevé  pour  résister  aux 
louanges  des  uns,  et  pour  profiter  de  la  malveil- 
lance des  antres. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

REPRÉSENTÉE  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  LE  6  MARS  1828. 


Cette  comédie  a  été  pour  moi  k  délassement  ' 
de  travaui  plus  ^ave$;  je  ne  l'ai  jamais  consi- 
dérée qœ  OMnme  un  badinage,  et  j'ai  cru  que 
des  awversations,  semées  de  traits  satiriques, 
oA  je  me  jouerais  sans  aigreur  des  hommes 
et  des  choses ,  où  je  donnerais  en  riant  quel- 
ques leçons  utiles,  pourraient,  k  l'aide  d^une  in- 
trigue légère,  occuper  doucement  le  cœur  et 
divertir  des  esprits  délicats.  La  plaisanterie  trouve 
peu  de  place  dans  un  ouvrage  fortement  noué , 
et  une  pièce  satirique  est  nécessairement  moins 
intriguée  qu'une  autre.  Peut-être  ma  comédie 
a-t-elle  déplu  d'abord  à  quelques  perstHines  par 
les  qualités  mêmes  qui  fieront  son  succès  nn  jour, 
surtout  auprès  du  lecteur,  et  qui  caractérisent 
le  genre  auquel  elle  appartient. 

Je  ne  me  défendrai  point  :  si  mon  ouvrage 
renferme  des  beautés  réelles,  il  vivra  malgré 
les  critiques;  si  lecofitraire  est  vrai,  je  le  dé- 
fendrais en  vain,  il  est  juste  qu'il  meure.  On  ne 
m'a  fait  qu'un  seul  reproche  que  je  veuille  re- 
pousser; je  dois  des  remerclmens  au  critique 
bienveiUant  qui  a  déji  répondu  pour  moi  & 
cette  accusation,  mais  elle  est  assez  grave  pour 
que  je  la  réfute  à  mon  tour.  On  a  prétendu 


qiie  j'avais  attaqué  des  ^ hommes  à  terre. -Ces 
mêmes  hommes  étaient  debout  quand  j'ai  dit  : 

s  Eb bkniili tomberont ctsamnu de U nuit:'' 
a  La  force  ramprimfeeffl  celle  qui  détruit;  '. 
«  C'eetquind  il  est  captif  dan*  un  niuge  (ombre, 

«  Que  le  tonnerre  Mate  et  luit; 
a  Et  la  cbuie  eti  facilei  qui  marcbeduu l'ombre.  ■ 

En  annonçant  leur  défaite ,  je  ne  pensais  pas, 
je  l'avoue,  que  ma  prophétie  d&t  sitôt  s'accom- 
plir. Je  m'occupais  alors  de  £f^P/T/rc&rfe^ur^(«, 
je  devais  la  soumettre  à  leur  censure ,  je  les  atta- 
quais donc  en  Face  dans  toute  la  plénitude ,  ou 
plutôt  dans  tout  l'eicès  de  leur  pouvoir,' et  pre»- 
que  sans  espérance  d'arriver  jusqu'au  puUic 

Je  dois  de  la  reconnaissance  â  tons  les  acteurs 
qui  ont  joué  dans  ma  pièce  j  et  je  m'empresse  de 
]a  leur  témoigner.  Quant  i  l'actrice  inimitable 
qui  a  représenté  avec  tant  de  grâce  la  princesse 
Aurélie,  on  a  épuisé  pour  elle  toutes  les  formes 
de  reloge.  Que  lui  dire?  si  ce  n'est  que  je  confie 
â  son  amitié  la  destinée  d'un  ouvrage  qn'elle 
seule  peut  faire  comprendre  et  goûter  aux  spec- 
tateurs, ils  me  devront  du  moins  un  plaisir,  celui 
d'admirer  dans  toute  sa  perfection  un  des  plus 
beaux  talens  qui  aient  jamais  honoré  la  scène. 


LÀ 


PRINCESSE  AURÉLIE 


PERSONNAGES. 


AURtLlE,  princesse  de  Salerne. 

Lb  gohtb  vb  SASSANE  ,  | 

Lb  doc  d'ALBANO,        I  R^fens  de  la  principaiité. 

Lb  MABftuis  OB  POLLAy  ) 

U  coiiTB  ALPHONSE  d'AYELLA. 

BÉATRIX,  dame  d*bonDeur  de  la  princesse. 

Li  DOCTBUB  POLIGASTRO,  premier  médecin  de  la  cour. 


Lb  marquis  db  NOGERA. 

Lb  grand  juge. 

Lb  baboh  d*ëNNA. 

Lb  duc  db  SORRENTE,  capitaine  des  gardes. 

Uif  Mbhbrb  de  l'Académie  de  Salen^e. 

Dambs  d'bonhbur,  Sénatbubs. 

GOUBTISANS,  GaBDBS. 


La  scène  se  passe  à  Saleme, 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉATRIX,  POUGASTRO,  entiant  par  le  fond. 

BÉAimX ,  qui  prélude  sur  une  guitare ,  s'interrompt 
en  apercerant  Policastro. 

Docteur,  docteufi  un  mot! 

POLICASTRO. 

A  moi,  belle  comtesse? 
Mes  livres,  mes  travaux,  et  jusqu'à  Son  Altesse, 
Pour  un  seul  mot  de  vous  que  n'aurais- je  quitté? 

BÉATRIX. 

Qui ,  vous  !  brusquer  ainsi  sa  royale  santé  ! 
Vous  ne  l'auriez  pas  fait 

POLICASTRO. 

C'est  la  vérité  pure. 

BÉATRIX. 

Bon!  vérité  de  cour! 

POUCASTRO. 

Eh  bien!  je  vous  le  jure. 

BÉATRIX. 

Parole  de  docteur  !  Allez ,  on  vous  connaît  : 
Je  vois  un  courtisan  sous  ce  docte  bonnet. 
Vous  êtes  très  malin... 


POUCASTRO. 

Ah!  quelle  calomnie! 
Je  voudrais  que  la  grâce  au  savoir  fût  unie  ; 
Plaire  est  tout  à  Saleme,  et  c'est  là  l'embarras 
Depuis  que  le  vieux  prince ,  eu  mourant  dans  mes  bras, 
Remit  à  trois  r^ns  sa  suprême  puissance. 
La  princesse  elle-même  est  sous  leur  dépendance, 
Et  ne  se  mariera  qu'à  sa  majorité, 
A  moins  que  des  régens  Texpresse  volonté 
N'abdique,  en  approuvant  l'hymen  formé  par  elle. 
Un  pouvoir  qui  dès  lors  tombe  avec  leur  tutelle. 
Dans  ce  conflit  de  goûts,  d'intérêts  opposés. 
Voulez-vous  réussir?  Ck)nmient  faire?  Amusez. 
Sachez  envelopper,  selon  la  convenance. 
D'un  petit  conte  aimable  une  grave  ordonnance. 
Il  faut  d'un  peu  de  miel ,  avec  dextérité , 
Couvrir  les  bords  du  vase  otl  Ton  boit  la  santé  : 
Le  Tasse  nous  Ta  dit,  et  ces  fous  de  poCtes 
Nous  offrent  quelquefois  d'excellentes  recettes. 
Le  malade  distrait  se  sent  mieux  quand  il  rit  ; 
Et,  pour  guérir  le  corps,  je  m'adresse  à  l'esprit. 

BÉATRIX. 

Eh  bien  !  guérissez-moi,  car  j'ai  l'esprit  malade; 
Oui ,  cher  Policastro,  je  suis  triste ,  maussade. 
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POUCASTRO. 

Vous  dansez!  • 

BÉÂTRIX. 

Par  devoir. 

POUCASTRO. 

'  Vous  riez! 

BÉATRlX. 

Sans  gaieté,    • 
Et  j*ai,  je  le  sens  bien ,  le  moral  affecté. 

POUCASTRO. 

Si  je  disais  tout  haut  ce  qu'au  fond  je  suppose. 
L'amour  dans  tout  ceci  serait  pour  quelque  chose. 

BÉATRIX. 

O  science  profonde!  oui,  Tamour. 

POUCASTRO. 

Et  constant? 

BÉATRlX. 

Non,  j'ai  cessé  d'aimer. 

POUCASTRO. 

Ah!  c'est  intermittent; 
Bon  signe! 

BÉATRIX. 

Dégagé  d'une  première  entrave , 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur... 

POUCASTRO. 

Rechute ,  c'est  plus  grave. 

BÉATRIX. 

Pour  sortir  d'embarras  à  vous  seul  j'ai  recours, 
Et  je  meurs  de  chagrin  sans  votre  prompt  secours. 

POUCASTRO. 

Danger  de  mort  !  voyons.  Mais  notre  art  d'ordinaire 
Attend  pour  s'éclairer  quelque  préliminaire; 
Vous  aimiez!  et  qui  donc? 

BÉATRIX. 

Alphonse  d'Avella. 

POUCASTRO. 

C'était  un  fort  bon  choix  que  vous  aviez  fait  là. 
Il  est  beau,  jeune,  6er,  d'une  maison  illustre. 
Et  dont  la  pauvreté  ne  peut  ternir  le  lustre. 
Son  nom  touche  au  berceau  de  la  principauté  ; 
Même  il  eut  pour  aïeule  une  aimable  beauté... 
Et  notre  roi  Tancrède  est,  selon  la  chronique. 
Pour  une  branche  ou  deux  dans  son  arbre  héraldique. 
Ainsi,  par  alliance,  il  remonte  aux  Normands. 

BÉATRIX. 

La  belle  caution  pour  la  foi  des  sermens  ! 
Qu'en  diles-vous? 

POUCASTRO. 

Bouillant,  mais  d'un  esprit  très  ferme. 
Il  ouvrit  un  conseil  au  siège  de  Palerme, 


Qu'un  jour,  où  j'excitais  nos  soldats  d'assez  haut. 
Nos  preux  à  barbe  grise  ont  suivi  dans  l'astant 
C'est  un  brave. 

BÉATRIX. 

Officier  dans  les  gardes  da  prince, 
Il  soutenait  son  nom  d'un  revenu  fort  mince; 
Car  le  duc  d'Albano ,  qui  depuis  fut  régent , 
Tient  à  ce  cher  neveu  bien  moins  qu*à  son  argent 
Mais  la  cour  l'estimait,  d'autant  que  ses  ancêtres 
Ont  prodigué  leurs  biens  pour  défendre  leurs  nudties. 
Il  m*ainia  ;  tout  dès  lors  l'embellit  à  mes  yeux  : 
Ses  soins  toujours  nouveaux ,  l'éclat  de  ses  aïeux , 
Son  mérite,  à  son  âge  une  gloire  si  belle... 
Et  puis,  comme  il  dansait,  docteur,  la  tarentelle! 
Dame  de  la  princesse,  et  voulant  son  aveu 
Pour  conclure  un  hymen  dont  on  jasait  un  peu. 
J'en  parle  :  avec  froideur  on  reçoit  ma  prière. 
Et  l'on  envoie  Alphonse  au  nord  de  la  frontiàne. 
Le  dépit  nous  dicta  les  plus  tendres  adieux  : 
Nous  primes  à  partie  et  la  mer  et  les  deux; 
Et  devant  ces  témoins  d'une  longue  tendresse. 
De  ne  jamais  changer  nous  flmes  la  promesse. 

POUCASTRO. 

Jamais  !  c'est  long ,  comtesse ,  et  ce  mot  à  la  cour 
Nous  trompe  en  politique  aussi  bien  qu'en  amour. 

.      BÉATRIX. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Cependant  sur  ces  rives. 
Mêlant  au  bruit  des  mers  quelques  chansons  plaintives, 
Aux  rochers  d'Amalfi ,  sous  ces  orangers  verts, 
Confidens  de  mes  pleurs,  de  nos  chiffres  couverts. 
De  tristes  souvenirs  j'allais  nourrir  ma  flamme. 
Hormis  les  jours  de  bal  où  la  cour  me  réclame  ; 
Et  quand  l'astre  des  nuits  répandait  ses  clartés , 
Sassane  quelquefois  errait  à  mes  côtés. 

POUCASTRO. 

Sassane!  un  des  régens!  ce  politique  habile, 
Qui  s'accommode  à  tout  d'un  esprit  si  nn^iile  ! 
Il  a  donc  pris  alors  un  goût  qu'il  n'avait  point  : 
Je  ne  le  savais  pas  idolâtre  à  ce  point 
De  cet  astre  des  nuits,  providence  étemelle 
Du  poêle  rêveur  et  deTamant  fidèle. 

BÉATRIX. 

n  me  parlait  d'Alphonse,  et  moi,  je  l'écoutaîs; 
Je  ne  vis  pas  le  piège ,  aveugle  que  j'étais  ! 
Plus  hardi  par  degrés,  il  parlait  de  lui-même, 
Je  l'écoutaîs  encore...  Enfin,  c'est  lui  que  j'aime. 
L'hymen  doit  avec  lui  m'unir  dans  quelques  jours, 
Et  je  sens  cette  fois  que  j'aime  pour  toujours. 

POUCASTRO. 

Pour  toujours  !  Béatrix,  voilà  comme  on  se  vante  ! 
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Bien  que  pour  ravenir  le  passé  m'épouvante, 

Je  vous  crois  sur  parole...  Et  d'où  naît  votre  ennui  ? 

BÉATRIX. 

C'est  qu'Alphonse  à  la  cour  reparaît  aujourd'hui  ; 
Il  revient  Cher  docteur,  mon  appui  tutélaire, 
Bravez  le  premier  feu  de  sa  juste  colère... 

POUCASTRO. 

L'emploi  serait  piquant,  pour  moi  dont  les  aveux 
Vous  ont  toujours  trouvée  insensible  à  mes  voeux. 
Car  enfin,  je  vous  aime  I... 

BÉATRIX. 

Et  vous  êtes  aimable  ; 
Mais  la  robe  d'hermine  est  par  trop  respectable. 
POuvez-vous  m'en  vouloir,  docteur,  si  le  hasard 
Nous  fit  naître  tous  deux,  vous  trop  tôt,  moi  trop  tard? 
Et  puis,  c'est  un  malheur,  mais  s'il  fout  vous  le  dire 
Je  n'ai  jamais  pu  voir  un  médecin  sans  rire. 

POUC  ASTRO. 

Voilà  bien  sur  les  fous  l'effet  de  la  raison  ! 

Avec  vous  ses  avis  sont  pourtant  de  saison  : 

Je  blâme  votre  choix;  malheur  à  qui  se  fie 

Aux  amours  calculés  de  la  diplomatie  ! 

Votre  comte,  entre  nous,  je  le  crois  ruiné  ; 

Car,  bien  qu'il  soit  r^nt,  on  dit  qu'il  est  gêné. 

Il  eut  mainte  ambassade  et  savait  qu'en  affeire 

Un  cuisinier  profond  vaut  un  vieux  secrétaire  : 

Ainsi  de  ses  festins  la  royale  splendeur, 

.Ce  mérite  obligé  de  tout  ambassadeur, 

A  fait  sa  renommée,  et  dès  lors  je  soupçonne 

Qu'il  a  payé  fort  cher  tout  l'esprit  qu'on  lui  donne. 

Je  sais  qu'à  tous  les  yeux  vous  avez  mille  appas  ; 

Mais  croyez-vous  qu'aux  siens  votre  dot  n'en  ait  pas? 

Tenez,  s'il  est  permis  que  tout  bas  je  m'explique. 

Je  crains  après  l'hymen  un  retour  politique  : 

11  peut,  s'indemnisant  de  ses  frais  amoureux, 

Prélever  sur  vos  biens  des  impôts  onéreux , 

Et,  quand  par  un  contrat  vous  lui  serez  soumise. 

Administrer  sa  femme  en  province  conquise. 

BÉATRIX. 

Ainsi  l'intérêt  seul  formerait  ces  Tiens, 

Et  l'on  ne  peut  alors  m'aimer  que  pour  mes  biens! 

POLICASTRO. 

Vous  ai-je  dit  cela?  Puis-je,  quand  je  vous  aime. 
Douter  de  ce  pouvoir  que  je  ressens  moi-même? 
Blâmant  ma  folle  ardeur,  désespéré,  confus. 
En  ai-je  moins  cherché  vos  dédains,  vos  refus. 
Le  ridicule  enfin?  Jugez  du  sacrifice  : 
Un  ridicule  ici  fait  plus  de  tort  qu'un  vice. 
Dites,  fHvole  objet ,  que  je  m'en  veux  d'aimer. 
Par  quels  défauts  Sassane  a-t-il  pu  vous  charmer? 
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Estce  l'amlHtion  qui  trouble  votre  tête? 
Eh  bien  !  il  ne  fout  pas  dédaigner  ma  conquête  : 
Vers  les  honneurs  aussi  je  me  firaie  un  chemin  ; 
Un  rhume  quelquefois  met  l'État  dans  ma  main  ; 
Le  plus  noble  malade  a  ses  jours  de  flEûblesse  : 
Cest  moi  qui  règne  alors ,  même  sur  la  princesse. 

BÉATRIX. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  quoiqu'en  minorité 

Elle  défend  les  droits  de  son  autorité. 

Assemblage  imposant  de  grâce  et  de  noblesse. 

Bonne  avec  fermeté,  natve  avec  finesse, 

La  princesse  Aurélie  aux  honneurs  qu'on  lui  rend 

A  droit  par  son  esprit  bien  plus  que  par  son  rang. 

Elle  sait  opposer  la  ruse  à  l'artifice. 

Calculer  mûrement  ce  qu'on  croit  un  caprice , 

Tolérer  nos  défauts  afin  de  s'en  servir; 

Sans  faiblesse  apparente  elle  sait  à  ravir. 

Nous  cachant  ses  secrète  et  devinant  les  nôtres , 

Tourner  à  son  profit  les  faiblesses  des  autres. 

Enfin  je  la  crois  femme  à  jouer  à  la  fois 

Et  sa  cour  de  justice,  et  ce  conseil  des  Trois 

Où  si^e  des  r^ns  la  sagesse  profonde. 

Et  vous,  son  médecin,  qui  jouez  tout  le  mohde. 

POLICASTRO. 

Et  moi ,  je  vous  réponds  que  je  la  sais  par  cœur. 
J'ai  pris  «ur  sa  jeune»e  un  asceadant  vainqueur  ;    , 
Mais  c'est  sans  la  flatter  :  tout  le  monde  l'admire  ; 
Quand  la  vérité  flatte,  il  faut  pourtant  la  dire. 
Souvent  à  son  avis  je  me  rends  sans  effort  ; 
Mais  quand  elle  a  raison ,  puis-je  lui  donner  tort? 
Le  matin  au  palais,  où  mon  devoir  m'appelle. 
Grave  ou  gai  tour  à  tour,  je  cause  et  j'apprends  d'elle. 
Je  lis  dans  ses  regards  où  penche  son  désir. 
Et,  donnant  un  conseil ,  je  prépare  un  plaisir  ; 
Mais  c'est  pour  sa  santé  :  d'après  notre  maxime , 
Le  plaisir  sans  excès  est  le  meilleur  régime. 
Son  goût  change  parfois,  et  je  sais  l'observer  : 
C'est  un  art  innocent  ;  un  jour ,  à  son  lever , 
L'ardeur  de  gouverner  dans  sa  tête  fermente  ; 
Je  dis  :  C'est  un  beau  feu  qu'il  faut  qu'on  alimente , 
Et  ce  serait  pitié,  quand  nos  jours  sont  comptés. 
D'abaisser  à  des  riens  ces  hautes  facultés. 
Une  affaire  l'ennuie ,  et  j'ose  lui  défendre 
D'accabler  son  esprit.du  soin  qu'elle  va  prendre. 
L'école  de  Salerne  a  dit  en  bon  latin  : 
Qui  veut  marcher  longtemps  se  repose  en  chemin. 
Cette  candeur  lui  plaît  :  son  ennui  se  dissipe; 
Jusqu'à  parler  affaire  alors  je  m'émancipe; 
Elle  en  rit ,  moi  de  même,  et  je  suis  écouté. 
Jugez  de  mon  pouvoir  à  sa  majorité ,  . 
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Si  la  fortune  veut  que  pour  vous  je  recueille 
L'héritage  vacant  de  quelque  portefeuille  ! 
O  fortune  des  cours ,  ce  sont  là  de  tes  jeux  ! 
Le  ciel  du  ministère  est  changeant ,  orageux  ^ 
£t  dans  ces  régions  au  mouvement  sujettes, 
Pour  une  étoile  fixe  on  a  vu  cent  planètes. 
Ah  !  que  le  cercle  tourne ,  et  je  puis  quelque  jour , 
Poindre ,  monter ,  briller ,  me  fixer  à  mon  tour , 
Ingrate  !  et  vous  offrant  une  illustre  alliance , 
Vous  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance  ! 

BÉATRIX. 

Un  médecin  ministre! 

POLICASTRO. 

Eh  bien? 

BÉATRIX. . 

On  vous  verrait 
Signer  une  ordonnance  en  rendant  un  décret  ! 

POUCASTRO. 

Mais  si  l'événement  enfin  vous  persuade , 
Vous  direz... 

BÉATRIX. 

Que  l'État ,  docteur ,  est  bien  malade. 

POLICASTRO. 

Et  je  vous  servirais  ! 

BÉATRIX., 

Oui ,  vous  êtes  si  bon  ! 
Alphonse  au  grand  lever  viendra  dans  ce  salon  ; 
Restez ,  il  fout  l'attendre.  Hélas  !  qu'il  m'intéresse  ! 
Non ,  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  sa  tendresse  ; 
Pour  flatter  ses  douleurs,  vous  pouvez  me  blâmer; 
C'est  un  pauvre  malade  enfin  qu'il  fout  calmer. 
Eoiployez  ces  grands  mots,  ces  phrases ,  ces  formules. 
Dont  la  solennité  trompe  les  moins  crédules; 
Soyez  bien  éloquent  :  parlez  comme  les  jours 
Où  nous  vous  écoutons,  quand  vous  ouvrez  un  cours  ; 
Car  ces  jours-là,  docteur ,  vous  êtes  admirable, 
Et  vos  raisonnemens  ont  l'air  si  raisonnable  ! 

POUCASTRO. 

Mais... 

BÉATRIX,  sortant. 

La  princesse  attend  ,  je  cours  à  mon  devoir. 
Parlez ,  priez ,  blâmez  :  vous  avez  plein  pouvoir. 

SCÈNE  IL 

POUCASTRO. 

Elle  me  raille  encor  !  ma  faiblesse  m'indigne. 
Dieu  !  pour  la  foculté  quel  déshonneur  insigne  ! 


Mes  élèves  aussi  souffrent  de  mes  amours; 
Un  amant  processeur  manque  souvent  son  coun. 
Je  vais  manquer  le  mien.  M'importe  ;  je  m'immole. 
Quelqu'un  !... 

(A  unhuisner.) 

Partez  sur  l'heure;  aux  portes  de  VéOBk 
Qu'on  affiche  ces  mots  dès  qu'on  les  recevra  : 

(Décrit.) 

aPolicastro,  docteur ,  recteur ,  et  caetera... 
«Attaqué...» mais  de  quoi  ?  «d'une grave  ophthaUnie, 
«Remet  au  premier  jour  son  cours  d'anatomie.» 
Allez. 

(  LluiUsier  8ort.) 
Voyons  ma  liste  :  Âh  !  ah  !  le  cardinal  ! 
Un  rhumatisme  aigu  qu'il  a  pris  dans  un  bal. 
Peste  !  un  prélat  !  j'irai...  L'économe  Fabrice  ! 
II  fait  jeûner  un  peu  les  pauvres  de  l'hospice , 
Et  dans  son  lit  hier ,  avec  componcticm , 
D^isait  en  migraine  une  indigestion  ; 
Mais  nos  appointemens  sont  de  sa  compétence , 
Je  le  verrai...  Le  reste  est  de  peu  d'importance  : 
Des  bourgeois,  trois  captifis  revenus  de  Tunis , 
La  consultation  que  je  donne  gratis... 
Ces  bonnes  actions  nous  sont  très  nécessaires  ; 
Mais  notre  humanité  passe  après  nos  affiaires. 
C'est  trop  juste;  ainsi  donc,  tout  pesé  mûrement. 
J'ai  quelque  temps  de  reste.  Ah  I  voici  notre  amant  ; 
Pauvre  comte  !  On  ne  peut ,  dans  ce  siècle  oùnous sommes, 
Se  fier  en  amour  qu'aux  promesses  des  hommes. 
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SCÈNE  III. 

POUCASTRO ,  ALPHQNSS. 

AU>HON$E ,  serrant  la  main  dn  docteur. 
Que  je  revois  Salerne  avec  ravissement! 
Quel  spectacle  enchanteur  I  quel  bruit!  quel  mouvement  ! 
Quand  il  fait  nuit  ici,  c'est  vraiment  bien  dommage  ; 
Ces  palais ,  cette  mer  où  se  peint  leur  image , 
Tous  ces  jardins  en  fleurs,  ces  voiles,  ces  drapeaux , 
Cette  forêt  de  mâts  qui  flotte  sur  les  eaux , 
C'est  superbe  !  On  renaît ,  docteur ,  et  pour  sourire 
Il  suffit  en  ces  lieux  qu'on  voie  et  qu'on  respire  ; 
Le  pays  est  divin  et  l'air  est  embaumé. 

F0UGAS1B0,  r  part. 

Comme  on  voit  tout  en  beau  quand  on  se  croît  aimé  ! 
U  va  changer  de  ton. 
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ALPHONSE. 

La  princesse  Aurélie 
Charmante  à  mon  départ  est  encor  plus  jolie , 
Plus  belle,  n*est-ce  pas  ? 

POLICASTRO. 

Oui,  cher  comte  :  le  temps 
N'est  pas  Un  ennemi  de  dix-neuf  à  vingt  ans  ; 
Mais  la  jeune  comtesse  est  bien  aussi. 

ALPHONSE. 

Laquelle? 

POLICASTRO. 

Béatrix. 

ALPHONSE,  firoidement. 

Ah  !  c'est  vrai.  Gomment  se  portc-t-elle  ? 

POLICASTRO. 

(A  part.) 

Au  mieux.  Il  est  discret. 

ALPHONSE. 

Eh  bien  !  donc ,  malgré  vous, 
Le  prince  a  succombé ,  docteur  ? 

POLICASTRO. 

Que  pouvons-nous 
Quand  la  nature  enfin?... 

ALPHONSE. 

La  réponse  était  sûre  ; 
On  guérit,  c'est  votre  art;  on  meurt,  c'est  la  nature. 
Nous  avons  des  régens ,  et  trois  ;  pourquoi  pas  dix  ? 
Que  font-ils?  qu'en  dit-on  ? 

POLICASTRO. 

Que  ce  sont  trois  phénix, 
Trois  aigles ,  c'est  le  mot  :  du  centre  à  la  front  iëre 
Ils  versent  sur  TÉtat  des  torrens  de  lumière. 
Cest  ainsi  que  la  cour  en  parle  hautement  ; 
Mais  quand  on  parle  bas,  on  s'exprime  autrement. 

ALPHONSE. 

Ah  !  voyons  !... 

POLICASTRO. 

De  votre  oncle  on  a  fait  un  grand  homme; 
Et  le  duc  d'Albano  sans  doute  est  économe , 
Mais  de  ses  fonds  à  lui.  Les  comptes  du  trésor 
Qu'il  n'a  pas  trouvés  clairs ,  sont  plus  obscurs  encor. 
Perdu  dans  ce  chaos  de  chiffres  et  de  nombres , 
Il  voulut  séparer  la  lumière  des  ombres. 
C'était  là  son  orgueil ,  et  dès  son  premier  pas 
Il  dit  :  Que  le  jour  soit  ;  mais  le  jour  ne  fiit  pas. 
Changeant,  confondant  tout  et  s*embrouîllantlui-mê(Ae, 
Il  va ,  roule  à  tâtons  de  système  en  système. 
Dans  cette  épaisse  nuit,  troublé  par  ses  grands  biens , 
Il  mêle  quelquefois  nos  fonds  avec  les  siens , 
Kt  par  distraction  garde  ce  qu*il  faut  rendre  : 


Mais  l'argent  se  ressemble,  et  l'on  peut  s'y  méprendre. 
C'est  votre  oncle,  après  tout... 

ALPHONSE. 

Qui,  lui?  le  bon  parent! 
Il  n'a  jamais  voulu  me  foire  qu'un  présent. 
Sa  terre  de  Psstum,  dont  l'entretien  l'ennuie  ; 
Un  parc ,  des  fleurs ,  des  eaux  qui  vont  les  joursde  pluie; 
Et  la  fièvre ,  docteur,  qui  gâte  tout  cela. 

POUCASTRO. 

C'est  à  moi  qu'il  devait  foire  ce  présent-là. 

ALPHONSE. 

Aussi  j'ai  refosé  :  mais  parlons  de  Sassane. 

POLICASTRO. 

De  plein  vol  au  conseil  sur  ses  rivaux  il  plane  ; 
Mais  sans  voler  très  haut ,  terre  à  terre,  et  pourtant 
Aux  yeux  des  étrangers  c'est  un  homme  important. 
Nourrir  entre  eux  et  nous  la  bonne  intelligence , 
C'est  la  part  qu'il  choisit  pour  son  tiers  de  régence. 
Grave  dans  ses  travaux,  le  soir  moins  solennel  » 
11  s'est  foit  pour  le  monde  un  sourire  étemel. 
Nul  soin  ne  vient  rider  son  front  diplomatique. 
Sans  jamaiss'expliquer,  parlant  pour  qu'on  s'explique, 
Il  est  fin  ;  mais  souvent,  dupe  d'un  moins  adroit , 
Il  arrive  trop  tard ,  foute  de  marcher  droit. 
Du  reste ,  à  ce  qu'on  dit ,  grand  amateur  des  belles , 
Et  par  sa  vanité ,  sans  défonse  contre  elles , 
Il  ne  se  doute  pas  qu'une  femme  à  seize  ans 
En  sait  plus,  pour  tromper,  que  nos  vieux  courtisans. 

ALPHONSE. 

Et  voilà  du  pouvoir  les  suprêmes  arbitres  ! 
Enfin  à  cet  honneur  ils  ont  bien  quelques  titres. 
Mais  qui  pouvait  s'attendre  à  voir  arriver  là 
Le  mérite  inconnu  du  marquis  de  Polla? 

POLICASTRO. 

C'est  bien  la  nullité  la  plus  impertinente , 

■ 

Qui  gouverna  jamais  de  Palerme  à  Tarente  ! 
Battu ,  je  ne  sais  quand ,  il  se  trouva  fort  mal 
Du  choc  de  l'ennemi  dans  un  combat  naval. 
Il  s'enfuit  vent  en  poupe ,  et  du  nom  de  retraite , 
En  citant  les  Dix  Mille ,  honora  sa  défoite , 
En  exploita  la  gloire ,  et  fier  de  son  laurier. 
Se  fit  brusque  depuis ,  pour  avoir  l'air  guerrier. 
Il  tranche,  il  dit  :  morbleu  !  mais  sa  franchise  austère 
Adoucit  au  besoin  ce  vernis  militaire. 
Il  prétend  qu'à  la  cour  il  se  croit  dans  un  canip , 
Et ,  louangeur  outré ,  vous  flatte  en  vous  brusquant. 
Qui  descend  comme  moi  dans  ses  terreurs  intimes , 
Sait  qu'il  est  dégoûté  des  palmes  maritimes; 
Et  telle  est  son  horreur,  qu'on  le  vit  quelquefois 
Pâle  de  souvenir  en  contant  ses  exploits. 
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Un  roi  guerrier  qui  meurt  dit  du  mal  de  la  gloire  ; 
Le  prince  en  expirant,  blasé  sur  la  victoire , 
Dans  les  mains  de  Polla  mit  la  guerre ,  et  jamais 
Prince  n'a  mieux  prouvé  son  amour  pour  la  paix. 

ALPHONSE. 

Mais  sa  fille ,  sa  fille  aimable  autant  que  belle , 
Sans  leur  consentement  ne  peut  disposer  d'elle  ? 
Chacun  en  le  donnant  perd  son  autorité  ; 
L'obtenir,  impossible  ! 

POLICASTRO. 

Ah  !  c'est  la  vérité. 
Conserver  te  qu'on  tient  est  un  parti  commode , 
Et  les  démissions  ne  sont  pas  à  la  mode. 
Mais  la  princesse  un  jour  rentrera  dans  ses  droits. 
Que  veut  le  testament?  qu'elle  fosse  un  bon  choix  ; 
Le  temps  seul  nous  éclaire ,  et  ce  n'est  pas  folie 
De  réfléchir  un  an  au  bonheur  de  sa  vie. 

ALPHONSE. 

Vous  êtes  d'un  sang-froid  à  me  désespérer  ! 
Le  temps  !...  Eh  !  sa  raison  suffit  pour  l'éclairer. 
Je  m'irrite  en  pensant...  et  pourquoi? que  m'importe? 
Que  dis-je?  ah  !  quand  on  aime... 

POLICASTRO. 

Aisément  on  s'emporte  ; 
Mais  n'en  rougissez  pas;  nous  sommes  tous  deux  fous. 

ALPHONSE. 

Comment? 

POLICASTRO. 

Je  suis  épris  du  même  objet  que  vous. 

ALPHONSE. 

Vous  aimez  la  princesse  ! 

POUCASTRO. 

Allons  donc  ;  quel  blasphème  ! 
Qui ,  moi  !  vous  vous  moquez. 

ALPHONSE. 

Mais  c'est  elle  que  j'aime. 

POLICASnU),  à  part. 

La  princesse  I 

ALPHONSE. 

Écoutez  :  vous  apprendrez  par  moi 
Combien  un  cœur  malade  est  peu  maître  de  soi  ; 
Et  quand  à  notre  perte  un  fol  amour  nous  mène , 
Jusqu'où  peut  s'égarer  l'extravagance  humaine. 
Vous  comprendrez  mes  maux  :  mon  Dieu  !  qu'il  est  heureux 
Que  pour  les  mieux  sentir  vous  soyez  amoureux  ! 

POUCASTRO. 

Bien  obligé. 

ALPHONSE. 

Du  jour  que  j'aimai  la  princesse , 
Habile  à  me  tromper  j'ignorai  ma  faiblesse. 


Je  vis ,  je  voulus  voir  dans  ce  fatal  penchant 

Pour  le  sang  de  mes  rois  un  culte  plus  touchant , 

Plus  tendre ,  et  cette  ardeur  imprudenunent  nourrie 

Redoubla ,  s'exalta  jusqu'à  l'idolâtrie. 

Quels  jours  plus  beaux  alors ,  mieux  remplisqueles  miens  ! 

Je  l'aimais ,  l'admirais ,  et  dans  ses  entretiens , 

Dans  ses  éclairs  d'esprit  dont  la  flamme  est  si  vive ,  * 

Dans  le  mol  abandon  de  sa  grâce  naïve ,      .  - 

Dans  ses  yeux ,  dans  ses  traits ,  je  puisais  chaque  jour 

Ce  poison  dévorant  qui  m'enivrait  d'amour. 

Ma  tète  se  perdait  -.jugez  de  mon  délire, 

Je  crus  que  dans  les  miens  ses  yeux  avaient  su  lire. 

Vingt  fois  jecrusles voir,  pleinsd'un  trouble  enchanteur, 

Se  reposer  sur  moi ,  s'attendrir...  Ah  !  docteur, 

Quels  regards  !  mon  cœur  bat  quand  je  me  les  rappelle, 

Et  semble  me  quitter  pour  s'élancer  près  d'elle. 

Ils  égaraient  mes  sens  ;  je  cédais  ;  mes  efforts 

Ne  pouvaient  dans  mon  sein  contenir  mes  transports  ; 

Vaincu,  j'allais  parler...  jamais  beauté  plus  fière 

Ne  vous  fit  d'un  coup  d'œil  rentrer  dans  la  poussière  ; 

Jamais  plus  froid  sourire  à  la  cour  n'a  glacé 

Sur  les  lèvres  d'un  sot  un  aveu  commencé. 

Je  restais  confondu ,  muet,  tremblant  de  rage  ; 

Mais  en  la  détestant  je  l'aimais  davantage. 

POUCASTRO,  à  part. 

A  mes  instructions  je  ne  comprends  plus  rien. 

(Haut) 

Cependant  Béatrix... 

ALPHONSE. 

Pour  former  ce  lien , 
J'écoutai  ma  raison ,  ou  plutôt  ma  colère  : 
Las  d'être  dédaigné  je  résolus  de  plaire , 
D'inspirer  cet  amour  dont  j'étais  consumé , 
D'aimer  qui  que  ce  fût ,  mais  au  moins  d'être  aimé  ! 
Je  courus  au-devant  d'un  plus  doux  esclavage  ; 
La  comtesse  était  belle  et  reçut  mon  hommage. 
D'un  affront  tout  récent  la  tète  encore  en  feu , 
Un  jour  de  désespoir  je  lui  fis  mon  aven. 
Le  dirai-je ,  insensé  !  je  crus  que  Son  Altesse 
D'un  dépit  mal  caché  ne  serait  pas  maîtresse. 
Erreur  !  il  fallut  plaire  et  je  m'y  condâDmai. 
Pour  me  rendre  amoureux  quel  mal  je  me  donnai  ! 
Souvent  plus  on  est  morne  et  plus  on  intéresse  : 
Je  touchai  Béatrix  :  j'étais  d'une  tristesse... 
Je  m'effrayais  déjà  de  mon  bonheur  prochain  ; 
Mais  je  m'y  résignais ,  quand  un  ordre  soudain 
En  garnison ,  docteur,  m'exile  et  nous  sépare. 

POLICASTRO. 

Ah  !  c'était  rigoureux. 
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ALPHONSE. 

Gomment  !  c'était  barbare  ; 
M'envoyer  à  Nola  !  sans  doate  pour  rêver  ; 
Car  Tordre  de  la  cour  m'enjoignait  d'observer  : 
Cétait  l'emploi  prescrit  à  mon  corps  de  réserve  ; 
Hais  où  l'on  ne  voit  rien,  que  veut-on  qu'on  observe? 
Je  sentis  quelle  main  brisait  de  si  doux  nœuds  : 
Ah  !  vous  aviez  le  droit  de  mépriser  mes  feux , 
Orgueilleuse  beauté,  mais  quand  ce  cœur  se  donne , 
Ne  pouvant  être  à  vous ,  doit-il  n'être  à  personne? 
Non  :  ma  foiblesse  au  moins  n'ira  pas  jusque-là. 
J'y  pensais ,  quand  un  soir  je  vis  dans  sa  villa 
Une  veuve  encor  jeune ,  aimable  et  fort  jolie , 
La  baronne  d'Elma  par  son  deuil  embellie. 
Respirant  la  vengeance,  en  amant  révolté 
Dans  œ  nouveau  lien  je  me  précipitai  ; 
Mais,  soigneux  de  la  fuir,  je  parais  son  visage 
Des  traits  toujours  présens  dont  j'adorais  l'image. 
Je  prêtais  à  sa  voix  ces  dangereux  accens. 
Que  rêvait  mon  oreille,  et  lorsque  sur  mes  sens 
Cette  erreur  avait  pris  un  souverain  empire. 
J'écrivais... Malheureux!  à  qui  pensais-je  écrire? 
A  ma  verve  amoureuse  alors  rien  ne  coûtait  ; 
Mon  inspiration  jusqu'aux  vers  se  montait  : 
Oui,  j'ai  jusqu'aux  sonnets  poussé  la  frénésie! 
Quelle  flamme  éloquente  et  quelle  poésie  ! 
Allez ,  si  du  public  jm  beau  jour  ils  sont  lus , 
De  Laure  et  de  Pétrarque  on  ne  parlera  plus. 
Mais  chaque  lettre,  hélas!  était  pour  la  princesse. 
Foreurs,  transports, sermens,  tout...  excepté  l'adresse. 
La  baronne  lisait:  qui  m'aurait  résisté? 
Je  lui  parlais  d'hymen,  j'allais  être  écouté; 
Tout  à  coup  Son  Altesse  à  la  cour  me  rappelle. 

POUGASTRO. 

Certes,  votre  colère  était  bien  naturelle. 

ALPHONSE. 

Furieux ,  j'obéis  ;  je  pars,  docteur,  j'accours. 
Quels  siècles  se  traînaient  dans  ces  instans  si  courts. 
Où  mes  vœux  empressés  dévoraient  la  distance  ! 
J'arrive  :  du  néant  je  passe  à  l'existence; 
Mais  triste,  mais  ravi ,  pieior  de  crainte  et  d'espoir, 
Je  vais,  je  viens,  je  brûle  et  tremble  de  la  voir. 
Ah!  je  vous  le  demande,  est-on  plus  misérable? 
Trouble  toujours  croissant,  contrainte  insupportable, 
Blal  d'autant  plus  cruel  que  j'aime  à  le  souffrir. 
Que  je  sens  ma  falie,  et  n'en  veux  pas  guérir  ! 

POLICASTRO. 

On  se  moque  de  vous ,  et  c'est  du  despotisme. 

ALPHONSE. 

Que  d'intérêt  pourtant  dans  un  tel  égolsme  ! 


POUGASTRO. 

Pure  coquetterie! 

ALPHONSE. 

Oui ,  j'en  conviens ,  j'ai  tort. 

POUGASTRO. 

Le  célibat  par  ordre  ! 

ALPHONSE. 

Il  est  vrai ,  c'est  trop  fort  ! 

POUGASTRO. 

Bien. 

ALPHONSE. 

Je  prends  mon  parti. 

POUGASTRO. 

C'est  très-bien. 

ALPHONSE. 

Son  Altesse 
Saura  que  je  prétends  épouser  la  comtesse* 

POUGASTRO. 

Comment? 

ALPHONSE. 

Non,  la  baronne...  Un  scrupule  que  j'ai. 
C'est  qu'avec  Béatrix  je  me  suis  engagé. 
Voyez  de  quels  chagrins  une  faute  est  suivie  : 
Peut-être  je  ferai  le  malheur  de  sa  vie. 

POUGASTRO. 

Grande  leçon ,  jeune  homme  !  On  platt  à  force  d'art. 
Et  le  cœur  qu'on  séduit  est  constant...  par  hasard. 

ALPHONSE. 

Le  sien ,  si  vous  saviez  à  quel  excès  il  m'aime  ! 

POUGASTRO. 

Je  le  sais. 

ALPHONSE. 

N'estrce  pas?  O  ciel  !  c'est  elle-même 
Je  m'en  vais. 

POLICASTRO. 

Non,  restez. 

ALPHONSE. 

Ne  lui  parlez  de  rien* 

POLICASTRO. 

Mou  Dieu  !  n'ayez  pas  peur. 

ALPHONSE. 

Le  fôcheux  entretien! 


SCENE  IV. 

ALPHONSE,  POLICASTRO,  BÉATRIX. 

BÉATRLY,  à  part. 

Comme  il  parait  ému!  son  désespoir  me  glace. 
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ALPHONSE,  â  part. 

Elle  est  loin  de  prévoir  le  coup  qui  la  menaoe« 

(Haut) 

Après  un  an  d'exil,  madame,  il  est  permis 
D'éprouver  quelque  trouble  auprès  de  ses  amis. 

BÉATRIX. 

Comte,  j'en  puis  juger  par  celui  qui  m'agite, 
Et  c'est  presque  en  tremblant  que  l'on  se  félicite. 

POLICASTRO. 

Quel  spectacle  touchant,  et  que  je  suis  heureux 
Du  plaisir  qu'à  vous  voir  vous  goûtez  tous  les  deux  ! 

BÉATRIX. 

Oui,  quelque  changeaient  qu'un  an  d'absence  amène... 

ALPHONSE. 

Bien  qu'on  semble  moins  tendre  et  qu'on  écrive  à  peine 

BÉATRIX. 

N'importe,  il  est  bien  doux... 

ALPHONSE. 

Sans  doute,  on  est  charmé 
De  voir  ceux  qu'on  aimait... 

BÉATRIX. 

Et  dont  on  Ait  aimé. 

(Au  docteur.) 

Venez  à  mon  secours. 

ALPHONSE,  audodeur. 

Tirez-moi  donc  d'affaire. 
Sans  rien  brusquer  pourtant. 

POLICASIBO,  bat  à  Alphonse. 

Allons,  je  vais  le  fiaûre. 

(Haut.) 

(Complimentez  madame  ;  à  ses  pieds  un  contrat 
Fixe  le  plus  galant  de  nos  hommes  d'État , 
Sassane ,  et  vous  avez  le  charmant  avantage 
D'apprendre  en  arrivant  son  prochain  mariage. 

ALPHONSE. 

Quoi  !  vous?...  J'en  suis  ravi,  madame,  assurément. 

(Apart.) 

Les  femmes  ! 

POLICASTRO,  iBéatrix. 

Il  a  droit  au  même  compliment: 
I^  baronne  d'EIma  vivait  dans  la  tristesse , 
11  va  la  consoler  en  la  faisant  comtesse. 

BÉATRIX. 

Ah  !  j 'en  suis...  Tout  le  monde  en  doit  être  enchanté. 

(Apart.) 

Et  moi  qui  m'effrayais  de  sa  fidélité  ! 

POLICASTRO. 

Vous  ne  dites  plus  rien  ? 

4LPH0NSE. 

J'en  aurais  trop  à  dire. 


BÉATRIX* 

J'aurais  trop  à  me  plaindre. 

POUGASTRO. 

Alors  il  faut  en  rirt. 

BÉATRIXf  &  Alpbouae  en  louriaot. 

Voulez- vous  ? 

ALPHONSE,  riant auML 
Volontiers. 

POUGASTRO,  quiritauzédats. 

Eh  bien  !  rions  tous  trois. 
Sans  se  donner  le  mot,  se  guérir  à  la  fois! 
Voyez  quel  embarras  pouvait  être  le  vôtre. 
Si  l'un  était  resté  plus  fidèle  que  l'autre. 
C'est  un  coup  de  fortune ,  et  ceci  vous  foit  voir 
Combien  l'on  a  souvent  raison  sans  le  savoir. 
BÉATRIX,  tendant  la  main  à  Alpbonae. 

Comte,  je  vous  pardonne. 

ALPHONSE. 

O  bonté  sans  égale  ! 

POUGASTRO. 

Hais  chut  !  voici  la  cour. 

UN  HUISSIER. 

Son  Altesse  royale! 
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SCÈNE  V. 

ALPHONSE,  POUGASTRO,  BÉATRIX,  AURÉUE, 
LE  Grand  Juge  ,  le  duc  deSORRENTE  ,  le  baron 
D'ENNA ,  LE  MARQUIS  DE  NOCERA ,  un  Membre 

DE  L'ACADÉMIE  DE  SALERNE  ,  CoURTlSANS,  UaMES 
D'HONNEUR ,  ETC. 

(  Au  moment  où  lliuittier  annonce  la  prinœsae ,  elle  tort  de  loa 
appartement  ;  let  courtiiana  entrent  par  la  galerie  du  fbod.) 

AURÉUE. 

Bonjour ,  messieurs.  Baron ,  j'ai  £aût  valoir  vosdroits  : 

(  A  nn  autre  ooortifan.) 
Le  conseil  pense  i  vous.  Le  duc  va  mieux,  je  crois: 
Complimentez  pour  moi  notre  pauvre  malade. 

(A  on  antre.) 

Comte ,  vous  l'emportez ,  vous  aurez  l'ambassade. 

(  Au  membre  de  TAcadémie.) 

Ah  !  notre  Académie  a  fait  un  fort  bon  choix  : 
Le  public  comme  vous  a  nommé  cette  fois. 

(  Au  duc  de  Sorrente.  ) 

Pour  ce  vieil  officier  j'ai  lu  votre  demande  : 
Sesdroitssontpeu  fondés,  mais  sa  détresse  est  grande  ; 
il  sera  secouru. 
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LK  DUC  DE  SORRENTE. 

Que  de  bonté! 

AURÉUE. 

Marquis, 
Votre  flète  d'hier  était  d'un  goût  exquis  : 
Rien  de  mieux  entendu  que  ce  bal  sous  l'ombrage. 
Tout  m'a  semblé  charmant. 

LE  MARQUIS. 

Pardonnez ,  si  l'orage.^ 

AURÉUE. 

Que  voulez-vous?  du  temps  on  ne  peut  disposer. 

LE  MARQUIS. 

Votre  Altesse  a  daigné... 

AURÉLIE. 

J'ai  daigné  m'amuser. 
Vous  avez  hït  honneur  à  votre  présidenoe. 
Et  combattu  le  luxe  avec  une  éloquence. 
Grand  juge!... 

LE  GRAND  JUGE. 

Mon  discours?... 

AURÉLIE. 

Admirable ,  accompli  ; 
Au  point  qu'en  parcourant  vos  jardins  d'Éboli , 
J'y  rêvais...  Le  beau  lieu  !  ces  marbres ,  ces  antlqM^ 
Quels  trésors!  Vous  avez  des  jardins  magpifiqfols. 

ALniONSE,àpart. 

Pas  un  seul  mot  pour  moi  ! 

AURÉLIE. 

Que  dit-on  à  la  cour , 
Béatrix?  contez-moi  les  nouvelles  du  jour. 

BÉATRIX. 

Des  princes d'Amalfi  la  brillante  héritière, 
Si  vaine  de  son  rang  y  de  son  titre  si  fière  : 
Votre  Altesse  va  rire  ;  elle  épouse ,  dit-on , 
Un  homme  de  néant  :  quelque  mérite,  un  nom  ; 
Mais  on  la  blâme... 

AURÉLIE. 

En  quoi  ?  pour  quels  torts  ?  Est-ce  un  crime 
D'immoler  son  orgueil  à  l'amant  qu'on  estime? 
Ce  choix ,  que  je  connais ,  ne  peut  faire  un  ingrat  ; 
Je  l'approuve  y  et  demain  je  signe  le  contrat. 
Ayons  de  l'indulgence  :  honorer  ce  qu'on  aime , 
Comtesse ,  quelquefois  c'est  s'honorer  soi-même. 

BÉATRIX. 

J'avais  tort;  toutestbien^vousapprouvez  leurs  nœuds. 

AURÉLIE,  à  Policastro. 

Quel  temps,  docteur? 

POLIC  ASFRO ,  qni  obsenre  la  priaœMe. 

Madame,  un  temps... 


AURÉUE. 

IJn  temps? 

POLICASTRO. 

UOUUBIIZ* 

AURÉLIE. 

Mon  Dieu  !  de  mille  soins  j'ai  la  tète  accablée... 
Je  voulais  sur  le  golfe...  Ah  !  je  suis  désolée  ! 

POUCASTRO. 

Un  admirable  temps  pour  respirer  le  firais: 
Point  de  soleil ,  de  pluie  ;  un  temps  £ait  tout  exprès. 

AURÉUE. 

Je  pourrais  retarder  le  conseil  de  régence  ? 

POLICASTRO,  grarement. 

0ussie^vous  m*accuser  d'un  peu  trop  d'exigence, 
n  le  fout. 

BÉATRIX. 

Oui,  vraiment. 

AURÉLIE. 

Si  vous  le  voulez  tous , 
J*f  consens.  Eh  bien  donc  !  messieurs ,  préparez-vous. 

(A  Béatrix.) 

Il  fondra  œ  jiiàtin  chercher  les  barcarolles 
Dont  le  docteur  hier  nous  donna  les  paroles  ; 
Ma  guitare ,  comtesse ,  est  si  bien  dans  vos  mains  ; 

* 

Vous  me  répéterez  vos  airs  napolitains. 

Aîiéi,  messieurs;  la  mer  effraie  un  peu  les  femmes: 

Je  saurai  gré  pourtant  à  celles  de  vos  dames 

Qui ,  sur  la  foi  des  vents  prêtes  à  tout  oser , 

Au  naufrage  avec  moi  voudront  bien  s'exposer. 

(Toute  la  cour  sort  par  le  fond.) 
ALPHONSE ,  à  part. 

Rien ,  rien  !  que  de  froideur  !  Ah  !  je  suis  au  martyre. 

AURÉLIE,  à  Alpbonse  ayec  sévérité. 

Comte ,  j'aurai  plus  tard  quelques  mots  à  vous  dire. 

(A  Béatrix.) 

Venez ,  et  vous ,  docteur ,  passons  dans  les  jardins. 

(  Tout  le  monde  sort.  ) 
»♦»»♦**♦♦♦•*****»♦♦♦»*♦*♦♦♦»♦♦»♦♦♦♦•♦♦♦♦♦♦•♦•♦♦•♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦••••»•♦ 

SCÈNE  YI. 

ALPHONSE. 

Comme  on  me  traite  !  ô  ciel  I  que  d'orgueil  !  quels  dédains! 
Mon  cœur  en  a  saigné  ;  mais  du  moins  cette  injure 
Est  un  remède  amer  qui  guérit  ma  blessure. 
Enfin  je  n'aime  plus  :  ce  serait  lâcheté 
Que  d'adorer  encor  celte  aliière  beauté. 
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Revenons  à  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise, 
Au  seul  objet  que  j'ai  me  :  oui ,  vos  noeuds,  je  les  brise  ; 
Hibje  TOUS  le  dirai ,  mais  en  quittant  ce  lieu 
Ce  Mn  nu  Teogeance  et  mou  dernier  adieu. 


Adieu  donc  pour  jamais,  fito  et  froide  Aurélie  I 
A  de  plus  grands  que  soi  vouloir  plaire  est  falie  : 
N'aimons quenos^auxl  pourquipenseautremeDt, 
L'amitié  n'est  qu'un  pi^  et  l'amour  on  loonnent 


af<i»B<ffiHBaBat»^ 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉATRIX ,  AURÉLIE. 

AURÉUE ,  â  <|iielqi]et  penomietde  m  mile. 
Le  départ  dans  une  heure  ;  à  mes  ordres  fidèles , 
Faites  au  pied  du  môle  attendre  les  nacelles. 

(ABéatrix.) 

Le  docteur  vous  suivait  en  vous  parlant  tout  bas  : 
Quedîsait-il? 

BÉATRIX. 

Oh  !  rien. 

AURÉLIE. 

Nelesaurai-jepas? 
Eh  bien  !  il  vous  disait?... 

BÉATRIX. 

Un  mot  du  comte  Alphonse; 
Il  le  plaint. 
AURÉLIE,  en  prenant  la  gnitare  qu'elle  cherche  â  accorder. 
A  cela  quelle  est  votre  réponse? 

BÉATRIX. 

Que  je  le  plains  aussi.  N'est-il  pas  malheureux 
D'avoir  pu  mériter  cet  accueil  rigoureux? 

AURÉUE ,  Ini  donnant  la  guitare. 

J'y  renonce,  tenez. 

BÉATRIX. 

Je  suis  bien  moins  habile  ; 
Mais  si  madame  veut  Je  puis... 

AURÉLIE. 

C'est  inutile. 
Malheureux,  vous  croyez? 

BÉATRIX. 

Ah!  le  comte? 

AURÉLIE. 

Et  qui  donc? 

BÉATRIX. 

Désespéré ,  madame  ^  et  digne  de  pardon. 

Oui ,  quels  que  soient  ses  torts ,  je  le  crois  excusable , . 

Et  je  viens  demander  la  grâce  du  coupable. 

En  toute  humilité ,  voyez ,  à  deux  genoux... 

AURÉLIE. 

Enfontillage  ;  allons ,  comtesse ,  levez- vous. 
Il  vous  inspire  donc  un  intér^  bien  tendre  ? 


BÉATRIX. 

Lui  ?  la  seule  amitié  m'oblige  à  le  défendre  ; 
fit  j'atteste  â  madame... 

AURÉLIE. 

Eh  non!  j'ai  plaisanté. 
Ouvrez  ee  portefeuille. 

BÉATRIX. 

A  Unt  d'activité 
On  succombe. 

AURÉUE. 

Est-ce  fait? 

BÉATRIX. 

Je  tiens  la  clef  fetale; 
n  s'ouvre  en  gémissant  et  l'ennui  s'en  exhale. 
Ma  main  sonde  le  gouffre.  O  Dieu!  que  de  placets 
Qui  d'im  regard  auguste  attendent  leur  succès! 
S'il  faut  répondre  à  tout  pour  gouverner  l'empire. 
On  doit  être  tenté  de  répondre  sans  lire. 

AURÉLIE. 

On  le  feit  quelquefois;  mais  je  crois  qu'on  a  tort. 
Mes  yeux  sont  fatigués  :  lisez-moi  ce  rapport  ; 
J'écoute. 

BÉATRIX. 

Une  dépèche  !  elle  a  plus  d'une  page... 
Oh ,  madame  !  des  vers!  Est-ce  que  c'est  l'usage  ? 

AURÉLIE. 

Une  dépèche  en  vers  ! 

BÉATRIX. 

Non  pas,  mais  un  sonnet 
Oublié  par  hasard  sous  le  premier  feuillet  ; 
Lelirai-je? 

AURÉUE. 

Voyons. 

BÉATRIX  Jitant. 

Fers  composés  à  Nola,  sur  le  tombeau  <V Auguste, 

«  Modèle  d'amitié  pour  un  sujet  per6de, 
0  Sans  pitié  pour  Vamour ,  ton  cœur,  qui  pardonna 
a  Le  crime  avéré  de  Gnna, 
«  Punit  les  torts  secrets  d'Oride.  » 

AURÉLIE. 
Je  veux  voir  récriture. 
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(Enelit.) 

«  Amant  d'une  princesse,  il  trahit  un  devoir  ; 
«  Une  ti  douce  erreur  est-elle  si  coupable  ? 

«  Sans  y  prétendre  on  est  aimable  y 

«  Et  Ton  aime  sans  le  vouloir.  » 

BÉATRIX. 
C'est  bien  vrai. 

ÀURÉliE. 
«  Loin,  i)leîi  loin  du  beau  del  dont  l'azur  nous  éclaire, 
«  11  meurt ,  mais  il  avoit  itu  plaire, 
«  Et  Tamour  dut  le  reoretter  : 

«  Sur  ce  firoid  monument ,  où  moti  exil  m*eiiclMlM , 
a  Je  consens  à  subir  sa  peine, 
«  Mais  je  voudrais  la  mériter.  » 

BÉATRIX. 

Je  connais...  Yoyons  la  signature. 
Sonffrez.M 

AURÉUE,  vivement ,  repliant  le  papier. 

Laissons  cela ,  nous  ferons  beaucoup  mieux  ^ 
Et  je  dois  m'occuper  d'objets  plus  sérieux. 
Ne  dessinez- vous  pas  ? 

BÉATRIX. 

Oui ,  Paestum  ;  je  èottiménce... 

(  Elle  s'établit  ftur  la  table  qui  est  de  l'autre  oMé  dn  tbéfttre, 
et  regarde  son  dessin.  ) 

Les  trois  temples  debout  dans  un  désef  t  Immense; 

La  mer  où  le  soleil  darde  ses  derniers  traits. 

Et  sous  leurs  grands  chapeaux  trois  brigands  calabrais. 

AURÉLIE  ,  signant  un  placet. 

C'est  juste,  et  j'y  consens. 

BÉATRIX ,  en  dessinant. 

Sij'étais  Son  Altesse, 
Je  rendrais  un  édit  dont  la  teneur  expresse 
Serait  que  les  brigands  obtiendront  plus  d'yards... 

AURÉLIE. 
Vu?... 

BÉATRIX. 

Vu  que  leur  costume  est  utile  aux  beaux-arts. 

AURÉUE. 

De  ce  considérant  j'admire  la  prudence , 

Et  je  veux  vous  admettre  au  conseil  de  régence. 

BÉATRIX. 

Moi  ?  la  discussion  n'en  irait  pas  plus  mal. 

AURÉUE. 

Si  Ton  délibérait  sur  les  apprêts  d'un  bal. 

BÉATRIX. 

J'ai  fait  de  grands  progrès,  madame,  en  politique. 

AURÉLIE. 

Le  comte  dé  SaMne,  il  est  vrai ,  vous  l'explique. 


BÉATRIX. 

Son  Altesse  saurait.. 

AURÉUE. 

Tout,  et  vous  conviendrez 
Que  les  secrets  d'État  seraient  aventurés. 

BÉATRIX.  Elle  se  lére  et  Tient  s'appuyer  sur  le  dos  du  taten 

de  la  pnnoesse. 
Pourquoi  donc? 

AURÉLIE. 

Vous  voyez  qu'on  devine  les  vôtim 

BÉATRIX. 

On  peut  dire  les  siens  et  garder  ceux  dés  autres. 

AURÉLIE. 

Il  fout  garder  les  siens  ;  car  en  fait  de  secrets, 
Une  indiscrétion  fait  beaucoup  d'indiscrets. 
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SCÈNE  IL 

BÉATRIX,  ÀURÉLIE,  UN  HUISSIER  DU  PALAIS. 

l'huissier. 
Le  comte  d'Avella  demande  une  audience. 

BÉATRIX. 

Madame  l'admettra  sans  doute  en  sa  présence? 

AURÉUE,  â  l'huissier. 

Vous  allez  l'introduire. 

BÉATRIX. 

Ab!j'e^l>ère... 

AURÉUE. 

Écoutez: 
Sur  toute  autre  disgrâce  appelez  mes  bontés. 
On  doit  punir  un  tort  comme  on  paie  un  service  ; 
La  bonté  dans  les  rois  passe  après  la  justice. 
Allez. 

BÉATRIX ,  à  part 

Quel  ton  sévère  !  Il  n'est  pas  bi^  en  cour. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

ALPHONSE,  AURÉLIE. 

ALPHONSE. 

Votre  Altesse... 

AURÉLIE. 

J'ai  dû  presser  votre  retour, 
Comte;  on  se  plaint  de  vous  :  je  m'afflige  et  m'irrit 
Qu'un  homme  dont  mon  père  estimait  le  mérité, 
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ment  oonnu,  d'un  nom  si  respecté, 
iielque  prise  à  la  malignité. 

ALPHONSE. 

malhenreax  pour  redouter  l'envie  ; 
qu'on  outrage  :  on  veut  noircir  ma  vie  ! 
ihir  !  comment  ?  de  quoi  m'accuse-t-on? 

AURÉUE. 

tout  à  feit  de  haute  trahison; 

s  pas  cru  ;  mais  d'un  défaut  de  zèle. 

ALPHONSE. 

e  n*a  pas  de  sujet  plu^  fidèle , 
,  plus  zélé. 

AURÉUE. 

Je  l'ai  cru  jusqu'ici, 
a  de  penser  qu'il  n'en  est  plus  ainsi, 
lent  vous  lasse;  un  sentiment  contraire, 
qu'il  impose  est  venu  vous  distraire. 
Us?  et  pourquoi  fouMl  vous  en  parler  ? 
es  ouhlie  on  doit  les  rappeler, 
memens  que  le  conseil  prépare , 
»  travaux  de  nos  forts  qu'oii  répare, 
es  plans ,  exercer  le  soldat  » 
orps  d'élite  aux  confins  de  l'État , 
ces  devoirs. 

ALPHONSE. 

Madame^  jq  vous  jure 
i  remplis. 

AURÉLIE. 

Cependant  on  assure 
oeur  troublé  de  soins  moins  iiùportans, 
m.  occuper  vous  laissait  peu  de  temps. 

ALPHONSE. 

ns  parle4ron  ? 

AURÉLIE. 

Je  ne  veux  rien  connaître; 
[is  de  son  âme  onn'est  pas  toiyours maître, 
les  secrets  que  j'aurais  ignorés , 
!nt  compromis  des  intérêts  sacrés. 

ALPHONSE. 

[u'â  vos  yeux  ce  cœur... 

AURÉUE ,  sévèrement.. 

Monsieur  le  comte, 
travaux  seuls  qu'il  faut  me  rendre  compte. 

(Ple«'«88ied.) 
ALPHONSE, 
soldats ,  divisés  en  trois  corps , 
trois  points  protègent  les  abords, 
des  monts  j'en  ai  placé  l'élitci 

AURÉUE. 

une  villa  qu'une  baronne  bat>ite. 


Le  T^fent  de  la  guerre  un  jour  me  la  nomma... 
La  bairoiin(.,.  aM»-moi. 

La  baronne  d'Elma. 

AURÉLIE. 

D'Elma  !  c'est  cela  même. 

ALPHONSE. 

11  sgoutait  peut-être 
Qu'auprè;  d'efl^  assidu... 

AURÉUE. 

Cest  ce  qui  devait  être. 

ALPHONSE. 

Madame  !m. 

AURÉUE. 

Nos  soldats ,  comme  vous  le  disiez  ?..• 

ALPHONSE. 

Ont  réparé  les  forts  qui  m'étaient  confiés  ; 
Et  de  Saint- Angelo  l'antique  citadelle. 
Par  un  nouveau  impart... 

AURÉUE. 

Cette  baronne...  est  belle? 

4LPH0NSE. 

Elle  a  quelque  beauté.  Convenaitron  4u  moins  t 
Mad^e,  m  ip'içcusant  de  lui  rendre  des  soiai , 
Quejamaii^.. 

AURÉUE. 

Nossgldats? 

ALPHONSE. 

J'eus  l'honneur  de  vous  dire 
Qu'à  moQ  po$tp  fidèle... 

AURÉUE. 

Oui  ;  mais  écrire,  écrire, 
Toujours  peindre  un  amour  qu'on  ne  peut  renfermer. 
Ou  voir  l'objet  qu'au  reste  on  est  libre  d'aimer. 
Le  mal  n'^t  pas  moins  grand  :  chaque  heure  ainsi  remplie 
Est  un  larcin  qu'on  foit  au  devoir  qu'on  oublie. 

ALPHONSE. 

Soigneux  de  diriger  les  travaux  pas  à  pas... 

AURÉUE. 

Mais  il  est  des  travaux  dont  vous  ne  parlez  pas  ; 
A  vos  lauriers,  dit-on,  (  la  gloire  est  indiscrète  ) 
Vous  ajoutez  encor  les  palmes  du  poète? 

ALPHONSE. 

Pardonnez... 

AURÉUE. 

C'est  donc  vrai?  le  prodige  est  réel  ? 
Quoi  !  poète  e(  guerrier,  c'est  être  universel. 
Je  doute  cependant  que  cette  renommée 
Puisse  augmenter  pour  vous  le  respect  de  Tarmée  ; 
Mais  qu'on  se  perde  ou  non  dans  tmis  les  bons  esprits^ 
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L'amour  d'une  baronne  est  d'un  bien  autre  prix, 
Quand  d'ailleurs  sur  vos  vers,  qu'elle-même  publie, 
On  la  juge  en  tous  lieux  une  femme  accomplie. 

ALPHONSE. 

On  a  tort 

AURÉUE. 

Et  pourquoi? 

ALPHONSE. 

Des  souvenirs  plus  cbers 
Pour  une  autre ,  madame,  avaient  dicté  ces  vers. 

AURÉLIE. 

Une  autre  I  ab  !  Béatrix  ;  elle  est  vraiment  aimable  : 
Mon  père  à  votre  bymen  ne  fut  pas  fovorable  ; 
Vous  l'aimiez  :  dans  lé  temps  je  sais  qu'on  en  parla  : 
C'est  elle  que  vos  vers  célébraient  à  Nola  ? 

ALPHONSE ,  Tivcment. 

Non ,  madame ,  c'était.. 

AURÉLIE,  ayec  fierté. 
Qui  donc? 
ALPHONSE ,  ayec  embarras. 

En  poésie, 
On  prend  un  personnage...,  un  nom  de  fantaisie. 
On  embellit  alors  cet  objet  idéal. 
D'un  cbarme  si  puissant  qu'il  nous  devient  fatal. 
Le  poète  en  aimant  croit  aimer  son  ouvtage  : 
Mais  non,  trompé  lui-même,  il  a  tracé  l'image 
Que  de  son  triste  cœur  le  temps  n'a  pu  bannir. 
Et  sa  création  n'était  qu'un  souvenir. 

AURÉUE. 

Un  souvenir  !  vraiment?  si  l'image  est  fidèle. 
D'une  beauté  si  rare  où  trouver  le  modèle  ? 

ALPHONSE. 

Sur  le  trône  sans  doute. 

AURÉLIE. 

Alors  quel  souverain 
Peut  se  croire  assez  grand  pour  prétendre  à  sa  main  ? 

ALPHONSE. 

Les  rois,  oui  les  rois  seuls  ont  le  droit  d'y  prétendre  ; 

Mais  l'admirer  du  moins  quand  on  a  pu  l'entendre , 

Ne  l'oublier  jamais  quand  on  a  pu  la  voir. 

Ah  !  c'est  le  droit  de  tous  »  et  c'est  presqu'un  devoir. 

Ce  culte  de  respect  et  de  reconnaissance , 

Que  l'on  rend  aux  vertus  bien  plus  qu'à  la  naissance, 

Un  peuple  vous  le  doit  ;  mais  s'il  est  des  sujets 

Admis  par  Votre  Altesse  à  jouir  de  plus  près 

Du  charme  qui  s'attache  à  sa  présence  auguste, 

Leur  respect  plus  ardent  n'en  devient  que  plus  juste. 

Un  an,  tel  fut  mon  sort  ;  funeste  souvenir  ! 

De  quels  objets  depuis  il  vint  m'entretenir  ! 

Lui  seul  il  m'égarait  ;  il  causa  ma  folie. 


N'est-on  pas  malgré  soi  poète  en  Italie? 

Lui  seul ,  il  me  rendait  ces  jardins,  ce  s^our. 

Ce  tumulte  enivrant  des  fêtes  de  la  cour  ; 

Ces  bals  oii  la  grandeur  noblement  fomilière 

Semblait  pour  r^er  mieux  s'oublier  la  première; 

Le  spectacle  touchant  des  pleurs  qu'elle  essuyait. 

Ce  golfe  où ,  sur  les  flots ,  lorsque  le  jour  fuyait , 

Votre  Altesse  chantait  les  airs  de  sa  patrie , 

Où  les  accens  plus  doux  de  sa  voix  attendrie. 

Dans  ce  calme  du  soir,  ce  silence  des  vents. 

Au  milieu  des  parfums  dont  s'enivraient  nos  sens.. 

AURÉLIE,  émne. 

La  saison  fut  charmante  ;  oui,  je  me  le  rappdle. 

ALPHONSE. 

Et  l'on  accuserait  la  froideur  de  mon  zèle 
Quand  un  seul  souvenir  remplissait  mes  esprits  ! 
Qu'on  en  blâme  l'excès,  on  le  peut,  j'y  souscris  ; 
Qu'on  en  fasse  à  vos  yeux  un  crime  impardonnable; 
Mais  si  du  dévouement  l'excès  même  est  coupable. 
Jamais  devant  son  juge  avec  moins  de  remords 
Sujet  plus  criminel  n'a  reconnu  ses  torts. 

AURÉUE. 

Eh  bien  donc  !...  ces  remparts...  oui ,  cette  forterciie.K 

Vous  disiez? 

ALPHONSE. 

J'eus  l'honneur  de  dire  à  Votre  Altenei 
Qu'avant  de  me  résoudre  à  fDrmer  un  lien 
Où  tout  est  convenance,  où  le  cœur  n'est  pour  rien... 

AURÉLIE. 

Vous  me  disiez  cela  ? 

ALPHONSE. 

Souffrez  que  je  le  dise; 
Il  faut  qu'à  m'engager  votre  aveu  m'autorîK. 

AURÉLIE. 

Comte,  vous  l'obtiendrez. 

ALPHONSE. 

Mais... 

AURÉUE. 

Je  crois  entre  nous 
Que  l'État,  la  noblesse,  attendaient  mieux  de  vous. 
Votre  pays  sur  vous  peut  avoir  d'autres  vues. 

ALPHONSE. 

Oh  !  ce  sont  des  raisons  que  je  n'ai  pas  prévues. 
Plutôt  que  de  blesser  de  si  chers  intérêts , 
Je  puis  à  cet  hymen  renoncer  sans  regrets. 

AURÉUE. 

On  doit  à  son  pays  son  temps  et  ses  services; 
Mais  il  n'exige  pas  de  pareils  sacrifices. 

ALPHONSE,  avec  chatew 

Madame,  &  son  pays  on  doit  tout  immokr! 
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Tenir  à  mes  projets  :  j'ai  fait  tout  le  contraire. 
J'ai  tort,  mille  fois  tort,  ma  raison  me  le  dit  ; 
Mais  quoi  !  mon  traître  cœur  tout  bas  s'en  applaudit , 
S'humilie  avec  joie,  et,  vaincu  par  ses  charmes. 
Trouve  un  plaisir  d'esclave  à  lui  rendre  les  armes. 
Cen  est  fsdt  ! 


Non  ;  je  n'immole  rien  :  pourquoi  vous  le  celer  ? 

Hélas  !  il  ftiut  aimer  pour  feire  un  sacrifice  ; 

Biais  plus  fier,  plus  heureux,  quel  qu'en  Mt  le  supplice, 

Je  l'ofArirais  encore  au  devoir  tou^puissant 

Qui  dispose  à  son  gré  de  mon  cœur,  de  mon  sang , 

A  vos  nobles  a!eux,  à  votre  auguste  père, 

A  vous  surtout ,  madame,  à  vous  que  je  révère, 

A  vous  qu'avec  transport  je... 

AURÉLIE,  ic  levant. 

Vous  aimez  vos  rois  : 
Cet  amour  m'est  connu  ;  j'y  compte  et  je  vous  crois. 
thm  de  tels  sentimens  persévérez  sans  cesse; 
Je  vois  qu'on  m'a  trompée  et  j'en  gémis. 

ALPHONSE. 

Princesse! 

AURÉLIE. 

Tout  juger  de  trop  bas  ou  tout  voir  de  trop  haut, 
Deft  HQets  et  des  rois  c'est  là  le  grand  défout  : 
Grâce  aux  détails  nombreux,  aux  nouvelles  lumières. 
Que  j'ai  reçus  de  vous  sur  l'état  des  frontières. 
Je  juge  vos  travaux,  je  conçois  mieux  vos  plans. 
Et  rends  justice  entière  à  vos  soins  vigilans. 
Restez  auprès  de  moi,  la  cour  vous  est  si'chère  ! 
C'est  un  défiant  pourtant  dans  un  homme  de  guerre  : 
Je  l'excuse.  Adieu ,  comte...  Ah  !  j'avais  oublié, 
Il  faudra  des  r^ens  cultiver  l'amitié. 
Que  votre  oncle  vous  voie  et  qu'il  vous  félicite... 
A  notre  promenade  aussi  je  vous  invite , 
Si  ce  délassement  a  pour  vous  quelque  attrait  : 
Mais  n'y  venez  qu'autant  que  cela  vous  plairait. 
Enserez-vous? 

ALPHONSE. 

Madame! 

AURÉUE. 

Adieu  donc. 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE. 

Cest  un  ange. 
De  fierté,  de  douceur,  adorable  mélange! 
Que  son  regard  royal  a  de  charme  et  d'éclat  ! 
Et  puis  quelle  aptitude  aux  affaires  d'État  ! 
Discuter  sur  un  fait  purement  militaire  ! 
Cet  esprit,  à  lui  seul,  vaut  tout  un  ministère. 
C'est  par  amour  du  bien  que  J'en  suis  amoureux  ; 
Sous  son  gouvernement  que  nous  serons  heureux  !... 
Je  bravais  son  pouvoir*,  je  voulais  m'y  soustraire, 


SCÈNE  V, 

Le  duc  d'ALBâNO,  ALPHONSE. 

UN  HUISSIER,  annoiiçant. 

Sa  Grandeur,  le  régent  du  trésor  ! 

ALPHONSE. 

Mon  oncle  !  Un  plan  nouveau  le  préoccupe  encor  : 
Il  parait  tourmenté  d'un  calcul  de  finance. 

ALBANO,  sans  Toir  Alplioiiie. 

Je  ne  pourrai  jamais  établir  la  balance  : 

CTest  toujours  mon  écueil;  les  emprunts  sont  charraans, 

Hormis  les  intérêts  et  les  remboursemens. 

Pour  assainir  Paestum  c'est  ma  ressource  unique; 

Mais  quel  projet  !  prqjet  d'utilité  publique. 

Projet  dont  le  pays  se  trouvera  très  bien  I... 

ALPHONSE. 

Et  puis  vous  aurez-là ,  mon  onclCi  un  fort  beau  bien. 

ALBANO. 

Qui!  vous  ici,  monsieur? 

ALPHONSE. 

Moi-même. 

ALBANO. 

Eh  !  mais,  de  gràc?i 
Par  quel  ordre? 

ALPHONSE. 

D'abord  que  mon  oncle  m'embrasFe. 

ALBANO. 

Répondez,  s'il  vousplatt. 

ALPHONSE. 

A  quoi  bon  ce  courromt? 
Par  l'ordre  des  r^ns  :  eh  quoi  !  l'ignoriez-vous? 

ALBANO. 

Monsieur,quand  on  gouveme,on  sait  tout:  mais  ma  tê(e 
Roulait  un  grand  dessem  qu'au  passage  on  arrête. 
Me  prendre  à  Fimproviste,  et  venir  se  heurter 
Contre  un  calcul  naissant  que  j'allais  enfanter  ! 

ALPHONSE. 

Je  reconnais  mes  torts. 

ALBANO. 

C'est  trop  heureux.  J'augure 
Que  vous  faites  en  cour  une  triste  figure. 
On  vous  a  mal  reçu? 
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ALPUONSE. 

Moi  !  mon  oncle  ;  un  accueil 
Qui  d*un  régent  lui-même  eût  satisfoit  Torgueil! 
Unegrftce  achevée  !  une  bonlé  touchante  I... 

ALBANO,  arec  tendretw. 

Ah  !  cher  comte,  tant  mieux  :  votre  bonheur  m'endiante. 

ALPHONSE. 

Des  éloges  sans  nombre  !  et  je  dois  ajouter 
Qu'on  invite  mon  oncle  à  me  féliciter. 

ALBANO,  lai  serrant  la  main. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  ;  ce  cher  neveu  !  Mon  frère 
M'engagea  si  souvent  à  te  servir  de  père  !... 

ALPHONSE. 

Et  vous  m'en  servirez;  car,  ma  foi  !  c'est  urgent  : 
Dieu  !  qu'on  est  orphelin  quand  on  n'a  pas  d'argent  ! 

ALBANO. 

Quoi  !  des  fonds  de  l'État  crois-tu  qoe  je  dispose? 

ALPHONSE. 

Non  :  mais,  à  votre  aspect  (vous  compr^idret  la  chose), 
Les  vapeurs  du  trésor  me  montant  au  cerveaui 
J'inventais  en  finance  un  procédé  nouveau. 

ALBANO. 

Toil 

ALPHONSE. 

Jesuissans  fortune, et  créais  sur  la  vôtre 
Un  système  d'emprunt... 

ALBANO. 

Qui  me  platt  moins  qu'un  autre. 

ALPHONSE. 

Qui  vous  plaira ,  mon  oncle  ;  et  c'est  avec  raison 
Que  j'ai  compté  sur  vous  pour  monter  ma  maison. 

ALBANO. 

Par  intérêt  public ,  restei  célibataire , 
Vous  avez  des  neveux  qui  vous  sortent  de  terre  ; 
Et  pour  peu  qu'un  seul  jour  on  ait  administré, 
On  connaît  ses  cousins  au  trentième  degré. 

ALPHONSE. 

Un  de  vos  trois  palais  me  serait  très  commode  ; 
Veuillei  me  k  oéder. 

ALBANO. 

Ce  n'est  pas  nu  méthode. 
Dans  celui  du  sénat  tu  seras  grandement 

ALPHONSE. 

Mais  ce  palais»  mon  oncle,  est  au  gouvernement. 

ALBANO. 

Et  le  gouvernement ,  c'est  moi  :  donc ,  mon  système 
ICst  qu'un  gouvernement  loge  un  neveu  qu'il  aime. 

ALPHONSE. 

Pour  vivre  avec  mon  nom  il  faut  des  revenus , 
\\l  les  miens  jusqu'ici  ne  me  sont  pas  connus. 


ALBANO. 

Je  me  mettrai  pour  toi  l'esprit  à  la  torture  ; 
Je  te  promets... 

ALPHONSE. 

Vos  fonds? 

ALBANO. 

Non ,  quelque  stsécnre. 

ALPHONSE. 

A  moi? 

ALBANO. 

Comme  ton  rang  m'oblige  au  décoruoi , 
Je  veux  en  ta  foveur  créer  un  muséum , 
Une  direction  d'antiquités  étrusques. 
De  médailles. 

ALPHONSE. 

Pour  moi? 

ALBANO. 

Sans  raison  tu  t'ofihisqiies: 
Te  voilà  directeur,  ou  bien  conservateur 
D'un  établisKment  dont  je  suis  fondateur. 

ALPHONSE. 

Cherchez  pour  cet  emploi  quelque  brave  antiquaire. 

ALBANO. 

J'en  connais  :  j'aurai  soin  qu'un  bUiliothéeaiiet 
Qui  ne  conserve  rien ,  pour  une  indemnité 
Gagne  le  traitement  qui  te  sera  compté. 

ALPHONSE. 

Par  le  gouvernement? 

AI^ANO. 

Va  donc  an  fond  des  choses  : 
C'est  une  abstraction ,  mon  cher,  que  tu  n'opposes, 
Et  ton  oncle  lui  seul  paiera  ce  traitement. 
Mais  sur  ses  revenus  comme  gouvernement. 
Veux-tu  qu'en  publiciste  avec  toi  je  m'explique? 
C'est  de  l'économie..* 

ALPHONSE. 
Allons  donc  I 

ALBANO. 

Politique. 

ALPHONSE. 

Eh  bien  !  ce  que  par  Ut  vous  me  prouvez  le  plus. 
C'est  que  Tabus  des  mots  mène  à  beaucoup  d'abus. 
Pour  nioi,quandde  mes  fonds  l'état  n'est  pas  prospèn 
J*ai  recours  sans  scrupule  à  mon  oncle ,  i  mon  père 
Mais  être  à  charge  à  tous,  et,  fort  de  votre  app^i, 
Prélever  un  impôt  sur  le  travail  d'autrui  I 
Non  :  je  renonce  au  faste  et  isens  que  la  noblesse 
Tient  à  la  dignité  bien  plus  qu'à  la  richesse. 

ALBANO. 

Ah  !  vous  me  refusez  :  soit. 
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UN  HUISSIER. 

Leurs  Grandeurs! 

ALBANO. 

Allez: 
Mes  collègues  et  moi  nous  voici  rassemblés  ; 
Laissez-moi  recueillir  mes  sens  et  ma  mémoire , 
Pour  vaquer  aux  travaux  d'un  conseil  provisoire. 


^♦««4 


SCÈNE  VL 

Le  marquis  de  POLLA,  le  comte  de  SASSANE, 

LE    DUC    D'ALBANO,   trois    huissiers     iTcc  dM 
portcfeiiiOet. 

ALBANO. 

Messieurs ,  je  méditais  quelque  chose  de  gr  and  ; 
Je  vous  en  fierai  part. 

POLLA. 

Tenez;  moi,  je  suis  franc  : 
S«ssaiie,et  vous,  dier  duc,  pardon  si  je  vous  blesse, 
Biais  vous  travaillez  trop ,  vous  travaillez  sans  cesse  ; 
Vous  vous  sacrifiez. 

SASSANE,  ao  doc  d'Albuio. 

Pour  vous  c'est  dangereux  ; 
Un  esprit  créateur  est  un  àaa  malheureux. 

ALBANO. 

Je  m'immote ,  c'est  vrai  ;  mais  j'ai  droit  de  le  dire, 
Votre  exemple  m  Y  force. 

SASSANE,  hn  KiTant  la  main. 

Union  que  j'admire  ! 

POLLA. 

Sans  jamais  se  fiâbchar  c'est  un  rare  bonheur 
Que  de  se  dire  ainsi  ce  qu'on  a  sur  le  cœur. 

SASSANE.  Il  fait  signe  aux  bui«iert  de  te  retirer. 

Asseyons-nous ,  messieurs.  La  circonstance  est  telle 
Que  sur  l'État,  le  trône,  ainsi  que  la  tutelle, 
Dont  les  trois  intérêts  semblent  se  compliquer, 
J'ai  des  réflexions  à  vous  communiquer. 
Par  nos  grands  aperçus ,  notre  sagesse  active , 
Nous  sommes  du  pouvoir  l'âme  administrative  ; 

(MooIramPolla.) 

Soit  qu'un  esprit  sans  borne  en  sa  capacité 
Combatte  sur  la  carte  ou  prépare  un  traité, 

(  Se  tournant  Tert  Altiano.  ) 

Soit  que,  par  des  impôts,  un  soin  prudent  tempère 
L'essor  commercial  devenu  trop  prospère , 
Soit  qu'une  politique  ignorée  au  dehors , 
Ébranle  l'Italie  en  cachant  ses  ressorts. 


Mais  ce  pouvoir,  messieurs,  que  chacun  nous  envie , 
Et  dont  le  poids  peut-être  abrège  notre  vie , 
Si  d'un  commun  accord  nous  l'avons  demandé , 
Si  nous  l'avons  reçu ,  si  nous  l'avons  gardé , 
Si ,  par  un  dévouement  qui  tous  trois  nous  honore , 
Nous  sentons  le  besoin  de  le  garder  encore  ; 
Pourquoi  ?  dans  quel  motif  et  pour  quel  résultat  ? 
Le  plus  noble  de  tous,  l'intérêt  de  l'État. 
Nous  gouvernons  donc  bien? 

ALBANO. 

La  question  m'étonne. 

SASSANE. 

Et  pour  nous  remplaoer  nous  ne  voyons  personne. 
En  esprits  du  même  ordre,  il  ftiut  en  eonvenhr. 
Le  présent  est  stérile ,  ainsi  que  l'avenir. 

ALBANO. 

J'avouerai  qu'au  pouvoir  je  ne  resterais  guère. 
Si  le  marquis  cessait  d'administrer  la  guerre. 

POLLA. 

Et  les  finances  donc ,  morbleu  !  j'ose  assurer 
Que  personne  après  vous  ne  pourra  s'en  tirer. 

ALBANO. 

Je  m'en  flatte. 

SASSANE. 

Pour  moi ,  ma  grandeur  me  fatigue  ; 
Que  le  siècle  en  talens  n'estril  donc  plus  prodigue  ! 
Sûr  d'être  remplacé ,  libre  de  soins... 

ALBANO. 

Erreur  ! 
Vous  retirer  !  qui  ?  vous  ! 

POLLA. 

Ma  foi  !  j'entre  en  fureur. 
ÉgoYsme  tout  pur  qu'une  telle  manie , 
Et  ce  n'est  pas  pour  soi  que  l'on  a  du  génie. 

SASSANE. 

Ce  dégoût  des  honneurs  par  moi  manifesté 

Vous  semble  pour  Tempire  une  calamité  : 

Je  le  combattrai  donc  ;  mais  si  je  dois  conclure 

Que  la  chose  publique  irait  à  l'aventure. 

Que  tout  serait  abus ,  confusion ,  chaos , 

Pour  peu  qu'un  seul  de  nous  rentrât  dans  le  repos , 

Veuve  de  tous  les  trois ,  que  devient  la  patrie  ? 

ALBANO. 

Et  pourquoi  donc  prévoir  ce  malheur ,  je  vous  prie  ? 
Mon  cher  collègue,  au  fait  ! 

POLLA. 

C'est  vrai ,  plus  de  délours  ; 
J'ai  puisé  dans  les  camps  l'horreur  des  longs  discours , 
Et  si  je  vous  en  veux ,  si  vous  êtes  coupable , 
C'est  que  vous  me  rendez  roioquence  ajjrt^ahle. 
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SASSANE. 

Ce  malheur  est  prochain  :  à  sa  majorité , 
La  princesse  de  droit  reprend  l'autorité, 
Règne ,  et  sur  les  débris  d'un  pouvoir  qu'elle  brise 
Place  un  prince  inconnu  de  Toscane ,  de  Pise , 
De  Ferrare  ou  de  Lucque  ;  en6n  je  vous  apprends 
(/ue  le  duc  de  Modène  est  déjà  sur  les  rangs. 

ALBANO. 

Gagnons  l'ambassadeur! 

POLLA. 

Mais,  pour  Dieu  !  point  de  guerre! 

SASSANE. 

Le  fer  qui  tranche  tout  n'est  qu'un  moyen  vulgaire  : 
Alexandre  le  Grand  me  platt  sous  un  rapport  ; 
Mais  comme  diplomate  il  s'est  fait  bien  du  tort 
Ne  tranchons  pas  le  nœud  :  qu'une  manœuvre  habile 
Le  forme  ft  notre  gré  pour  nous  le  rendre  utile. 
La  princesse,  messieurs,  nous  estime  tous  trois. 
Nous  aime  :  unissons-nous  pour  diriger  son  choix , 
Non  sur  un  étranger  qui ,  fier  du  diadème , 
Se  mettrait  dans  l'esprit  de  gouverner  lui-même: 
Il  faudrait  dans  sa  cour  choisir  un  souverain, 
ITn  roi  digne  de  l'èire ,  un  roi  de  notre  main , 
Noble  comnie...  nous  trois. 

POLL.\. 

D*accord. 

ALBANO. 

C*est  sans  réplique. 
(;rand  adminis^f  râleur... 

SASSANE. 

Ou  profond  politique. 

POLLA. 

Ou  capitaine  habile. 

SASSANE. 

Et  qui  nous  conservât  ; 
Car  avant  tout ,  messieurs ,  Tintérèt  de  l'État  ! 

POLLA. 

£h  bien  !  je  vais  au  fiût  :  à  quoi  bon  le  mvslère? 
Il  est  tem|is  de  parier  en  loyal  militaire, 
.le  vois  qu'aucun  de  noos  ne  veut  penser  à  lui  : 
Pourquoi  ?  ^  un  de  nous  règne,  et  mm  royal  appoi 
Préserve  ses  rivaux  d*nne  doable  disgrâce  ; 
Vous  restez,  nous rcsiotts, et  tout  reste  à  sa  place. 

SASSANE. 

Alors,  cherchons  à  plaire  :  et  pour  moi  je  promets 
Ou'au  choix  de  Son  Altesse  en  tout  je  me  soumets. 

ALB.VNO. 

Faisons-noos  par  nos  soins  des  droits  à  la  couronne , 
Sans  nous  nuire  entre  nous,  cl  sans  nuireà  penonne. 
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POLLA. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Pourtant ,  sans  intriguir. 
Tous  trois  contre  Modène  il  faudra  nous  ligner. 

SASSANE. 

La  vérité  suffit  en  pareille  matière , 
Et  je  veux  au  conseil  la  dire  tout  entière. 
Appuyei-moi. 

ALBANO. 

Cestbîen. 

SASSANE,  iAlbuo. 

Mais  votre  cher  neveu 

Est  un  témoin  gênant 

POLLA. 

Je  l'embarque ,  morMcn  ! 
Je  veux  humilier  la  puissance  ottomane; 
Et  voici  quatre  mois  que  la  flotte  est  en  panne. 
Qu'elle  parte  :  au  conseil  appuyez  mon  projet. 

SASSANE. 

Vous  y  pouvez  compter. 

ALBANO. 

Moi ,  sur  un  autre  olgct. 
J'y  réclame  à  mon  tour  votre  utile  aisâslany, 

SASSANE. 

Vous  l'aurez,  .\insi  donc  tout  est  réglé  d'avance. 

POLLA. 

Arrêtez:  nous  savons  ce  que  vaut  un  serment. 
Jurons  donc  d'accomplir  ce  saint  engagement , 
En  conservant  chacun  dans  ses  prAngativcs , 
Titres ,  pouvoirs ,  emplois ,  dignités  rapectivts. 

ALBANO. 

Et  traitemens,  messieurs  ! 

SASSANE. 

En  un  mot,  jurons  tous 
De  forcer  nos  neveux  k  redire  après  nous 
Que  trois  rivaux  d'amour... 

POLLA. 

De  gloire... 

ALBANO. 

De  9oÊ  tune.» 

SASSANE. 

En  disputant  le  trône  ont  f<iit  cause  commune. 
Pour  se  le  partager,  sans  regret,  sans  débat. 
Et  dans  un  but  sacré  : 

TOCS  TROIS ,  Andat  b  bmi  r«Hr  jvcr. 
L'intérêt  de  l'Eut. 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 

SASSANE. 

Rompre  avec  la  comtesse  est  ua  mal  nécessaire. 
Jeune ,  on  croit  qu'en  amour  le  grand  art  est  de  plaire  ; 
Plus  tard  on  s'aperçoit  (pie  rompre  sans  éclat  » 
Par  calcul  ou  fotigue ,  est  le  point  délicat. 
Tromper  un  vieux  ministre ,  amener  par  la  ruse 
Un  ennemi  vainqueur  à  la  paix  qu'il  refuse, 
Demande  moins  de  soins  qu'il  n'en  fout  pour  traiter 
Avec  l'orgueil  déçu  d'un  cœur  qu'on  veut  quitter. 
J'y  parviendrai  pourtant ,  j'en  ai  quelque  habitude  ; 
Tandis  qu'à  plaire  ailleurs  je  mettrai  mon  étude. 
Met  rivaux ,  bonnes  gens,  que  je  redoute  peu , 
Mais  qnH  feut  ménager  pour  avoir  leur  aveu  ! 
Roi  Je  verrai  par  suite. ..  Oui ,  dans  notre  sagesse , 
Noos  verrons  à  quel  point  nous  lie  une  promesse , 
Et  si  ce  grand  mobile,  à  qui  tout  doit  céder, 
L'intérêt  de  l'État  permet  de  les  garder. 
Mais  voici  la  comtesse  ;  au  risque  d'un  orage , 
Je  veux  entre  elle  et  moi  mettre  un  léger  nuage. 

SCÈNE  IL 

BÉATRIX ,  SASSANE. 

BÉATRIX. 

Ah  !  quel  événement  ! 

SASSANE. 

Qu'avez-vous? 

BÉATRIX. 

.le  promets 
Que  j'ai  fait  à  la  mer  mes  adieux  pour  jamais. 

SASSANE. 

Parlez. 

BÉATRIX. 

Un  ouragan ,  des  vagues ,  le  tonnerre  ! 
La  belle  horreur  à  voir,  quand  ou  la  voit  de  terre  ! 

.SASSANE. 

Comptez-moi  vos  malheurs. 

BÉATRIX. 

Dans  ce  commun  danger, 


Un  tiers  de  la  r^nce  a  foilli  naufrager. 
Car  pour  narguer  les  vents,  le  tonnerre  et  Neptune , 
Notre  barque  portait  César  et  sa  fortune  : 
Plus  galant  que  jamais,  le  marquis  de  Polla  ^ 
Le  gouvernail  en  main ,  avec  nous  s'enrôla. 
Son  titre  d'amiral  et  son  air  d'importance 
Me  rassuraient  d'abord  sur  ma  faible  existence. 
Jechantai8..xommeoncliante  alors  qu'on  trembleunpeu. 
Soudain  la  mer  s'élève  et  le  ciel  est  en  feu. 
Le  marquis ,  l'air  troublé ,  riait  de  mon  martyre , 
Mais  de  ce  rire  éteint  qui  ne  vous  fiit  pas  rire , 
Quand  un  grand  flotsurvint,qui  de  front  nous  choqua; 
Notre  amiral  pâlit,  et  la  voix  me  manqua. 
La  barqueest  en  suspens,  l'air  siffle,  le  mât  crie. 
Alphonse  au  gouvernail  se  jette  avec  furie. 
Repousse  le  régent  qui,  sans  voix ,  sans  coup  d'œil , 
Efforé ,  nous  menait  tout  droit  sur  un  écueil , 
Et,  si  ce  bras  sauveur  n'eût  changé  la  manœuvre. 
Dans  les  flots  avec  nous  achevait  son  chefd'œuvre, 
A  qui  donc  se  fier,  alors  qu'un  amiral 
N'entend  pas  la  marine  et  gouverne  aussi  mal  ? 

SASSANE. 

Et  Son  Altesse? 

BÉATRIX. 

Oh  !  rien  :  une  toilette  à  faire. 
Ce  soin ,  que  le  voyage  a  rendu  nécessaire , 
Dans  sa  maison  du  golfe ,  ici  près,  la  retient. 
Mais  qu'avait  le  marquis?  comprend-on  d'où  lui  vient 
Cette  galanterie  à  nos  jours  si  fatale  ? 

SASSANE, à  part. 

Le  sot  !  il  eût  noyé  Son  Altesse  Royale , 
Pour  lui  faire  sa  cour  ! 

BÉATRIX. 

J'en  ris  dans  ce  n. oment  ; 
Mais  à  vous ,  loin  du  port ,  je  pensais  tristement  : 
Oui ,  comte ,  à  chaque  flot  dont  j'étais  menacée , 
Votre  désespoir  seul  occupait  ma  pensée. 
Il  ne  me  verra  plus  !  qu'il  va  me  regretter  ! 
Disai»je ,  et  que  de  pleurs  ce  jour  va  lui  coûter  !... 
M'auriez-vous  survécu,  Sassane? 

SASSANE. 

Moi  !  comtesse  ! 
O  Dieu  !... 
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BÉATRIX. 

i?  Quoi  !  Traiment  PYoilà  de  la  tendraK  ! 
Et  l'on  dit  qa*à  la  ooor  on  nf  sait  pas  aimer!... 
Que  sar  vos  aentlmens j*fus  tort  de  m'alarmer  ! 

8A9BA?iE,  d*an  air  piqoé. 

Un  td  aveo  me  Ucse  et  jusqu'au  fond  de  Tàme. 

BÉATRIX. 

Mais  je  n*en  doute  plus. 

SASSAmE. 

Pourquoi  done  pas ,  madame  ? 
Certes ,  vous  le  pomreL 

BÉATRIX. 

Ce  œurroux  est  ebarmant  : 
Et  pour  me  rassurer  I!  vaut  mieux  qn*un  serment. 

SASSAÎfE ,  1  |«rt. 

Elle  a  paré  le  coup. 

BÉATRIX. 

Dieu!  que  je  suis  ravie  ! 
Quand  on  a  eru  la  perdre ,  on  aime  tant  la  vie  ! 

SAS8ANE. 

Et  la  vMre  est  si  douée  !  A  Fabri  des  chagrins 

Tous  vos  jours  sont  à  tous;  ils  sont  purs  et  sereins. 

Lesmiens..X>Tain  éclat!  faux  biens!  grandeurs  fragiles! 

Les  miens  sont  condamnés  au  malheur  d'être  utiles , 

Du  souffle  de  l'envie  agités  dans  leur  cours , 

En  proie  aux  soins  amers ,  aux  tourmentes  des  cours. 

Quels  destins!  ah  !  comtesse  !  et  ce  coeur  sans  courage 

Veut  vous  associer  à  leur  triste  esclavage  ; 

Et  je  crois  rendre  heureuse,  et  je  prétends  chérir 

Celle  à  qui ,  pour  présent ,  ma  main  vient  les  offrir... 

Ah  !  puissé-je  employer  la  force  qui  me  reste 

A  détourner  de  vous  cet  avenir  foneste , 

A  vaincre  le  désir  dont  je  suis  combattu  ! 

Je  le  veux,  je  le  dois,  j'en  aurai  la  vertu  ! 

BÉATRIX. 

Ce  combat  généreux  m'attendrit  jusqu'aux  larmes. 
Et  jamais  votre  amour  n'eut  pourmoi  tant  decharmes! 

8ASSANE .  à  pvt 

Comment  donc  la  fâcher  ? 

BÉATRIX. 

Je  sens  mieux ,  près  de  vous, 
Ce  qu'au  fbrt  du  danger  le  comte  osa  pour  nous. 

SAS8ANE. 
(A  port)  (Haut) 

Ah  !  voilà  le  moyen  !...  Même  avant  ce  service, 
On  sait  qu'en  Tadmirant  vous  lui  rendiez  justice. 

BÉATRIX. 

Comment  ! 

SASSANE. 

Il  est  trop  vrai  ;  je  Favais  soupçonné  ; 
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I  Et  de  votre  firoidear  je  m'étais  étonné. 
KoB ,  depuis  quelque  temps  vous  n'élcs  plus  la  même. 

BÉATRIX. 

Moi! 

SASSA?(E ,  Tif  cokbL 

Ne  m'expliquez  point  cette  lésci^e extrême; 
Je  la  comprends,  j'eus  tort,et  c'est  trop  présomer 
Que  de  prétendre  au  cœur  qu'un  autre  aso  charmer. 
Je  ne  m'arrête  pas  au  vain  motif  qu'on  donne 
A  ce  retour  soudain  qui  n'abuse  personne. 
On  sait  qui  s'employa  pour  le  solliciter; 
D  revient ,  il  vous  sauve ,  il  devait  l'emporter, 
fl  l'emporte  en  effct  :  pourquoi  vous  en  défendre? 
Vous  me  faites  justice  et  je  dote  me  la  rendre. 

BÉATRIX. 

Vous,  jaloux  !  sepfut-U?  vousm'aimci  à  ce  point! 

SASSANE I  à  pvt. 

Rien  ne  me  réussit  :  mais  ne  faiblisBons  point 

CHaot.) 

Jaloux!  oui  je  le  suis;  je  l'étais!...  Sans  se  plaindre 
On  s'obstine  à  douter,  on  souffre  à  se  contraindre. 
Le  soupçon  qu'on  veut  fuir  vous  ronge  à  tous  momem; 
On  se  brise  le  cœur  pour  cacher  ses  tourmens; 
Mais  on  se  lasse  enfin  d'un  si  cruel  mystère! 

BiATRIX. 

Non ,  j  amab  comme  vous  on  n'a ima  sur  la  terre  ! 
Quel  bonheur! 

SASSANE,  à  part. 

C'est  vraiment  de  la  fatalité  ; 

(  Haut  aTcc  Tioleiioe.  ) 

Mais  je  la  fâcherai.  Je  ne  suis  pas  quitté: 

Je  brise  le  premier  des  nœuds  dont  on  se  joue; 

Je  romps  tous  mes  sermens  et  je  les  désavoue  : 

Mais  vous  l'avez  voulu  ;  mais  j'ai  trop  supporté 

Tant  de  coquetterie  et  de  légèreté  ! 

Qu'un  autre  soit  aimé ,  j'y  consens  ;  que  m'importe  ? 

Perfide  !...  mais ,  pardon ,  je  sens  que  je  m'emporte. 

Que  ce  reproche  est  dur,  que  j'ai  pu  prononcer 

Quelques  mots  trop  amers  pour  ne  vous  pas  blesser; 

Que  ce  honteux  oubli  de  toute  bienséance 

Vient  d'attirer  sur  moi  votre  juste  vengeance, 

Que  votre  dignité  vous  en  fait  un  devoir, 

Et  qu'après  ce  transport  je  ne  dois  plus  vous  voir. 

BÉATRIX. 

C'est  l'amour  à  son  comble  !  il  me  touche,  il  me  flatte  ; 
Et  si  je  résistais ,  je  serais  trop  ingrate. 
Je  dois  par  noire  hymen  couronner  cet  amour. 
Je  cède ,  et  c'est  à  vous  d'en  fixer  l'heureux  jour. 

SASSANE. 
(  A  part.  )  V  Froidcmcnl.  ) 

Imposable!..,  Je  sors  :  je  cherchais  la  princesse... 
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BÉATBIX,  gaiement. 

i  moi  I  D'est-ce  pas? 

SASSANE. 

Dites  à  Son  Altesse, 
is  te  trouvez  bon... 

BÉATRIX. 

Que  vous  êtes  jaloux , 
^  pour  vous  guérir  il  faut  m^unir  à  vous  ! 

SASSANE. 

1  mot  de  cela ,  comtesse ,  je  vous  prie  ! 

BÉATRIX. 

*ait...  Bien  vous  prend  de  m'avoir  attendrie. 
ai  :  Sa  Grandeur,  madame ,  a  tout  quitté 
l'informer  ici  d'une  auguste  santé. 
>ien? 

SASSANE. 

Je  vous  rends  grâce  ;  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 
pt) 
Dmpre ,  quand  on  plaît ,  lemeilleur  est  d'écrire. 
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SCÈNE  m. 

BÉATRIX. 

lu'il  est  très  jaloux  1...  Avec  un  peu  de  soin, 
i  était  coquette ,  on  le  mènerait  loin  ; 
Test  pas  ;  ob  I  non  !  Et  pourtant  quelle  gloire , 
er  une  Excellence  à  son  cbar  de  victoire  ! 
ser  des  tourmens  d'un  ministre  amoureux, 
renger  son  pays...  Non ,  vous  serez  heureux , 
ligueur,  on  vousplaint,on  pardonneau  coupable, 
int  que  nous  Taimons,  qu'un  jaloux  est  aimable  ! 

SCÈNE  IV. 

POLICASTRO,  AURÉLIE,  BÉATRIX, 

AURlËLIE ,  au  docteur  qui  la  conduit 

tous  les  trois ,  docteur,  et  vous  me  l'assurez  ? 

POLICASTRO. 

I  ce  grand  complot  d'un  des  trois  conjurés. 
BÉATRIX,  courant  au-devant  de  la  princesse. 

nspire,  madame? 

AURÉLlEi 

Ab  !  vous  voilà ,  peureuse  ! 

LSTRO,  arrêtant  la  princesse  qui  fait  quelques  pas  vers 

Béatrix. 

commotion  pourrait  être  fâcheuse  ; 


Doucement  !...  Quel  effroi  tout  à  coup  j'éprouvai , 
Madame ,  quand  cbez  moi  le  comte  est  arrivé , 
Me  pressant  de  partir ,  éperdu ,  bors  d'balcine , 
Tremblant  pour  Votre  Altesse,  et  pâle.  •.  il  disait  peine, 
Dans  un  état., 

AURÉIiE,viTeaieiit 

Il  souffre  et  vous  l'avez  quitté! 
Mais  courez  donc  I... 

POjJCASTRO. 

Il  est  en  par£adte*santé. 

AUBÉUE. 

Le  singulier  effet  d'une  terreur  profonde  l 

Quand  onacraintpour  soi, l'on  craintpour  ioutkinpBfkl 

N'estrce  pas  Béatrix,  on  est  faible? 

BÉATRIX. 

Oui ,  vraiment 

(An  doelciir,  ea  riant  ) 

Maïs  puiaque  la  pâleur  est  un  signe  alarmimt , 
Comment  va  le  marquis? 

AURÉUI. 

Votre  gaieté  m'étonne. 
A  qudqoe  diose  an  ounns  je  veux  qu'elle  soit  bonne  ; 
Allez  et  montrez-votts  ;  que  cet  air  satisfiût 
Répare  un  peu  le  mal  que  vos  récits  ont  fait 
Consolez  nos  sugets,  et  dans  la  galerie 
Rassurez  cette  foule  inquiète ,  attendrie* 
Leur  visage,  où  j'ai  lu  l'événement  du  jour , 
Est  encor  tout  défait  et  presque  en  deuil  de  cour. 

BÉATRIX.  . 

J'y  vais. 

AURÉUE ,  à  Béatrix  qui  reste. 

Ebbien! 

BÉATRIX* 

Madame  a  quelque  cbose  à  dire? 

AURÉUX. 

Ont 

BÉATRIX. 

Des  secrets  d'État? 

AURÉUE ,  avec  douceur. 

Laissez-nous. 

SCÈNE  V. 

POLICASTRO,  AURÉLIE. 

AURÉUE. 

Je  respire  ! 
Être  seule ,  être  heureuse ,  et  n*agir  qu'à  son  goût , 
I  Ces  trois  pointsexceptés,  quand  on  règneon peut  tout. 
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Royale  liberté  ! 
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POLICASTRO. 


AURÉUE. 

Nous  sommes  tète  à  tète: 
Parlons  des  prétendans  dont  j'ai  fait  la  conquête. 
De  qui  le  savez-vous? 

POLICASTRO. 

D'un  loyal  chevalier; 
Aux  usages  des  cours  trop  franc  pour  se  plier , 
Le  marquis  se  repose  en  mes  faibles  lumières. 
Se  défiant  un  peu  de  ses  grâces  guerrières , 
Sur  mon  appui ,  madame ,  il  fonde  quelque  espoir  ; 
Car  à  votre  docteur  il  suppose  un  pouvoir , 
Que  ce  docteur  n'a  pas. 

AURÉLIE. 

Allons  !  c'est  modestie  : 
Vous  savez  le  contraire ,  et  je  suis  avertie 
Qu'on  dit  chez  bien  des  gens  que  vous  me  gouvernez . 

POLICASTRO. 

Qui  ?  moi  !  bonté  du  ciel  ! 

AURÉUE. 

Vous  vous  en  étonnez  ? 
Au  fond ,  c'est  un  peu  vraL  Parlez. 

POUCASTRO. 

Je  vous  révèle 
Cette  insurrection  d'une  espèce  nouvelle, 
Qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  faire  un  souverain , 
Même  trois,  si  l'un  d'eux  obtenait  votre  main. 
Car  chacun  sacrifie  une  courte  régence 
A  l'espoir  plus  réel  d'en  garder  la  puissance. 

AURÉLIE,  à  ptrL 

Dieu  !  que  l'occasion  serait  belle  à  saisir  ! 

Libre...  mais  quel  moyen?...  Mon  cœur  bat  de  plaisir. 

POLICASTRO. 

Votre  Altesse  sourit  du  projet  d'alliance? 

AURÉUE,  de  même. 

Je  peux...  oui ,  c'est  cela  ! 

POUCASTRO. 

J'imaginais  d'avance 
Que  le  triple  serment  et  l'hymen  concerté 
Feraient  sur  votre  front  naître  l'hilarité. 
Jamais  hommes  d'État,  si  le  complot  circule, 
Ne  seront  affublés  d  un  plus  beau  ridicule. 
Aussi  le  comte  Alphonse ,  avec  qui  j'ai  causé... 

AURÉLIE. 

Le  comte! 

POLICASTRO. 

Ainsi  que  vous  il  s*en  est  amusé , 
Et  m'a  dit  :  si  jamais  votre  noble  maltresse 
D'un  sujet ,  cher  docteur ,  couronne  la  tendresse , 


Je  ne  présume  pas  que ,  pour  faire  un  heureux , 
Un  tel  excès  d'honneur  tombe  sur  un  d'entre  eux. 

AURÉUE. 

Le  comte  a  dit  cda!  Ma  surprise  est  extrême; 
11  connaît  mieux  alors  mes  prqjett  que  moHnCme. 

(A  part) 

Pas  un ,  pas  même  lui  ne  saura  mon  secret 

(  Aa  dodenr,  à  Yoix  buse.  ) 
Policastro! 

POUCASTRO. 

Madame? 

AURÉUE. 

11  faut  être  discret 

POLICASTRO. 

De  ce  devoir  sacré  je  fus  toiigours  esclave. 

AURÉLIE.  Elle  t'auied. 

Appprochez ,  parlons  bas  ;  la  circonstance  est  grai 
Décidons  de  mon  sort  :  sur  qui  fixer  mon  choix  ? 

POUCASTRO. 

Sur  qui  ?  Madame  veut... 

AURÉLIE. 

Couronner  un  des  trois  ; 
C'est  décidé;  lequel? 

POUCASTRO. 

Des  trois  régens? 

AURÉLIE. 

SansdoQle. 

POUCASTRO ,  à  paH. 

Dieu  !  comment  deviner?... 

AURÉLIE. 

Lequel  ?  je  vous  écooi 

POLICASTRO. 

(A  port.) 

Je  n'hésiterais  pas...  C'est  fort  embarrassant. 

(Haut.) 

Mon  avis  est  d'abord  qu'en  y  réfléchissant , 
Car  il  faut  réfléchir  avant  de  rien  conclure , 
Sassane... 

AURÉUE. 

Y  pensez-vous? 

POUCASTRO. 

Moi ,  je  pense  à  l'excili 

AURÉLIE. 

Lui  !  qui  pour  vingt  beautés  s'est  fait  peindre ,  dit* 

POLICASTRO. 

En  habit  de  ministre  avec  son  grand  cordon. 

AURÉLIE. 

Et  dans  ma  galerie  à  s*admirer  s'apprête , 

Mon  sceptre  d'or  en  main ,  et  ma  couronne  en  t^ 

Non  !  mes  graves  ateux ,  je  crois  y  n'y  tiendraient 
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Ce  serait  trop  plaisant. 

POLICASTRO. 

Ils  riraient  aux  éclats  ; 
Et  depuis  neuf  cents  ans  qu'ils  ont  perdu  la  vie , 
Un  tel  rôt  pourrait  seul  leur  en  donner  l'envie. 
Detr6né! 

AUKÉUE. 

Point  de  grâce! 

POLICASTRO. 

A  perpétuité , 
Lui ,  les  rois  de  sa  race  et  leur  postérité. 

AURÉUE,  «prêt  une  pane. 

Quant  au  duc  d'Albano... 

POLICASTRO. 

J'y  pensais. 

AURÉUE. 

Homme  Utile! 

POUGASTRO. 

Indispensable. 

AURÉUE. 

Esprit  en  ressources  fertile. 

POUGASTRO. 

Il  invente  en  finance ,  et  ce  n'est  pas  commun. 

AURÉUE. 

Qui  créa  cent  prqets. 

POLICASTRO. 

S'il  n'en  avait  fait  qu'un , 

On  dirait:  le  hasard  !...  mais... 

AURÉUK. 

Fût-ce  une  inanie , 

Elle  est  noUe. 

POLICASTRO. 

Cest  vrai  ;  grands  moyens  !  beau  génie  ! 

AURÉUE. 

Mais  de  tous  les  humains  c'est  le  plus  ennuyeux  ! 

POUGASTRO. 

Le  grand  homme ,  il  est  vrai ,  reçut  ce  don  descieus  *, 
Il  l'était  par  nature,  et  les  mathématiques 
L'ont  achevé...  Chagrins,  vapeurs  mélancoliques , 
Dégoût  de  tous  les  biens ,  abattement  moral , 
Voilà  ce  que  l'ennui  provoque  en  général. 
Dérobons-lui  vos  jours  dont  le  soin  me  regarde  : 
On  peut  mourir  d'ennui ,  si  l'on  n'y  prend  pas  garde. 

AURÉUE. 

N'y  songeons  plus ,  docteur  ;  vos  avis  sont  des  lois. 

POUGASTRO. 

C'en  est  donc  foit  encor  d'une  race  de  rois? 

AURÉUE. 

Oui ,  détrônons  le  duc. 


POLICASTRO. 

Seconde  dynastie, 
Morte  avant  que  de  naître ,  éteinte ,  anéantie  ! 

AURÉUE. 

Eh  bien  ! 

POILGASrTRO. 

Eh  bien ,  madame ,  entre  les  candidats , 
J'ose  le  répéter ,  je  n'hésiterab  pas. 
On  n'a  pas  deux  avis  :  le  mien  reste  le  même  ; 
Un  d'eux  m'avait  semblé  digne  du  rang  suprême , 
Je  ne  voyais  que  lui ,  c'est  lui  seul  que  je  vois  : 
Enfin ,  c'est  au  marquis  que  je  donne  ma  voix. 

AURÉLIE. 

Son  grand  nom,  ses  exploits,  tout  me  porte  à  vous  croire. 

POLICASTRO. 

A  votre  avènement  il  vous  faut  de  la  gloire. 
Dans  les  vers  composés  pour  un  avènement , 
Le  m)Tte  et  le  laurier  font  un  effet  charmant. 

AURÉLIE. 

J'en  conviens  :  des  lauriers  l'éclat  toujours  magique 
Change  en  amour  pour  nous  la  vanité  publique. 

POUGASTRO. 

Ajoutons  à  cela  trois  mots  de  liberté , 

Et  voilà  pour  six  mois  tout  un  peuple  en  gaieté... 

Puis  on  gouverne  après  comme  on  veut ,  c'est  l'usage. 

AURÉUE. 

Et  comme  on  peut ,  docteur.  Mais  avec  qud  courage 
Vous  m'avez ,  en  ami ,  dit  votre  sentiment , 
Sans  consulter  le  mien  et  sans  déguisement! 
Je  ne  vous  promets  rien  ;  c'est  au  roi  votre  maître 
A  vous  récompenser ,  s'il  vient  à  tout  connaître. 

(Elle  se  lève.) 

POLICASTRO. 

Quand  je  parlai  pour  lui  ce  fut  sans  intérêt  ; 
Je  n'avais  pas  songé  même  qu'il  le  saurait... 
Dois-je  l'en  informer? 

AURÉUE. 

Docteur ,  c'est  votre  af  foire  *, 
Tout  ce  qui  n'est  pas  foit  peut  ne  sejamals  ftiure. 
Ainsi  rien  en  mon  nom  ;  parlez  de  votre  part , 
Mais  après  le  conseil. 

(  Elle  tonne.  )  (A  un  huisucr.) 

Au  palais ,  sans  retard , 
Convoquez  Leurs  Grandeurs. 

POLICASTRO 

Je  ne  saurais  vous  taire 
Que  du  conseil  privé  j'ai  vu  le  secrétaire. 
Du  trajet  maritime  il  s'est  trouvé  si  mal , 
Que  son  zèle  échouerait  contre  un  procès- verbal. 
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(  Avec  iateDtioD.  ) 

Mais  un  homme  discret  remplaçant  le  malade... 

AURÉUE. 

Je  trouverai  quelqu'un.  Quant  à  votre  ambassade , 
Attendez  le  moment  ;  pas  un  mot  jusque-là. 

POUGASTRO. 

Je  vous  obârai. 

UN  HUISSIER,  amioiictnt 

Leeomted'Avdla! 

AURÉLIE,  A  PDlicaitro. 

Songez  que  le  marquis ,  s*il  a  quelque  prudence , 
Doit  à  ses  deux  rivaux  cacher  la  eonfidence. 

POLIGASTRO,  qui  sort. 

Le  marquis  !  Dieu  !  quel  rêve  !  à  dater  de  ce  jour , 
Saluons  de  plus  bas  le  soleil  de  la  cour. 

SCÈNE  VI. 

AURÉUE,  ALPHŒKSE. 

AURÉLIE ,  «ir  le  detant  de  la  scèiie. 

Ali  !  le  comte  a  parlé!  Qu'un  mottient  on  s'oublie, 
Ils  se  ressemblent  tous  ;  réparons  ma  Mie. 
()(ons-lui  tout  es^mh*.  Mais  le  voici  ! 

ALPHONSE. 

Pardon  ! 
Ja  crains  d'être  importun ,  et  je  m'éloigne... 

AURÉUE. 

Oh!  non. 
Je  m'occupais  de  vous. 

ALPHONSE. 

(Aiort.) 

Est-il  vrai  ?  Qu'elle  est  belle  ! 

AURÉUE. 

C'était  là  ma  pensée  ;  elle  est  bien  naturelle  : 
Je  vous  dois  tant! 

AU>HONSE. 

Mon  sang  n'a  point  coulé  pour  vous'; 
Je  cours  et  je  vous  sauve  :  un  bonheur  aussi  dénk , 
Dont  j'aurais  de  mes  jours  payé  la  jouissance , 
Peut-il  donner  des  droits  à  la  reconnaissance? 

AURÉUE. 

Vous  témoigner  la  mienne  est  un  besoin  pour  moi  : 
Comte ,  publiez-la ,  je  vous  en  fais  la  loi. 
IN'éprouverez-vous  pas  quelque  charme  à  redire 
Ce  qu'aujourd'hui  pour  vous  ce  sentiment  m'inspire? 

ALPHONSE. 

11  suffît  à  mon  cœur  de  l'avoir  inspiré. 

AURÉUE. 

Est-ce  un  bonheur  parfait  qu'un  bonheur  ignoré? 


Le  soin  de  notre  gloire  autant  que  ma  jistiee 
Veut  qu'un  prix  éclatant  honore  un  tel  service. 

ALPHONSE. 

N'en  ai-je  pas  reçu  l'inestimable  prix? 

Je  crois  voir  ce  concours  de  sujets  attendris  « 

Ce  tumulte ,  ces  pleurs  que  vous  foisiez  répandre. 

J'étais  là ,  dans  la  foule,  écoutant  sans  entendre  ; 

Distrait  au  sein  du  bruit  sans  m'en  pouvoir  tasser , 

A  force  de  sentir  j'oubliais  de  penser, 

Et  fier  de  leurs  transports ,  ému  de  leur  tendreiae , 

Heureux ,  je  m'enivrais  de  la  publique  ivresae. 

A  l'aspect  de  ces  traits  plus  beaux  de  leur  bonté. 

Où  tous  les  yeux  ardens  de  ce  peuple  endianté , 

Fixés  comme  les  miens ,  venaient  dans  leur  délire 

Pour  tant  de  pleurs  versés  se  payer  d'un  sourire  ; 

A  votre  nom  chéri  tant  de  fois  proclamé , 

Je  sentais  seulement  qu'il  est  doux  d'être  aimé , 

Et  qu'il  est  un  bonheur  ignoré  de  l'envie 

Dont  un  rapide  instant  vaut  seul  toute  une  vie. 

AURÉLIE. 
(ApMi.) 

Flatteur!...  Ah  !  l'indiscret  !  s'il  n'avait  pas  parlé! 

(Haut.) 

Au  conseil  des  régens  par  mon  ordre  appelé , 
Du  secrétaire  absent  vous  remplirez  l'office. 
Comte ,  puis-je  de  vous  attendre  ce  service  ? 

ALPHONSE. 

C'est  un  honneur ,  madame. 

AURÉUE. 

Et  vous  le  méritez. 

ALPHONSE. 

Heureux  si  je  le  prouve  ! 

AURÉLIE. 

Entre  les  qualités 
Qu'exige  àu  plus  haut  point  ce  grave  minisière , 
La  principale ,  au  reste ,  est  de  savoir  se  taire. 
C'est  aisé,  n'est-ce  pas? 

ALPHONSE. 

Madame,  je  le  croi. 

AURÉLIE. 

D'ailleurs  il  ne  fout  vmr  dans  ce  noiuvel  em|M 
Qu'un  pas  vers  des  honneurs,  un  rang ,  unepuissàntoe , 
Qui  d<N vent  de  bien  loin  passer  votre  espàrànce. 

ALPHONSE. 

Gel! 

AURÉLIE. 

Réponèez  d'abord  et  parlez  franchement  ; 
PTavez-vous  dans  le  cœur  aucun  engagement? 

ALPHONSE. 

Aucun ,  madame ,  aucun }  déjà  je  viens  d'écrire... 
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ÂUnÉUE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  libre,  il  faudrait  me  le  dire... 

ALPHONSE. 

Je  le  suis. 

AUBiXII. 

Car  j'avoue  avec  sincérité 
Que  j'ai  de  grands  projets  sur  votre  liberté. 

ALPHONSE. 

Qu'entends-je?  elle  est  à  vous  :  à  vos  pieds  je  l'eficbalne. 

AURÉUE. 

Peut-être  à  m'obéir  aurez- vous  quelque  peine? 

ALPHONSE. 

O  Dieu  I  non  :  je  le  jure. 

AURÉUE,  eo  tofiriant. 

Eh  quoi  !  san^  rien  savoir  I 
Attendei. 

ALPHONSE. 

Oui ,  j'attends  :  qui  l'aurait  pu  pnEvoir  ? 
Suis-je  digne?  Bst41  vrai?  Dieu  !  feutriî  que  je  croie... 

AURÉUE. 

Écoutez. 

ALPHONSE. 

Oui ,  j'écoute  :  ah  !  la  crainte ,  la  joie. 
Ce  bonheur  douloureux  dont  je  suis  oppressé  ^ 
n  m'étouffe,  il  éclate,  il  me  rend  insensé; 
Mon  cœur  n'y  suffit  plus. 

AURÉUE. 

Arrêtez. 

ALPHONSE. 

Je  m'arrête, 
J'écoute,jemetais. 

AURÉLlEyàpart. 

C'est  sûr ,  avec  sa  tête 
n  perdrait  tout  d'un  mot.  Allons ,  c'est  pour  son  bien  ; 
Mais  qu'il  fout  de  courage  et  qu'il  m'en  coûte  I 

ALPHONSE. 

Eh  bien? 

AURÉUE. 

Je  veux... 

ALPHONSE. 

Ma  raison  cède  à  Tespoir  qui  Texalte. 
Ah  !  de  grâce ,  achevez. 

AURÉUE. 

Vous  envoyer  i  Malte. 

ALPHONSE. 

A  Malte  ! 

AURÉLIE. 

Vous  savez  que  cette  Ile  aujourd'hui 
Est  contre  l'Orient  notre  plus  ferme  appui. 
Sur  le  choix  de  seschef^  mon  influence  est  grande. 


Si  l'un  de  mes  sujets  que  son  nom  recpmmande , 
Qu'illustrent  ^  pi^plôilSi  d^P$  le|{rsfa{^est^(pis, 
A  son  ambitiop  qup  d'ho^peiifs  SQRt  proiq^! 
Quels  serviqes  ^Ipr»  ne  peut-il  pas  m^  repfirie  I 
Vous  comprenez. 

ALPHONSE. 

Mais'non  ;  je  ne  saurais  comprendre. 

AURÉUE. 

Votre  noviciat  dans  cet  ordre  ^erri^ 
Sera  très  cpurt. 

ALPHONSE. 

Comment  ! 

AI^HONSB. 

Moi! 

AURÉUK. 

Bientût  commandcjur. 

ALPHONSE. 

Moiiin^duoie! 

AURÉUE. 

lEtpent^re 
Grand  maître  nn  jour. 

ALPHONSE. 

Pardon! 

AURÉMB. 

Oui,v|Mi^serezgrand  maître. 

ALPHONSE. 

Permettez;  avant  tout  il  âmt  fiûre  des  yœny. 

AURÉUE. 

Aussi  vous  en  ferez  :  si  j'en  crois  vos  ayeux. 
Libre  de  tout  lien,  vous  pouvez  tOMt  promettre. 

ALPHONSE,  ipurt. 

De  ma  confusion  j'ai  peine  à  me  remettre. 

AURÉUE. 

Voyez  quels  nobles  champs  à  vos  exploits  ouverts! 
Du  joug  de  rinâdèle  affranchir  nos  deux  mers , 
Ne  brûlant  sous  la  croix  que  d'une  chaste  ivresse , 
Avoir  pour  maître  Dieu,  la  gloire  pour  maltresse, 
Rival  des  Lascaris,  des  Villiers,  des  Gk)zon, 
A  tant  de  noms  fameux  unir  un  plus  grand  nom: 
Un  tel  vœu,  le  passé  m'en  donne  l'assurance, 
Quand  il  est  fait  par  vous,  est  accompli  d'avance. 

ALPHONSE. 

Mais  ce  vœu ,  c'est  celui  de  ne  jamais  aimer  ; 
Ne  fûtrce  qu'un  projet,  qui  l'oserait  former  ? 
N'eût-on  à  conserver,  dans  son  indifférence. 
Que  cette  liberté  qui  laisse  l'espérance, 
Qui  donne  un  charme  à  tout ,  permet  de  tout  rêver. 
Se  peut-il  qu'à  jamais  on  veuille  s'en  priver  ? 
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nai?  moil  pir  un  lennent  ftineste,  irrévocable, 
I)d  wnl  bonheur  permit  foire  un  bonheur  coapAblc  ! 
Et  âoi»-je  m'y  réwudre?  et  le  poit-je?  et  comment 
Jurer  de  l'avenir?...  je  doute  du  préaent 
1 1  est  trop  vrai,  madame  ;  m  «'aveugle  soi-même , 
Un  crwt  qu'on  n'aime  pas ,  et  cependant,. 
AURÉUE. 

On  aime? 
Vous  m'aviei  dit,  pardon  de  vous  le  rappeler, 
Ou'àstm  pafsjecrois,  on  peut  tout  immoler... 
Maitnon;n'y8ange«uplut  :ce  serment  qui  vous  coAle 
Feraitdeux  malheareux...  On  vous  aime  sans  doute. 
Au  reste  j'ai  parlé;  c'était  U  mon  projet, 
■le  le  ferai  connaître-,  oui,  comte,  ou  vous  permet 
D'en  instruire  aujourd'hui  notre  cour  qui  l'ignore  ; 
11  prouvera  du  moins  combien  je  vous  honore. 
Si  j'en  avais  quelque  autre... 

ALPHONSE. 

Ah  1  qu'il  reste  inconnu  ! 
De  toute  arnlHlion  me  vwli  revenu  ] 

AURÉUE. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

ALniONSG,  1  part,  enbUnitimpaiiKnrMrtlr. 

Apris  un  h  doux  songe , 
Ouel  réveil  I 

(Il  Ml  quckpiea  pu  pour  lortir.} 
AURËLIE,  Ipirt. 
J 'ai  pitié  du  trouble  oti  je  le  [donge. 
.le  sens  que  malgré  moi  mon  dépit  désarmé... 
t>mtel 

(AipbooM  mieBi. } 

Non,  nen;  plus  tard. 

ALPHONSE,  n  iVkHgre. 

tA  piTl.) 

Je  n'étais  pas  aimé! 
(tlHrlQl 


SCÈNE  VI!, 

AURËUE. 

Ah  !  quand  (m  est  princcMe ,  il  but  donc  tt  défendn 
D'écouter  quelquefois  ce  qn'tm  brtUe  d'attendre  l 
Mais  on  deit  tout  prévoir  quand  on  vent  tout  oser. 
Sur  sa  discrétion  je  puis  me  reposer, 
Ou  s'il  parle  il  me  sert  Acheroni  mon  ouvnge; 
Tout  marche  :  le  docteur  portera  son  mcMagc  ; 
Le  conseil  va  s'ouvrir...  Mais  quel  soodain  effni 
Au  moment  du  combat  vient  s'emparer  de  moi? 
GomptMis  nos  ennemis  :  an,  deux ,  trns  adversaiRS  : 
Et  je  sais  seule.  Allons ,  point  de  terreurs  vnlgÛRS  I 
Plu*  le  péril  fut  grand ,  plus  grand  est  le  vainqueur. 
Et  s'il  trouble  un  cŒur  bible,  il  anime  un  grand  cœur. 
Il  m'exalte,  il  m'inspire,  et  seule  je  défie 
Les  finances,  la  guerre  et  la  diplomatie. 
Nous  verrons  qui  de  nous,  memeun,  remportent  ; 
Vous  offrez  la  bauille  :  eh  bien  !  on  combattra. 
Vos  pareils  sont  enclins  à  gouvenwr  leurs  nutties  : 

(Aux  lablMK  de  bBlDe  qui  r«Minmt) 
Ola  s'est  vu  souvent...  N'est-ce  pas, mes  ancMresî 
Un  fovori  sur  vous  eut  sonvent  du  pouvoir. 
En  Bî-je  un,  par  hasard?...  Je  n'en  veUx  rien  savoir. 
J 'aspire  à  vous  venger.  Surpris  de  mon  audace , 
Je  crois  voir  vos  portraits,  fien  auteurs  de  ma  race, 
La  visitre  baissée  et  le  glaive  à  la  main , 
S'élancer  des  lambris  pour  m'ouvrir  le  chemin. 
Vous  donnez  le  signal  et  j'entre  dans  la  lice. 
Que  de  mes  ennemis  le  plus  hardi  pftlîsse  I 
Je  n'ai  qu'un  peu  de  ruse,  et  cependant  je  crois 
Que  cette  arme  suffit  pour  conquérir  mes  droits, 
Etqu'avec  son  secours,  bienmienxqu'ftvecvoalaiMI, 
Uœ  Altette  en  champ^los  vaincra  trois  ExcelleBccs  I 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  Goueil  ett.ooaniieiioé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALPHON^  Adroite  de  la  prinoeMe,  deraat  une  table  :  U 

tient  la  phuiie,   POLLA,  SASSANE,    AURËLIE, 
ALBANO. 

AURÉUE. 

Non  ;  c*at  en  vous ,  messieurs ,  que  le  pouvoir  réside  ; 
Je  donne  mon  avis»  mais  le  vôtre  décide. 

ALBANO. 

Vos  avis  sont  des  lois. 

POLLA. 

Gomment  leur  résister  ? 

SASSANE. 

Notre  pouvoir  se  borne  à  tout  exécuter. 

AURÉUE. 

Je  déciderai  donc.  Le  duc  a  la  parole. 

ALBANO.  liée  lève. 

«Nous ,  Régent  du  trésor... 

AURÉUE. 

Passons  le  protocole, 
Expliquez  le  projet. 

POLLA ,  à  qui  le  duc  d'Albano  fait  un  tigoe,  bat  à  Sastane. 

Vous  Tappuierez. 

SASSANE. 

D'accord. 

AL&AMO.  U  tieot  pliuieurt  papiers  qu'il  pasie  à  tes  collèguea  à 

mesure  qu'il  eo  parle. 

«Vu  que  de  tous  les  maux  le  plus  grand  est  la  mort , 

aEt  qu'ondoit^quand  onrëgne,autant  qu'il  est  possible 

«Préserver  ses  sujets  d'un  fléau  si  torible  ; 

«Vu  la  pétition  de  trois  cents  habitans 

«Que  la  fièvre  à  Piestum  affligea  de  tout  temps  ; 

«Vu  les  quatre  rapports  du  conseil  sanitaire , 

«Signés  :  Policastro ,  docteur  du  ministère  ; 

«Considérant  de  plus  que  l'État  obéré 

«Pour  assainir  Psstum  est  par  trop  arriéré  ; 

«Proposons  un  emprunt  sur  trois  Juifs  de  Palermc, 

«Sauf  à  régler  du  prêt  et  la  forme  et  le  terme.» 

Qu'on  ne  m'objecte  pas  un  trésof  endetté  : 

Les  dettes  du  trésor  font  sa  prospérité. 

Le  crédit  comble  tout  ;  et  s'il  est  hors  de  doute 


Que  prouver  son  crédit  c'est  l'augmenter,  j'sgoute 
Qu'emprunter  à  propos  est  le  point  important; 
Car  le  crédit  qu'on  a  se  prouve  en  empruntant. 

SASSANE. 

Duc ,  c'est  vu  de  très  haut 

POLLA. 

Prqjet  philanthropique  ! 

ALBANO. 

Un  peu  d'humanité  sied  bien  en  politique. 

ALPHONSE,  à  part. 

Quand  elle  vous  rapporte. 

AURÉUE. 

On  doit  avec  ardeur 
Embrasser  le  projet  émis  par  Sa  Grandeur. 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  à  des  bras  utiles 
Ces  incultes  marais  qui  deviendront  fertiles , 
Bien  :  mais  de  ces  travaux,  si  le  terrain  produit , 
Quelques  riches  seigneurs  auront  seuls  tout  le  fruit  ; 
J'écarte  donc  l'emprunt.  Ces  traVaux  nécessaires 
Se  feront,  mais  aux  frais  des  grands  propriétaires. 
Vous  accordez  ainsi ,  par  un  même  décret , 
Et  l'intérêt  de  tous  et  leur  propre  intérêt. 

ALPHONSE,  «part. 

Mon  oncle  est  pris. 

ALBANO. 

Souffrez  qu'ici  je  représente... 

SASSANE. 

Ah  !  du  raisonnement  la  force  est  imposante  ! 

ALBANO,  piqné. 

Quant  à  moi ,  noble  comte ,  il  me  parait  moins  fort. 

SASSANE. 

Mon  honorable  ami ,  vous  pourriez  avoir  tort  : 
C'est  juste. 

POLLA. 

Assurément. 

ALBANO. 

Juste,  mais  arbitraire. 

SASSANE. 

Et  quand  cela  serait ,  pourquoi  ne  le  pas  faire  ? 

POLLA.     . 

Oui ,  pourquoi  ?  L'arbitraire  est  en  gouvernement 
Ce  que  la  discipline  est  sur  un  bâtiment  ; 
Il  en  fout. 
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ALBANO. 

Non,  mesneun. 

SASSANE. 

Si  fiait 

ALBANO,  t'animant. 

Et  la  patrie  ! 

SASSANE,  de  m^inc. 

Mais  le  trdne  ! 

ALBANO. 

Btlepeaple! 

AURÉUE. 

Ah  !  messieurs ,  je  vous  prie... 
Messieurs  I...  Un  point  me  firappe  et  va  tout  accorder  : 
Sa  Grandeur  aujourd'hui  doit  encor  posséder 
Du  côté  de  Psstum  un  immense  domaine. 
A  ravis  général  ce  seul  mot  la  ramène  ; 
Et  le  décret  dès  lam  est  sans  doute  adopté 
Par  sa  philanthropie  et  son  humanité  ? 

ALBANO. 

«le  conviens... 

AURÉUE. 

J'y  comptais. 

SASSANE,  A  la priDoeMe. 

Admirable,  madame  ! 

AURÉUF:,*  Alpbooie. 

Secrétaire ,  écrivez  :  personne  ne  réclame. 

ALBANO,  A  part 

Mon  projet  me  ruine. 

AURÉUE,  lAlbano. 

11  me  sera  bien  doux 
De  voir  ce  décreMà  contresigné  par  vous. 

ALBANO,  à  part. 

Chacun  d'eux  ma  trahi;  mais  si  je  règne,  il  saute. 

ALPHONSE,  A  part. 

Malheur  aux  employés  qa'W  va  trouver  en  faute! 

AURÉUE. 

La  parole  au  marquis. 

POLLA ,  te  lerant. 

Je  vais  m'y  préparer. 

SASSANE, faas  A  P6lla. 

Du  jeune  secrétaire  il  faut  nous  délivrer. 

POLLA,  iSattane. 

Soutenez-moi. 

SASSANE ,  bas  i  Polla. 

Parlez. 

POLLA. 

Mes  maximes  publiques 
Sont  d'incliner  toujours  aux  moyens  padâques  : 
Et  mon  soin,  du  moment  qu'un  traité  s'est  rompu , 
Fut  de  iMciUer  autant  que  je  l'ai  pu  : 


Car  tout  guerrier,  s'il  a  quelque  philosc^hie , 
N'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  pacifie. 
Aussi  ces  précédeos  donneront  quelque  poids 
Aux  belliqueux  avis  que  j'émets  cette  Ibis. 
Je  me  lasse  des  droits  que  le  Croissant  exerce. 
Votre  empire  opulent,  qui  craint  pour  son  commercf, 
Est  grevé  d'un  tribut  de  vingt  mille  ducats 
Payé  par  sa  marine  aux  Tiurcs  qui  n'en  ont  pas. 
Réveillons-nous  enfin  !  Trop  longtemps  dâKmoaires, 
Jusqu'au  fond  de  leurs  ports  n^etons  leurs  corsaini 
Un  mot  de  Votre  Altesse ,  et  la  flotte  qui  part 
De  la  croix  dans  Tunis  arbore  l'étendard  ! 
Mais  comme  il  fout  un  chef  à  nos  forces  de  terre, 
Qui  joigne  à  la  vaillance  un  grand  nom  militaire, 
Le  comte  d'Avella ,  sur  l'autre  continent , 
Est  seul  digne  à  mes  yeux  de  ce  poste  éminent. 

SASSANE. 

D'un  tel  commandement  plus  l'honnear  est  însâgaf  < 
Plus  il  est  mérité  par  le  chef  qu'on  désigne. 

ALPHONSE,  telefant 

De  cet  honneur,  madame ,  ah  !  ne  me  privez  pasi 
Contre  vos  ennemis  disposez  de  mon  bras. 
Ordonnez  que  sur  eux  je  venge  votre  injure , 
Et  je  cours  les  chercher,  j'y  vole ,  et  je  voos  jure 
De  vaincre,  ou  sous  leurs  coups  d'expirer  sans  pâlir: 
Et  ce  vœu-là  du  moins  je  pourrai  l'accomplir  I 

AURÉUE,  aéreremeiit 

Pour  soutenir  mes  droits  votre  ardeur  est  trop  vive: 
Vous  n'avez  point  ici  voix  délibérative; 
Comte ,  rasseyez-vous. 

ALPHONSE ,  à  part 

Que  de  sévérité! 
Et  pour  moi  seul  ! 

AURÉUE. 

Ce  choix  sans  doute  est  mérité  : 
Mais  c'est  peu  d'un  grand  nom,d'uneillu8treTa3lancr: 
Ménager  les  soldats  est  la  grande  science, 
Et  rarement ,  messieurs ,  une  jeune  valjBur, 
Qui  prodigue  son  sang ,  est  avare  du  leur. 
Plaçons  donc  à  leur  tète  un  courage  tranfjiiUe  | 
Qui  sente  le  néant  de  la  gloire  inutile  ; 
En  qui  le  long  amas  des  triomphes  goerrien 
Ait  un  peu  refk*oidi  l'ardeur  pour  les  lauriers. 
A  des  périls  certahis ,  nombreux,  incalculables^ 
Opposons  des  talens  qui  leur  soient  comparables. 
Un  héros  les  possède ,  il  les  rassemble  tous; 

(Aamarqiiii.} 

Jele  vois,  je  lenoiune,  et  ce  héros,  c'est  vous! 

POLLA. 

Moi  ! 
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AURÉLIE. 

Vous  9  marquis  ;  courez  où  TÉtat  vous  appelle  : 
Dans  Y06  regards  déjà  la  victoire  étincelle. 
Cest  à  vous  qu'appartient  un  triomphe  si  beau , 
Ou  l'immortel  honneur  d'un  si  noble  tombeau  ! 

POLLA. 

MaiSf  madame... 

ALBANO,eiM^nté. 

A  ce  choix,  le  seul  qu'on  devait  Mre, 
L'invincible  marquis  ne  saurait  se  soustraire. 

POUJi. 

Le  comto  cependant.. 

ALBANO. 

Oh  !  non  pas  :  mon  neveu 
Exciterait  Tenvie  et  mettrait  tout  en  feu, 

ALPHONSE. 

Mon  oncle,  par  pitié... 

ALBANO. 

Monsieur  le  secrétaire , 
Réprimez ,  sll  vous  platt ,  cette  ardeur  militaire. 

AURÉLIE ,  arec  plut  de  sévérité. 

Dois-je  vous  le  redire? 

ALPHONSE. 

O  ciel  ! 

SASSANE.ipart. 

En  c^néral , 
Je  vois  avec  plaisir  qu'on  le  traite  assez  mal 

POLLA ,  à  SaMane. 

Cher  comte,  parlez  donc. 

SASSANE. 

Que  voulez-vous  qu'on  dise  ? 
Vous-même  vous  avez  proposé  Tentreprise  : 
Vous  en  aurez  la  gloire. 

ALBANO ,  à  part 

Il  est  dupe  à  son  tour. 

POLLA  f  h  part. 

Comptez  donc  sur  leur  voix;  mais  si  je  règne  un  jour!... 

AURÉLIE. 

Notis,  revenons,  messieurs,  au  projet  d'alliance 

(  Montrant  Saisane.  ) 

DoMt  le  comte  parlait  en  ouvrant  la  séance. 
Le  prfaicé  de  Modène  a  demandé  ma  main  : 
Qu'il  apprenne  pat  vous  que  son  espoir  est  vain. 
Un  peuple  à  gouverner  me  suffit ,  et  je  n'ose 
Me  charger  du  fardeau  qu'un  double  sceptre  impose. 
.Te  l'avouerai  pourtant,  de  ma  minorité 
La  dépendance  est  longue  et  pèse  à  ma  fierté. 
Prendreun  époux,du  moinsc'estn'afvoir  plus  qu'un  maître; 
Mais  pour  le  bien  choisir,  il  faut  le  mieux  connaître. 
Par  des  talens  prouvés  aux  honneurs  parvenu , 


Un  de  mes  sujets  seul  peut  m'étre  bien  connu , 
Et  dès  longtemps  admis  aux  secrets  de  l'empire, 
Peut  inspirer  à  tous  l'estime  qu'il  m'iospire. 
Un  d'eux  seul  doit  r^er. 

AUlANO, 

Qu'entends-je  ! 

POLLA, 


SAS8ANE,âpart. 


Il  se  pourrait  ! 


A^-t-elle  deviné? 


ALPHONSE. 

Ces  mots  sont  mon  arrêt. 

AURÉUB. 

Il  régnera  bientôt,  et  dans  celto journée, 

Au  plus  digne ,  messieurs ,  ma  main  sera  donnée. 

Cet  hymen ,  que  vos  soins  différaient  prudemment  » 

Veut  être  consacré  par  votre  assentiment  : 

Sans  doute  il  le  sera.  Ma  justice  royale 

Pèsera  tous  les  droits  dans  sa  balance  égale; 

Et  l'on  dira  :  Ce  trône  où  son  suyet  parvint  « 

L'équité  le  donna ,  le  mérite  l'obtint 

Ma  volonté  ce  soir  une  fois  approuvée, 

Ma  cour  la  connaîtra.  La  séance  est  levée. 

(  Elle  s'approdie  d'Albano  et  lui  dit  à  voix  baïae  :  ] 

Ministre  vertueux  et  désintéressé, 
Votre  zèle  pour  nous  sera  récompensé. 

(  En  lui  faisant  ligne  de  «ortir.  ) 
Silence  1 

ALBANO ,  qui  s*éloignc. 

II  serait  vrai  ! 

AURÉLIE  ,  tiat  à  Polla. 

Guerri^  vaillant  et  sage , 
Vous  saurez  à  quel  point  j'aime  le  vrai  couragCi 

(  Même  signe.  ) 

Silence! 

POLLA ,  en  sortant. 

Quel  espoir  ! 

AURÉUE ,  bas  A  Sastane. 
Politique  profond. 
De  vos  destins  futurs  le  passé  vous  répond. 
Nous  voulions  vous  le  dire:  oui  ,comte,et  pour  le  foire, 
De  ces  témoins  génans  il  fallait  nous  défoire. 
Nous  nous  verronsce  soir ,  et  nous  pourrons  loin  d'eux 
Sur  de  grands  intérêts  nous  éclairer  tous  deux. 

(Haut.} 

Ayez  soin  de  vous  rendre  à  cette  conférence. 

SASSANE. 
(Haut.}  (  A  |»arl.  ) 

Oui ,  madame. 

O  bonheur  !  mais  j'y  comptais! 


208 


LA  PRINCESSE  AURÉLIE.  —  ACTE  IV. 


AUBÊUE ,  m  jitôlciucmcnt. 


Silence! 


SCÈNE  IL 

AURÉLIE,  ALPHONSE. 

AURÉUE. 

Pourquoi  vous  éloigner  ? 

ALPHONSE. 

Qu'aitendez-vous  de  moi , 
Hors  ma  démission  de  mon  nouvel  emploi? 
Quand  on  sent  qu'on  déplaît,  il  faut  qu'on  se  retire. 
Je  le  fais,  je  m'éloigne  et  Réchappe  au  martyre 
De  prouver  sans  espoir  à  des  yeux  prévenus 
Un  zèle  malheureux  qui  n'est  qu'un  tort  de  plus. 

(  Lui  présentant  un  papier.) 

Cette  démission  renferme  mon  excuse. 

AURÉLIE. 

Toujours  celle  qu'on  offre  est  celle  qu'on  refuse. 

(  Elle  déchire  le  papier.  ) 

Je  ne  l'accepte  pas. 

ALPHONSE. 

Ah  !  de  grâce,  arrêtez  ! 
Mes  efforts  n'ont  pas  su  répondre  à  vos  bontés. 
Pour  tant  d'emplois  divers  je  sens  mon  impuissance  : 
Militaire  d'abord,  marin  par  circonstance, 
Secrétaire  au  conseil ,  à  Malte  commandeur... 
Madame ,  au  nom  du  ciel ,  que  suis-je  ? 

AURÉUE. 


Ambassadeur. 


ALPHONSE. 


Maintenant  ? 


AURÉLIE. 

Sans  délai ,  je  vous  charge  de  dire. . 

ALPHONSE.  H  s'approche  de  la  table. 

Veuillez  dicter,  madame ,  et  je  m'en  vais  écrire  : 
Je  serai  sûr  alors  qu'aucun  mot  indiscret 
D'un  reproche  nouveau  ne  me  rendra  l'objet. 

AURÉLUS ,  Tarrétant  au  moment  où  il  prend  la  plume. 

Non  ;  cette  défiance  est  aussi  trop  modeste. 

(AparL) 

Parlez  :  ce  qu'on  dit  passe  et  ce  qu'on  écrit  reste. 
(Haut.) 

Je  ne  pub  voir  votre  oncle... 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  ! 

AURÉLIE. 

Vous  sentez  bien 
Quelssoupçons  ferait  naître  un  semblable  entretien. 


Dites-lui,  mais  tout  bas,maisà  lui  seul  an  mond 
Que  j'ai  pour  ses  talens  une  estime  profonde. 

ALPHONSE. 

Madame ,  expliqucz-voiis  ! 

AURÉUE. 

n  n'en  est  pat  besoin . 
Et  de  tout  expliquer  je  vous  laisse  le  soin. 

ALPHONSE* 

Dieu!  mon  oncle! 

AURÉUE. 

Un  seul  mot  a  beaucoup  d'âoqoe 
Pour  qui  sait  en  tirer  toute  la  conséquence. 

ALPHONSE. 

11  l'emporte  !  et  c'est  moi,  moi,  que  vous  choisîsie 

AURÉUE. 

Vous ,  son  neveu ,  son  fils ,  vous,  qui  le  cbériswi 

ALPHONSE. 

Mais... 

AURÉUE. 

Cette  mission  vous  va  mieux  qu'à  personi 

AI^HONSE. 

Madame  ! 

AURÉUE. 

Je  le  veux. 

ALPHONSE. 

Permettez... 

AURÉLIE. 

Je  l'ordonne. 
(EReiort. 

SCÈNE  III. 

'ALBANO,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Tous  les  coups  à  la  fois  m'accablent  aujoord'hni 
Mon  oncle  !  Et  l'on  me  force...  et  j'irais...Dieu!  c'cs 

ALBANa 

La  princesse  té  quitte  :  eh  bien  !  mon  cher  Alpb 
Quel  estl'heureuxmortdpourqui  son  choix  praiN 
Je  viens  savoir  le  sens  d'un  mot  qu'elle  m'a  dit  ; 
Te  l'a-t-elle  expliqué?  tu  parais  interdit; 
Alphonse ,  mon  neveu 

ALPHONSE. 

J'en  aurai  le  courage. 

ALBANO. 

De  quoi  ?  je  n'en  veux  pas  connaître  davantage  : 
C'est  sûr ,  tout  est  perdu  ;  je  suis... 
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ALPHONSE. 


ALBANa 


Vous  êtes  roi. 


O  cîel  ! 


ALPHONSE. 


On  me  Ta  dit. 


ALBANO. 

Qui? 

ALPHONSE. 

Son  Altesse. 

ALBANa 

Moi! 

ALPHONSE. 

En  termes  positif,  du  moins  j'ai  su  comprendre; 
On  medonneà  Tinstant  l'ordre  de  vous  l'apprendre. 

ALBANO. 

Comment  t'a-t-on  parlé? 

ALPHONSE. 

Vos  rares  qualités... 
Vos  ^nds  talens...  Testime...  en6n  vous  remportez. 

ALBANO. 

Répète,  mon  ami. 

ALPHONSE. 

Votre  Grandeur  remporte. 

ALBANO. 

Bneor ,  mon  cher ,  encor  ! 

ALPHONSE. 

Vous  savez  tout. 

ALBANO. 

N'importe. 
Roi  !  je  suis  roi  !  Ce  mot ,  qu'on  aime  à  s'adresser , 
Est  de  ceux  qu'on  entend  vingt  fois  sans  se  lasser. 

ALPHONSE,  hors  de  lui. 

Futron  jamais  chargé  de  mission  semblable  ! 

ALBANO. 

Jamais.  C'est  doux  pour  toi  ;  pour  moi  c'est  admirable. 
Elle  aurait  pu  choisir  un  jeune  homme  :  eh  bien  !  non. 
Admire  comme  moi  cet  effort  de  raison  ! 

ALPHONSE. 

Il  me  confond ,  mon  oncle. 

ALBANO. 

11  m'a  surpris  moi-même, 
Moi  qui  trouve  ce  choix  d'une  justice  extrême. 
Va ,  ton  zèle  me  touche,  et  je  suis  enchanté 
De  la  part  que  tu  prends  à  ma  félicité  ! 
Je  cours  chez  Son  Altesse  où  ma  reconnaissance... 

ALPHONSE,  rarrétant. 

Vous  ne  la  verrez  pas. 

ALBANO. 
Pourquoi  ;' 


ALPHONSE. 

Sa  défiance 
Craint  que  cet  entretien  n'éveille  les  soupçons. 

ALBANO. 

Mes  rivaux!  leur  aveu  !...  C'est  juste:  obéissons. 
Mais  demain  je  suis  roi  ;  tout  va  changer  de  face. 
J'élève ,  je  détruis ,  je  place ,  je  déplace  ; 
J'organise  en  un  mot.  Hors  ma  famille  et  moi , 
Nul  ne  peut  obtenir  ou  donner  un  emploi. 
Du  sort  de  mes  rivaux  à  la  fin  je  dispose  ; 
Qu'ils  tombent.  Au  conseil  qu'à  moi  seul  je  compose 
Sans  eux  tout  est  porté ,  discuté ,  décrété  : 
Qui  vote  seul  est  sûr  de  la  majorité  ! 
T'imaginerais-tu  que  ces  écrits  vulgaires 
Allaient  jusqu'à  se  croire  k  TÉtat  nécessaires?.  • 
Mais  adieu  ;  désormais  tes  destins  sont  fixés: 
Sois  heureux. 

ALPHONSE. 

Je  le  suis. 

ALBANO. 

Tu  ne  l'es  pas  assez. 

ALPHONSE. 

Je  fais  ce  que  je  peux. 

ALBANO. 

Mais  sois  donc  dans  l'ivresse, 
Mon  neveu ,  te  voilà  neveu  de  Son  Altesse. 

(II«ortO 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE. 

Non ,  l'enfer  n'a  jamais  conçu  pareil  tourment  ! 
Moi ,  de  l'ivresse  !  moi  !  Mais  je  suis  son  amant  : 
Je  suis  votre  rival ,  aveugle  que  vous  êtes  ! 
Comprenez  donc  enfin  le  mal  que  vous  me  faites, 
Mon  dépit ,  ma  fureur...  Eh  !  non ,  vous  m'ordonnez 
D'applaudir  aux  transports  dont  vous  m'assassinez!... 
A  qui  parlé-je?  où  suis-je?...  Ah  !  mon  àme  abattue 
Ne  peut  rien  opposer  à  ce  choix  qui  me  tue  ! 

(Aprèg  une  pause.) 

Pourquoi  ?  qu'ai-je  à  prévoir,  à  craindre ,  à  ménager  ? 
Je  me  révolte  enfin  et  je  veux  me  venger  : 
Vengeons-nous  ;  et  comment?  écrivons  !  et  que  dire? 
Quand  sur  moi  ma  raison  a  perdu  tout  empire  ; 
Quand  trahi  par  mon  cœur,  dans  le  troubleofi  jesuis. 
L'aimer  et  la  maudire  est  tout  ce  que  je  puis  ! 
^  W  tombe  dans  iiii  fauteuil. . 

2i 
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SCÈNE  V. 

BÉATRIX,  ALPHONSE. 
BÉATRIX»  une  lettre  à  la  main. 

De  rhymen  qa'il  rejette  il  ne  fut  jamais  digne; 
Sassane  !  rompre  ainsi  !  œ  procédé  m'indigne. 
Et  quelle  lettre  encor  !  de  motifo  aussi  vains, 
De  prétextes  si  foux  colorer  ses  dédains  ! 

(  Aperoerant  Alphonse.  ) 

Ah  I  cher  comte ,  c'est  vous  !  Dieu  !  qu'un  ami  sincère 
Quand  on  n'est  pas  heureux  nous  devient  nécessaire  ! 

ALPHONSE ,  la  regardant  sans  Tentendre. 

A  Tamour  qu'on  méprise  on  peut  ravir  l'espoir , 
Mais  un  tel  traitement  se  peut-il  concevoir  ? 

BÉATTRIX. 

N'est-ce  pas  !  s'abaisser  à  ce  lâche  artifice  ! 

ALPHONSE. 

Pousser  à  cet  excès  la  ruse  et  le  caprice  ! 

BÉATRIX. 

Dieu  !  que  vous  êtes  bon  !  Vraiment ,  il  n'est  que  lui 
Pour  entrer  à  ce  point  dans  les  chagrins  d'autrui  ! 
Mais  par  qui  saviez- vous?... 

ALPHONSE. 

Eh  quoi! 

BÉATRIX. 

Qu'on  m'abandonne. 

ALPHONSE. 

Vous!  mais  la  trahison  n'a  plus  rien  qui  m'étonnne; 
Je  ne  vois  plus  qu'orgueil ,  intérêt ,  fausseté , 
Et  des  mœurs  de  la  cour  je  suis  épouvanté. 

BÉATRIX. 

Seriez-vous  donc  trahi  ! 

ALPHONSE. 

Moi  !  trahi  !  moi,  comtesse , 
Gomme  vous ,  plus  que  vous ,  avec  tant  de  finesse , 
De  calcul ,  de  froideur,  qu'un  pareil  abandon 
Est  sans  exemple,  horrible,  indigne  de  pardon , 
Qu'il  me  rendrait  cruel  et  que  je  prends  en  haine 
Et  la  ville  et  la  cour,  et  la  nature  humaine. 
Contre  qui  nous  outrage  il  faut  nous  réunir. 

BÉATRIX. 

Oui! 

ALPHONSE. 

Pour  les  di^ler. 

BÉATRIX. 

C'est  vrai. 

ALPHONSE. 

Pour  les  punir. 


RELIE. —  ACTE  IV. 

BÉATRIX. 

Vous  avez  bien  raison. 

ALPHONSE. 

.îe  le  veux,  je  le  jure; 
Remettez-moi  le  soin  de  venger  votre  injure. 

BÉATRIX. 

Me  venger! 

ALPHONSE. 

Je  le  puis  :  consentez. 

BÉATRIX. 

Mais  comment! 
Quel  est  votre  projet  ? 

ALPHONSE. 

Consentez  seulement. 

BÉATRIX. 

D'abord... 

ALPHONSE. 

Vous  m'approuvez  ;  oui  ;  j'ai  votre  promc 
Et  je  cours  à  l'instant... 

SCÈNE  VI. 

BÉATRIX,  ALPHONSE,  AURÉLIE. 

AURÉLIE. 

Béatrix  ! 

BÉATRIX. 

La  princesse! 

ALPHONSE. 

Ne  vous  effrayez  point  :  c'est  moi  qui  vais  parler; 
Je  me  fais  un  plaisir  de  lui  tout  révéler. 

AURÉLIE,  à  Béatrii. 

Eh  bien  donc,  qu'avez- vous? 

ALPHONSE ,  à  pwt. 

Que  son  aspect  mlTT 

BÉATRIX. 

.le...  j'étais...  pardonnez  au  trouble  qui  m'agite. 

ALPHONSE. 

Souffrez  que  la  comtesse  emprunte  ici  ma  voix  ; 
A  parler  en  son  nom  peut-être  j'ai  des  droits  : 
Si  vous  le  permettez... 

AURÉUE. 

Que  voulez- vous  m'apprend 

ALPHONSE. 

L'amour  depuis  longtemps  et  l'amour  le  plus  tend 
Nous  enchaîna  tous  deux  par  des  sermens  sacrés. 

BÉATRIX,  bat. 

Comte! 
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ALPHONSE. 

(Bis.)  (Haut.) 

LaîMez-moi  dire...  On  nous  a  séparés  ; 
langer  dans  Fabsenoe  on  nous  croyait  capables, 
pent-on  désunir  deux  amans  véritables? 

BÉÂTRIX.bai. 

I 

ALPHONSE. 

(Bas.)  (Haut.) 

Laissez-moi  parler...  Non,  toujours  plus  constans 
feux  ont  triomphé  de  Fabsence  et  du  temps, 
leux  cœurs  éprouvés  par  tant  de  sacrifices 
it  au  pied  de  l'autel  unis  sous  vos  auspices, 
ne  sauriez  former  un  nœud  mieux  assorti , 
doux ,  plus  heureux... 

BÉATRIX. 

Mais... 

ALPHONSE. 
(Haut,  ABâatrix.) 

Vous  avez  consenti. 
;  main  fut  à  moi ,  je  la  réclame  encore 
>us ,  de  Son  Altesse  ;  et  ce  bien  que  j'implore , 
n  autre  a  mal  connu ,  qu'il  n'a  pas  mérité , 
être  enfin  le  prix  de  ma  fidélité. 

korélie.  ) 

une,  accordez-moi  la  faveur  que  j'espère, 
obtenir  de  vous  me  la  rendra  plus  chère. 

AURÉUE ,  i  Béatrix. 

donnez  votre  aveu? 

BÉATRIX. 

Mon  sort  est  dans  vos  mains  : 
méè  pour  obéir  vos  ordres  souverains. 

AURÉUE. 

)rdres!quel  respect! 

BÉATRIX. 

Je  saurai  m'y  soumettre. 

AURÉUE.  • 

imte ,  en  me  quittant ,  ira  vous  les  transmettre. 

(Béatrix  tort.) 

SCÈNE  VIL 

AURÉLIE,  ALPHOiNSE. 

AURÉUE. 

l'aimez? 

ALPHONSE. 

Oui,  madame,  oui,  je  l'aime,  et  je  vois 
ne  nous  est  donné  d'aimer  bien  qu'une  fois. 


Un  premier  sentiment,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  Casse, 
Gravé  dans  notre  cœur  jamais  ne  s'en  efface. 
Trop  ému  de  ma  joie ,  en  rentrant  dans  les  nœuds 
De  celle  à  qui  d'abord  j'avais  offert  mes  vœux. 
Je  peins  mal  mes  transports^  mais  comblez  notre  envie, 
Madame,  et  vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie. 

AURÉUE. 

Vous  l'aimez? 

ALPHONSE. 

Et.,  pourquoi...  ne  raimerais^-je  pas? 
Une  autre  peut  encor  réunir  plus  d'appas, 
Un  charme  plus  puissant  et  plus  irrésistible  ; 
Mais  la  comtesse  est  belle ,  elle  est  bonne  et  sensible , 
M'écoute  sans  dédain,  et  n'a  pas  refusé 
L'honmiage  qu'à  sa  place  un  autre  eût  méprisé. 

AURÉUE. 

Je  ne  combattrai  point  un  projet  qui  m'étonne; 
Vous  recherchez  sa  main  ?...  Eh  bien  !  je  vous  la  donne. 
Mais  avant  que  ces  nœuds  soient  par  moi  consacrés. 
Écoutez  ma  demande  et  vous  y  répondrez. 
Digne  de  vos  aïeux,  dont  l'antique  yaillance 
Vous  rapproche  du  tr6ne  autant  que  la  naissance. 
Ainsi  que  de  leur  rang,  vous  avez  hérité 
De  leur  noble  franchise  et  de  leur  loyauté. 
Au  nom  de  Béatrix ,  dont  le  sort  m'intéresse. 
C'est  à  leur  descendant,  i  vous,  que  je  m'adresse  ; 
àlphonse  d'Avella,  l'aimez-vous? 

ALPHONSE. 

Mais...  je  croi... 
Je  sens...  Ah  I  quel  empire  avez-vous  pris  sur  moi  ? 
Non  !  je  ne  l'aime  pas  !  je  n'aime  rien ,  madame  ! 
(hi  plutôt,  puisqu'enfin  il  faut  ouvrir  mon  âme, 
Ma  folie  est  au  comble ,  et  j'aime  une  beauté 
Que  j'inventais  sans  croire  à  sa  réalité  ; 
Qui,  mobile  à  l'excès,  indulgente  ou  sévère. 
Charme,  irrite  à  la  fois,  enchante  et  désespère. 
J'aime  un  objet  qu'en  vain  je  voudrais  définir  ; 
J'aime  ce  que  jamais  je  ne  dois  obtenir  ; 
J'aime  qui  me  dédaigne,  et  se  foit  une  joie 
Des  fureurs ,  des  tourmens  où  mon  âme  est  en  proie  ; 
J'aime  ce  que  je  hais ,  ce  que  je  dois  hair. 
Vous  I  vous-même ,  et  je  doute  en  osant  me  trahir, 
Quand  je  cède  à  vos  pieds  au  transport  qui  m'entraîne. 
Si  je  ressens  pour  vous  plus  d'amour  que  de  haine. 

AURÉUE. 

Qu'avez-vous  déclaré  ?  Vous ,  comte ,  à  mes  genoux  ! 

ALPHONSE. 

Je  me  perds,  je  le  sais ,  mais  j'y  reste  ;  il  m'est  doux , 
C'est  un  plaisir  amer  qui  va  jusqu'à  Tivresse, 
D'oser  vous  répéter  l'aveu  de  ma  tendresse. 
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De  vous  dire  en  dépit  dn  n^Kct ,  du  devoir, 
Qu'élouflier  cet  amour  passe  votre  pouvoir. 
Demandez-moi  platdt,  vous  serez  obéie, 
D'anéantir  mes  sens  et  mon  cœur  et  ma  vie  : 
Oui ,  ce  cceur,  mieux  vaudrait  cent  fois  l'anéanlir 
Que  de  le  condamner  A  ne  plus  rien  sentir. 
AURÉLIB. 

Alphonse,  levez-vous. 

ALPHONSE,  tn  w  TCtevint 

Alphonse I  6  ciell  Alphonse!... 
Ah  !  madame  !  ce  nom  que  votre  voix  prononce , 
Voire  cœur  le  dément  ;  mais  le  charme  est  détruit. 
Je  repousse  l'appât  qui  longtemps  m'a  séduit... 
Qu'ai-je  dit  ?  Je  me  trouble,  et  crains  votre  présence 
Je  fuis,  soyez  heureuse  ;  une  prompte  vengeance 
Punira  l'insensé  qui  vient  de  vous  braver, 
Et  la  mort  est  partout  pour  qui  veut  I2  trouver. 

AUHÉUE. 
Comte! 

ALPHONSE,  rtveiunl. 
Vous  me  plaindrez  ;  sans  doute  on  vous  adore! 
Mais  avec  cette  ardeur,  ce  feu  qui  me  dévore , 
Ce  dévouement  de  l'âme,  avec  cet  abandon 
De  mes  vœux,  de  mon  sort,  de  toute  ma  raison. 
Jamais  E  D'un  peuple  entier  f^t-on  idolâtrée. 
Deux  fbis  ft  cet  excès  on  n'est  pas  adorée. 

AURÉIJE. 

Avant  la  fin  du  jour  ne  quittez  point  ces  lieux. 

ALPHONSE. 

Où  voire  hymen  m'apprête  un  spectacle  odieux  ! 
Et  vous  m'imposeriez  ce  dernier  sacrifice  ! 
Non,  c'en  est  trop.  Je  pars  et  finis  mon  supplice. 

AURÉUE. 
(Apirl.]  (AAli^xHue.) 

Comment  le  retenir  ?  Osez-vous  résister? 

ALPHONSE. 
Contre  un  ordre  barbare  on  doitse  révolter. 

AURÉUE. 

Unsujetlepeulrjl? 


ALPHONSE. 

Ah!  j'ai  cessé  de  Titre, 
Je  me  suis  affranchi  :  je  redeviens  mon  maître. 

AURËUE. 
Écoutez-moi  du  moins. 

ALPHCHtSE ,  qm  t'Hoigae. 

Vos  dangereux  accent 
Auraient  pour  m'arréter  des  charmes  trop  puîm 

AURÉUB. 
Songez  qu'à  demeurer  j'ai  droit  de  vous  etutnio 

ALPHONSE. 
Vous? 

AURËLIE. 
Craignez... 

ALPHONSE. 
Je  vous  perds ,  je  n'ai  plus  rien  à  crain 
Adieu,  madame,  adieu  ! 

(  11  l'fliDce  pour  Nrtir.  ) 
AURËUE,  ippelinl. 

Duc  de  Sorrenle ,  à  nui 
(  Le  duc  PUtr«  avec  dca  Rirdei.  ) 
Assurez-vous  du  comte  :  obéissez. 


^quoi! 
Vous  !...  je  suis  confondu. 

AURÉUE,  u  duc 

Faites  ce  que  j'orda 
Le  comte  est  prisonnier  ;  veillez  sur  sa  pnw>nne, 
Observez  lous  ses  pas  ;  je  le  veux ,  j'ai  parlé  ; 
U  suffit. 

ALPHONSE. 
Je  comprends  que  je  sois  exilé; 
Mais  prisonnier  d'État  !  non ,  cet  acte  arbitraire 
M'est  pas  digne  de  vous. 

tU«rlavccl«BardH.) 
AURÉLIE,  «omiaDl. 
*  Et  pourtant  o 

Voyez  à  quels  excis  on  porte  un  » 
Mats  s'il  tient  à  partir,  il  le  pourra  demain. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Un  trône  éleré  de  quelques  degrés  est  préparé  sur  on  des  côtés  de 
la  scène.  Les  courtisans  forment  des  groupes  ou  se  promènent 
avec  agitation. 

Le  marquis  de  NOCERA,  POLICASTRO,  le  baron 
D'ENNA,  LE  GRAND  JUGE,  courtisans. 

le  marquis,  à  Folkastro. 

Dites-nous  s'il  est  vrai  que  leur  pouvoir  expire? 
On  ne  voit  pas  pour  rien  un  régent  de  Tempire 
Trois  fois  en  un  seul  jour. 

LE  baron. 

Et  l'on  a  pas  pour  rien 
Avec  sa  souveraine  un  si  long  entretien. 

LE  GRAND  JUGE. 

Non,  vous  êtes  instruit  :  n'en  faites  plus  mystère  : 
Nous  sommes  tous  discrets. 

POUGASTRO. 

Messieurs,  je  dois  me  taire. 

LE  MARQUIS. 

Le  comte  est  arrêté. 

LE  BARON. 

C'est  presque  un  coup  d'État. 
Mais  puisqu'il  conspirait. 

POLICASTRO. 

Lui! 

LE  BARON. 

C'est  son  attentat 
Qu'on  jugeait  au  conseil. 

POUCASTRa 

Erreur! 

LE  BARON. 

Dans  la  séance, 
Son  oncle  en  l'apprenant  a  perdu  connaissance. 

LE  MARQUIS. 

Vraiment  ? 

LE  BARON. 

Et  dans  ses  bras  le  cumte  s'est  jeté  ; 
Tout  le  conseil  pleurait! 

POLICASTRO. 

Mais... 

L£  BARON. 

Mon  autorité  ; 


Est  un  homme  influent;  et  les  détails  qu'il  donne, 

11  les  tient  d'un  ami ,  qui  voit  une  personne 

Qui  savait  par  quelqu'un...  C'est  clair  comme  le  jour  ! 

POUGASTRO,  à  part. 

Fiez-vous  maintenant  aux  nouvelles  de  cour  ! 
(Haut.) 

Sa  faute ,  croyez-moi ,  n'a  rien  de  politique. 
Je  suis  chargé  par  lui  de  cette  humble  supplique 
Auprès  de  Son  Altesse  ;  et  tout  peut  s'arranger. 

LE  MARQUIS,  à  Toix  basse. 

Mais  le  gouvernement ,  on  dit  qu'il  va  changer. 

POUGASTRa 

Nous  l'ignorons,  messieurs. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  je  crains. 

LE  BARON. 

Moi,  j'espère: 
J'attends  toujours  du  bien  d'un  nouveau  ministèrei 

(  A  Policaslro.  ) 

On  prétend  qu'aux  emplois  vous  êtes  appelé? 

POUGASTRO,  i|ui  se  défend  à  demi. 

Pourquoi  ? 

LE  MARQUIS. 

Oue  le  sénat  sera  renouvelé  ? 

POLICASTRO. 

C'est  faux. 

LE  GRAND  JUGE. 

Qu'on  doit  frapper  sur  la  magistrature  ? 

POLICASTRO. 

Frapper!  oh  !  non  :  quel  mot  !...  Il  se  peut  qu'on  épure. 
Et  c'est  bien  différent.  Mais,  messieurs, par  pitié... 
Jl  faut  que  je  remplisse  un  devoir  d'amitié... 
Cette  lettre...  Souffrez... 

LE  MARQUIS,  en  se  retirant. 

Vous  viendrez  à  ma  fête  : 
Nous  causerons. 

LE  BARON,  de  même. 

Demain,  nous  dtnons  tète  à  tète. 

LE  GRAND  JUGE,  de  même. 

A  mon  concert,  docteur,  je  vous  attends  ce  soir. 

;  Ils  sortent  a^ec  les  oourtisaos.  ] 
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SCÈNE  IL 

POLICASTRO,  LE  M.VRQUIS  DE  POLLA. 

POUGASTRa 

Ge  que  c'est  qu'un  reflet  du  souverain  pouvoir  I... 
Mais  voici  le  marquis;  sur  son  front  sans  couronne 
D'un  monarque  en  espoir  la  nuyesté  rayonne. 

(  A  Polla,  qui  lort  des  appartemens  d'Aurélie.  ) 

La  princesse  a,  je  crois,  conûrmé  mon  rapport? 

POLLA. 

Sans  me  parler  de  rien  ;  mais  nous  sommes  d'accord. 
En  dépit  des  témoins ,  les  regards,  le  sourire, 
Me  disaient  hautement  ce  qu'on  n'osait  pas  dire. 

(  Regardant  aatour  de  lui.) 

Tout  est  prêt? 

POLIGASTRO. 

Vous  voyez  cet  appareil  pompeux 
Et  ce  fauteuil  royal. 

POLLA. 

Un  seul  ! 

POLlGASTRa 

Et  demain  deux. 
Nous  verrons  Votre  Altesse... 

POLLA,  se  retourant. 

Hein? 

POLIGASTRO. 

J'ai  dit  Votre  Altesse, 
Mais  pardon... 

POLLA. 

Non,  docteur,  de  vous  rien  ne  me  blesse. 

(  S^appuyant  sur  Tépaule  de  PDlicastro.  ) 
Parlez  encor,  mon  cher,  sur  le  ton  familier  ; 
C'est  un  dernier  moment  où  je  peux  m'oublier. 
Vous  êtes  bien  heureux,  vous  autres  ;  votre  sphère 
Aux  lois  de  l'étiquette  est  du  moins  étrangère. 

POLlGASTRa 

Tout  n'est  pas  du  bonheur  dans  votre  auguste  rang. 

POLLA. 

A  la  longue,  on  s*y  fait;  mais  un  malheur  plus  grand, 

C'est  de  dire  k  des  gens  gonflés  de  leur  mérite , 

Et  par  qui  cependant  tout  ici  périclite , 

A  des  gens  qu'on  aimait  malgré  leur  nullité  : 

c( Votre  pouvoir  passait  votre  capacité, 

o Allez-vous-en!...»  Voilà  le  malheur  véritable; 

Mais  pour  bien  gouverner  il  faut  être  équitable  : 

Us  s'en  iront  ;  c'est  triste. 

POLIGASTRO. 

Événement  fatal. 


Qui  fera ,  monseigneur,  un  plaisir  général. 

POLLA ,  arec  hauteur. 

1 1  m'importe  fort  peu  qu'on  m'approuve  ou  me  blÂn 
Un  soldat  couronné  dit  ce  qu'il  a  dans  l'âme. 

POUGASTRO. 

Noble  orgueil  !  loin  de  vous  les  détours  imposteurs  ! 
Le  talent  sur  le  trône  est  l'effroi  des  flatteurs. 

POLLA. 

Je  vous  nomme  baron. 

POUGASTRO. 

Et  j'accepte  d'avance. 

(A  part) 

Ce  titre  fera  bien  au  bas  d'une  ordonnance. 

POLLA. 

Soyez  toujours  sincère  et  franc  comme  aiyourd'hui 
Et  votre  souverain  vous  promet  son  appui. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IIL 

POUCASTRO. 

La  majesté  me  gagne,  et  je  commande  à  peine 
A  l'orgueil  qui...  Pourtant  cette  lettre  me  gène. 
La  disgrâce  est  parfois  un  mal  contagieux  ; 
Mais  Alphonse  est  aimable,  et  pour  tromper  nos  yei 
Siparhasard...oh!non!...quisaît?...non!...c*estpo8Ml 
Et  pour  être  princesse  on  n'est  pas  insensible. 
Obligeons  tout  le  monde ,  et  courons  de  ce  pas... 

SCÈNE  IV. 

AURÉLIE ,  POLICASTRO. 

POLIGASTRO. 

Madame  ! 

AURÉUE. 

Auprès  de  moi  ne  vous  rendiez-voos  pa 
Docteur,  j'attends  quelqu'un. 

POLIGASTRO. 

Permettez  que  j'arr^ 
Vos  regards  bicnveillans  sur  cette  humble  requête 

AURÉLIE. 

De  qui? 

POLIGASTRO,  avec  intention. 

D'un  prisonnier  sans  appui  que  le  mien. 

AURÉLIE,  qui  s'arrête  au  moment  d'ouvrir  la  lettre,  à  pu 

11  ne  l'aurait  pas  fait  s'il^ne  soupçonABuit  rien. 


(Haut.) 

Vous  êtes  bien  hardi  ! 

POLICASTRO. 
Qui  ?  moi  ! 

AURÉLIE. 


Moi! 
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Dans  ses  projets  d'ailleurs  je  vous  crois  compromis. 

POLICASTRO. 

Je  jure... 

AURÉUE. 

Allez  le  joindre,  et  revenez  apprendre 
Comme  on  traite  à  vos  yenx  qui  vous  osez  défendre. 

POLICASTRO,!  part. 

Le  cœur  me  manque...O  ciel  !  me  serai»je  attendu 
Qu'un  jour  un  trait  d'audace  à  la  cour  m'eût  perdu  I 

(Htort) 


Bien  téméraire  ! 


POUCASTRO. 


AURÉLIE. 

C'est  un  parti  pris,  un  jeu  de  me  déplaire. 

POLICASTRO. 

Qu'ai-je  fait  ? 

AURÉUE. 

De  vous  seul  j'ai  toléré  longtemps 
Les  dures  vérités  que  chaque  jour  j'entends  ; 
Mais  c'en  est  trop  :  du  comte  embrasser  la  défiense  ! 

POUCASTRO. 

Croyez  que  j'ignorais... 

AURÉUE. 

Excuser  son  offense  ! 

POLICASTRO. 

Je  vous  proteste... 

AURÉUE. 

Ainsi,  quel  qu'en  soit  le  danger. 
Votre  esprit  inflexible  est  là  pour  m'assi^r 
De  conseils  importuns,  de  graves  remontrances  ; 
Pour  m'imposer  ses  lois,  ses  goûts ,  ses  préférences  ? 

POUCASTRO. 

Dieu!  jamais... 

AURÉLIE. 

Ce  matin ,  sur  mon  choix  consulté , 
Vous  poussez  la  raison  jusqu'à  l'austérité. 
Jugeant  tout,  blâmant  tout,  frondeur  inexorable 
De  tout  ce  que  l'empire  a  de  plus  vénérable. 

POLICASTRO. 

C'est  fait  de  moi  ! 

AURÉLIE. 

Ce  soir,  au  mépris  de  mes  droits. 
Contre  un  de  mes  arrêts  vous  élevez  la  voix. 
Sujet  audacieux ,  à  la  fin  je  me  lasse 
De  voir  que  devant  vous  rien  n'ait  pu  trouver  grâce. 
La  cour  ne  convient  pas  à  cet  orgueil  allier, 
A  cette  âme  d'airain  qui  ne  sait  pas  plier. 
C'est  ainsi  qu'on  se  perd  ;  sortez! 

i:N  HUISSIER,  annonçant. 

Son  Excellence 
l^  comte  de  Sassane. 

AL^ÉUE,  devant  Sassane  qui  vient  d'entrer. 
Évitez  ma  présence  ; 
Reportez  ce  placet  â  qui  vous  l'a  remis  ; 


SCÈNE  V. 

SASSANE,  AURËLIE. 

SASSANE. 

Votre  Altesse  est  émue  ? 

AURÉUE. 

Eh  !  puis-je  ne  pas  l'être  ? 
J'ai  droit  de  m'étonner,  de  m'indigner,  peut-être. 
Qu'on  excuse  le  comte  et  qu'il  trouve  un  appui. 

SASSANE. 
(A  part.) 

Sans  doute  on  avait  tort.  Je  ne  craignais  que  lui. 

AURÉLIE. 

Dans  peu  vous  saurez  tout.  Parlez  :  votre  message 
M'a-t-il  de  Leurs  Grandeurs  assuré  le  suffrage  ? 
L'acte  par  qui  vos  soins  me  rend  ma  liberté, 
Est-il  prêt  ? 

SASSANE. 

J'entrevois  quelque  difficulté. 

AURÉLIE ,  Tirement. 

Comment  ! 

SASSANE  y  à  port. 

Ne  nous  livrons  qu'avec  des  garanties. 

lAURÉLIE ,  avec  firoideur. 

Je  comprends  leurs  raisons  que  j'avais  pressenties. 

(Séfèremcnt.) 

J'y  cède,  et  j'attendrai;  plus  tard  je  dois  régner. 

SASSANE. 

L'acte  est  f^it. 

AURÉLIE. 

Eh  bien  donc! 

SASSANE. 

Ils  ne  voudraient  signer... 
J'en  ai  le  cœur  froissé,  je  souffire  à  vous  le  dire, 
Mais  je  me  suis  rendu,  las  de  les  contredire  : 
Ils  ne  voudraient  signer...  C'est  bien  peu  généreux  : 
Égolsme  tout  pur,  et  j'en  rougis  pour  eux! 
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AURÉUE. 


Ea6n! 

SASSANE. 

Ils  ne  voudraient  donner  leur  signature, 
Qu'à  des  conditions  dont  mon  respect  murmure. 

AUBÉLIE ,  aTec  douceur. 

Oui,  Tobstade,  je  crois,  n'est  pas  venu  de  vous. 

SASSANE. 

Madame! 

AURÉLIE. 

Que  veut-on  ? 

SASSANE. 

Le  nom  de  votre  époux 
Doit  être  au  premier  rang  parmi  les  noms  célèbres. 

AURÉLIE. 

Celui  de  vos  aïeux  se  perd  dans  les  ténèbres. 

SASSANE. 

Hors  le  nom  d'Avella,  qu'on  ne  doit  plus  citer, 
Aucun  autre  sur  lui  ne  pourrait  l'emporter. 

AURÉLIE. 

Cest  accordé  :  passons. 

SASSANE. 

En  outre  l'on  désire 
ijuft  le  nouveau  monarque  ait  servi  cet  empire, 
8oit  dans  l'armée... 

AURÉUE. 

Kb  I  mais...  songez- vous? 

SASSANE. 

J'ai  cédé 
A  cause  du  marquis. 

AURÉUE. 

C'est  adroit  ;  accordé. 

SASSANE. 

Ou  bien... 

AURÉLIE. 

Parlez  sans  crainte. 

SASSANE. 

Ou  bien  dans  les  fi  nanoes. 

AURÉLIE. 

Ah  !  le  duc  pense  à  lui  ! 

SA&SANE. 

Vraiment,  les  convenances 
Auraient  dû  l'arrêter;  mais  non  :  j'en  étais  sûr; 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  égoîsme  tout  pur  ! 

AURÉLIE. 

bans  ces  arrangemens  une  chose  m'étonne  ; 
Cest  qu'on  n'ait  oublié  qu'une  seule  personne. 

SASSANE. 

Laquelle? 


AURÉUE. 

Je  m'entends  ;  finances,  convient  mal  : 
Administration  est  un  mot  général, 
Qui  vaut  mieux. 

SASSANE. 

Qu'on  peut  mettre. 

AURÉLIE. 

Unmotqoisîgni 
Ce  qu'on  veut  :  le  trésor...  et  la  diplomatie. 

SASSANE,  TiTement. 

C'est  juste!...  J'ai  tout  dit. 

AURÉLIE. 

Etj'ai  tout  accepté. 
Que  leur  aveu  par  vous  nous  soit  donc  présenté. 
S'ils  veulent  à  ce  prix  le  donner  l'un  et  l'autre. 
Nous  croyons  superflu  de  vous  parler  du  vôtre. 

SASSANE,  transporté. 

Ah  !je  rends  grâce... 

AURÉLIE. 

Eh!  non!  chacun  agit  pour  soi 
Égoîsme  tout  pur  :  conune  eux  je  pense  à  moi. 

SASSANE. 

Vous  me  comblez!... 

AURÉUE. 

On  vient,  et  l'on  peut  nous  entendi 

SCÈNE  VI. 

SASSANE,  AURÉUE,  POLICASTRO,  ALPHONSI 

GARDES  qui  entrent  dam  la  galerie  dD  tad. 
ALliÊLIE,  à  Alphoote. 

Du  nouveau  souverain  votre  sort  va  dépendre. 

ALPHONSE. 

Libre  à  lui  de  m'absoudre  ou  de  me  condamner  ; 
Madame,  désormais  rien  ne  peut  m'étonner. 

AURÉUE,  sorUnL 

Attendez  son  àrrèt 

SASSAN'E,  à  pari. 

J'aurai  quelque  indulgence  : 
Un  jour  d'avènement  est  un  jour  de  démenoe. 

(Dnrl.) 
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SCÈNE  VIL 

ALPHONSE ,  POLICASTRO. 

(tu  le  regardent  un  moment  sans  parler.) 
ALPHONSE. 

dites-vous  9  docleur  ? 

POLICASTRO. 

Muet,d^ncerlé, 
(  comme  étourdi  du  coup  qu'on  m*a  porté, 
tue  sens  pas  bien. 

ALPHONSE. 

Je  perdais  tout  pour  elle , 
n'en  plaignais  pas  ;  mais  qu'on  traite  en  rebelle, 
chasse  de  la  cour,  sans  ^ard,  sans  pitié, 
lont  j'exposai  l'héroïque  amitié, 
octeur! 

POLICASTRO,  88  ranimant. 

C'est  ma  faute.  Après  tout  que  m'importe? 

ALPHONSE,  lui  terrant  la  main. 

cœur! 

POLICASTRO. 

J'aurai  dit  quelque  vérité  forte, 
n'en  apercevoir. 

ALPHONSE. 

L'ami  qui  me  vengea 
^ient  odieux! 

POLICASTRO. 

Elle  règne,  et  déjà 
iCt  d'un  homme  libre  importune  sa  vue. 

Ali'HONSE. 

!  je  l'aimais  trop  :  je  l'avais  mal  connue. 

POLICASTRO,  avec  mystère. 

quel  règne  effrayant  semble  se  préparer  ! 

ALPHONSE. 

ce  n'est  pas  sur  nous,  docteur, qu'il  faut  pleurer, 
sur  l'État  :  les  lois,  la  liberté  bannie, 
les  droits  méconnus  ! 

POLICASTRO. 

Enfin  la  tyrannie! 
chapper  tous  deux  nous  avons  le  bonheur, 
'en  doute,  fuyons,  en  conservant  l'honneur... 

ALPHONSE. 

injuste  beauté... 

POLICASTRO. 

Cette  cour  mensongère. 

ALPHONSE. 

chons,  pour  y  mourir.  quoIqiT  rive  élrangrrc  ! 


POLICASTRO. 

Pour  y  vivre. 

ALPHONSE. 

OÙ  l'on  trouve  une  on^re  d'équité. 

POUCASTRO. 

Sans  doute  -,  où  le  pouvoir  aime  la  vérité. 

Nous  irons  loin,  très  loin;  mais  je  dis,  je  proclame, 

(AToizbatse.) 

Ici  j'ose  en  partant  crier...  que  c'est  in£àme>, 
Que  c'est  upe  injustice,  un  despotisme  affreux... 
Chut!  on  vient  :  taisons-nous! 

SCÈNE  VIII. 

ALPHONSE,  POLICASTRO,  AURÉUE ,  BÉATREX, 
SASSANE,  ALBANO,  POLLA,  LE  BARON  d'ENNA, 
LE  GRAND  JUGE,  le  marquis  de  NOGERA,  le 

DUC  de  SORRENTE;  SÉNATEURS,  DAMES  D'HON* 
NEUR,  COURTISANS,  GARDES. 

(  Aorélic  monte  sur  le  trône;  Alphonse  et  Policastro  sont  à  l*uiie 
des  extrémités  dn  tbéâtre,  et  personne  ne  leor  parle.) 

POLICASTRO,  à  Alphonse. 

Gomme  on  nous  fuit  tous  deux  ! 
Quels  hommes  ! 

ALPHONSE. 

Que  d'attraits  !  ma  douleur  s'en  augmente  : 
Dites-moi  si  jamais  elle  fut  plus  charmante? 

SASSANE. 

Tuteurs  de  Son  Altesse  et  régens  de  l'État, 

Devant  la  majesté  du  trône  et  du  sénat. 

Les  chefs  de  la  justice  et  les  grands  dignitaires, 

Par  trois  démissions  libres  et  volontaires, 

Nous  déposons  tous  trois  à  Tuiianimité 

Le  fardeau  qu'à  regret  nous  avions  accepté. 

Cet  acte,  revêtu  de  la  forme  prescrite, 

Transmet  à  Son  Altesse  un  pouvoir  sans  limite, 

Et  le  droit  absolu  d*élire  un  souverain. 

En  donnant  à  son  gré  la  couronne  et  sa  main. 

(  11  remet  Tacte  à  la  princesse.  ) 

Nous  jurons  au  monarque  entière  obéissance. 

AURÉLIE. 

Nobles  qui  m'entourez,  promettez- vous  d'avance, 
Faites-vous  le  serment  de  fléchir  sous  sa  loi? 

TOUS  LES  PERSONNAGES,  excepté  Alphonse. 

Oui ,  nous  le  jurons  tous. 

AURÉLIE,  se  retournant  \ers  Alphonse. 

C^mte,  vous  êtes  roi. 
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DÉATRIli. 


Lui! 


LES  TROIS  RËCENS. 

Le  comte! 

POUCASTRO- 

0  bonheur  ! 
ALPHINViE ,  «'«Uncanl  au  pied  du  IrAne. 

La  surprise  !... 
La  joie  !  e^il  possible  ! 

POLLA,âAun>lie. 

Excusez  ma  frauchîse  ; 
Mail  veuillez  consuller  l'acte  sigué  par  nous. 

AliRÉUK. 
Je  le  coDuais. 

ALFllOhSE. 

Odel! 

AURÉUE. 

Que  me  de[nandie&vouR 
(ASmwmO 
Pouvei-vous  contester  l'éclat  de  sa  naissauce  ? 


(APf 


■■) 


N'»4rt]  pas  dans  les  camps  signalé  sa  vaillance? 
Marquis,  voire  suffrage  est  ici  d'un  grand  poids. 
Qui  plus  que  vous  tantôt  m'a  vanté  ses  exploits? 
Le  docteur  a  soigné  sa  dernière  blessure. 

POUCASTRO. 

Presque  mortelle  !  à  Dieu  !  c'est  ma  plus  belle  cure. 

(ÀTCCCntMOD.) 

J'ai^donc  sauvé  mon  roi  ! 
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AURÉLIE,  «II  Hpm. 

Messieurs,  le  goavenir 
D'un  dévouement  si  beau  vivra  dans  l'avenir. 
Et  je  veux  qu'après  vous  nos  annales  fidèles 
Aux  ministres  futun  vous  citent  pour  modèles. 

SASSANE,!  AnrtUe. 
Madame,  en  vous  quittant  j'avais  tout  découvert; 
Forcé  de  vous  tromper,  messieurs,  j'en  ai  souffert. 
Mais  d'un  si  noble  choix  l'excuse  est  sans  réplique. 
(A  BÉMrij.} 

Comtesse,  vous  voyez  dans  quel  but  politique. 
A  la  fieinte  avec  vous  contraint  de  recourir... 

BÉATRIX. 

Je  n'ai  pas,  monseigneur,  de  tràm  à  vous  offrir. 

ALfllONljE!,  loiDhanliiutiiccliitelipniKcne. 
J'en  reçois  un  de  vous  ;  mais  vous  savez,  madame, 
Si  l'éclat  des  grandeurs  avait  séduit  mon  imc- 

AURËUE. 
Alphonse,  levez-vous.  Prince,  je  vous  remets 
Un  sceptre  que  vous  seul  porterez  désormais. 
Prenez  :  c'est  sans  regret  que  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais  laissez-moi  vous  dire  <t  quel  prix  je  le  donne- 
Vous  allez  commander  à  des  sujets  nombreux} 
Ne  régnez  pas  pour  vous,  prince ,  régnez  pour  eux. 
Cherchez  la  vérité,  fùtrelte  impitoyable. 
Ou  foitcs-vouB  aimer  pour  vous  la  rendre  aîmaUe. 
Aux  lois,  reines  de  tous,  soumettez  te  pouvoir; 
Soyez  grand,s'ilsepeut;  juste,  c'est  un  devoir. 
Soyez  bon  :  la  grandeur  y  gagne  quelque  chose. 
Régnez  donc,  et  des  soins  que  l'État  vous  impose. 
Quand  le  bonheur  public  n'exigera  pins  rien, 
S'il  vous  reste  un  moment,  vous  pi 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  LA  PRINCESSE  AURÉLIE, 


PAR  M.  DUVIQUET. 


De  tous  les  ouvrages  dramatiques  de  M.  Casimir 
Delavigne,  la  Princesse  Aurélie  est  celui  qui  a 
obtenu  le  moins  de  représentations  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu1l  ait  eu  à  la  représentation 
moins  de  succès  que  les  autres ,  mais  seulement 
que  le  succès  a  été  moins  soutenu ,  moins  reten- 
tissant de  vogue,  moins  brillant d'affluence,  qu'il 
a  trouvé  moins  de  défenseurs  dans  ce  grand 
nombre  d'écrivains  qui  se  constituent  du  jour  au 
jour  les  distributeurs  de  la  renommée  littéraire 
et  de  la  gloire  théâtrale.  Si  le  mérite  d'une  comé- 
die dépendait  des  jugemens  portés  sur  sa  pre- 
mière représentation ,  de  la  foule  plus  ou  moins 
nombreuse  qui  se  presse  aux  représentations 
suivantes  ;  si  le  temps  et  la  réflexion  ne  faisaient 
pas  justice  de  ces  arrêts  précipités  et  enlevés  à 
la  légèreté  rapide  d'une  composition  de  quel- 
ques heures,  ainsi  qu'à  l'influence  inévitable  des 
souvenirs  de  la  veille,  il  y  aurait  plus  d'un  siècle 
et  demi  que  le  Misanthrope  et  Britannicus 
seraient  bannis  de  la  scène  française.  Il  suffirait 
de  rappeler  ce  qui  n'aura  pas  échappé  dans  son 
temps  au  sieur  de  Visé,  que  le  chef-d'œuvre  de 
Racine  ne  fut ,  dans  sa  nouveauté ,  représenté 
que  trois  fois,  et  que  celui  de  Molière  ne  se  sou- 
tint qu'à  l'aide  du  bâton  dont  Sganarelle  corrige 
avec  délices  les  reproches  de  son  impertinente 
moitié. 

Qu'arrive-t-il  ?  Le  temps  marche ,  emportant 
avec  lui  les  critiques  éphémères.  Ce  qui  est  bon 
est  bon  et  reste  bon.  Les  imperfections,  les  fautes 
graves  elles-mêmes  passent  par  le  crible  du  vieux 
Saturne,  ou,  comme  la  lie  d'un  vin  généreux, 
tombent  au  fond  du  vase  ;  ce  qui  survit ,  ce  qui 
surnage ,  n'en  parait  que  plus  pur,  pins  naturel 


et  plus  énergique.  Telle  est  la  condition  de  toutes 
les  choses  d'ici-bas.  Dans  le  domaine  de  la  ma-^ 
tière  comme  dans   celui  de  l'intelligence ,  il 
n'existe  rien  d'absolument  parfeit ,  rien  sans  mé- 
lange. On  a  reproché ,  non  sans  quelque  raison , 
à  Tartufe,  l'invraisemblance  fondamentale  d'une 
donation  que  la  présence  de  deux  héritiers  di- 
rects frappe  de  nullité;  au  Misanthrope, \t  vide, 
ou,  si  l'on  veut,  la  faiblesse  de  l'action;  à  Cinna^ 
la  mobilité  du  caractère  principal  et  le  démenti 
qui  donne  à  l'exaltation  de  sa  rage  primitive 
l'adorable  Furie  ;  à  la  tragédie  de  Phèdre,  le 
sacrifice  fait  à  un  seul  personnage  de  tous  les 
personnages  de  la  pièce;  à  Andromaque^  un 
intérêt  double  et  divergent.  Que  n'a-t-on  pas  dit 
et  de  la  marche  languissante  A'Esther,  et  de  la 
note  fortement  entachée  de  jésuitisme ,  commu- 
niquée au  nom  du  grand  prêtre  Joad  à  la  vieille 
Athalie?  Toutes  ces  critiques  peuvent  être  fon- 
dées; pour  le  moment ,  je  ne  le  sais  ni  ne  m'en 
soucie.  S'il  me  prenait  jamais  fantaisie  de  les  ré- 
futer, peut-être  la  tâche  serait  moins  glorieuse 
que  facile  ;  mais  enfin ,  ces  critiques  existent  ; 
elles  ont  cours;  elles  ont  occupé  des  esprits 
éclairés ,  mais  prévenus ,  qui  n'ont  cessé  de  com- 
battre, au  profit  de  réputations  naissantes,  contre 
des  réputations  affermies  par  l'admiration  de 
vingt  siècles.  Hé  bien  !  admettez  la  légitimité  de 
ces  critiques  ;  donnez  le  bon  droit  à  ces  censeurs 
désintéressés  de  nos  immortelles  productions; 
faites  plus  large  encore ,  si  vous  l'osez ,  la  part 
des  défauts  !  ne  voyez-vous  pas  que  deux  scènes 
de  Molière ,  deux  scènes  de  Plièdre ,  le  récit  de 
Cinna ,  le  monologue  d'Auguste ,  rachètent  avec 
une  usure  judaïque  toutes  ces  faiblesses  sur  la 
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concession  desquelles  je  me  réserverais  au  be- 
soin le  droit  de  revenir,  pour  raison  de  lésion 
énorme. 

Qu'est-ce  à  dire?  moi,  admirateur  passionné 
des  maîtres  de  la  scène  française ,  je  mets  donc 
la  Princesse  Jurélie  dans  la  même  classe,  je 
rélève  à  la  même  hauteur  que  les  chefs-d'œuvre 
dramatiques  des  deux  derniers  siècles  !  Ce  n'est 
point  là  mon  raisonnement  ;  mais  je  connais  bon 
nombre  de  jeunes  logiciens  qui  seraient  de  force 
à  me  le  prêter  :  je  vais  nettement  expliquer  ma 
pensée. 

Comparer  n^est  pas  égaler.  Des  objets  multi- 
ples, quoique  d'un  mérite  différent ,  soutiennent 
le  parallèle,  et  ne  supposent  pas  néanmoins  l'éga- 
lité. Quand  Finégalité  est  trop  forte ,  quand  il 
s^agit ,  par  exemple ,  de  la  Plièdre  de  Racine  et 
de  la  Phèdre  de  Pradon ,  l'idée  seule  d'un  rap- 
prochement entre  les  deux  pièces  est  une  niai- 
serie. Mais  si,  à  quelque  distance  qu'il  en  soit 
placé ,  l'ouvrage  dramatique  que  l'on  met  à  côté 
de  plusieurs  autres  se  recommande  par  Féiégante 
correction  du  style ,  par  l'harmonie  poétique  du 
vers ,  par  une  intrigue  à  la  fois  forte  dans  sa 
trame,  et  délicate  par  la  finesse  des  fils  dont  elle 
est  tissue;  si  les  caractères  en  sont  variés  et  su- 
périeurement soutenus;  si  les  incidens  dont  elle 
est  semée  ne  laissent  entrevoir  qu'à  l'œil  exercé 
du  connaisseur  un  dénoûment  frappant  de  sur- 
prise et  de  soudaineté ,  n'y  aurait-il  pas ,  surtout 
à  notre  époque,  injustice  et  dureté  à  lui  refuser 
le  droit  dont  ont  joui  les  plus  illustres  prédé- 
cesseurs du  poète  moderne ,  d'en  appeler  de  la 
représentation  à  la  lecture,  et  de  réclamer 
comme  eux ,  à  défaut  de  la  sentence  impartiale 
du  théâtre,  l'arrêt  définitif  de  la  lampe  et  du 
cabinet? 

C'est  là  en  effet  que  doit  se  ramener  toute  la 
question.  La  lecture  sera-t-elle  plus  favorable  à 
la  Princesse  Jurélie  que  ne  l'a  été  la  repré- 
sentation ?  L'affirmative  ne  me  parait  pas  dou- 
teuse. 

La  donnée,  ou  pour  parler  français  (clause  de 
rigueur  quand  on  rend  compte  d'un  ouvrage  de 
M.  Casimir  Delavigne),  l'idée  principale  est  spi- 
rituelle et  piquante.  Tromper  un  vieux  tuteur 
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qui  veut  épouser  sans  amour  la  fortune  d'une 
jeune  et  belle  pupille ,  chose  vulgaire  et  facile  ! 
Toutes  les  Agnès,  les  Mariane,  les  Rosine,  ont 
ouvert  la  voie  à  ces  artifices  comiques,  et  en  ont 
enseigné  les  chemins;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
sur  nos  théâtres  pour  de  nouveaux  Arnolphe,  de 
nouveaux  Harpagon,  de  nouveaux  Bartholo.  Mais 
qu'une  jeune  princesse,  qui  ne  donnera  sa  main 
qu'avec  une  couronne ,  qu'Aurélie,  placée  sons  la 
vigilance  rivale  et  jalouse  de  trois  tuteurs  ambi- 
tieux, dont  chacun  aspire  à  arriver  par  la  pos- 
session de  la  souveraine  à  la  possession  de  h 
souveraineté,  que  cette  femme  qui  n'a  d'autre 
expérience  que  celle  d'un  amour  secret  qu'elle 
dissimule  avec  soin,  et  le  sentbnent  d'une  indé- 
pendance qu'elle  ne  sacrifiera  qu'à  l'objet  aimé  ; 
que  cette  femme ,  dis-je ,  vienne  à  bout  de  trom- 
per tour  à  tour ,  et  de  tromper  les  uns  par  les 
autres ,  trois  hommes,  madrés  politiques ,  trois 
hommes  consommés  dans  les  manèges  de  la  di- 
plomatie, et  exercés  dans  toutes  les  pratiques 
d'un  gouvernement  italien  :  voilà  certes  une 
conception  tellement  originale ,  que ,  sans  l'art 
avec  lequel  elle  est  exécutée ,  elle  serait  juste- 
ment taxée  d'invraisemblance ,  et  reléguée  dans 
la  classe  de  ces  romans  en  dialogues  qui  depuis 
quelques  années  ont  tristement  remplacé  sur 
notre  beau  théâtre  la  peinture  des  mœurs ,  ou  le 
développement  des  caractères  historiques. 

Eh  bien  !  cette  charmante  mystificati<m  n'est 
pas  au  fond  ce  qui  amuse  le  plus  dans  l'ouvrage; 
il  en  est  une  autre  que  je  préfère ,  et  j'ai  trouvé 
plusieurs  bonnes  tètes  de  mon  avis  :  c'est  celle 
qui  a  l'air  de  prendre  pour  victime  le  beau,  l'in- 
trépide ,  le  jeune  comte  d'Avella ,  l'amant  impé- 
tueux de  la  princesse ,  dont  il  est  adoré ,  et  qui 
semble ,  pendant  toute  la  pièce ,  l'objet  privil^é 
de  ses  rigueurs  et  de  ses  injustices.  Rien  n'est 
plus  plaisant  que  la  situation  désespérante  de  ce 
pauvre  d'Avella ,  qui  a  été  banni ,  que  l'on  rap- 
pelle pour  lui  demander  un  compte  sév^  de  son 
administration ,  et  dont  enfin ,  par  un  acte  inouï 
de  clémence  souveraine ,  on  veut  bien  faire  un 
chevalier  de  Malte ,  avec  la  perspective  assurée 
(  car  il  faut  tout  dire  )  de  la  grand'maîtrise  de 
l'ordre.  D'Avella  chevalier  de  Malte  !  Comme  le 
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voeu  d'un  célibat  perpétuel  ferait  bien  les  affaires 
de  Famant  et  surtout  celles  de  la  maîtresse  !  Ce- 
pendant on  peut  exprimer  en  très  beaux  vers  le 
contraire  de  ce  que  Ton  pense  et  de  ce  que  Ton 
désire.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  ce  court 
cheM'œuvre  de  duplicité  féminine  : 

Voyez  quels  nobles  champs  k  yos  exploits  ourerts  ! 
Du  joug  de  l'infidèle  affranchir  nos  deux  mers, 
JSe  brûlant  sous  la  croix  que  d'une  chaste  ivresse , 
Avoir  pour  maître  Dieu ,  la  gloire  pour  maltresse, 
Rival  des  Lascaris,  des  Villers,  des  Gozon , 
A  tant  de  noms  fameux  unir  un  plus  grand  nom  ; 
Un  tel  vceu ,  le  passé  m'en  donne  l'assurance , 
Quand  il  est  fait  par  vous ,  est  accompli  d'avance. 

Toutes  les  actions,  tous  les  discours  de  la  prin- 
cesse tendent,  on  le  devine  sans  peine,  à  éloigner 
le  soupçon  de  son  amour  et  Tidée  de  l'élévation 
prochaine  du  comte  d'AvelIa.  Les  trois  ministres, 
dont  le  consentement  unanime  est  indispensable 
pour  autoriser  le  mariage  d'Aurélie ,  amadoués 
par  elle ,  et  flattés ,  chacun  à  part ,  d'un  plein 
succès,  accordent  une  adhésion  qui,  d'après 
rinfaillibilité  de  leurs  calculs ,  ne  peut  tourner 
qu'à  leur  avantage  personnel.  Le  conseil  est 
assemblé;  Aurélie  monte  sur  son  trône;  elle  est 
entourée  de  tous  les  ministres,  de  tous  les  grands 
de  FÉtat.  Alphonse  d'Avella,  relégué  dans  un 
coin  où  personne  ne  s'aperçoit  de  sa  présence , 
regarde  avec  une  douloureuse  résignation  la 
solennité  qui  va  lui  enlever  pour  jamais  la  femme 
qu'il  aurait  épousée  sous  la  bure ,  avec  laquelle  il 
aurait  vécu  fortuné  dans  une  chaumière.  Nobles 
qui  m'entourez,  dit  Aurélie; 

Nobles  qui  m'entourez,  promettez-vous  d'avance, 

Faites-vous  le  serment  de  fléchir  sous  sa  loi  ? 

^  Oui  t  nous  le  jurons  tous.  —  Comte ,  vous  êtes  roi. 

C'est,  jusque-là,  le  dénoùment  de  Sémiramis^ 
avec  une  forme  semblable  et  à  peu  près  les  mêmes 
expressions.  La  différence  est  celle  qui  sépare 
une  union  très  légitime,  très  raisonnable,  d'une 
alliance  incestueuse  et  dénaturée.  Aussi,  au  lieu 
du  bruit  du  tonnerre,  de  la  lueur  des  éclairs ,  de 
toute  cette  pompe  céleste  ou  diabolique  qui,  dans 
la  tragédie  de  Voltaire  vient  apporter  un  obstacle 
dirimant  ù  un  mariage  impossible,  on  n'entend, 
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dans  la  comédie  de  M.  Delavigne ,  que  les  accla- 
mations unanimes  d'une  cour  qui  applaudit  à  un 
nœud  aussi  bien  assorti ,  et  à  peine  peut-on  dis- 
tinguer dans  ce  concert  de  félicitations  bruyantes, 
les  murmures  étouffês  des  trois  vieux  ministres. 
Ces  messieurs  voient  bien  qu'en  renonçant  au 
trône ,  il  leur  faudra ,  pour  comble  de  misère , 
résigner  encore  leurs  trois  beaux,  leurs  trois 
utiles  portefeuilles. 

Dans  une  comédie  dont  la  scène  se  passe  à  Sa- 
leme,  un  médecin  est  un  personnage  obligé.  Po- 
licastro,  médecin  de  la  cour,  est  à  son  poste  ;  il 
égaie,  par  la  généralité  de  sa  complaisance  obsé- 
quieuse ,  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  le  sujet  ;  on 
rit  de  la  naïveté  de  son  érudition ,  et  de  ses  fanfa- 
ronnades médicales,  comme  du  désappointement 
des  trois  ministres. 

Avec  le  trône  et  la  main  de  la  princesse,  Al- 
phonse reçoit  en  cadeau  de  noces  les  conseils 
suivans  que  l'on  ne  peut  trop  répéter.  Les  vers  ne 
sont  pas  de  la  même  fabrique  que  ceux  du  tra- 
ducteur de  Y  École  de  Salerne, 

Alphonse,  levez-vous.  Prince ,  je  vous  remets 
Un  sceptre  que  vous  seul  porterez  désormais. 
Prenez  :  c'est  sans  r^ret  que  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais  laissez-moi  vous  dire  à  quel  prix  je  le  donne. 
Vous  allez  commander  à  des  sujets  nombreux; 
Ne  régnez  pas  pour  vous,  prince ,  r^ez  poiîr  eux. 
Cherchez  la  vérité ,  fût-elle  impitoyable. 
Ou  faites-vous  aimer  pour  vous  la  rendre  aimable. 
Aux  lois ,  reines  de  tous ,  soumettez  le  pouvoir  ; 
Soyez  £prand ,  s'il  se  peut  ;  juste ,  c'est  un  devoir. 
Soyez  bon  :  la  (grandeur  y  gagne  quelque  chose. 
Régnez  donc;  et  des  soins  que  l'État  vous  impose 
Quand  le  bonheur  public  n'exigera  plus  rien , 
S'il  vous  reste  un  moment,  vous  penserez  au  mien. 

On  lira  avec  un  vif  plaisir,  souvent  avec  un 
sentiment  vrai  d'admiration  ,  la  Princesse  Ju* 
relie.  Quand  le  Théâtre-Français,  qui  s'occupe, 
dit-on,  de  sa  régénération,  aura  atteint  son  but, 
je  veux  dire,  quand  il  sera  revenu  au  bon  sens, 
au  naturel  et  ù  la  poésie,  il  remettra  la  Princesse 
Aurélie  ;  et  le  public ,  préparé  par  la  lecture ,  se 
portera  en  foule  à  la  représentation  d'un  ouvrage 
d'autant  plus  agréable  pour  lui,  qu'il  en  aura  été 
plus  longtemps  et  plus  injustement  privé. 


MARINO  FALIERO, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPHSSENTÉE  SUR  LE  THEATRE  DE  U  FORTE  SAIHT-IIAHTIN,  U  30  MAI  1829. 


On  a  expliqué  diversement  les  motife  qui  m'ont 
déterminé  â  transporter  cet  ouvrage  de  la  Comé- 
die française  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin. 
Il  en  est  qui  me  sont  personnels  et  dont  je  crois 
inutile  d'entretenir  le  public  :  je  ne  traiterai  ici 
qu'une  question  générale. 

J'ai  conçu  l'espérance  d'ouvrir  une  voie  nou- 
velle, où  les  auteurs  qui  suivront  mon  exemple 
pourront  désormais  marcher  avec  plus  de  har- 
diesse et  de  liberté ,  où  des  acteurs,  dont  le  talent 
n'avait  pas  l'occasion  de  se  produire,  pourront 
s'exercer  dans  un  genre  plus  élevé.  Le  public  a 
semblé  comprendre  les  conséquences  que  devait 
avoir,  dans  l'intérêt  de  tous,  cette  tentative,  et  j'en 
attribue  le  succès  ù  ses  dispositions  bienveillantes. 

Deux  systèmes  partagent  la  littérature.  Dans 
lequel  des  deux  cet  ouvrage  a-t-il  été  composé? 
c'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas,  et  ce  qui  d'ail- 
leurs me  parott  être  de  peu  d'importance.  La  rai- 
son la  plus  vulgaire  veut  aujourd'hui  de  la  tolé- 
rance en  tout;  pourquoi  nos  plaisirs  seraient-ils 
seuls  exclus  de  cette  loi  commune  ?  L'histoire  con- 
temporaine a  été  féconde  en  leçons;  le  public  y  a 
puisé  de  nouveaux  besoins  :  on  doit  beaucoup  oser 
si  l'on  veut  les  satisfaire.  L'audace  ne  me  man- 
quera point  pour  remplir  autant  qu'il  est  en  moi 
cette  tâche  difficile.  Plein  de  respect  pour  les 
maîtres  qui  ont  illustré  notre  scène  par  tant  de 
chefs-d'œuvre,  je  regarde  comme  un  dépôt  sacré 


cette  langue  belle  et  flexible  qu'ils  nous  ont  lé- 
guée. Dans  le  reste ,  tous  ont  innové  ;  tous,  selon 
les  mœurs,  les  besoins  et  le  mouvement  de  leur 
siècle,  ont  suivi  des  routes  différentes  qui  les 
conduisaient  au  même  but.  C'est  en  quelque  sorte 
les  imiter  encore  que  de  chercher  à  ne  pas  leur 
ressembler,  et  peut-être  la  plus  grande  preuve , 
l'hommage  le  mieux  senti  de  notre  admiration 
pour  de  tels  hommes  est  ce  désespoir  même  de 
faire  aussi  bien  qui  nous  force  à  faire  autrement. 
J'ai  toujours  livré  mes  ouvrages  au  public  sans 
les  défendre  :  je  n'ai  pas  pris  parti  contre  mes 
juges.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  le  faire  aiyour- 
d'hui  où  une  bienveillance  presque  générale  est 
Venue  adoucir  pour  moi  ce  que  la  critique  pouvait 
avoir  de  sévère.  Je  ne  combattrai  qu'une  seule 
assertion.  On  a  dit  que  mon  ouvrage  était  une 
traduction  de  la  tragédie  de  lord  Byron.  Ce  re- 
proche est  injuste.  J'ai  dû  me  rencontrer  avec  lui 
dans  quelques  scènes  données  par  l'histoire;  mais 
la  marche  de  l'action,  les  ressorts  qui  la  condui- 
sent et  la  soutiennent,  le  développement  des  ca- 
ractères et  des  passions  qui  la  modifient  et  l'ani- 
ment ,  tout  est  différent.  Si  je  n'ai  pas  hésité  à 
m'approprier  plusieurs  des  inspirations  d'un  poëte 
que  j'admire  autant  que  personne,  plus  souvent 
aussi  je  me  suis  mis  en  opposition  avec  lui  pour 
rester  moi-même.  Ai-je  eu  tort  ou  raison?  Que  le 
lecteur  compare  et  prononce. 


MARINO  FALIERO. 


PERSONNAGES. 


MARINO  FALIERO,  dooe. 

LlONl,  patricien,  un  des  Dix. 

FERNANDO,  neveu  du  doge. 

STÉNO,  jeune  patricien,  un  des  Quarante. 

ISRAËL  BERTUGCIO,  chef  de  TAi-senal. 

BERTRAM,  sculpteur. 

BEN^TINDE,  chef  des  Dix. 

PIETRO,  Bondolier. 


STROZZl,  condottieri. 

VEREZZA ,  affidé  du  cooseU  des  Dix. 

YICENZO,  officier  du  palab  ducal. 

tLtNA ,  fenune  du  doge. 

Les  Dix;  ulJuntb. 

Lis  SucFniOAS  db  là  nuit. 

gdndoubks;  condottibki. 

Gabdbs  ;  Peisoiiiiacbs  pabés  bt  masqués. 


La  scène  est  à  Venise,  en  1355. 
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L'appartement  du  doge. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLÉNA.  Elle  est  aisûe  ethrode  une  écbarpe. 

Une  écharpe  de  deuil ,  sans  chiffre ,  sans  devise  ! 
Hélas,  triste  présent!  mais  je  l'avais  promise. 
Je  devais  l'achever...  Vaincu  par  ses  remords, 
Da  moins  après  ma  faute ,  il  a  quitté  nos  bords  ; 
Il  recevra  ce  prix  de  Texil  qu'il  s'impose. 

(  Elle  se  lève  et  s'approche  de  la  fenêtre. } 

Le  beau  jour  !  que  la  mer  oft  mon  œil  se  repoae. 
Que  le  ciel  radieux  brillent  d'un  éclat  pur, 
Et  que  Venise  est  belle  entre  leor  double  azur  I 
Lui  seul  ne  verra  plus  nos  lagunes  chéries  : 
11  n'est  qu'une  Venise  !  on  n'a  pas  deux  patries!... 
Je  pleure...  oui ,  Fernando ,  sur  mon  crime  et  le  tien. 
Pourquoi  pleurer  ?  j'ai  tort  :  les  pleurs  n'effocent  rien. 
Mon  bon ,  mon  noble  époux  aime  à  me  voir  sourire  \ 
Eh  bien  !  soyons  heureuse ,  il  le  fout... 

(  Elle  s'assied  et  ouvre  un  livre.  ) 

Je  veux  lire. 
Le  Dante,  mon  poète!  essayons...  je  ne  puis. 
Nous  le  lisions  tous  deux  :  je  n'ai  pas  lu  depuis. 


(  Elle  reprend  le  livre  qu'elle  avait  fermé.  ) 

Ses  beaux  verscafaneront  le  trouble  qui  m'agite. 

«  C'est  par  moi  qu'on  descend  au  séjjour  des  douleurs; 
a  Cest  par  meî  qu'on  descend  dans  la  cité  des  piéart;^ 
«  Cest  par  mol  qu'on  descend  chei  la  race  fraaérile. 

«  Le  bras  du  Dieu  vengeur  posa  mes  fondemens; 
a  La  seule  éternité  précéda  ma  naissance, 
«  Et  comme  elle  à  jamais  je  dois  survivre  aii  temps: 
<  Entrez,  maudits!  plus  d'espérance!  » 

Quel  avenir ,  6  ciel ,  veux-tu  me  révéler  ? 
Je  tremble:  est-ce  pour  moi  que  ees  vers  Ibnt  parler 
La  porte  de  l'abîme ,  où  Dieu  dans  sa  colère 
Plonge  l'amant  coupable  et  l'épouse  adhdtère? 
Où  suis-je,  et  cpi'ai-je  vu  ?  Fernando  l 


SCÈNE  IL 

ÉLÉNA,  FEMtANDO. 

FEnNANDO. 

I  Demeurez! 

Le  doge  suit  mes  pas;  c'est  hii  que  vous  (bh*ez. 

Près  de  vous ,  Éléna ,  son  neveu  doit  l'attendre. 

ÉLÉNA. 

Vous  ne  me  direz  rien  que  je  ne  puisse  entendre , 
Fernando,  je  demeure. 
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FERNANDO. 

Eh  quoi!  vous  détournez 
Vos  yeux  qu'à  me  revoir  j'ai  trop  tôt  condamnés  ! 
Qu'ils  me  laissent  le  soin  d'abréger  leur  supplice. 
Quelques  jours,  et  je  pars ,  et  je  me  fais  justice  ; 
FautHl  vous  le  jurer? 

ÉLÉNA. 

Ce  serait  vainement  : 
Lorsqu'on  doit  le  trahir,  que  m'importe  un  serment? 

FERNANDO. 

Quel  prix  d'un  an  d'absence  où  j'ai  langui  loin  d'elle! 

ÉLÉNA. 

Cette  absence  d'un  an  devait  être  éternelle  ; 
Mais  j'ai  donné  l'exemple,  et  ce  n'est  plus  de  moi 
Qu'un  autre  peut  apprendre  à  respecter  sa  fai. 

FERNANDO. 

Ke  vous  accusez  pas ,  quand  je  suis  seul  parjure. 

ÉLÉNA. 

Quelque  rq)roche  amer  qui  rouvre  ma  blessure^ 
Pourquoi  me  l'épargner?  Le  plus  cruel  de  tous 
N'est-il  pas  votre  aspect,  et  me  l'épargnez-vous? 
Où  fuir?  comment  me  vaincre?  où  trouver  du  courage 
1  f  Pour  comprimer  mon  cœur,  étouffer  son  langage , 
Pour  me  taire  en  voyant  s'asseoir  entre  nous  deux 
L'oncle  par  vous  trahi,  l'époux...  Mais  je  le  veux; 
Je  veux  forcer  mes  traits  à  braver  sa  présence , 
A  sourire ,  à  tromper ,  à  feindre  l'innocence  ; 
Ils  mentiront  en  vain  :  si  ma  voix ,  si  mon  front , 
Si  mes  yeux  sont  muets ,  ces  marbres  parleront. 

FERNANDO. 

Ah  !  craignez  seulement  de  vous  trahir  vous-même  ! 
Vos  remords  sont  les  miensprès  d'un  vieillard  qui  m'aime. 
Je  me  contrains  pour  lui ,  que  la  douleur  tuerait , 
Pour  vous ,  que  son  trépas  au  tombeau  conduirait 
Mais  tout  à  l'heure  encor  quelle  angoisse  mortelle 
Me  causait  de  ses  bras  Fétreinte  paternelle  ! 
Tout  mon  sang  s'arrêtait,  quand  sa  main  a  pressé 
Ce  cœur  qui  le  chérit  et  l'a  tant  offensé  ! 
Sespleurs  brûlaient  monfront  qui  rougissaitde  honte. 

ÉLÉNA. 

Et  le  tourment  qu'il  souffre  à  plaisir  il  l'af&onte. 
Il  le  cherche ,  et  pourquoi  ? 

FERNANDO. 

Pour  suspendre  un  momen  t , 
En  changeant  de  douleurs ,  un  plus  afflux  tourment. 
Ce  n'est  pas  mon  amour ,  n'en  prenez  point  d'ombrage. 
Restez ,  ce  n'est  pas  lui  qui  dompta  mon  courage , 
J'en  aurais  triomphé  !  mais  c'est  ce  désespoir 
Que  n'ont  pu ,  dans  Tcxil ,  sentir  ni  concevoir 
Tous  ces  heureux  bannis  de  qui  l'humeur  légère 


A  fait  des  étrangers  sur  la  rive  étrangère; 

C'est  ce  dégoût  d'un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pas; 

C'est  ce  vague  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas , 

Ce  souvenir  qui  tue  ;  oui ,  cette  fièvre  lente , 

Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente; 

C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir. 

Dont  tous  les  jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir. 

Venise!... 

ÉLÉNA. 

Hélas  ! 

FERNANDO. 

0  bien ,  qu'aucun  bien  ne  peut  rendre  ! 
O  patrie  !  ô  doux  nom ,  que  l'exil  fait  comprendre. 
Que  murmurait  ma  voix,qu'étouffaient  mes  sanglots, 
Quand  Venise  en  fuyant  disparut  sous  les  flots! 
Pardonnez,  Éléna;  peut-on  vivre  loin  d'elle? 
Si  l'on  a  vu  les  feux  dont  son  golfe  étincelle , 
Connu  ses  bords  charmans ,  respiré  son  air  doux , 
Le  ciel  sur  d'autres  bords  n'est  plus  le  ciel  pour  nous. 
Que  la  froide  Allemagne  et  que  ses  noirs  orages 
Tristement  sur  ma  tête  abaissaient  leurs  nuages! 
Que  son  pâle  soleil  irritait  mes  ennuis! 
Ses  beaux  jours  sont  moins  beauxque  nos  plussombresnuîU. 
Je  disais ,  tourmenté  d'une  pensée  unique  : 
I  Soufflez  encor  pour  moi ,  vents  de  l'Adriatique! 
I J'ai  cédé ,  j'ai  senti  frémir  dans  mes  dieyeux 
rLeur  brise  qu'à  ces  mers  redemandaient  mes  voeux. 
Dieu  !  quel  air  frais  et  pur  inondait  ma  poitrine! 
Je  riais ,  je  pleurais  ;  je  voyais  Palestrine , 
Saint-Marc  que  j'appelais,  s'approcher  à  ma  voix. 
Et  tous  mes  sens  émus  s'enivraient  à  la  fois 
De  la  splendeur  du  jour ,  des  murmures  de  Fonde, 
Des  trésors  étalés  dans  ce  bazar  du  monde , 
Des  j  eux,  des  bruits  du  port,  des  chants  du  gondolier!^. 
Ah  !  des  fers  dans  ces  murs  qu'on  ne  peut  oublier  ! 
Un  cachot ,  si  l'on  veut ,  sous  leurs  plombs  redoutables, 
Plutôtqu'untrôneailleurs.untombeaudansnossables, 
Un  tombeau ,  qui  parfois  témoin  de  vos  douleurs. 
Soit  fDulé  par  vos  pieds  et  baigné  de  vos  pleurs  ! 

ÉLÉNA. 

Que  les  vôtres  déjà  n'arrosent-ils  ma  cendre  ! 
Mais...  cène  fut  pas  moi,  je  me  plais  à  l'apprendre, 
Qui  ramenai  vos  pa^  vers  votre  sol  natal. 
11  n'est  plus  cet  amour  qui  me  fut  si  fatal. 
Quand  sa  chahie  est  coupable  un  noble  cœur  la  brise  ; 
N'est-ce  pas ,  Fernando?  Je  voudrais  ftiir  Venise , 
Dont  les  bords  désormais  sont  votre  unique  amour. 
Et  pour  vous  y  laisser  m*cn  bannir  à  mon  tour. 

FERNANDO. 

Vous,  Éléna? 
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ÉLÉNA. 

QuUmporte  où  couleraient  mes  larmes? 
A  ne  plus  les  cacher  je  trouverais  des  charmes. 
Oui,  mon  supplice ,  à  moi ,  ftit  de  les  dévorer , 
Lorsque ,  la  mort  dans  l'àme ,  il  fallait  me  parer, 
Laisser  là  mes  douleurs,  en  effocer  rempreinte. 
Pour  animer  un  bal  de  ma  gaieté  contrainte  : 
Heureuse  j  en  leur  parlant ,  d'échapper  aux  témoins. 
Dans  ces  nuits  de  délire,  où  je  pouvais  du  moins 
Au  profit  de  mes  pleurs  tourner  un  fol  usage , 
Et  sous  un  masque  enfin  reposer  mon  visage. 

FERNANDO. 

Je  ne  plaignais  que  moi  ! 

ÉLÉNA. 

Mon  malheur  fût  plus  grand  : 
.l'ai  tenu  sur  mon  sein  mon  époux  expirant; 
Tremblante  à  son  chevet ,  de  remords  poursuivie , 
Je  ranimais  en  vain  les  restes  de  sa  vie; 
Je  croyais ,  quand  sur  lui  mes  yeux  voyaient  peser 
Un  sommeil  convulsif  qui  semblait  m'accuser, 
Qu'un  avis  du  cercueil ,  qu'un  rêve ,  que  Dieu  même 
Lui  dénonçait  mon  crime  à  son  heure  suprême  ; 
Et  que  de  fois  alors  je  pris  pour  mon  arrêt 
Les  accens  étouffés  que  sa  voix  murmurait  ! 
Gomment  peindre  le  doute  où  flottaient  mes  pensées, 
Quand  ma  main ,  en  passant  sur  ses  lèvres  glacées , 
Interrogeait  leur  souffle ,  et  que ,  dans  mon  effroi , 
Tout, jusqu'à  son  repos,  était  sa  mort  pour  moi? 
Je  fus  coupable ,  6  Dieu  !  mais  tu  m'as  bien  punie  : 
La  nuit  où  dans  l'horreur  d'une  ardente  insomnie. 
Il  se  leva,  sur  moi  pencha  ses  cheveux  blancs, 
Et  pâle  me  bénit  de  ses  bras  défaillans  ; 
ifrae  parla  de  vous! 

FERNANDO. 

De  moi! 

ÉLÉNA. 

Nuit  vengeresse  ! 
Nuit  horrible!  et  pourtant  j'ai  tenu  ma  promesse. 
Jusqu'au  pied  des  autels  j'ai  gardé  mon  secret.        ^ 
L'offrande  qu'à  nos  saints  ma  terreur  consacrait , 
Je  la  portais  dans  l'ombre  au  fond  des  basiliques  ; 
Je  priais ,  j'implorais  de  muettes  reliques , 
Et  sans  bruit ,  sous  les  nefs  je  fuyais,  en  passant 
Devant  le  tribunal  d'où  le  pardon  descend. 

FERNANDO. 

Mais  le  ciel  accueillit  votre  ardente  prière. 

ÉLÉNA. 

Celle  des  grands,  du  peuple  et  de  Venise  entière, 

La  mienneaussi peut-être  ;et  vous,  vous  qu'aujourd'hui  ! 

Je  trouve  à  mes  chagrins  moins  sensible  que  lui ,        [ 


:i 


Celle  qui  vous  toucha  quand  vous  m'avez  quittée, 
Pour  l'oublier  si  tôt,  l'avez-vous  écoutée? 

FERNANDO. 

Si  je  l'entends  encor ,  c'est  la  dernière  fois  : 
Je  pars.  L'Adriatique  a  revu  les  Génois; 
Venise  me  rappelle ,  et  sait  que  leur  audace 
A  quelques  beaux  trépas  va  bientôt  laisser  place. 
Vos  vœux  seront  remplis,  je  reviens  pour  mourir. 

ÉLÉNA. 

Pour  mourir! 

FERNANDO. 

Mais  ce  sang  que  le  fer  va  tarir , 
Avant  de  se  répandre  où  Venise  l'envoie , 
A  battu  dans  mon  sein  d'espérance  et  de  joie. 
11  palpite  d'amour  !  A  quoi  bon  retenir 
Ce  tendre  et  dernier  cri  que  la  mort  doit  punir  ? 
Je  vous  trompais  ;  c'est  vous ,  ce  n'est  pas  la  patrie. 
Vous ,  qui  rendez  la  force  à  cette  âme  flétrie  ; 
Vous,  vous  que  je  cherchais  sous  ce  climat  si  dpiii;., 
Sur  ce  rivage  heureux  qui  ne  m'c^  rien  sans  voig! 
C'est  votre  souvenir  qui  charme  et  qui  dévore  ; 
C'est  ce  mal  dont  je  meurs ,  et  je  voulais  encore 
Parler  de  ma  souffrance  aux  lieux  où  viNia  ioufibei , 
Respirer  un  seul  jour  l'air  que  vous  respirez ,  | 

Parcourir  le  Udo ,  m'asseoir  à  cette  place  / 

Où  les  mers  de  nos  paft.imljdE£aciUairaoe, 
Voir  ces  murs  pleins  de  vous ,  ce  balcon  d'où  mes  yeux 
En  vous  les  renvoyant  recevaient  vos  adieux... 

ÉLÉNA. 

Par  pitié!... 

FERNANDO. 

Cette  fois  l'absence  est  éternelle  : 
On  revient  de  l'exil ,  mais  la  tombe  est  fidèle. 
Je  pars...  Je  mourrai  donc ,  sur  que  mon  souvenir 
De  mes  tourmens  jamais  ne  vint  Tentretenir. 
Ce  prix  qui  m'était  dû ,  qu'en  vain  je  lui  rappelle, 
Cette  écharpe,  jamais...  Dieu  ! qu'ai-je  vu?C'estelle! 
La  voilà  !  je  la  tiens...  Ah  !  tu  pensais  à  moi  ! 
Elle  est  humide  encore,  et  ces  pleurs  je  les  croi. 
Tu  me  trompais  aussi  ;  nos  vœux  étaient  les  ùiêmes  : 
Allons  !  je  puis  mourir  :  tu  m'as  pleuré ,  tu  m'aimes! 

ÉLÉNA ,  qui  veut  reprendre  Técbarpe. 
Fernando  ! 

FERNANDO. 

Ton  présent  ne  me  doit  plus  quitter  ; 
C'est  mon  bien ,  c'est  ma  vie  !  et  pourquoi  me  l'ôter  ? 
Je  le  garderai  peu  ;  ce  deuil  est  un  présage  ; 
Mais  d'un  autre  que  moi  tu  recevras  ce  gage , 
Mais  couvert  de  mon  sang ,  pour  toujours  séparé 
De  ce  cœur ,  comme  lui ,  sanglant  et  déchiré , 
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Qui ,  touché  des  remords  où  son  amour  te  livre , 
Pour  cesser  de  t'aimer ,  aura  cessé  de  vivre. 

ÉLÉNÂ. 

On  vient! 

FERNANDO ,  cachant  l'écbarpc  dans  son  sein. 

Veillez  sur  vous  un  jour ,  un  seul  moment, 
Par  pitié  pour  tous  trois. 

ÉLÉNA. 

Il  le  faut;  mais  comment 
Contempler  sans  pâlir  ces  traits  que  je  révère? 

FERNANDO. 

Quel  nuage  obscurcit  leur  majesté  sévère  ! 

SCÈNE  III. 

ÉLÉNA,  FERNANDO,  FALIERO. 

FALIERO ,  absorbé  dans  sa  rêverie. 

Tous  mes  droits  envahis  !  mon  pouvoir  méprisé! 
Que  n'ai-je  pas  souffert ,  que  n'ont- ils  point  osé  ? 
Mais  après  tant  d'af!¥onts  dévorés  sans  murmure, 
Cette  dernière  insulte  a  comblé  la  mesure. 

ÉLÉNA. 

Qu'entends-je? 

FERNANDO. 

Que  dit-il? 
FALIERO,  les  apercevant. 

Chère  Éléna,  pardon! 
Fernando ,  mes  enfans,  dans  quel  triste  abandbn 
Je  languirais  sans  vous  !...  Tu  nous  restes,  j'espère? 

FERNANDO. 

Mais  Votre  Altesse  oublie... 

FALIERO. 

Appelle-moi  ton  père , 
Ton  ami. 

FERNANDO. 

Que  rÉtat  dispose  de  mon  bras  ; 
Qui  peut  prévoir  mon  sort? 

FAUERO. 

Qui  ?  moi.  Tu  reviendras. 
î-a  mort,  plus  qu'on  ne  pense,  épargne  le  courage. 
Regarde-moi  !  j'ai  vu  plus  d'un  jour  de  carnage  ; 
Sous  le  fanal  de  Gène  et  les  murs  des  Pisans , 
Plus  d'un  jour  de  victoire ,  et  j'ai  quatre-vingts  ans. 
Tu  reviendras.  Ce  sceptre  envié  du  vulgaire. 
Moissonne ,  Fernando ,  plus  de  rois  que  la  guerre. 

FERNANDO. 

Écartez  VOS  ennuis! 


FALIERO. 

Pour  en  guérir ,  j'attends 
Ce  terme  de  ma  vie ,  attendu  trop  longtemps. 
Tu  portes  sans  te  plaindre  une  part  de  ma  chaîne, 
Pauvre  Éléna  !  Je  crus  mon  heure  plus  prochaine. 
Lorsqu'à  mon  vieil  ami  je  demandai  ta  main. 
C'est  un  jour  à  passer ,  me  disais-jc ,  et  demain 
Je  lui  laisse  mon  nom ,  de  l'opulence ,  un  titre  ; 
Mais  un  pouvoir  plus  grand  de  nos  vœux  est  l'arbitre. 
La  faute  en  est  à  lui  ! 

ÉLÉNA. 

Qu'il  prolonge  vos  jours. 
Comme  il  les  a  sauvés  ! 

FALIERO. 

Sans  toi,  sans  ton  secours, 
Je  succombais  naguère ,  et  t'aurais  affranchie. 
Comme  elle  se  courbait  sous  ma  tète  blanchie! 

(A  Fernando.) 

Ah  !  si  tu  l'avais  vue  !  ange  compatissant , 
Pour  rajeunir  le  mien  elle  eût  donné  son  sang  ! 

FERNANDO. 

Nous  l'aurions  fait  tout  deux. 

ÉLÉNA. 

Nous  le  devions. 

FAUERO. 

Je  peu 
Qu'avant  peu  mes  enfans  auront  leur  récompense. 
Qu'il  voussoit  cher  ce  don,  bienqu'il  vienneun  peu  tan 
Vivez ,  soyez  heureux ,  et  pensez  au  vieillard. 

ÉLÉNA. 

Hélas  !  que  dites- vous  ? 

FALIERO. 

Éléna, je  t'afflige... 
Pour  bannir  cette  idée ,  allons ,  sors ,  je  l'exige. 
Je  veux  à  Fernando  confier  mon  chagrin  ; 
Mais  toi ,  tu  le  connais.  L'aspect  d'un  ciel  serein 
A  pour  des  yeux  en  pleurs  un  charme  qui  console. 

ÉLÉNA. 

Souffrez... 

FAUERO. 

Crains  la  fotigue ,  et  sors  dans  ma  gondd 
Contre  l'ardeur  du  jour  prends  un  masque  léger. 
Qui,  sans  lasser  ton  front ,  puisse  le  protéger. 
Va ,  ma  fille. 

ÉLÉNA. 

0  bonté! 

(Elle  sorL) 
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SCÈNE  IV. 

FALIERO,  FERNANDO. 

FAUERO. 

C'est  elle  qu'on  outrage  ! 

FERNANDO. 
FAUERO. 

Moi  ;  c*est  moi. 

FERNANDO. 

Vous! 

FAUERO. 

Écoute  et  partage 
eau  qu*â  moi  seul  je  ne  puis  supporter, 
xip  nom  j  c'est  le  nôtre  à  qui  vient  d'insulter 
eux  dont  nos  lois  sur  les  bancs  des  Quarante 
ger  à  vingt  ans  la  jeunesse  ignorante, 
es! 

FERNANDO. 

QuVt-il  fait? 

FALIERO. 

Ledirai-je?  Irrité 
)roohe public,  mais  par  lui  mérité, 
ut  sur  mon  trône  eut  Taudace  d'écrire... 
lus  comme  elle  et  tous  ont  pu  les  lire, 
s...  mon  souvenir  ne  m'en  rappelle  rien  ; 
;  mots  flétrissaient  mon  bonneur  et  le  sien. 

FERNANDO. 

î ,  quel  cst-il  ? 

FALIERO. 

Cberche  dans  la  jeunesse , 
^e  le  mieux  dix  siècles  de  noblesse , 
rougir  le  plus  les  aïeux  dont  il  sort  ? 
le ,  être  nul ,  qu*un  caprice  du  sort 
* ,  mais  en  vain ,  car  son  âme  est  servile  ; 
mx ,  on  le  dit  ;  courageux  entre  mille, 
I  duel  heureux  marque  le  premier  pas  ; 
âge!  i\  Venise,  eh  !  qui  donc  n'en  a  pas? 
10  ! 

FERNANDO. 

Lui ,  Sténo  ! 

FAMFRO. 

Bien  que  brisé  par  l'âge , 
ais  pas ,  crois-moi ,  laissé  vieillir  l'outrage. 
Saint-Jean  et  Paul  il  est  un  lieu  désert, 
ir  lui  rendre  utile  un  de  ces  jours  qu'il  perd, 
is  avec  la  sienne  eût  croisé  cette  épée... 


Il  vit! 


FERNANDO. 
FAUERO. 


Pour  peu  de  jourS)  ma  vengeance  est  trompée. 
Sans  leur  permission  pui»-je  exposer  mon  sang? 
Privll^  admirable  !  il  vit  grAce  k  mon  rang. 

(FenuDdo  ait  im  roouvement  pour  sortir.) 

Où  vaa-tu? 

FERNANDO. 

Vous  venger. 

FAUERO. 

Bien  !  ce  courroux  f  honore. 
Bien  !  c'est  un  Faliero  ;  je  me  retrouve  encore  : 
Cest  mon  ardeur,  c'est  moi;  c'est  ainsi  que  jadis 
Mon  père  à  son  appel  eût  vu  courir  son  61s. 
Mais  l'afiront  fut  public,  le  châtiment  doit  l'être. 
Les  Quarante  déjà  l'ont  condamné  peut-être. 

FERNANDO. 

Eh  quoi  !  ce  tribunal  où  lui-même... 

FALIERO. 

Tu  vois 
Comme  Venise  est  juste  et  maintient  tous  les  droits! 
Nos  fiers  avogadors  avaient  reçu  ma  plainte; 
Aux  droits  d'un  des  Quarante  oser  porter  atteinte  ! 
Quel  crime!  l'eût-on  fait?  mais  leur  prince  outragé, 
Qu'importe  ?  et  par  ses  pairs  Sténo  sera  jugé. 

FERNANDO. 

S'ils  l'épargnaient? 

FALIERO. 

Qui?  lui  !  l'épargner!  lui,  ce  traître! 
Oui,  traître  à  son  serment,  à  Venise,  à  son  maître  : 
L'épargner!  qu'as-tu  dit?  l'oseraient-ils?  sais-tu 
Qu'il  faut  que  je  le  voie  à  mes  pieds  abattu? 
Sais-tu  que  je  le  veux,  que  la  hache  est  trop  lente 
A  frapper  cette  main,  cette  tête  insolente? 

FERNANDO. 

O  fureur! 

FAUERO. 

De  mon  nom,  toi  l'unique  héritier, 
Toi ,  mon  neveu,  mon  fils,  connais-moi  tout  entier  : 
Lis,  mon  Ame  est  ouverte  et  montre  sa  faiblesse. 
C'est  peu  de  l'infamie  où  s'éteint  ma  vieillesse  ; 
Cet  affront  dans  mon  sein  éveille  des  transports. 
D'horribles  mouvemens  inconnus  jusqu'alors. 
J'en  ai  honte  et  je  crains  de  sonder  ma  blessure  : 
Devine  par  pitié,  comprends,  je  t'en  conjure, 
Comprends  ce  qu'à  mon  âge  un  soldat  tel  que  moi 
Ne  pourrait  sans  rougir  confier,  même  à  toi. 
Éléna  !...  se  peut-il  ?  si  ce  qu'on  ose  écrire... 
Mais  sur  ses  trails  en  vain  je  cherche  le  sourire. 
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D*où  vient  que  mon  aspect  lui  fait  baisser  les  yeux? 
Pourquoi  loin  des  plaisirs  se  cacher  dans  ces  lieux  ? 
Pourquoi  fuir  cet  asile ,  où  y  par  la  pénitence , 
Le  crime  racheté  redevient  Tinnocence? 
Le  sien  est-îl  si  grand  y  si  terrible?...  Insensé  ! 
Tout  me  devient  suspect ,  le  présent ,  le  passé  ; 
J'interroge  la  nuit,  les  yeux  fixés  sur  elle, 
Jusqu'aux  pleurs,  aux  aveux  d'un  sommeil  infidèle, 
Et  j'ai  vu,  réveillé  par  cet  affreux  soupçon, 
Ses  lèvres  se  mouvoir  et  murmurer  un  nom. 

FERNANDO. 

Grand  Dieu  ! 

FALIERO. 

Ne  me  crois  pas;  va,  je  lui  fais  injure; 
Sténo!...  jamais,  jamais!  sa  vie  est  encore  pure; 
Jamais  tant  de  vertu  ne  descendrait  si  bas; 
Je  n'ai  rien  soupçonné,  rien  dit;  ne  me  crois  pas  ! 
Mais  Sténo,  mais  celui  dont  le  mensonge  infôme 
De  cette  défiance  a  pu  troubler  mon  âme, 
La  déchirer  ainsi,  la  briser,  la  flétrir. 
Qu'on  l'épargne  !  ah  !  pour  lui  c'est  trop  peu  de  mourir  ! 
Il  aurait,  le  cruel  qui  m'inspira  ces  doutes, 
Plus  d'une  vie  à  perdre,  elles  me  devraient  toutes, 
Oui  toutes,  sans  suffire  à  mes  ressentimens 
Leur  sang,  leur  dernier  souffle  et  leurs  derniers  tourmens. 

(  n  tombe  sur  nn  siège.  ) 
(Aprèt  une  panse.) 

Homme  faible,  oft  m*emporle  une  aveugle  colère? 
A  Zara,  quand  j'appris  la  perte  de  mon  frère, 
Je  domptai  ma  douleur  et  je  livrai  combat. 
Prince,  ferai-je  moins  que  je  n'ai  fait  soldat? 

(A  Fernando.) 

L'État  doit  m'occuper  :  je  vais  dicter,  prends  place  : 

(  Fernando  s'assied  près  d'une  table.  ) 

«Moi ,  doge,  aux  Florentins.»  Écris  ! 

FERNANDO. 

Ma  main  se  glace. 

FALIERO. 

Allons!  calme  ce  trouble...  Ils  recueillaient  les  voix  ; 
Qu'ils  sont  lents  ! 

FERNANDO. 

Poursuivez. 

FALIERO. 

Qu'ai-je  dit...  aux  Génois? 

FERNANDO. 

Votre  Altesse  écrivait  au  sénat  de  Florence. 

FAUERO. 

Ah  !  je  voudrais  en  vain  feindre  l'indifférence  ! 
Je  ne  le  puis  :  je  cède  et  me  trouble  â  mon  tour  ; 
Mais  on  arrive  enfin  :  je  respire  ! 


SCÈNE  V. 

fernando,  faliero,  le  secrétaire  m 

Quarante. 

le  secrétaire. 

La  Cour 
Dépose  son  respect  aux  pieds  de  Votre  Altesse. 

FALIERO. 

Leur  respect  est  profond  :  jugeons  de  leur  sagesse. 
La  sentence!  donnez. 

LE  SECRÉTAIRE. 

La  voici. 

FERNANDO,  à  son  oncle. 

Vous  tremblez. 

FALIERO. 

Moi!Don...je...non...pourquoi?...Li8,mesyeuxsontt] 
Lis. 

FERNANDO,  lisant. 

ail  est  décrété  d'une  voix  unanime 
«Que  Sténo  convaincu... 

FALIERO. 

Passe,  je  sais  son  crime. 
Le  châtiment? 

FERNANDO. 

Un  mois  dans  les  prisons  d'État. 

FAUERO. 

Après? 

FERNANDO. 

C'est  tout. 

FALIERO,  froidement. 

Un  mois  ! 

FERNANDO. 

Pour  ce  lâche  attentat 

LE  SECRÉTAIRE,  au  doge. 

La  Cour  de  Voire  Altesse  attend  la  signature. 

FERNANDO,  à  son  oncle,  qui  s'approche  de  la  taUe. 
Et  VOUS  ?... 

FALIERO. 

Cest  mon  devoir. 

FERNANDO. 

Quoi  !  d'approuver  l'ii^i 

FALIERO.  il  laisse  tomber  la  plume. 

Un  mois!  Dieu! 

(  Au  secrétaire,  en  lui  remettant  le  papier.  ) 

Laissez-nous. 

LE  SECRÉTAIRE. 

L'arrêt  n'est  pas  si( 
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FALIERO. 


«•• 


{ne  rapidement.) 

Sortez  donc. 

SCÈNE  VI. 

FALIERO,  FERNANDO. 

FERNANDO. 

Ett  sans  être  indigné, 
acrez  vous-même  une  telle  indulgence? 

FAUERO,  en  conriant. 
I. 

FERNANDO. 

Quel  sourire  !  il  demande  vengeance. 

FAUERO. 

lobles  seigneurs  à  raffix)nt  qu'on  ma  foit 
)as  aujourd'hui  pleinement  satisfait? 
lent  railleur  dont  la  faute  est  punie 
u*  jugement  le  sel  de  l'ironie, 
lez  un  des  Dix ,  où  je  suis  invité , 
leur  de  Zara ,  par  eux  félicité , 
s'applaudir  d'avoir  pu  lui  complaire, 
t  les  honneurs  d'un  arrêt  populaire, 
tice  pour  tous,  hors  pour  le  souverain , 
'égalité  !  Les  gondoliers  demain, 
de  mon  nom  une  octave  à  ma  gloire, 
nt  sur  le  port  ma  dernière  victoire, 
je  ris  comme  eux. 

FERNANDO. 

Plus  triste  que  les  pleurs, 
1  est  amère  ;  elle  aigrit  vos  douleurs. 

FAUERO,  qui  se  lève,  avec  violence. 

es  Sarrasins ,  que  je  leur  rende  hommage  ! 
el  de  saint  Marc  et  devant  son  image, 
nême  bras  qui  leur  fut  si  fatal , 
eux  à  genoux  jurer  foi  de  vassal  ! 

FERNANDO. 

US  qui  parlez? 

FALIERO. 

Que  les  vaisseaux  de  Gènes, 
forcé  par  eux,  n*ont-iIs  rompu  les  chaînes  ! 
pratriciens  frappez  Venise  au  cœur  : 
i'au  doigt  sanglant  d'un  Génois,  d'un  vainqueur 
l'anneau  d'or,  ce  pitoyable  gage , 
lème  imposteur  d'un  pouvoir  qu'on  outrage. 

FERNANDO. 

I  duc  de  Venise  à  former  de  tels  vœux  ? 


FAUERO. 

Moi,duc!  le  suis-je  encor  ?  moi,  le  dernier  d'entre  eux? 
Moi,  prince  en  interdit;  moi,  vieillard  en  tutelle. 
Moi,  que  la  loi  dédaigne  et  trouve  au  dessous-d'elle  ! 

FERNANDa 

Son  glaive  était  levé,  quand  le  mien  s'est  offert  : 
U  s'offre  encore. 

FAUERO. 

Attends! 

FERNANDO. 

Vous  avez  trop  souffert. 
Punissez. 

FAUERO. 

Et  comment? 

FERNANDO. 

.le  reviens  vous  l'apprendre. 

FAUERO. 

Que  pourrai»>tu ,  toi  seul  ? 

FERNANDO. 

Ce  que  peut  entreprendre 
Un  honune  contre  un  homme. 

FAUERO. 

Et  contre  tous? 

FERNANDO. 

Plus  bas! 
Le  courroux  vous  égare. 

FAUERO. 

Il  m'éclaire  :  à  ton  bras 
Un  coupable  suffit;  mais  s'ils  sont  tous  coupables , 
Que  me  font  et  l'un  d'eux  et  ses  jours  misérables  ? 
Me  venger  à  demi ,  c'est  ne  me  pas  venger. 
L'offenseur  n'osa  rien ,  osant  tout  sans  danger  : 
Au-<lessous  de  son  crime  un  tel  pardon  le  place. 
Et  de  son  insolence  il  n'avait  pas  l'audace. 
H  n'outragea  que  moi  :  l'arrêt  qu'ils  ont  rendu 
Dans  un  commun  outrage  a  seul  tout  confondu. 
Un  tribunal  sacré  qu'au  mépris  il  condamne, 
La  loi  qu'il  fait  mentir,  le  trône  qu'il  profane. 
Si  j'élève  la  voix,  que  d'autres  se  plaindront! 
Ils  ont,  pour  s'enhardir  à  m'altaquer  de  front. 
Essayé  sur  le  faible  un  pouvoir  qui  m'opprime. 
Et  monté  jusqu'à  moi  de  victime  en  victime. 
Un  peuple  entier  gémit  :  doge,  ce  n'est  plus  toi. 
C'est  lui  que  tu  défends;  c'est  l'État,  c'est  la  loi. 
C'est  ce  peuple  enchaîné,  c*est  Venise  qui  crie  : 
Arme-toi  ;  Dieu  l'appelle  à  sauver  la  patrie  ! 

FERNANDO. 

Seigneur,  au  nom  du  ciel... 

FAUERO. 

Opprobre  à  ma  maison. 
Si  de  leurs  oppresseurs  je  ne  leur  fiûs  raison  ! 
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Qods moyens?... je  ne  sais  :  les  malheurs  de  nos  armes 

A  Venise  olcérée  ont  coûté  bien  des  larmes. 

On  s'en  soiment  :  je  veox...  SI  poar  briser  leurs  fers 

J'essayais...Il  vaut  mieux...  Non,  je  puis..  Je  m'y  perds. 

Je  diercheet  ne  vois  rien  qu'à  travers  des  nuages. 

Mille  desseins  confus,  mille  horribles  images , 

Se  heurtent  dans  mon  sein ,  passent  devant  mes  yeux  ; 

Mais  je  sens  qu'un  projet  vengeur,  victorieux, 

An  sortir  du  chaos  où  je  l'enfante  encore. 

Pour  les  dévorer  tous  dans  le  sang  doit  éclore. 

FERNANDO. 

Ah!  que  méditez-vous?  craignez... 

FÂUERO. 

Tu  m'écoutais  ! 
J'ai  parlé  :  qu'ai-je  dit?  pense  au  trouble  où  j'étais  : 

(AToixbasae.) 

C'est  un  rêve  insensé.  Ce  que  tu  viens  d'entendre , 
Il  faut.. 

FERNANDO. 

Quoi? 

FAUERO. 

L'oublier,  ou  ne  le  pas  comprendre. 

(  A  on  officier  do  palaii,  qui  entre.  ) 

Que  veut-on? 


SCÈNE  VIL 

FAUEBO,  FERNANDO,  YIGENZO. 

VICENZO. 

La  faveur  d'un  moment  d'entretien; 
Et  celui  qui  l'attend... 

FAUERO. 

Fût-ce  un  patricien , 
Non  :  s'il  est  offensé ,  qu'il  s'adresse  aux  Quarante. 

VICENZO. 

Sa  demande  à  l'État  doit  être  indifférente  ; 
Ccsl  un  homme  du  peuple,  à  ce  que  j'ai  pu  voir, 
Un  patron  de  galère. 

FAUERa 

Un  instant  !  mon  devoir 
Est  d*écouter  le  peuple;  il  a  droit  qu'on  l'écoute. 
Le  peuple!  il  sert  l'État.  Allez,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
Je  recevrai  cet  honmie. 

(Vicenïouort.) 

Implorer  mon  secours, 
C'est  avoir  à  se  plaindre;  on  peut  par  ses  discours 
Juger... 

FERNANDO. 

Je  me  retire? 


FAUERO. 

Oui,  laisse-nous.  Airl 
Ne  cherche  pas  Sténo;  réserve-moi  sa  tète; 
U  est  sacré  pour  toL 

(Farnandoflort) 

Cet  homme  a  des  amis. 
Et  par  eux...  Après  tout ,  l'écouter  m'est  permis; 
Je  le  dois  :  mais  il  vient. 
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SCÈNE  VIII. 

FALIERO,  ISRAËL  BERTUGCK). 


FALIERO, 

Que  voulez-vous? 

ISRAËL. 

Justice 

FAUERO. 

Vain  mot  !  pour  l'obtenir  l'instant  n'est  pas  propi 

ISRAËL. 

U  doit  l'être  UHiyours. 

FAUERO. 

Avez- vous  un  appui? 

ISRAËL. 

Plus  d'un  :  mon  droit  d'abord,  et  le  doge  après  lu 

FAUERO. 

L'un  sera  méprisé  ;  pour  l'autre ,  il  vient  de  rétrc 
Votre  nom?... 

ISRAËL. 

N'est  pas  noble ,  et  c'est  un  tort 

FAUERO. 

Peut-è 

ISRAËL. 

Israël  Bertuccio. 

FAUERO* 

Ge  nom  m'est  inconnu. 

ISRAËL. 

Noble ,  jusqu^à  mon  prince  il  serait  parvenu. 

FAUERO. 

Auriez-vous  donc  servi  ? 

ISRAËL. 

Dans  plus  d'une  entrepri 

FALIERO. 

Sur  mer? 

ISRAËL. 

Partout. 

FAUERO. 

En  brave? 

ISRAËL. 

En  soldat  de  Veni 
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FALIERO. 

Sous  plus  d'un  général  ? 

ISRAËL. 

Un  seul ,  qui  les  vaut  tous. 

l^ALIERO. 

C'est  trop  dire  d'un  seul. 

ISRAËL. 

Non. 

FAUERO. 

Quel  est-il? 

ISRAËL. 

C'est  VOUS. 

FAUERO. 

kra€l  !...  Oui ,  ce  nom  revient  à  ma  mémoire  ; 
C'est  vrai ,  brave  Israël ,  tu  servis  avec  gloire  : 
Tu  combattis  sous  moi. 

ISRAËL. 

Mais  dans  des  jours  meilleurs , 
On  triomphait  alors. 

FAUERO,  avec  joie. 

AZara! 

ISRAËL. 

Comme  ailleurs  ; 
Vous  commandiez  ! 

FALIERO. 

Allons  :  dis-moi  ce  qui  t'amène  ; 

(H  se  lère  et  8*approchc  d'Israël.) 

Parle  à  ton  général ,  et  conte-lui  ta  peine; 
Dis ,  mon  vieux  camarade  ! 

ISRAËL. 

Eh  bien  donc ,  je  me  plains... 
M'insulter !  on  Ta  fait!  Par  le  ciel  et  les  saints, 
lsra(^l  sans  vengeance ,  et  réduit  à  se  plaindre  !... 
Pardon ,  mon  général ,  je  ne  puis  me  contraindre  : 
Qui  souffre  est  excusé. 

FALIERO. 

Je  t'excuse  et  le  dois  : 
Rappeler  son  affront ,  c'est  le  subir  deux  fois. 

ISRAËL. 

Deux  fois!  subir  deux  fois  Taffrontqueje  rappelle! 
Que  maudit  soit  le  jour  où,  pour  prix  de  mon  zèle, 
Votre  prédécesseur,  mais  non  pas  votre  égal , 
Me  fit  patron  du  port,  et  chef  de  Tarsenal  ! 

FALIERO. 

C'était  juste. 

ISRAËL. 

Et  pourtant,  sans  cette  récompense, 
Viendrais-je  en  suppliant  vous  conter  mon  offense? 
(Chargé  par  le  conseil  de  travaux  importons... 
,1e  tremble  malgré  moi,  mais  de  fureur. 


FALIERO. 

J'entends. 

ISRAËL. 

Je  veillais  à  mon  poste  :  un  noble  vient ,  déclare 
Qu'il  faut  quitter  pour  lui  nos  vaisseaux  qu'on  répare. 
Il  maltraite  à  mes  yeux  ceux  qui  me  sont  soumis  : 
Je  cours  les  excuser  ;  ils  sont  tous  mes  amis. 
Tous  1  ibres,  par  saint  Marc ,  gens  de  cœur,  gens  otikau 
Dois-je  donc ,  pour  un  noble  et  ses  travaux  futiles  y 
Me  priver  d'un  seul  bras  sur  la  flotte  occupé? 
Le  dois-je?  prononcez. 

FAUERO. 

Non,certe. 

ISRAËL. 

Ilm'afi^ppéL. 
Que  n'est-ce  avec  le  fer  ! 

FAUERO. 

Du  moins  tu  vis  encore. 

ISRAËL. 

Sans  honneur  :  le  fer  tue  et  la  main  déshonore. 
Un  soufflet  !  Sur  mon  front,  ce  seul  mot  prononcé 
Fait  monter  tout  le  sang  que  l'État  m'a  laissé. 
11  a  coulé  mon  sang  dont  la  source  est  flétrie, 
Mais  sous  la  main  d'un  noble  et  non  pour  la  patrie; 
L'outrage  est  écrit  là  :  sa  bague  en  l'imprimant 
A  creusé  sur  ma  joue  un  sillon  infamant. 
Montre  donc  maintenant,  montre  tes  cicatrices, 
Israél,  la  dernière  a  payé  tes  services. 

FALIERO. 

Et  l'affront  qu'on  t'a  fait... 

ISRAËL. 

Je  ne  l'ai  pas  rendu  : 
Je  respecte  mes  chefs.  A  prix  d'or  j'aurais  dû 
Me  défoire  de  lui  sous  le  stylet  d'un  brave. 
Mais  j'ai  dit  :  Je  suis  libre,  on  me  traite  en  esclave; 
Pour  mon  vieux  général  tous  les  droits  sont  sacrés. 
Il  me  rendra  justice;  et  vous  me  la  rendrez. 

FAUERO. 

On  ne  me  la  fait  pas  ;  comment  puis-je  la  rendre  ? 

ISRAËL. 

On  ne  vous  la  fait  pas  ?  à  vous  !  pourquoi  l'attendre  ? 
Si  j'étais  doge... 

FALIERO. 

Eh  bien  ? 

ISRAËL. 

je... 

KALIF.RO,  vivement. 

Tu  te  vengerais  ! 

ISRAËL. 

Demain. 
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FALIERO. 

Tu  le  peux  donc? 

ISRAËL. 

Non...  mais  je  le  pourrais, 
Si  j'étais  doge. 

FALIERO. 

Approche  et  parle  sans  mystère. 

ISRAËL. 

On  risque  à  trop  parler  ce  qu'on  gagne  à  se  taire. 

FALIERO. 

Tu  sais  qu'un  mot  de  moi  peut  donner  le  trépas , 
Tu  le  crains. 

ISRAËL. 

.le  le  sais,  mais  je  ne  le  crains  pas. 

FALIERO. 

Pourquoi? 

ISRAËL. 

Notre  intérêt  nous  unit  l'un  à  l'autre  ; 
J'ai  ma  cause  à  venger,  mais  vous  avez  la  vôtre. 

FALIERO. 

Ainsi  donc,  pour  le  foire,  il  existe  un  complot  ? 
De  quelle  part  viens-tu  ? 

ISRAËL. 

De  la  mienne.  En  un  mot. 
Pour  soutenir  nos  droits  voulez-vous  les  confondre? 

'  FALIERO. 

Je  veux  l'interroger  avant  de  te  répondre. 

ISRAËL. 

Qui  m'interrogera,  vous,  ou  le  doge? 

FALIERO. 

Moi. 
Pour  le  doge,  il  n'est  plus. 

ISRAËL. 

C'est  parler  :  je.  vous  croi. 

FALIERO. 

Parle  donc  â  ton  tour. 

ISRAËL. 

Si  le  peuple  murmure 
Du  joug  dont  on  l'accable  et  des  maux  qu'il  endure; 
Est-ce  moi  qui  l'opprime  ? 

FAUERO. 

Il  comprend  donc  ses  droits? 

ISRAËL. 

La  solde  que  l'armée  attend  depuis  deux  mois. 
Si  d'autres,  la  payant,  tentent  par  ce  salaire 
De  nos  condottieri  la  bande  mercenaire, 
Puis-je  Tempécher,  moi  ? 

FALIERO. 

Vous  avez  donc  de  l'or  ? 


ISRAËL. 

Si  de  vrais  citoyens ,  car  il  en  est  encor. 
Des  soldats  du  vieux  temps,  du  vôtre, et  qu'on  méprise, 
Par  la  foi  du  serment  sont  liés  dans  Venise  ; 
Aux  glaives  des  tyrans,  qu'ils  veulent  renverser, 
Suis-je  un  patricien ,  moi ,  pour  les  dénoncer? 

FAUERO. 

Achève. 

ISRAËL. 

J'ai  tout  dit. 

FALIERO. 

Ce  sont  là  des  indices. 
Le  reste,  ton  projet,  tes  amis,  tes  complices? 

ISRAËL. 

Mon  projet?  c'est  le  vôtre. 

FAUERO. 

En  ai-je  un  ? 

ISRAËL. 

Mes  moyens? 
Mon  courage,  cette  arme... 

FALIERO. 

Et  les  armes  des  tiens. 
Tes  complices  ?  leurs  noms  ? 

ISRAËL. 

Je  n'ai  pas  un  complice. 

FAUERO. 

Quoi  !  pas  un  ? 

ISRAËL. 

En  a-tpon  pour  rendre  la  justice? 

FALIERO. 

Tes  amis,  si  tu  veux. 

ISRAËL. 

Quand  vous  serez  le  leur. 

FALIERO. 

Moi!  je... 

ISRAËL. 

Vous  reculez! 

FAUERO. 

Agir  avec  chaleur. 
Concevoir  froidement,  c'est  le  secret  du  maître. 
Puis-je  rien  décider  avant  de  tout  connaUre? 
Mais  le  sénat  m'appelle,  un  plus  long  entrelien 
Pourrait  mettre  au  hasard  mon  secret  et  le  tien. 

ISRAËL. 

Vous  revoir  au  palais  serait  risquer  ma  tète... 
Le  seigneur  Lioni  vous  attend  à  sa  fête  ; 
J'irai. 

FALIERO. 

Te  reçoit-il  ? 
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tSDAEU 
HoQ  bras  sauva  ses  jours  ; 
:  c'est  UQ  de  plus. 

FALIERO. 

AFfable  en  ses  discoure, 
ctes  cruel ,  esprit  fin ,  âme  dure, 
du  même  air  au  bal  qu'A  la  torture, 
eux  mais  plus  vain ,  et  dam  sa  vanité 
1 M  amour  de  popularité, 
■ecevoir. 

ISRAËL. 
Il  en  a  le  courage, 
parvenu  le  rude  et  fier  langage 
!  en  l'amusant;  et  sans  prendre  un  soupçon 
mehe  de  fer  il  trouverait  mon  nom. 

FAUERO. 
rtnre  est  prtte  aussitôt  qu'il  soupçonne. 

ISRAEf.. 
orteraisde  l'air  dont  il  la  donne. 

FALIERO. 

^es  le  cœur. 

ISRAËL. 

Vos  ordres,  général?  j 


FALIERO. 
J'irais  à  leun  regards  m'exposer  dans  un  bal , 
Bendre  en  les  acceptant  leurs  mépris  légitimes, 
Chercher  mes  ennemis  ! 

ISRAËL. 
Non,  compter  vos  victimes. 
PAUEBO.TiTcateal. 
Je  D'ai  rien  décidé. 

ISRAËL. 

Voulei-vous  me  revoir  ? 

FALIERO. 
Plus  Urd. 

ISRAËL. 

Jamais. 

(Il  hilDnpMpoorMiriir.) 
FALIERO. 
Reviens. 

ISRAËL. 

A  ce  soir? 
FALIERO ,  «prit  une  r«iue. 

A  ce  soir  ! 
(Itrafl  val.) 


^ffi;^^^%%^s^;y^:#^l^^;^fe'è>a^Kal^W!j^^!^4l^ 
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U  palais  de  Lionî  :  salon  très  riche,  galerie  au  fond  ; 
une  table  où  sont  disposés  des  échecs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UONI,  VEREZZA,   deux    autres  Affidés  du 

CONSEIL  DES  DiX ,  sur  le  devant  de  la  «cène;  SERVI- 
TEURS occupés  des  apiirèU  d'un  bal  ;  BERTRAM,  au  fond , 
dans  un  coin. 

UONI,basAVerezza. 

On  VOUS  a  de  Sténo  renvoyé  la  sentence  ; 
Vous  l'exécuterez ,  mais  avec  indulgence. 
L*État  veut  le  punir  comme  un  noble  est  puni  : 
Des  ^ards ,  du  respect. 

VEREZZA. 

Le  seigneur  Lioni 
Me  parle  au  nom  des  Dix  ? 

UONI. 

Leur  volonté  suprême 
Laisse-t-elle  un  d'entre  eux  parler  diaprés  lui-même? 
Vous  pouvez  être  doux ,  en  voici  Tordre  écrit. 
(  Le  prenant  à  part.  ) 

Cet  autre  ne  l'est  pas  :  il  regarde  un  proscrit 
Par  jugement  secret  traité  comme  il  doit  l'être; 
Le  prisonnier  des  plombs  :  une  gondole ,  un  prêtre. 
Au  canal  Orfano.  Sortez. 

(  AtesTalels.) 

Partout  des  Sens! 
Que  les  feux  suspendus  et  Féclat  des  eooleurs , 
Que  le  parfum  léger  des  roses  de  Byianoe, 
Les  sons  qui  de  la  joie  annoncent  la  présence. 
Que  cent  plaisirs  divers  dVux-mêmes  renaîssans 
Amollissent  les  cœurs  et  charment  tous  les  sms. 

(  A  Bertram.  )  xAux  Talelt.  ) 

Approchez-vous,  Bertram.  Laissez-nous. 


SCÈNE  IL 

LIOM,  BERTRAM. 

LlOM. 

Ma  colère 
A  cédé ,  quoique  juste ,  aux  pleurs  de  votre  mère  ; 


Le  sein  qui  vous  porta  nous  a  nourris  tous  deux; 
Je  m'en  suis  souvenu. 

BERTRAM. 

Monseigneur!... 

LIONI. 

Malbeoreiix! 

Quel  orgueil  fanatique  ou  quel  mauvais  génie 
De  censurer  les  grands  t'inspira  la  manie? 

BERTRAM. 

Je  leur  dois  tous  mes  maux. 

UONI. 

Bertram ,  sans  mon  appoi , 
Sur  le  pont  des  Soupirs  tu  passais  aujourd'hui  ; 
On  t'oubliait  demain. 

BERTRAM. 

Je  demeure  immobile  ; 
Quoi  !  le  pont  des  Soupirs! 

UONI. 

Sois  un  artiste  habile , 
Un  sculpteur  sans  égal  ;  mais  pense  à  tes  travaux , 
Et ,  quand  tu  veux  blâmer ,  parle  de  tes  rivaux. 
L'État  doit  aux  beaux-arts  laisser  ce  privilège , 
Cest  ton  droit  ;  plus  hardi ,  tu  deviens  sacril^. 

BERTRAM. 

On  ne  l'est  qu'envers  Dien. 

UONI. 

Mais  ne  comprmdt-ta  pis 
Que  ceax  qui  peuvent  tout  sont  les  dieux  d'ici-bas?... 
On  t'aime  à  Rialto ,  dans  le  peuple  on  t'écoate , 
Dis  qne  je  t'ai  sauvé  :  tn  le  diras? 

BERTRAM. 

Sans  doute: 
De  raconter  le  bien  le  ciel  nous  fait  la  loi. 

UONI. 

Et  d^oablio*  le  mal  ;  mais  tes  pareils  et  toi , 

Les  mains  jointes,  courbés  sur  vos  pieux  symboles, 

Des  pontifes  divins  vous  croyez  les  paroles: 

Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  ils  sont  toujours  jaloux, 

Et  vous  ouvrant  le  ciel ,  ils  le  ferment  pour  nous. 

BERTRAM. 

Non  poiu*  vous,  mais  pourceux  que  leur  Dieu  doit  maudire. 

LIONI. 

Tu  te  croissaint,  Bertram ,  et  tu  crains  le  mart)Te. 
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BERTRAM. 

Ah!  pitié! 

LIOM. 

Des  grands  parle  à  genoux. 

BERTRAM. 

ine  oontre  eux  je  vous  excepte,  vous. 

LIONI. 

:«procbes4u? 

BERTRAM. 

Ma  misère. 

UONI. 

Sois  sage, 
)  tu  vivras. 

BERTRAM. 

Promettre  est  leur  usage  : 
"e  ou  Tébène  à  leurs  yeux  est  sans  prix , 
loit  de  mes  mains  passer  sous  leurs  lambris, 
-ils,  ce  travail  achevé  pour  leur  plaire, 
s  besoin  et  j'attends  mon  salaire. 

UOM. 

i  monceaux  d'or  pour  satisfaire  à  tout? 
ai.  Mais  parle ,  on  célèbre  ton  goût  ; 
res,quels  tableaux,aux  miens  sont  comparables? 
es  apprêts  :  (jue  t'en  semble  ? 

BERTRAM. 

Admirables? 

UONI. 

aime  les  arts  et  prends  tes  intérêts  : 

roïx  basse. } 

tour  tout  savoir ,  ont  des  agens  secrets , 
lyons  fort  cher  leurs  utiles  services  ; 
ourrais  comme  eux  rendre  ces  bons  offices. 
Lriciens  plus  d'un  s'en  fait  honneur. 

BERTRAM. 

pourtant... 

LIONI. 

Quoi? 

BERTRAM. 

Mourir,  monseigneur. 

UONI. 
BERTRAM. 

iaiscomplez  sur  ma  recounaissance. 

UONI. 

iver ,  je  crois ,  n'est  pas  en  ta  puissance. 

BERTRAM. 

peut  un  jour  devenir  le  premier. 

UONI. 


BERTRAM. 

Dieu  nous  l'a  dit. 

UONI. 

Garde-toi  d'oublier 
Que  des  vertus  ici  l'humilité  chrétienne 
Est  la  plus  nécessaire,  et  ce  n'est  pas  la  tienne. 
Sténo!...  sors. 


SCÈNE  III. 

UONI,  BERTRAM,  STÉNO. 

(U  porte  un  domiao  ourert  qui  laûic  Toir  un  oostume 
trte  élégant;  U  a  ion  masque  à  la  main.) 

ST£NO,àBertram. 

Gloire  à  toi ,  Phidias  de  nos  jours; 
J'ai  reçu  ton  chef-d'œuvre,  et  te  le  dois  toi^ours. 
Mais  un  mois  de  prison  va  r^ler  mes  dépenses; 
Je  le  paierai  bientôt. 

BERTRAM ,  à  part,  en  s*inclinant. 

Plus  tôt  que  tu  ne  penses. 

SCÈNE  IV. 

UOM,  STÉNO. 

UONI. 

Qui?  VOUS}  Sténo,  chez  moi! 

STÉNO. 

C'est  mal  me  recevoir. 

LIONI. 

Condamné  le  matin,  venir  au  bal  le  soir  ! 

STÉNO. 

Ma  journée  est  complète  et  la  nuit  la  couronne  ; 
Je  veux  prendre  congé  de  ceux  que  j'abandonne. 
Demain  je  suis  captif;  à  votre  prisonnier 
Laissez  du  moins  ce  jour,  ce  jour  est  le  dernier. 

UONI. 

Le  doge  vient  ici;  je  reçois  la  duchesse. 
Et.*. 

STÉNO. 

Sa  beauté  vaut  mieux  que  son  titre  d'altesse. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  choisir  mes  liens  ! 
Les  fers  de  son  époux  sont  moins  doux  que  les  siens. 

UONI. 

U  ne  faut  pas  plus  loin  pousser  ce  badinage. 
Même  en  vous  pimissant  croyez  qu'on  vous  ménage. 

STÉNO. 

J'aime  votre  clémence  et  l'effort  en  est  beau  : 
M'ensevelir  vivant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
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Et  pourquoi?  pour  Irois  mots  que  j*eus  le  tort  d'écrire  ; 
Mais  le  dogelrrité,  jaloux  jusqu'au  délire, 
Prouva  que  d'un  guerrier  mille  fi)is  triomphant 
La  vieillesse  et  l'hymen  ne  font  plus  qu'un  enfant. 
Au  reste  il  est  ici  l'idole  qu'on  encense. 
Pour  lui  rendre  en  honneurs  ce  qu'il  perd  en  puissance. 

LIONI. 

A  ces  honneurs,  Sténo,  gardez-vous  d'attenter. 
Par  ^rd  pour  nous  tous,  qu'il  doit  représenter 
Au  timon  de  l'État, dont  nous  tenons  les  rênes. 
Il  faut  baiser  ses  mains  en  leur  donnant  des  chaînes. 
Ainsi  donc  pour  ce  soir,  je  le  dis  à  regret , 
Mais... 

STÉNO. 

Mon  déguisement  vous  répond  du  secret. 
Non  :  ne  me  privez  pas  du  piquant  avantage 
D'entendre,  à  son  insu,  l'auguste  personnage. 
Autour  de  la  duchesse  heureux  de  voltiger, 
C'est  en  la  regardant  que  je  veux  me  venger. 
Je  veux  suivre  ses  pas,  dans  ses  yeux  je  veux  lire. 
Tout  voir  sans  être  vu,  tout  juger  sans  rien  dire, 
Et  de  votre  pouvoir  invisible  et  présent 
Offrir,  au  sein  des  jeux,  l'image  en  m'amusant. 

UONI. 

Veiller  sur  vous,  Sténo,  n'est  pas  votre  coutume. 

STÉNO. 

Qui  peut  me  deviner,  caché  sous  mon  costume  ? 
Sous  ce  masque  trompeur,  le  peut-on  ?  regardez  : 
Noir  comme  le  manteau  d'un  de  vos  affidés. 

LlONI. 

Respectons  les  premiers  ce  qu'il  faut  qu'on  redoute. 

STÉNO. 

Je  ne  ris  plus  de  rien  :  je  sais  ce  qu'il  en  coûte , 
Pas  même  des  époux  !  N'est-il  pas  décrété 
Que  c'est  un  crime  ici  de  lèse-majesté? 

LIONI. 

Incorrigible  ! 

STÉNO. 

Eh  non  !  un  mot  vous  épouvante; 
Mais  ne  redoutez  plus  ma  liberté  mourante  : 
C'est  son  dernier  soupir;  il  devait  s'exhaler 
Contre  un  vieillard  chagrin  qui  vient  de  l'immoler. 

LIONI. 

Vous  abusez  de  tout. 

STÉNO. 

Il  le  faut  à  notre  âge  : 
Le  seul  abus  d'un  bien  en  fait  aimer  l'usage. 
Quoi  de  plus  ennuyeux  que  vos  plaisirs  sensés? 
Ils  rappellent  aux  cœurs,  trop  doucement  bercés 
Par  un  retour  prévu  d'émotions  communes. 


Ce  fade  mouvement  qu'on  sent  sur  les  lagunes. 
En  ètez-vous  l'excès,  le  plaisir  perd  son  goût. 
Mais  l'excès  nous  réveille,  il  donne  un  charme  à  tout. 
Un  amour  vous  suffit;  moi,  le  mien  se  promène 
De  l'esclave  de  Smyrne  à  la  noble  Romaine, 
Et  de  la  courtisane  il  remonte  aux  beautés 
Que  votre  bal  promet  à  mes  yeux  enchantés. 
Le  jeu  du  casino  me  pique  et  m'intéresse; 
Mais  j'y  prodigue  l'or,  ou  j'y  meurs  de  tristesse. 
Si  la  liqueur  de  Chypre  est  un  heureux  poison , 
C'est  alors  qu'affranchi  d'un  reste  de  raison , 
Mon  esprit  pétillant  qui  fermente  comme  elle. 
Des  éclairs  qu'il  lui  doit  dans  l'ivresse  étincelle. 
Mes  jours,  je  les  dépense  au  hasard,  sans  compter: 
Qu'en  faire,  on  en  a  tant ,  peut-on  les  regretter? 
Pour  les  renouveler,  cette  vie  où  je  puise 
Est  un  trésor  sans  fond  qui  jamais  ne  s'épuise  ; 
Ils  passent  pour  renaître,  et  mon  plus  cher  désir 
Serait  d'en  dire  autant  de  l'or  et  du  plaisir. 
Je  parle  en  philosophe. 

UONI. 

Et  je  réponds  en  sage  : 
Vous  ne  pouvez  rester. 

STÉNO. 

Quittez  donc  œ  visage  ; 
Dans  la  salle  des  Dix  il  vous  irait  au  mieux. 
Mais  tout,  excepté  lui,  me  sourit  en  ces  lieux. 

LIONI. 

Flatteur  l 

STÉNO. 

Chaque  ornement,  simple  avec  opulence. 
Prouve  le  goût  du  maître  et  sa  magnificence. 

(Plosiears  personnes  parées  on  masquées  U^yersent  la  galaie  du 

fond.) 

UONI. 

Soyez  donc  raisonnable  :  on  vient  de  tous  côtés , 
J'aurais  tort  de  permettre... 

STÉNO. 

Oui  :  mais  vous  permettez. 
Vous,  de  qui  la  raison  plane  au  dessus  des  nôtres, 
Ayez  tort  quelquefois  par  pitié  pour  les  autres. 
Mes  adieux  au  plaisir  seront  cruels  et  doux  : 
C'est  vouloir  le  pleurer  que  le  quitter  chez  vous. 

UN  SERVITEUR  DE  LIONI,  annonçant. 
Le  doge. 

UONI. 

Fuyez  donc  :  s'il  vous  voit... 

STÉNO. 

Impossible! 
Je  me  peids  dans  la  foule  et  deviens  invisible. 
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SCÈNE  V. 

,  ÉLÉNA,  FERNANDO,  BENETINDB, 
ISRAËL,  SÉNATEURS,  Courtisans, etc. 

UONI,  au  doge. 

Son  Altesse  est  pour  tous  un  bonheur; 
sait  quel  prix  j'attache  à  tant  d'honneur. 

FAUERO. 

ais  pas  moins  à  ce  respect  fidèle 

]ue  jour  m'apporte  une  preuve  nouvelle. 

LIONIyàladachcMe. 

puissiez-vous  ne  pas  trop  regretter 
que  pour  moi  vous  voulez  bien  quitter. 

ÉLÉNA. 

e  craignez  pas. 

UONI,  à  Femaiido. 

Quelle  surprise  aimable  ! 
>  de  retour  ! 

FERNANDO. 

Le  sort  m'est  fovorable, 
s  à  propos. 

UONI,  loi  ferrant  la  main. 

Et  pour  fiaire  un  heureux. 
Blinde ,  qui  caose  arec  le  doge.  ) 
chef  des  Dix.  Le  plus  cher  de  mes  vœux 
le  ses  travaux  ma  fête  le  repose. 

BENETINDE. 

l'admirer,  peut-on  faire  autre  chose? 

ge ,  en  reprenant  sa  conyersation.  ) 

ichez  pour  la  paix  ? 

FERNANDO. 

J'ai  vu  plus  d'une  cour, 
ant  rien  d'égal  h  ce  brillant  séjour. 

ÉLÉNA. 

aveu  flatteur  après  un  long  voyage. 

LIONI. 

»le$  Vt^nitiem.  )      (A  Israël.) 

;  bienvenus  !  Je  reçois  ton  hommage , 
ive! 

ISRAËL,  bas  à  Lioni. 

Sous  le  duc  j'ai  servi  vaillamment  ; 
ne  prôl^r,  présentez-moi. 

LIONI ,  le  prenant  par  la  main. 

Comment  ! 

ÉLÉNA. 

e  qui  ce  tableau  ? 


UONI ,  qui  se  retourne  en  présentant  Israël. 

D'un  mattre  de  Florence, 
Du  Giotto. 

LE  DOGE ,  à  laraël. 

Dès  ce  soir  vous  aurez  audience. 

BENETINDE,  regardant  le  tableau  tandis  qn*Israfl  cauie  aver  le 

doge. 

OA  se  passe  la  scène  ? 

UONI ,  qui  se  rapprodie  de  lui. 

Eh,mais!àBimini.       \ 
La  belle  Praneesca ,  dont  l'amour  est  puni ,        V 
Voit  tomber  sous  le  bras  d'un  ^poux  trop  sévère  j  j 
Le  trop  heureux  rival  que  son  cœur  lui  préfère.  ^^ 

ÉLÉNA,  à  part. 

Je  tremble. 

UONI. 

Quel  talent  I  regardez  :  le  jaloux 
Menace  encor  son Jr^rp  ^spinyUjMusjgt  œups. 

BENETINDE. 

Son  frère  ou  son  neveu  ? 

FERNANDO. 

Dieu! 

UONI,  à  Benetinde. 

Relisez  le  Dante: 

(A  la  duchesse.  ) 

Son  firère  Paolo.  Que  la  femme  est  touchante 
N'est-ce  pas? 

ÉLÉNA. 

Oui,  sublime. 

(  Ici  les  premières  niesuresd*une  danse  Vénitienne.) 
LIONI. 

Ah  !  j'entends  le  signal. 
(  Au  doge.  ) 

Monseigneur  passe-t-il  dans  le  salon  de  bal? 

FALIERO. 

Ces  divertissemens  ne  sont  plus  de  mon  âge. 

UONI ,  lui  montrant  les  échecs. 

On  connaît  votre  goût  :  voici  le  jeu  du  sage. 

FERNANDO,  i  Éléna. 

Pour  le  premier  quadrille  acceptez-vous  ma  main  ? 

ÉLÉNA. 

On  vous  a  devancé. 

UONI ,  offrant  la  main  à  Éléoa. 

Je  montre  le  chemin. 

(  A  Israël,  en  montrant  le  doge.'j 
Fais  ta  cour. 

BENETINDE,  â  Fernando. 
Donnez-moi  quelques  détails  sincères 
Sur  ce  qu'on  dit  de  nous  dans  les  cours  étrangères. 
;  Tout  le  monde  sort,  excepté  le  doge  et  Israël.  ) 
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SCENE  VI. 

FALIERO,  ISRAËL. 

FALIERO. 

Enfin  nous  voilà  seuls. 

ISRAËL. 

Décidons  de  leurs  jours. 

FALIERO. 

Quel  mépris  dans  leurs  yeux  ! 

ISRAËL. 

Fermon»-les  pour  toi^ours. 

FALIERO. 

Mèmeenseparlantbasqn'iIsmontraientd*insolence! 

ISRAËL. 

Nous  allons  pour  toujours  les  réduire  au  silence. 

FAUERO. 

De  leur  sourire  amer  j'aurais  pu  me  lasser. 

ISRAËL. 

La  bouche  d*un  mourant  sourit  sans  offenser. 

FALIERO. 

Ne  peut-on  nous  troubler  ? 

(  La  muiîqiie  reoooimeiice. } 
ISRAËL. 

Le  plaisir  les  enivre. 
Ils  pressentent  leur  sort  et  se  hâtent  de  vivre. 
De  ce  bruyant  concert  entendez-vous  les  sons? 

FALIERO. 

Le  temps  vole  pour  eux. 

ISRAËL. 

Et  pour  nous  :  agissons. 

FALIERO. 

Lalistede  voscheft? 

ISRAËL ,  qui  loi  remet  on  papier. 
La  voici. 

FAUERO. 

Tu  m'étonnes. 
Tu  te  crois  sûr  de  moi,  puisque  tu  me  la  donnes. 

ISRAËL. 

Je  le  puis. 

FAUERO. 

Pas  de  noms! 

ISRAËL. 

Mais  des  titres  ;  voyez  ! 

FAUERO. 

Qui  sont  peu  rassurans. 

ISRAËL. 

Plus  que  vous  ne  croyez. 


FALIERO. 

Un  pécheur,  un  Dalmate ,  un  artisan  ! 

ISRAËL. 

Qu'importe 
Chacun  a  trente  amis  pour  loi  prêter  miin-tete. 

FAUERO. 

Un  gondolier! 

ISRAËL. 

Trois  cents;  car  je  lui  dois  Tappol 
De  tous  ses  compagnons  non  moins  braves  que  lui. 

FALIERO. 

Que  feii^u  d*ùn  sculpteur? 

ISRAËL. 

Le  ciel,  dit-on,  Tin^ 
Homme  utile  !  avec  nous  c'est  saint  Marc  qui  conspii 

FALIERO. 

Des  esclaves  ! 

ISRAËL. 

Nombreux. 

FAUERO. 

Mais  qui  vous  ont  coflté 
Beaucoup  d'or? 

ISRAËL. 

Un  seul  mot 

FALIERO. 

Et  lequel  ? 

ISRAËL. 

Liberté. 

FALIERO. 

Mille  condottieri  vous  coûtent  davantage. 

ISRAËL. 

Rien. 

FAUERO. 

Dis  vrai. 

ISRAËL. 

.  J'ai  promis... 

FAUERO. 

Eh  I  quoi  donc? 

ISRAËL. 

Le  pillage 

FAUERO. 

Je  rachète  Venise,  et  donne  pour  rançon... 

ISRAËL. 

Le  trésor? 

FAUERO. 

Tous  mes  biens. 

ISRAËL. 

Que  j 'accepte  en  leur  nom 

FALIERO. 

Deux  mille  !  avec  ce  nombre  il  fiiut  tout  entrqiraidiv 
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peu  pour  attaquer  ! 

ISRASU 

C'est  beaueoop  pow  mrpfendre. 

FAUERO. 

onviens;  maU  sans  moi  pourquoi  n'agi»4u  pas  ? 

ISRAËL. 

la'il  nous  fout  un  chef,  s*il  tous  hni  des  soldats. 

FAUERO. 

Di  m'avez  cboisi? 

ISRAËL. 

Pour  vainere. 

FAUERO,  éewtant. 

Le  bruit  eene; 
poDS-nous  tous  den. 

ISRAËL. 

Gomment? 

FAUERO. 

Le  tempe  BOBS  presse: 
diecs!...  c'est  pour  moi  qu'on  les  a  préparés. 

{UâmÊÊÊàiàsuBàti^êimolf,) 

\  servent  nos  prcg ets. 

ISRAËL,  SMif. 

Ces  nouveaux  conjurés 
it  discrets  ds  moins. 

FAUERO. 

Silence! 


SCÈNE  VII. 

PALIERO,  BRAEL,  LIOWI. 

«n  penoDiiet,  pendant  cette  «oène  et  la  sniTaele ,  tra? cr- 
ie laloQ ,  ae  promèoent  dans  la  salerie ,  t'arrêtent  k  en 
«  de  jeu ,  jettent  et  ramanent  de  l'or  ;  enAn  tout  le  mon- 
eut  d'une  fête.) 

U0N1,àFaliero. 

Votre  Altesse 
igné  Bos  plaisirs. 

FALIERO. 

Non  :  mais  j>n  tais  l'ivresse. 

LIONI. 

heofevx  protégé  joue  avec  monseigneiir  ! 

FAUBRO,  poMnt  la  main  mt  TépmOe  dlaraCT. 

(sre  BB  vieux  soldat. 

LÏONI. 

Digne  d'un  fe!  honnfiir. 

ISRAËL. 

un  beau  jour  pour  moî. 


LIONI,  à  FaUero. 

Vous  aurez  l'avantage, 
Puisque  ce  noble  jeu  de  la  guerre  est  l'image^ 

ISRAËL. 

Je  tente,  je  l'avoue^  un  combat  inégal. 

LIONL 

Voyons  si  le  marin  vaincra  son  amu'al. 

(An  doge.) 

Vous  commencez? 

FAUERO. 

J'espère  achever  avec  gloire. 

UONI. 

Je  ne  puis  décider  ob  penche  la  victoire  ;  * 

Le  salon  me  réclame ,  et  voos  m'excuserez. 

FAUERO« 

ITbb  BUltiB  de  maison  les  devoir»  sont  taeréi^ 

Remplissez-les. 

UONIfteretlranl. 

Pardon  l 

SCÈNE  VIIL 

PALIERO,  ISRAËL. 

(Onoircale  dan*  le  talon;  on  Jow  dans  la  galerie;  de  temps  en 
teinpt  on  Tolt  Sténo,  maïqoé,  ponnnhrre  la  dncheMe.  ) 

UBUEL. 

(Hait)         (ATOizbasse.) 

Ab  roi  U.e'eH  vn  ptéêtffi. 
Voulez-vous  être  roi? 

FAUERO. 

Pour  sortir  d'esclavage. 

ISRAËL. 

Pour  nous  en  délivrer. 

FALIERO. 

Roi  de  sujets  heureux, 

ISRAËL. 

Qu'ils  soient  libres  par  vous,  et  soyez  roi  par  eux, 

FALIERO. 

Je  veux  voir  tes  amis. 

ISRAËL. 

Sur  quel  gage  repose 
Le  salut  incertain  de  leurs  jours  que  j*expose? 

FALIERO. 

Ma  parole  en  est  un  qu'ils  doivent  accepter. 

ISRAËL. 

Sur  ce  gage  en  IcBr  nom  je  ne  puis  pas  traiter. 

FALIJ^RO. 

Il  a  suffi  pour  toi. 
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ISRAËL. 

Mais  j'en  demande  un  autre 
Pour  garant  de  leur  vie. 

FALIERO. 

Et  quel  est-il? 

ISRAËL. 

La  vôtre. 

FALIERO. 

Tu  veux  que  je  me  livre  ? 

ISRAËL. 

Et  je  dois  l'exiger. 

FAUERO. 

Chez  toi? 

ISRAËL. 

Non  ;  sous  le  ciel.  Quand  je  cours  un  danger, 
J'aime  les  lieux  ouverts  pour  s'y  perdre  dans  l'ombre. 

FALIERO. 

Quelle  nuit  choisis^u  ? 

ISRAËL. 

Cette  nuit. 

FAUERO. 

Elle  est  sombre. 

ISRAËL. 

Belle  d'obscurité  pour  un  conspirateur, 
Profonde,  et  dans  le  ciel  pas  un  seul  délateur. 

FAUERO. 

Mais  sur  la  terre? 

ISRAËL. 

Aucun.  Ck)mptez  sur  ma  prudence. 
N'admettez  qu'un  seul  homme  à  cette  confidence. 

FALIERO. 

Qui  donc? 

ISRAËL. 

Votre  neveu. 

FAUERO. 

Non,  j'irai  seul. 

ISRAËL. 

Pourquoi? 

FAUERO. 

Pour  que  ma  race  en  lui  vive  encore  après  moi. 
Le  lieu? 

(La  musique  se  rSuteotcodre  ;  tout  le  monde  rentre  dans 

la  Mlle  de  bal.) 
ISRAËL. 

Saint  Jean  et  Paul. 

FALIERO. 

Conspirer  sur  la  cendre 
De  mes  nobles  aïeux  ranimés  pour  m'entendre  ! 

ISRAËL. 

Ils  seront  du  complot. 


FAUERO. 

Et  le  plus  révéré, 
l>ont  l'image  est  debout  près  du  parvis  sacré, 
Me  verra  donc  trahir  ma  gloire  et  mes  ancêtres  ! 

ISRAËL. 

Trahir  !  que  dites-vous? 

FAUERO. 

Oui ,  nous  sommes  des  traîtres 

ISRAËL. 

Si  le  sort  est  pour  eux  ;  mais  s'il  nous  tend  la  main , 
Les  traîtres  d'aujourd'hui  sont  des  héros  demain. 

FALIERO. 

Je  doute... 

ISRAËL. 

H  est  trop  tard. 

FAUERO. 

Avant  que  je  prononce. 
Je  veux  méditer  ^  sors:  mais  attends  ma r^nse. 

ISRAËL. 

Cest  lui  livrer  des  jours  qu'elle  peut  m'arracher... 

FALIERO. 

Eh  bien  !  l'attendras-tu? 

ISRAËL. 

Je  viendrai  la  chercher. 

SCÈNE  IX. 

FALIERO. 

OA  tend  le  noir  dessein  dont  je  suis  le  ministre  ? 
A  ces  accens  joyeux  se  mêle  un  bruit  sinistre. 
Pour  eux...  pour  moi ,  peut-être  !  Ah  !  le  danger  n'est  rien. 
L'acteluiseul  m'occupe:  est-ce  un  mal?  est-ce  un  bien? 
Je  suis  chef  de  l'État ,  j'en  veux  changer  la  face  ; 
Élu  par  la  noblesse,  et  mon  bras  la  menace; 
Les  lois  sont  sous  ma  garde,  et  je  détruis  les  lois. 
De  quel  droit  cependant?  Les  abus  font  mes  droits. 
Si  le  sort  me  trahit,  de  qui  suis-je  complice  ? 
De  qui  suis-je  l'égal ,  si  le  sort  m'est  propice? 
De  ceux  dont  nous  heurtons  la  rame  ou  les  filets. 
Quand  ils  dorment  à  l'ombre  au  seuil  de  nos  palais. 
De  pécheurs ,  d'artisans  une  troupe  grossière 
Va  donc  de  ses  lambeaux  secouer  la  poussière-^ 
Pour  envahir  nos  bancs  et  gouverner  l'État? 
Voilà  mes  conseillers,  ma  cour  et  mon  sénat  !— 
Mais  de  nos  sénateurs  les  aïeux  vénérables. 
Qui  sontrils?  des  pécheurs  rassemblés  sur  des  sables. 
Mes  obscurs  coigurés  sontrils  moins  à  mes  yeux? 
Des  nobles  à  venir  j'en  ferai  les  aïeux, 
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Et  si  mon  successeur  reçoit  d'eux  un  outrage , 

11  suivra  mon  exemple  en  brisant  mon  ouvrage. 

Cest  donc  moi  que  je  venge?...  Objet  sacré,  c'est  toi  ! 

Éléna,  noble  amie,  as-tu  reçu  ma  foi 

Four  que  ton  protecteur  te  livre  à  qui  t'offense? 

Puisque  leur  lâcheté  m'a  remis  ta  défense, 

Je  punirai  l'affront...  Et  s'il  est  mérité? 

Qui  l'a  dit?...  Au  transport  dont  je  suis  agité 

Je  sens  qu'elle  devient  ma  première  victime  ; 

Elle  expire  :  elle  est  morte...  Ah  !  ce  doute  est  un  crime. 

La  voici  !  qu'elle  parle  et  dispose  à  son  gré 

Du  sort  et  des  projets  de  ce  cœur  déchiré  ! 

SCÈNE  X. 

FALIERO,  ÉLÉNA. 

ÉLÉNÂ. 

Eh  quoi!  vous  êtes  seul?  Venez  :  de  cette  fêle 
Si  le  vain  bruit  vous  pèse,  à  le  fuir  je  suis  prèle. 

FÂUERO. 

Je  dois  resler  pour  toi. 

ÉLÉNA. 

Voudrais-je  prolonger 
Des  plaisirs  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager  ? 
J'en  sens  peu  la  douceur  ;  ce  devoir  qui  m'ordonne 
D'entendre  tout  le  monde  en  n'écoutant  personne. 
Ces  flots  de  courtisans  qui  m'assiègent  de  soins, 
Et  croiraient  m'offenser,  s'ils  m'importunaient  moins , 
D'un  tel  délassement  me  font  un  esclavage. 
Avec  la  liberté  qu'autorise  l'usage , 
Un  d'eux ,  couvert  d'un  masque  et  ne  se  nonmiant  pas , 
Me  lasse,  me  poursuit,  s'attache  à  tous  mes  pas. 

FALIERO,  TiTement. 

Qu'a-(-ildit? 

ÉLÉNA. 

Rien,  pourtant,  rien  qu'il  n'ait  pu  médire; 
Mais  je  conçois  l'ennui  que  ce  bal  vous  inspire , 
Et  prompte  à  le  quitter,  j'ai  cependant ,  je  croi. 
Moins  de  pitié  pour  vous  que  je  n'en  ai  pour  moi. 

FALIERO. 

Ce  dégoût  des  plaisirs  et  m'attriste  et  m'étonne  : 
A  quelque  noir  chagrin  ton  âme  s'abandonne. 
Tu  n'es  donc  plus  heureuse,  Éléna? 


ELENA. 


FALIERO. 


Moi,  seigneur! 
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ÉLÉNA. 

Rien  près  de  vous  ne  manque  à  mon  bonheur, 

FAUERO. 

Dis-moi  ce  qui  le  trouble  ?  Est-ce  la  calomnie  ? 
L'innocence  la  brave  et  n'en  est  pas  ternie. 
Doit-on  s'en  affliger  quand  on  est  sans  remords? 

ÉLÉNA. 

Je  suis  heureuse. 

FALIERO. 

Non  :  malgré  tous  vos  efforts , 
Vos  pleurs  mal  étouffés  démentent  ce  langage: 
Vous  me  trompez. 

ÉLÉNA ,  à  part. 

O  ciel  ! 

FALIERO. 

A  ma  voix  prends  courage: 
Ne  laisse  pas  ton  cœur  se  trahir  à  demi  ; 
Sois  bonne  et  confiante  avec  ton  vieil  ami. 
il  va  t'interroger. 

ÉLÉNA,  à  part 

Je  frémis  ! 

FALIERO. 

Ma  tendresse 
Eût  voulu  te  cacher  le  doute  qui  m'oppresse; 
Mais  pour  m'en  affiranchir  j'ai  de  puissans  motifs: 
Un  instant  quelquefois,  un  mot ,  sont  décisifs. 
Un  mot  peut  disposer  de  mon  sort ,  de  ma  vie.*. 

ÉLÉNA. 

Qu'entends-je  ? 

FALIERO. 

En  me  rendant  la  paix  qui  m'est  ravie . 
N'as-tu  pas,  réponds-moi ,  par  un  discours  léger. 
Un  abandon  permis  que  tu  crus  Sans  danger. 
Un  sourire,  un  regard ,  par  quelque  préférence , 
Enhardi  de  Sténo  la  coupable  espérance? 

ÉLÉNA ,  vivement. 

Sténo  ! 

FALIERO. 

Non ,  je  le  vois,  ce  dédain  l'a  prouvé  ; 
Non,  pas  même  un  regret  par  Thonneur  réprouvé, 
D'un  penchant  combattu  pas  même  le  murmure 
Ne  t'a  parlé  pour  lui ,  non ,  jamais? 

ÉLÉNA. 

Je  le  jure. 

FALIERO^ 

Assez,  ma  fille,  assez.  Ah!  ne  va  pas  plus  loin: 
Un  serment  !  ton  époux  n'en  avait  pas  besoin. 

ÉLÉ>iA. 

Je  dois... 


Parle. 
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FALIERO. 

Lui  pardonner  un  soupçon  qui  t'accable  : 
11  fût  mort  de  douleur  en  te  trouvant  coupable. 

ÉLÉNA,ipart. 

Taisom-nous  ! 

FALIERO. 

Doux  moment  !  mais  je  l'avais  prévu, 
Mon  doute  e$t  éclairci» 

SCÈNE  XL 

FALIERO,  ÉLÉNA,  FERNANDO,  ISRAËL, 

ISRAËL,  à  Feroaado. 

Je  vous  dis  qu'on  l'a  vu. 

FERNANDO. 

Ici? 

ISRAËL. 

Lui-même. 

FERNANDO. 

En  vain  son  masque  le  rassure. 

FALIERO. 

Qui  donc?  parlez. 

ISRAËL. 

Sténo. 

FAUERO. 

Sténo! 

ÉLÉNA,iiMurt. 

J'en  étais  sûre, 
C'éUit  lui. 

FALIERO. 

Voilà  donc  comme  ils  ont  respecté 
Ma  présence  et  les  droits  de  l'bospitalité! 

FERNANDO. 

C'en  est  trop. 

FALIERO. 

Se  peut-il?  ton  rapport  est  fidèle? 

ISRAËL. 

J'affirme  devant  Dieu  ce  que  je  vous  révèle. 

FALIERO. 

Lioni  le  savait  ;  c'était  un  jeu  pour  tous... 

J'y  pense  :  un  inconnu  vous  suivait  malgré  vous. 

ÉLÉNA. 

J'ignore... 

FALIERO. 

C'est  Sténo. 

FERNANDO. 

Châtiez  son  audace. 


FAUERO,  fiaisant  un  pas  vers  le  faloo. 
Je  veux  qu'avec  opprobre  à  mes  yeux  on  le  chMef 

ÉLÉNA. 

Arrêtez. 

FAUERO,  froidemeiU. 

Je  VOUS  crois  :  ne  nous  plaignons  de  rien} 
Ce  cerait  vainement  ;  retiron»-nous. 

ISRAËL,  bu  au  dO0e. 

Ehbieo? 

FAUERO,  bat  jiliraeL 

A  minuit. 

ISRAËL ,  en  sortant. 
J'y  serai. 

FALIERO. 

Sortons  :  j e  sens  renaître 
Un  courroux  dont  mon  cœur  ne  pourrait  rester  maître. 

ÉLÉNA. 

Vous  ne  nous  suivez  pas.  Fernando  ? 

FAUERO. 

Non  :  plus  tard. 
Reste  et  donne  un  motif  à  mon  brusque  départ. 
Que  Lioni  surtout  en  ignore  la  cause. 
Il  le  faut  ;  d'un  tel  soin  sur  toi  je  me  repose. 
Point  de  vengeance  !  adieu. 


SCÈNE  XIL 

FERNANDO. 

Que  j'épargne  son  saoB! 
Mais  je  vous  trahirais  en  vous  obéissant  ! 
Mais  je  dois  le  punir,  mais  il  tarde  à  ma  rage 
Que  son  masque  arraché ,  brisé  sur  son  visage... 
On  vient.  Dieu  !  si  c'était.. .  Gardons  de  nous  tromper: 
Observons  en  silence,  il  ne  peut  m'échapper. 

SCÈNE  XIII. 

FERNANDO,  STÉNO. 

.STÉNO ,  qui  est  entré  avec  précaution ,  en  ôtant  son  masqtie. 

Personne  !  ah ,  respirons  !...  Que  la  duchesse  est  belle  ! 

(ns*assied.) 

Je  la  suivais  partout  Point  de  grâce  pour  elle. 

(  Regardant  son  masque.  ) 

L'heureuse  invention  pour  tromper  un  jaloux  ! 
Nuit  d'ivresse!...  un  tumulte!  Ah!  le  désordre  est  doux; 
Mais  il  a  son  excès  :  tant  de  plaisir  m'accable. 
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FERNANDO,  k  TOii  buse. 

dKrche,  8t«no. 

STÉNO. 

Hoil 

FEBNANDO. 

Je  cherche  ua  coupable. 

STÉNO. 
condamné,  surpris  par  Irahiton. 

FERNANDO. 
s  couvrez  d'un  masque ,  et  vous  avei  raison . 

STÉNO ,  qui  te  lère  en  louriaiiL 
nt  le  respect  qu'un  doge  a  droit  d'attendre. 

FERNANDO, 
ivez  si  pai ,  que  je  veux  vous  l'apprendre. 

STÉNO, 
s,  ce  matin,  l'ont  ^il  impunément; 
antre  leçon  aurait  son  châtiment. 

FERNANDO. 

«  poortant  vous  en  réserve  une  autre. 

STÉNO. 

duel? 

FERNANDO. 
A  mort  :  OU  ma  vie ,  ou  la  vMrc  1 
STÉNO. 
lea  Faliero,  je  sub  sftr  de  mes  coups, 
ite  un  beau  nom  qui  mourrait  avec  vous. 

FERNANDO, 
ane  femme  est  tout  votre  courage. 

STÉNO. 

iteaà  trop  bien  l'insulte  davantage. 

FERNANDO. 

TOUS  dit,  Sténo? 

STÉNO. 

La  vérité ,je  crois. 

FERNANDO. 

■ez  donc  vécu  sans  la  dire  une  fois. 

STÉ^o. 
i  veut  du  sang. 

FERNANDO. 

Mon  injure  en  demande. 


STENO. 

Obier^udra-l-il? 

FERNANDO. 

Pourvu  qu'il  se  répande, 
N'importe. 

STÉNO. 

Où  d'ordinaire  on  se  voit  wtd  ft  seul , 
Prêt  detaint  Jean  et  Paul  ? 

FERNANDO. 

Oui ,  devant  mon  aïeul  : 
Je  veux  rendre  i  ses  pieds  votre  chute  exemplaire. 

STÉNO. 
Beaucoup  me  t'avaient  dit,3ucan  n'a  pu  le  faire. 
FERNANDO. 

Eh  bien!  ce  qu'ils  ont  dit, j'ose  le  répéter, 
Et  ce  qu'ib  n'ont  pas  fait ,  je  vais  l'exécuter. 

STÉNO. 

A  minuit! 

FERNANDO. 
A  l'instant  I 

STÉNO. 

Le  plaisir  me  rappelle  ; 
Mais  l'booneor  &  son  tour  me  tronvera  fidèle. 

FERNANDO. 
Distrait  par  le  plaisir,  on  s'onbtie  au  besoin. 

STÉNO. 
Non  :  ma  pitié  pour  vous  ne  s'étend  pas  si  loin. 

FERNANDO, 
.l'irai  de  cet  oubli  vous  épargner  la  boute. 

STÉNO. 

C'est  un  soin  généreux  dont  je  vous  tiendrai  compte. 
Nasténwins? 

FERNANDO. 
Dieu  pour  moi. 
STÉNO. 

Pour  tous  deux. 
FERNANDO. 

Aujourd'hui 
Cn  de  nous  deux,  Sténo,  paraîtra  devant  lui. 
(  Fcraaado  sort  ;  $t«iu]  renlrc  dioi  la  «Ile  de  bal.  ) 


^MK<l»t>Wai^t^)J#(tH<^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


»••< 


La  place  de  saint  Jean  et  Paul  :  IVf^lifc  d*un  côté,  le  canal 
de  l'autre  ;  une  statue  au  milieu  du  théâtre.  Prêt  du  canal 
une  madone  éclairée  par  une  lampe. 


SCÈNE  PREMIERE. 

PIETRO,  BERTRAM,  STROZZl,  aiguisant  un  stylet 

sur  les  degrés  du  piédestal. 

PIETRO. 

Bertram ,  tu  parles  trop. 

BERTRAM. 

Quand  mon  zèle  m'entratnc, 
Je  neconsiiUe  pas  votre  ]>rudence  humaine. 

PIETRO. 

J'ai  droit  d'en  murmurer,  puisqu'un  de  tes  aveux 
Peut  m'envoyer  au  ciel  plus  tôt  que  je  ne  veux. 

BERTRAM. 

Lioni... 

PIETRO. 

Je  le  crains,  même  lorsqu'il  pardonne. 

BERTRAM. 

Pietro  le  gondolier  ne  se  fie  &  personne. 

PIETRO. 

il  Pietro  le  gondolier  ne  prend  pour  confidcns, 

|i Quand  il  iiarle  tout  haut ,  que  les  flots  et  les  vents. 

BERTRAM. 

Muet  comme  un  des  Dix ,  hormis  les  jours  d'ivresse. 

PIETRO. 

C'est  vrai ,  pieux  Bertram  :  chacun  a  sa  faiblesse  ; 
Mais  par  le  Dieu  vivant!... 

BERTRAM. 

Tu  profanes  ce  nom. 

PIETRO. 

Je  veux  jusqu'au  succès  veiller  sur  ma  raison. 

STROZZI. 

Foi  de  condottiere!  si  tu  tiens  ta  parole, 
A  toi  le  collier  d'or  du  premier  que  j'immole. 

PIETRO. 

Que  fait  Strozzi  ? 

STROZZI. 

J'apprête,  aux  pieds  d'un  oppresseur, 
Le  stylet  qui  tuera  son  dernier  successeur. 


PIETRO. 

Le  doge! 

BERTRAM. 

Il  insulta,  dans  un  jour  de  colère , 
Un  pontife  de  Dieu  durant  le  saint  mystère  ; 
Qu'il  meure  ! 

PIETRO. 

Je  le  plains. 

STROZZI. 

Moi,  je  ne  le  hais  pu; 
Mais  ses  jours  sont  à  prix  :  je  frappe. 

BERTRAM. 

Ainsi  ton  br 
S'enrichit  par  le  meurtre,  et  tu  vends  ton  courage. 

STROZZI. 

Ck)mme  Pietro  ses  chants  en  côtoyant  la  plage  ; 
Gomme  toi ,  les  objets  foçonnés  par  ton  art 
Ton  ciseau  te  fait  vivre  et  moi  c'est  mon  poignard 
L'intérêt  est  ma  loi  ;  l'or,  mon  but  ;  ma  patrie. 
Celle  où  je  suis  payé  ;  la  mort ,  mon  industrie. 

BERTRAM. 

Strozzi ,  ton  jour  viendra. 

PIETRO. 

Fais  trêve  à  tes  leçons , 
Leurs  palais  sont  5  nous  ;  j'en  veux  on  :  choisissons. 

BERTRAM. 

Il  en  est  qu'on  épargne. 

PIETRO. 

Aucun.  Bertram ,  écoule  i 
Si  je  te  croyais  faible... 

BERTRAM. 

On  ne  l'est  pas  sans  doute, 
En  jugeant  comme  Dieu  qui  sauve  l'innocent. 

PIETRO. 

Pas  un  seul  d'épargné  ! 

STROZZI. 

Pas  un  ! 

PIETRO. 

Guerre  au  puissant  ! 

STROZZI. 

A  son  or! 

PIETRO. 

A  ses  vins  de  Grèce  et  d'Italie  l 
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STROZZI. 

Reqieci  aux  lois  ! 

PIETRO. 

Respect  au  serment  qui  nous  lie  I 
Plus  de  patriciens  !  qu'ils  tombent  sans  retour  ; 
Et  que  dans  mon  palais  on  me  serve  à  mon  tour. 

BERTRAM. 

Qui  donc,  Pietro? 

STROZZI. 

Le  peuple  :  il  en  faut  un  peut-être. 

PIETRO. 

Je  yeux  un  peuple  aussi;  mais  je  n*en  veux  pas  être. 

BERTRAM. 

Si,  pour  leur  succéder,  vous  renversez  les  grands. 
Sur  les  tyrans  détruits  mort  aux  nouveaux  tyrans  ! 
PIETfiO,  prenant  son  poignard. 

Par  ce  fer! 

BERTRAM,  lerant  le  sien. 
Par  le  ciel! 
SIROZZI ,  qm  te  jette  entre  eux. 

Bertram,  sois  le  plus  sage. 
Vous  battre  !  A  la  bonne  heure  au  moment  du  partage. 
Rgoignims  notre  chef  qui  vous  mettra  d'accord. 

PIETRO. 

Plus  bas  !  j'entends  marcher  :  là,  dd)out,  près  du  bord, 
(Montrant  le  doge,  oonrert  d*nn  manteau.  ) 
Je  vois  quelqu'un. 

STROZZI,  A  Yoiz  batte. 

Veux-tu  me  payer  son  silence? 
Le  canal  est  voisin. 

BERTRAM. 

Non,  point  de  violence  ! 

PIETRO. 

Bertram  a  peur  du  sang. 

BERTRAM,  à  Strozzi. 

Viens. 

STROZZI. 

Soit  :  mais  nous  verrons, 
Si  je  le  trouve  ici  quand  nous  y  reviendrons. 

(  Ut  sortent.  ) 
♦♦♦♦♦♦♦♦♦«♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 

SCÈNE  IL 

FAUERO. 

(  II  t'avana*  à  pas  lents  et  s'arrête  devant  saint  Jean  et  Paul.) 

Minuit!...  personne  encor  !  je  croyais  les  surprendre; 
Mais  mon  r61e  commence,  et  c^cst  à  moi  d'aUcudrc 
Mes  amis  vont  venir...  Oui,  docfc ,  tes  amis. 


Ils  presseront  ta  main.  Dans  quels  lieux?  j*en  frémis  : 
Deux  princes  dont  je  sors  dorment  dans  ces  murailles; 
Ce  qui  n'est  plus  que  cendre  a  gagné  des  batailles, 
ils  m'entendront!...  Eh  bien  !  levez-vous  à  ma  voix. 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  par  tant  d'exploits. 
Et ,  de  vos  doigts  glacés  comptant  mes  cicatrices , 
Aux  crimes  des  ingrats  mesurez  leurs  supplices  ! 
O  toi ,  qu'on  rapporta  sur  ton  noble  étendard , 
Vaincu  par  la  fortune  où  j'ai  vaincu  plus  tard , 
Vaillant  Ordelafo ,  dont  je  vois  la  statue , 
Tends  cette  main  de  marbre  à  ta  race  abattue  ; 
Et  toi ,  qui  succombas ,  rongé  par  les  soucis , 
D'un  trône  où  sans  honneur  je  suis  encore  assis; 
Mânes  de  mes  aïeux ,  quand  ma  tombe  royale 
Entre  vos  deux  tombeaux  remplira  l'intervalle , 
J'aurai  vengé  le  nom  de  ceux  dont  j'héritai. 
Et  le  rendrai  sans  tache  à  leur  postérité  ! 

SCÈNE  IIL 

FALIERO ,  ISRAËL ,  BERTRAM ,  PIETRO , 
STROZZI  ;  Conjurés.  ' 

ISRAËL. 

Hàlbns-nous  :  c'est  ici  ;  l'heure  est  déjà  passée. 

STROZZI. 

Pietro ,  Bertram  et  moi ,  nous  l'avions  devance^  ; 
Mais  tu  ne  venais  pas. 

ISRAËL. 

Tous  sont  présens? 

STROZZI. 

Oui,  tous. 
Hors  quelques-uns  des  miens  qui  veilleront  sur  nous  ; 
Braves  dont  je  réponds. 

PIETRO. 

Et  trois  de  mes  fidèles, 
Couchés,  sur  le  canal,  au  fond  de  leurs  nacelles; 
Leur  voix  doit  au  besoin  m'avertir  du  danger. 

ISRAËL. 

(  A  Pietro.  )   (  Au  doge,  retiré  dans  un  coin  de  la  scène.  ) 

Bien  !...  Je  comptais  sur  vous. 

BERTRAM. 

Quel  est  cet  étranger  ? 

FALIERO. 

Un  protecteur  du  peuple. 

ISRAËL. 

(In  soutien  de  sa  cause, 
Et  celui  que  pour  chef  Israd  vous  propose. 

on 
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PIETRO. 

Qui  peut  t€  remplacer? 

ISRAËL. 

Un  plus  digne. 

STROZZI. 

Son  nom? 

FAUERO ,  l'aTançant  et  ic  décourrant. 

Falierol 

PIETRO. 

C'est  le  doge. 

TOUS. 

Aux  «nnes,  trahison  l 

STROZZI. 

Frappons  :  meure  avec  lui  le  traître  qui  nous  livre  ! 

ISRAËL. 

Qu'un  de  vous  ftiaae  un  pas,  il  a  cessé  de  vivre. 

BERTRAM. 

Attendons,  pour  frapper,  le  signal  du  beffroi. 

FAUERO. 

J*admire  ce  courage  enfanté  par  Teffroi: 
Tous,  leglaiveàla  main,  contreunvieillardsans  armes! 
Leur  père!...  Pour  qu'un  glaive  excite  ses  alarmes, 
Enfons ,  la  mort  et  lui  se  sont  vus  de  trop  près , 
Et  tous  deux  l'un  pour  l'autre  ils  n'ont  plus  de  secrets. 
Elle  aurait  quelque  peine  à  lui  sembler  nouvelle, 
Depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  se  joue  avec  elle. 
Je  viens  seul  parmi  vous,  et  c'est  vous  qui  tremblei  ! 
Ce  sont  là  les  grands  cœurs  par  ton  choix  rassemblés. 
Ces  guerriers  qui  voulaient,  dans  leur  zèle  hén^que, 
D'un  ramas  d'oppresseurs  purger  la  république. 
Destructeurs  du  sénat,  l'écraser,  l'abolir? 
D'un  vieux  patricien  le  nom  les  fait  pâlir. 
Que  tes  braves  amis  cherchent  qui  leur  commande. 
Pour  mon  sang ,  le  voilà  !  qu'un  de  vous  le  répande  : 
Toi,  qui  le  menaçais,  toi,  qui  veux  m'immoler, 
Vous  tous...  Mais  de  terreur  je  les  vois  reculer. 
Allons!  pas  un  d'entreeux ,  je  leur  rendscet  hommage, 
N'est  asseï  lâche ,  au  moins,  pour  avoir  ce  courage. 

STROZZI. 

Il  nous  fait  honte,  amis  ! 

BERTRAM. 

Nous  l'avons  mérité. 
Avant  qu'on  le  punisse  il  doit  être  écouté. 

ISRAËL. 

Vos  soldats ,  Faliero ,  sont  prêts  à  vous  entendre. 

FAUERO. 

Eh  bien  !  à  leur  parler  je  veux  encor  descendre. 
Est-ce  un  tyran  qu'en  moi  vous  prétendez  punir? 
Ma  vie  est ,  jour  par  jour ,  dans  plus  d'un  souvenir  : 
Déroulez  d*un  seul  coup  cette  vaste  carrière. 


Mes  victoires,  passons  :  je  les  laisse  en  arrière; 
Mon  règne  devant  vous,  pour  vous  impoior 
Récuse  en  sa  faveur  ces  glorieux  témoins. 
Quand  vous  ai-je  opprimés ,  qui  de  vous 
Qui  peut  me  reprocher  un  acte  illégitime? 
11  est  juge  à  son  tour,  celui  qui  fut  martyr; 
C'est  avec  son  poignard  qu'il  doit  me  démentir* 
Justes,  puis-je  vous  craindre?  ingrats,  je  vcnsdéBei 
Vous  l'êtes  :  c'est  pour  vous  que  l'on  me  sacrifie; 
C'est  en  vous  défendant  que  sur  moi  j'amassai 
Ce  fardeau  de  douleurs  dont  le  poids  m'a  lassé; 
Pour  vous  faire  innocens,  je  me  suis  tût  eoapaUe, 
Et  le  plus  grand  de  vous  est  le  plus  misérable. 
Jugez-moi  :  le  passé  fut  mon  seul  défenseur; 
Étes-vous  des  ingrats,  ou  suis-je  un  oppresseur  ? 

BERTRAM. 

Si  Dieu  vous  couronnait,  vous  le  seriez  peu^èlre. 

FAUERa 

Vous  savez  qui  je  fus  ;  voici  qui  je  veux  être  : 
Votre  vengeur  d'abwd.  Vous  exposez  vos  jours  ; 
Le  succès  à  ce  prix  ne  s'obtient  pas  toujours; 
Tovyours  la  liberté  :  qui  périt  avec  gloire, 
S'af^anchit  par  la  mort  comme  par  U  victoire» 
Mais  le  succès  suivra  vos  desseins  généreux , 
Si  je  veux  les  servir -.compagnons,  je  le  vcn» 
La  cloche  de  Saint-Marc  à  mon  ordre  est  somnlK; 
Trois  coups ,  et  tout  un  peuple  est  debout  dans  Vcate  : 
Ces  trois  coups  sonneront.  Mes  dîenssont  nombreux, 
Mes  vassaux  plus  encor;  je  m'engage  pour  eux. 
Frappez  donc  !  dans  son  sang  noyei  U  tyrunaie; 
Venise  en  sortira,  mais  libre  et  nfjeunie. 
Votre  vengeur  alors  redevient  votre  ^1. 
Des  débris  d'un  corps  faible  à  lui-même  fatal. 
D'un  État  incertain ,  république  ou  rojaume. 
Qui  n'a  ni  roi ,  ni  peuple ,  et  n'est  plus  qu'un  fantAme , 
Formons  un  État  libre  où  régneront  les  lois. 
Où  les  rangs  mérités  s'appuieront  sur  les  droits, 
Où  les  travaux,  eux  seuls,  donneront  la  richesse; 
Les  talens ,  le  pouvoir  ;  les  vertus ,  la  noblesse. 
Ne  soupçonnez  donc  pas  que,  dans  la  royauté, 
L'attrait  du  despotisme  aujourd'hui  m*ait  tenté. 
Se  charge  qui  voudra  de  ce  poids  incommode  ! 
Mes  vœux  tendent  plus  haut:  oiv,  jefus  prince  à  Bhode, 
Général  à  Zara ,  doge  à  Venise  ;  eh  bien  ! 
Je  ne  veux  pas  descendre,  et  me  fais  citoyen. 

PIETRO ,  ea  frappant  cor  Fépaulc  du  doge. 

C'est  parler  dignement  ! 
(  Le  do0e  ae  recale  ayec  na  moaremciit  îBToloQtiére  ôçéÊéÊm») 

D'où  vient  cette  surprise? 
Entre  égaux  !... 
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ISRAËL. 

De  ce  titre  en  vain  on  s'autorise , 
îr  du  respect  qu'on  doit  à  la  vertu, 
lux  !  à  quel  si^  a»-tu  donc  combattu  ? 
ord^dans  quds  rangs?S'il  met  bas  sa  naissance, 
ni  moins  lui  reste ,  et  maintient  la  distance, 
rand  pour  nous ,  et  doit  l'être  en  effet 
nom  qu'il  reçut  que  du  nom  qu'il  s'est  fait. 
inte  ans  Venise  ainsi  qu'il  Ta  servie  ; 
ingt  ibis  pour  elle  et  ton  sang  et  ta  vie  ; 
ft  ibis  sons  ses  pieds  un  pavillon  rival , 
iras  alors  te  nommer  son  égal  ! 

PIETRO. 

I  liberté  j*excite  sa  colère, 

I  noble  encor  pour  un  cbef  populaire. 

FALIERO. 

vouloir  !  pourquoi?  Tu  n'avais  aucun  tort , 
a  main,  mon  brave,  et  soyons  tous  d'accord  ! 
[touille  aussi  de  ce  nom  qui  vous  gêne  : 
iporter  sur  vous,  mon  titre  c'est  ma  haine. 
i  par  toi  m'est  encor  disputé , 
lui  de  nous  deux  fut  le  plus  insulté, 
nos  affronts  :  autour  du  Bucentaure, 
)s  cris  saluaient  mon  règne  à  son  aurore , 
ais  sur  des  fleurs,  je  respirais  l'encens; 
patriciens  à  mes  pieds  fléchissans , 
aient  mes  amis...  Hélas  !  j'étab  leur  maître, 
tique  alors  fut  de  me  méconnaître, 
mes  sujets,  sur  mon  trône  enchaîné, 
xtti  me  plaindre  et  je  fus  condamné  ; 
mne  à  mon  tour  :  mourant,  je  me  relève, 
ntïé  comme  eux ,  terrible ,  armé  du  glaive , 
lans  le  cercueil ,  je  m'arrête ,  et  j*en  sors 
oyer  les  Dix  m'annoncer  chez  les  morts. 
loe  ou  plébéien,  que  je  règne  ou  conspire , 
s  échapper  aux  soupçons  que  j'inspire, 
s  m'ont  blessé.  Terminons  ce  débat  : 
raignait  pour  chef  nie  veut-il  pour  soldat  ? 
;  devant  lui  ma  tête  octogénaire, 
is  dans  vos  rangs  servir  en  volontaire. 
1  meilleur  choix ,  il  me  sera  sacré; 
celui  de  vous  à  qui  j'obéirai  ? 

ISRAËL. 

3US  d'obéir. 

BERtRAM. 

Je  donnerai  l'exemple, 
tat  par  vous  fut  commis  dans  le  temple; 
otre  faute  en  vengeant  les  aulels. 

FALIERO. 

'instrument  des  décrets  étemels. 


STROZZI. 

Aux  soldats  étrangers  «n  a  fait  des  promesses; 
Les  tiendrez-vons  ? 

FALDERO,  M  jetant  Une  bonne. 

Voici  mes  premières  largBSM. 

PIETRO. 

Mes  gonddiers  mourront  pour  leur  Ubénteur. 

FAUERO. 

Tel  qui  ftit  gondolier  deviendra  sénateur. 

TOUS. 

Honneur  à  Faliero  I 

ISRAËL. 

Jurez- vous  de  le  suivre  ? 

TOUS. 

Nous  le  jurons! 

ISRAËL. 

Eh  bien  !  que  son  bras  nous  délivre! 

(An  doge.) 

Quand  voulez-vous  agir  ? 

FAUERO. 

Au  lever  du  soleil. 

BERTRAM. 

Sitôt  ! 

FAUERO. 

Toujours  trop  tard  dans  un  prqjet  pareil. 
Bien  choisir  l'heure  est  tout  pour  leanoeès  des  hommes. 
Le  hasard  devientmaitre  au  point  ot  noosensommes; 
Qui  sait  s'il  veut  nous  perdre  ou  s'il  doit  nous  servir  ? 
Otez  donc  au  hasard  ce  qu'on  peut  lui  ravir. 

BERTRAM. 

Mais  tous  périront-ils  ? 

PIETRO. 

Sous  leurs  palais  en  cendre. 

ISRAËL. 

Il  faut  achever  l'œuvre  ou  ne  pas  Tentreprendre. 
Bertram ,  qu'un  d'eux  survive  au  désastre  commun , 
En  lui  tous  revivront  ;  ainsi  tous,  ou  pas  un  : 
Le  père  avec  l'époux ,  le  frère  avec  le  frère , 
Tous ,  et  jusqu'à  l'enfant  sur  le  corps  de  son  père  ! 

BERTRAM. 

Faliero  seul  commande  et  doit  seul  décider. 

ISRAELi  aadoge. 

Prononcez  ! 

FAUEBO ,  après  an  momedit  de  silcDoe. 
Ah ,  cruels  !  qu'osez-vous  demander  ? 
Mes  mains  se  résignaient  à  leur  sanglant  office; 
Mais  prendre  sur  moi  seul  l'horreur  du  sacrifice  !... 

(Alsraël.) 

Tu  peux  rordonner,  toi  !  tu  ne  fus  qu'opprimé  ; 
Mais  moi ,  s'ils  m'ont  trahi ,  jadis  ils  m'ont  aimé. 
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Nous  avons  confondu  notre  joie  et  nos  larmes  : 
Les  anciens  du  conseil  sont  mes  compactions  d'armes, 
Mes  compagnons  d'enfance.  Au  sortir  de  nos  jeux , 
J'ai  couché  sous  leur  tente,  et  j'ai  dit  avec  eux, 
A  la  table  où  pour  moi  leur  coupe  s'est  remplie, 
Ces  paroles  du  cœur  que  jamais  on  n'oublie. 
Adieu ,  vivans  récits  de  nos  premiers  combats! 
Je  ne  verrai  donc  plus,  en  lui  tendant  les  bras, 
Sur  le  front  d'un  vieillard  rajeuni  par  ma  vue , 
lUn  siècle  d'amitié  m'offrir  la  bienvenue. 
I  Je  tue,  en  les  frappant ,  le  passé,  l'avenir, 
^t  reste  sans  espoir  comme  sans  souvenir. 

ISRAËL ,  avec  impatience. 

Eh  quoi  !  vous  balancez  ? 

UN  GONDOLIER. 
c(  Gondolier,  la  mer  Rappelle; 
«  Pars  et  n^attends  pas  le  jour. 
PIETRO. 

C'est  un  avis  :  silence  ! 

LE  GONDOUER. 
«  Adieu ,  Venise ,  la  belle  ; 
(i  Adieu ,  pays,  mon  amour! 
ISRAËL. 

Un  importun  s'approche;  évitons  sa  présence. 

LE  GONDOLIER. 
«  Quand  le  devoir  Tordonne, 
«  Yenite,  on  t'abandonne, 
«  Mais  c*est  sans  t*oub1ier. 

FAUERO. 
Que  chacun  à  ma  voix  revienne  au  rendez-vous , 
Et  sans  nous  éloigner,  amis,  séparons-nous. 

LE  GONDOLIER. 
a  Que  saint  Marc  et  la  madone 
<x  jSoient  eu  aide  au  gondolier!  » 

(Le»  conjurés  «ortent  d'un  côté  :  une  gondole  s'arrête  sur  le  canal 
Fernando  et  Sténo  en  descendent.  ) 

SCÈNE  IV. 

FERNANÎX) ,  STÉNO. 

FERNANDO,  fl  tire  «on  ^péc. 

L'instant  est  favorable  et  la  place  est  déserte  T 

STÉNO. 

Du  sang-froid,  Fernando  ;  vous  cherchez  votre  perle. 

FERNANDO. 

Défènds-toi. 

STÉNO. 

Calmez-vous:  je  prévois  vofre  sort. 


MARINO  FALIERO.  — ACTE  III. 

FERNANDO. 


Le  tien. 

STÉNO. 

Je  dois... 

FERNANDO. 

Mourir  ou  me  donner  la  mort. 
En  garde! 

STÉNO,  tirant  son  épée. 

Il  le  faut  donc  ;  mais  c'est  pour  ma  défeiu 

FERNANDO. 

Enfin  ta  calomnie  aura  sa  récompense. 

(ntoombilfenl.} 
STÉNO. 

Vous  êtes  blessé. 

FERNANDO. 

Non. 

STÉNO. 

Votre  sang  coule. 

FERNANDO. 

Eh  bien! 

Celui  que  j'ai  perdu  va  se  mêler  au  tien  : 
Meurs,  lâche! 

STÉNO. 

Vaine  atteinte  !  et  la  mienne... 

FERNANDO. 

Ah  !  j'expir 

(  U  chancelle  et  tombe  sur  les  degrés  du  piédestal  de  la  statue.; 

La  fortune  est  pour  vous. 

STÉNO. 

Mais  je  dois  la  maudire, 
Et  je  veux... 

FERNANDO. 

Laissez-moi,  non  ;  j'aurai  des  secours. 

(Avectbrce.) 

On  vient.  Non  :  rien  de  vous  !  Fuyez,  sauvez  vos  joun 

(Sténo  s'éloigne,  tandis  que  les  ooqjnrés  accourent.) 

SCÈNE  V. 

FERNANDO,  FALIERO,  ISRAËL,  BERTRAM, 
PIETOO,  STROZZI;  Ck)NJURÉS. 

ISRAËL. 

Un  des  deux  est  tombé. 

FAUERO. 

Jusqu'à  nous  parvenue. 
Cette  voix...  ah!  courons!  cette  voix  m*est  connMC* 
C'est  Fernando,  c'est  lui  î 
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FERNANDO. 

Le  doge  ! 

FAUERO. 

O  di^poir  ! 
Ib!  qu'as-tu  foit?mon  fils! 

FERNANDO. 

Moi ,  vous  revoir, 
k  vos  pieds!...  Dieu  juste  ! 

FAUERO. 

Je  devine 
bras  ftit  porté  le  coup  qui  t'assassine  : 
»  toiyours  par  eux  !  Ils  m'auront  tout  ravi. 
is  de  Sténo  le  tien  sera  suivi. 

FERNANDO. 

Miduit  en  brave. 

FALIERO. 

o  trop  chère  victime , 
%  cœur  brisé  la  chaleur  te  ranime! 
pas  la  main  qui  veut  te  secourir... 
!  si  près  de  toi ,  je  t'ai  laissé  périr  ! 
oir  !  mon  orgueil  !...  je  n'ai  pu  le  défendre, 
leil,  avant  moi,  c'est  lui  qui  va  descendre, 
loe  avec  lui  ! 

FERNANDO. 

C'en  est  fait  ;  je  le  sens... 
»rodiguez  plus  des  secours  impuissans. 
Jir  glacée  inonde  mon  visage... 

FALIERO. 

-tu? 

FERNANDO,  cMayanf  de  se  soalever. 

Je  voudrais...  Donnez-m'en  le  courage, 

FALIERO. 

D'où  natt  l'horreur  qui  semble  te  troubler? 

FERNANDO. 

..  c'est  à  genoux  que  je  veux  vous  parler, 
lis... 

FALIERO,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Sur  mon  cœur  !  sur  mon  cœur  ! 

FERNANDO. 

Ah! mon  père, 
[)ardonnez-moi. 

FALIERO. 

Quoi  !  ta  juste  colère  ? 
le  d'un  bon  fils! 

FERNANDO. 

Grâce!  Dieu  vous  enlentl  : 
ez  le  courroux  de  ce  Dieu  qui  m'attend. 


FALIERO. 

Gomment  punirait-il  ta  désobéissance? 

L'arrêt  qui  doit  t'absoudre  est  prononcé  d'avance. 

Je  te  bénis.  En  paix  de  mon  sein  paternel 

Va  déposer  ton  âme  au  sein  de  l'Étemel. 

Ne  crains  pas  son  courroux  ;  fût-il  inexorable. 

Il  ne  trouverait  plus  oft  frapper  le  coupable  ; 

Je  t'ai  couvert ,  mon  fils ,  de  pardons  et  de  pleurs. 

FERNANDO. 

Mon  père,  embrassez-moi...  Venise...  et  toi...  je  meurs  ! 

ISRAËL,  à  Faliero  après  un  moment  de  silence. 

Balancez-vous  encor? 

FALIERO,  qui  se  relère en  ramassant  Tëpée  de  Fernando. 

L'arme  qui  ftit  la  sienne 
De  sa  main  défaillante  a  passé  dans  la  mienne 
Juge  donc  si  ce  fer,  témoin  de  son  trépas. 
Au  moment  décisif  doit  reculer  d'un  pas. 

yengeance!...Au  point  du  jour!...  Pour  quîttersademeure, 
Que  chacun  soit  debout  dès  la  quatrième  heure. 
Au  portail  de  saint  Marc ,  par  différens  chemins. 
Vous  marcherez,  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains. 
En  criant  :  Trahison  !  Sauvons  la  république  ! 
Aux  armes  !  Les  Génois  sont  dans  l'Adriatique  ! 
Le  beffroi  sur  la  tour  s'ébranle  à  ce  signal  ; 
Les  nobles,  convoqués  par  cet  appel  fotal, 
Pour  voler  au  conseil ,  en  foule  se  rendent 
Dans  la  place  où  déjà  vos  poignards  les  attendent. 
A  l'œuvre  !  ils  sont  à  nous  !  Courez ,  moissonnez-les  ! 
Qu'il  tombent  par  milliers  sur  le  seuil  du  palais. 

(AStrozzi.) 

Toi,  si  quelqu'un  d'entre  eux  échappait  au  carnage, 
Du  pont  de  Rialto  ferme-lui  le  passage  ; 

(A  Bertram.)  (A  Pietro.) 

Toi,  surprends  l'arsenal  ;  toi,  veille  sur  le  port; 
Israél ,  à  Saint-Marc  ;  moi ,  partout  où  la  mort 
Demande  un  bras  plus  ferme  et  des  coups  plus  terribles. 
Relevez  de  mon  fils  les  restes  insensibles  : 
Mais,  par  ces  tristes  jours  dont  il  était  l'appui 
Par  ces  pleurs  menaçans,  jurez-moi,  jurez-lui 
Qu'au  prochain  rendez-vous  où  les  attend  son  ombre , 
Pas  un  ne  manquera ,  si  grand  que  soit  leur  nombre  ; 
Qu'ils  iront  à  sa  .suite  unir  en  périssant 
Le  dernier  de  leur  race  au  dernier  de  mon  sang. 
Par  vos  maux ,  par  les  miens ,  par  votre  délivrance , 
Jurez  tous  avec  moi  :  vengeance,  amis! 

TOUS,  excepté  Bertram ,  en  étendant  Icm^  épées  sm"  le  cadavre 

de  Fernando. 

Vengeance  I 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  palaU  du  doge. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLÉNA ,  FALIERO. 

(  Éléna  eit  assise ,  le  coude  appuyé  sur  une  table  :  elle  dort.  ] 
FALIERO,  qui  entre  par  le  fond. 

QuHls  ramaient  lentement  dans  ces  canaux  déserts! 
\je  vent  du  midi  règne  ;  il  pèse  sur  les  airs , 
U  m'oppresse,  il  m'accable...  Expirer  avant  Tâge, 
Lui,  que  je  vis  hier  s'élancer  sur  la  plage. 
Franchir  d'un  pas  léger  le  seuil  de  ce  séjour  ! 
Il  arrivait  joyeux  :  aujourd'hui  quel  retour  ! 

(  Aperœrant  la  dnchesse.) 
Éléna  m'attendait  dans  ses  habits  de  fête  : 
Sa  parure  de  bal  couronne  encor  sa  tête. 
Le  deuil  est  là ,  près  d'elle;  et  le  front  sous  des  fleurs , 
Elle  a  fermé  ses  yeux  sans  prévoir  de  malheurs. 
Laissons-les  du  sommeil  goûter  en  paix  les  charmes  ; 
Ils  ne  se  rouvriraient  que  pour  verser  des  larmes. 

ÉLÉNA,  endomiie. 

Hélas  I 

FALIERO. 

D'un  rêve  affreux  son  cœur  est  agité; 
Moins  affreux  cependant  que  la  réalité  : 
Bientôt... 

ÉLÉNA  f  de  même. 

MoK  de  douleur...  en  te  trouvant...  coupable. 

FALIERO. 

D*un  soupçon  qui  l'outrage,  6  suite  inévitable  ! 
Jusque  dans  son  repos,  dont  le  calme  est  détruit , 
De  mon  funeste  aveu  le  souvenir  la  suit. 
Chère  Éléna  ! 

ÉLÉNA,  s'éredlant. 

Qa'entends-je  ?  oti  suis-je?  qui  m^appelle  ? 

FALIERO. 

Ton  ami. 

ÉLÉNA. 

Vous!  c'est  vous! 

FALIERO. 

A  mes  désirs  rebelle, 
Par  tendresse ,  il  est  vrai ,  pourquoi  m'attendre  ainsi  ? 


ÉLÉNA. 

Que  vous  avez  tardé  ! 

FAUERO. 

Je  l'ai  dû. 

ÉLÉNA. 

VooêyoidI 

C'est  vou8!..Dicu!  quels  tounnensm'a  causés  votre  absence! 
Je  marchais ,  j'écoutais  :  dans  mon  Impatienee, 
Quand  le  bruit  d'une  rame  éveillait  mon  espoir, 
J'allais  sur  ce  balcon  me  pencher  pour  vous  voir. 
La  gondole  en  passant  m'y  laissait  immobUe; 
Tout ,  except-^  mon  cœur,  redevenait  tranqwlle. 
J'ai  vu  les  astres  fuir  et  la  nuit  s'avancer. 
Et  des  palais  voisins  les  formes  s'effacer, 
Et  leurs  firax  qui  du  ciel  perçaient  le  voile  sombre, 
Éteints  jusqu'au  dernier,  disparaître  dans  l'ombre. 
Que  l'attente  et  la  nuit  allongent  les  momens! 
Je  ne  pouvais  bannir  mes  noirs  pressentimens. 
Je  tressaillais  de  crainte ,  et  pourquoi?  je  l'ignore. 

FAUERO; 

Tu  trembles  sur  mon  sein. 

ÉLÉNA. 

Quand  doue  viendi  a  l'aurore  ? 
Oh  !  qu'un  rayon  du  jour  serait  doux  pmu  mes  yeux  ! 
Funeste  vision  !...  quelle  nuit  !  quels  adi<nixl 
Il  m'a  s(  mblé...  j'ai  cru...  l'abtme  était  horrible, 
Et  mes  bras ,  que  poussait  une  force  invincible , 
Vous  triinaient,  vous  plongeaient  dans  oetabtmeonvert , 

Malgré  moi,  mais  toujours, toujours!... Que ]*ai  souffert! 
J'entends  encor  ce  cri  qui  du  tombeau  s  élève, 
Qui  m'accuse...  Obonheur!  je  vous  vois,c  est  un  rêve! 

FAUERO. 

Ne  crains  plus. 

ÉLÉNA. 

Loin  de  moi  quel  soin  tout  appd lit  ? 

FALIERO. 

Tu  le  sauras. 

ÉLÉNA. 

SI  tard,  dans  l'ombre  !... 

FALIERO. 

Il  le  ftnalt. 

ÉLÉNA. 

I  Pour  VOUS  accompagner,  pas  un  ami  ? 
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FAUERO. 
ÉLÉNA. 


PenoDoe. 


nème  Fernando? 

FAUERO. 

Lui, grand  Dieu! 
tUfik. 

Je  frissonne, 
cachez  dans  vos  mains  votre  front  abattu, 
ïl  !  du  sang  ! 

FAUERO. 

D^à? 

ÉLÉNA. 

Le  vAlre? 

FAUERO. 

Que  dis-tu? 
n'est-il  vrai  ! 

ÉLÉNA. 

Parlez! 

FAUERO. 

Un  autre... 

ÉLÉNA. 

Osez  m'instruire. 
*  j'aurai  du  courage  et  vous  pouvez  tout  dire  : 
donc? 

FAUERO. 

Il  n*est  plus  temps  de  te  cacher  son  sort  ; 
mes  yeux  Fernando... 

ÉLÉNA. 

Vous  pleurez  :  il  est  morl. 

FALIERO. 

le  de  ses  aïeux ,  pour  une  juste  cause  -, 
ienne! 

ÉLÉNA. 

C'est  pour  moi  ! 

FALIERO. 

Près  de  nous  il  repose, 
)  froid  comme  ce  marbre,  où  penché  tristement, 
leurais,  j'embrassais  son  corps  sans  mouvement; 
rs  qu'il  ne  sentait  plus ,  douce  et  cruelle  étreinte 
n'a  pu  ranimer  une  existence  éteinte  ! 
trouvé  sur  son  cœur  réchauffé  par  ma  main , 
issu  malheureux  qui  le  couvrait  en  vain  : 
que  ga^  d'amour  ! 

ÉLÉNA,  qui  reooaoalt  «m  écbarp«. 

La  force  m'abandonne, 
t  fimette,  affreux! 

FAUERO. 

Ah  !  qu'ai-je  fait?  pardonne. 


J'aurais  dû  t'épargner... 

ÉLÉNA. 

Non  !  c'est  m<A  ch&Umcnt« 
Ne  m'accusait-il  pas  à  son  dernier  moment  ? 
Lai  qui  mourait  pour  moi  !...  Fernando  !... 

FAUERO. 

Je  l'atteste 
Par  son  sang  répandu ,  par  celui  qui  me  reste, 
Ceux  qui  causent  nos  maux  gémiront  à  leur  tour. 

ÉLÉNA. 

Nuit  d'horreur  ! 

FAUERO. 

Que  doit  suivre  un  plus  horrible  jour, 

ÉLÉNA. 

Le  deuil,  à  son  lever,  couvrira  ces  murailles. 

FAUERO. 

Ce  jour  se  lèvera  sur  d'autres  funérailles. 

ÉLÉNA. 

Quoi  !... 

FAUERO. 

La  mort  est  ici,  mais  elle  en  va  sortir. 

ÉLÉNA. 

Quel  projet  formez- vous? 

FALIERO. 

Prête  à  les  engloutir. 
Du  sénat  et  des  Dix  la  tombe  est  entr'ouvertc. 

ÉLÉNA. 

Par  vous? 

FALIERO. 

Pour  te  venger. 

ÉLÉNA. 

Vous  conspirez? 

FALIERO. 

Leur  perte. 

ÉLÉNA. 

Vous! 

FALIERO. 

Des  bras  généreux  qui  s'unissent  au  mien 
Sont  armés  pour  punir  mes  affronts  et  le  tien. 

ÉLÉNA. 

Ciel  !  une  trahison ,  et  vous  l'avez  conçue! 
Abjurez  un  dessein  dont  je  prévois  l'issue. 
N'immolez  pas  Venise  à  vos  ressentimens  : 
Venise ,  qui  du  doge  a  reçu  les  sermens , 
Blst  votre  épouse  aussi ,  mais  6dèle,  mais  pure, 
Mais  digne  encor  de  vous... 

FALIERO. 

Moinsque  toi  !  Leur  inj  ure 
Rend  (es  droits  plus  sacrés. 
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ÉLKNA. 

Ëh  bieu  !  si  c'est  pour  moi 
Que  vos  jours  en  péril ,  que  voti*c  honneur... 

FALIERO. 

Tais-toi  ! 

ÉLÉNAiàpart. 

Qu*aliai»-je  faire,  6  ciel  ! 

FALIERO. 

Tais-toi  :  quelqu^un  s'avance. 

SCÈNE  IL 

FALIERO,  ÉLÉNA,  VICEiNZO. 

VICENZO. 

Le  seigneur  Lioni  demande  avec  instance 
Une  prompte  entrevue... 

FALIERO. 

Acetteheui-e? 

VICENZO. 

A  l'instant, 
Pour  révéler  au  doge  un  secret  important. 

FAUERO. 

Lioni  ! 

VICENZO. 

Devant  vous  faut-il  qu'on  l'introduise? 
Il  y  va,  m'a-t-il  dit,  du  salut  de  Venise. 

FALIERO. 

Attendez:  est-il  seul? 

VICENZO. 

Les  seigneurs  de  la  nuit 
Entourent  un  captif  que  vers  vous  il  conduit. 

FALIERO. 

L'a-t-on  nommé? 

VICENZO. 

Bertram. 

FAUERO,  bu. 

Bertram  l 

£LÉNA  ,  bas  au  doge. 

Ce  nom  vous  trouble. 

FALIERO. 
(AÉIiîna.)    (AViccQZO.) 

Moi  !  Qu'ils  viennent  tous  deux. 
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SCÈNE  III. 

ÉLÉNA ,  FALIERO. 
FALl£IK),à£lOiia. 

Sors! 


ÉLÉNA. 

Ma  frayeur  redool 
Ce  Bertram  !... 

FALIERO. 

Ne  crains  rien. 

ÉLÉNA. 

C'est  un  des  coDjiirâ 

FAUERO. 

Calme- toi. 

ÉLÉNA. 

Je  ne  puis. 

FALIERO. 

Mais  vous  me  trahirez! 
Sortez! 

ÉLÉNA. 

Non ,  je  suis  calme. 
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SCÈNE  IV. 

FALIERO,  ÉLÉNA,  LIONI,  BERTRAM. 

U0N1,  8*aTaDçant  Tcrt  le  doge. 

Un  complot  nous  mena 
De  ce  noir  attentat  j'ai  découvert  la  trace. 
Et  j'accours... 

(U  aperçoit  Éléna.) 
Mais ,  pardon  ! 

FAUERO. 

Madame,  laisaez-nous 

ÉLÉNA. 

Affreuse  incertitude! 
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SCÈNE  V. 

FALIERO,  LIONI,  BERTRAM. 

FAUERO,  froideiiient  à  Lioni. 

Eli  bien ,  que  savcz-voos? 
J'écoute. 

UONI. 

J'étais  seul,  en  proie  à  la  tristesse 
Qui  suit  parfois  d'un  bal  le  tumulte  et  Fivresie, 
De  je  ne  sais  quel  trouble  agité  sans  raison. 
Un  homme ,  c'était  lui ,  client  de  ma  maison, 
Que  j'honorai  longtemps  d'une  utile  assistance, 
Et  qui  m'a  dû  tantôt  quelque  reconnaissance, 
Réclame  la  faveur  de  me  voir  en  secret. 
Écarté  par  mes  gens,  il  insiste  :  on  l'admet. 
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«Devant  Dieu,  me  dit-il,  voulez-vous  trouver  grâce? 
«Ne  sortez  pas  demain.»  Je  m'étonne  ;  à  voix  basse , 
L'œil  humide,  il  ajoute  en  me  serrant  la  main: 
«Je sois  quitte  avec  vous;  ne  sortez  pas  demain.» 
Et  pourquoi  ?...  Les  regards  inclinés  vers  la  terre, 
Immobile,  interdit,  il  s'obstine  à  se  taire. 
J'épiais  sa  pâleur  de  cet  œil  pénétrant 
Dont  je  cherche  un  aveu  sur  le  front  d'un  mourant  ; 
Je  le  presse;  il  reprend  d'une  voix  solennelle  : 
«Si  la  cloche  d'alarme  à  Saint-Marc  vous  appelle , 
«N'y  courez  pas ,  adieu  !»  Je  le  retiens  alors  : 
On  l'entoure  à  ma  voix ,  on  l'arrête  ;  je  sors. 
Quatre  rameurs  choisis  sautent  dans  ma  gondole, 
11  y  monte  avec  moi  :  je  fais  un  signe ,  on  vole, 
Et  je  l'amène  ici ,  pour  qu'au  chef  de  TÉtat  ' 
Un  aveu  sans  détour  dénonce  l'attentat. 

FALIRRO. 

Il  n'a  rien  dit  de  plus? 

UONI. 

Mais  il  doit  tout  vous  dire. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  contre  qui  l'on  conspire. 
Si  j'en  crois  mes  soupçons ,  Venise  est  en  danger  : 
Qu'il  s'explique,  il  le  faut. 

FAUERO. 

Je  vais  llnterroger. 

(  n  t'assied  entre  Bertram  et  Lioni  qui  est  appuyé  sur  le  dot  de 

son  fauteuil.  ) 
(A  Bertram.) 

Approchez  :  votre  nom  ? 

BERTRAM. 

Bertram. 

UONI,  bas  au  doge. 

On  le  révère; 
On  cite  à  Rialto  sa  piété  sévère  : 
Parlez-lui  du  ciel. 

FAUERO. 
(A  Lioni.) 

Oui.  Bertram ,  regardez-moi. 

BERTRAM. 

Seigneur... 

UONI. 

Lève  les  yeux. 

FAUERO. 

N'ayez  aucun  effroi. 

UONI. 

Si  tu  ne  caches  rien ,  ta  grâce  est  assurée. 

FAUERO. 

Je  sauverai  vos  jours,  ma  parole  est  sacrée  ; 
Vous  savez  à  quel  prix? 

BERTRAM. 

Je  le  sdis. 


FAUERO. 

Descendez 
Au  fond  de  votre  cœur,  Bertram,  et  répondez, 
Quand  vous  aurez  senti  si  votre  conscience 
Vous  fait  ou  non  la  loi  de  rompre  le  silence... 

UONI. 

Quels  sont  les  intérêts  dont  tu  vas  disposer. 

FAUERO. 

Et  quels  jours  précieux  vous  pouvez  exposer. 

BERTRAM. 

J*ai  parlé  ;  mon  devoir  m'ordonnait  de  le  faire. 

UONI. 

Achève. 

FAUERO. 

Et  maintenant  il  vous  force  à  vous  taire, 
Si  je  vous  comprends  bien  ? 

BERTRAM. 

Il  est  vrai. 

UONI. 

L'Éternel 
Te  défend  de  cacher  un  projet  criminel. 

FALIERO. 

Ce  projet,  quel  est-il  ? 

BERTRAM. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

UONI. 

Mais  ton  premier  aveu  suffit  pour  te  confondre. 

BERTRAM. 

Une  voix  m'avait  dit  :  Sauve  ton  bienfaiteur. 

UONI. 

Je  suis  donc  menacé? 

FAUERO. 

Lui  seul  ? 

UONI. 

Quel  est  l'auteur , 
Le  chef  de  ce  complot  ? 

FAUERO. 

Parlez. 

BERTRAM. 

Qu'il  me  pardonne  ; 
J'ai  voulu  vous  sauver,  mais  sans  trahir  personne. 

UONI. 

Serais-tu  son  complice? 

FAUERO. 

Ou  seulement  un  bruit , 
Quelque  vague  rapport  vous  aurait-il  instruit  ? 

BERTRAM. 

Je  ne  mentirai  pas. 

UONI. 

Alors  que  dois-je  craindre î 
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Quel  poignard  me  pourtiiit?9fe ,  quand  doitril  m'atteindre, 
Comment? 

BERTRAM. 

De  ce  péril  j*ai  dû  vous  avertir  ; 
Cest  à  vont  détonnais  de  vous  en  garantir. 
Ma  tâche  est  accomplie. 

UONI. 

Et  la  nôtre  commence  : 
Les  douleurs  vont  bientôt.. 

BEBTEUM ,  fainnt  un  pas  Tert  le  doge. 

Quoi  I  VOUS?... 
FALIERO. 

Notre  clémence 
Suspend  encor  remploi  de  ce  dernier  moyen. 

(BatiLkmi.) 

Réduit  au  désespoir  il  ne  vous  dirait  rien. 

UONI. 
(Bat  an  doge.)      (ABertram.) 

11  faiblit  Tu  l'entends ,  nous  voulons  tout  connaître. 
Songe  que  Dieu  t'écoute. 

FAUERO. 

Et  qu'il  punit  le  traître. 

BERTRAM. 

Malheureux! 

UONI. 

Que  tu  peux  mourir  dans  les  tourmens , 
Sans  qu'on  te  donne  un  prêtre  à  tes  derniers  momens. 

BERTRAM. 

Dieu  !  qu'entends-je? 

FAUERO. 

Oui,  demain. 

UONI. 

N'accordons  pas  une  heure, 
Non,pasménie un  instant;  qu'ils'expliqueou  qu'ilmeure. 

BERTRAM. 

Je  ne  résiste  plus. 

UONI. 

Parle  donc. 

BBRTBAM. 

Eh  bien!... 

FAUERO,  le  lemt. 

Quoi? 

BERTRAM. 

Je  vais  tout  dire. 

uom. 
Intel 

BERTRAM,  au  doge. 

A  vous  seul. 

FAUERO. 

Suivez-moi. 


(Faiunt  on  signe  à  Uooi.  ) 
Je  reviens. 


SCÈNE  VI.     . 

LIONl. 

Il  me  sauve ,  et  c'est  moi  qu'il  redoute! 
Le  doge  l'épargnait  ;  mais  par  bonté  sans  doule. 
Ses  longs  ménagemens  me  semblaient  superflus: 
Pour  un  patricien  qu'aurait-il  foit  de  plus? 
Il  interrogeait  mal  ;  point  d'art!  aucune  étude! 
Mais  a-t-il ,  comme  nous ,  cette  froide  habitude 
De  marcher  droit  au  but ,  sans  pitié ,  sans  ooamnx, 
Et,  si  la  mort  d'un  seul  importe  au  bien  de  tous, 
De  voir  dans  la  torture,  à  nos  yeux  fiamilière, 
Le  chemin  le  plus  court  qui  mène  à  la  lumière? 
C'est  élrange  :  Bertram  frémit  en  l'abordant. 
Et  ne  veut  à  la  fin  que  lui  pour  confident 
On  eût  dit  qu'en  secret  leurs  yeux  d'intelligence... 
Voilà  de  mes  soupçons  !  J'ai  tort  :  de  rindulgenœ! 
Par  l'âge  et  les  travaux  le  doge  est  afifoibli... 
Mais  au  dernier  moment  d'où  vient  qu'il  a  pâli? 
Réfléchissons  :  j'arrive ,  et ,  contre  mon  attente , 
Il  est  debout;  pourquoi?  point  d'affaire  importinle. 
Quel  soin  Toccupait  donc?  Mon  aspect  l'a  troublé; 
Il  s'est  remis  soudain ,  mais  il  avait  tremblé. 
Il  nourrit  contre  nous  une  implacable  haine  : 
S'il  osait..  Lui;  jamais!....  Chancelante,  incertaine, 
La  duchesse  en  partant  semblait  craindre  mes  yeux. 
Son  effroi  la  ramène;  il  faut  l'observer  mieux  : 
Je  lirai  dans  son  cœur. 

SCÈNE  VIL 

LlONI,  ÉLÉNA. 

uom. 

Votre  Alteiae,  J'espère, 
D'une  grave  entrevue  excuse  le  mystère. 

ÉLÉNA. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  sonder  les  secrets. 
Mais  le  doge  est  absent?... 

UONI. 

Pdar  diegrtAds  imérMi. 

Puis^je  sans  trop  d'orgueil  penser  qu'une  soirée 
Où  d'hommages  si  vrais  je  vous  vis  entourée 
Vous  a  laissé,  madame,  un  heureux  souvenir? 
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JktÉNÀ. 

(  A  part.  ) 

Charmant  :  j'y  pense  encor.  Qui  peut  le  retenir? 

(A  Lionî.) 

Ce  prisonnier  sans  doute  oècupe  Son  Altene? 

UONL 

Ltti-mènle.  Qu'ayez-yous? 

ÉLÉNA. 

Rien. 

UONI. 

11  yous  intéresse? 

ÉLÉNA. 

Moi  !...  mais  c'est  la  pitié  qui  m*intéresse  à  lui  : 

Je  plains  un  malheureux.  Et  son  sort  atijôurd'hui  ?... 

LIONl  >  avec  indifféreiice. 

Sera  celui  de  tous. 

ÉLÉNA ,  i  part. 

Que  dit-il  ? 
UONI ,  à  part. 

fille  tremble. 

ÉLÉNA. 

D'autres  sont  accusés  ? 

LIONI ,  firoidement. 

Tous  périront  ensemble. 
U  a  fait  tant  d'aveux! 

ÉLÉNA ,  memcnt. 

A  vous  y  seigneur? 

UONI. 

Du  ndoins 
Au  doge  qui  Técoute. 

ÉLÉNA. 

Au  doge,  et  sans  témoins? 

UONI. 

Sanstânoin. 

ÉLÉNA ,  A  part. 

0  bonheur  ! 

UONI,  A  part. 

Ce  mot  Ta  rassurée. 

(  A  Éléna.) 

Mais  Votre  Altesse  hier  s'est  trop  tôt  retirée. 
Ce  bal  semblait  lui  plaire,  et  le  doge  pourtant 
Ne  Ta  de  sa  présence  honoré  qu'un  instant. 

ÉLÉNA. 

Ses  trayaux  lui  rendaient  le  repos  nécessaire. 

UONI. 

11  veille  encor. 

ÉLÉNA ,  TiTemcnt. 

C'est  moi,  je  dois  être  sincère 
C'est  moi  qui ,  fatiguée... 


UONI. 

Et  vous  yeillez  aussi... 
Pour  ne  le  pas  quitter? 

ÉLÉNA. 

Seule,  inquiète  ici, 
J'attendais... 

UONI ,  vivement. 

Qu'il  revint?  Uîic  affaire  soudaine 
L'a  contraint  de  sorthr? 

ÉLÉNA. 

Non  ;  mais  sans  quelque  peine 
Je  ne  pouvais  penser  que  chez  lui  de  retour 
Un  travail  assidu  l'occupât  jusqu'au  jour  ; 
Et  vous  partagerez  la  crainte  que  m'inspire 
Un  tel  excès  de  zèle. 

UONI. 

En  effet. 
ÉLÉNA,  à  part 

Je  respire. 

UONI,  a  part 
J'avais  raison. 

ÉLÉNA. 

11  vient. 

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦tffHt*** 

SCÈNE  VIII. 

ÉLÉNA,  UONl,  FALIERO. 

F AUERO ,  qui  prend  Uoni  i  part 

Le  coupable  a  parlé. 

UONI. 

Eh  bien,  seigneur? 

FAUERO. 

Plus  tard  le  conseil  assemblé 
Apprendra  par  mes  soins  tout  ce  qu'il  doit  apprendre. 
Sous  le  pont  des  Soupirs  Bertram  vient  de  descendre. 
Reposez-vous  sur  moi,  sans  vous  troubler  de  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir. 

LIONI,  â  part 

Je  vais  faire  le  mien. 


♦»< 


SCENE  IX. 

ÉLÉNA ,  FALIERO. 


La  victoire  me  reste! 


FAUERO. 
ÉLÉNA. 

A  quoi  tient  votre  vie! 
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FAUERO, 

Qu'importe  ?  elle  est  sauvée. 

ÉLÉNA. 

Un  mot  vous  l'eût  ravie. 

FAUERO. 

Du  cachot  de  Bertram  ce  mot  ne  peut  sortir  : 
Renais  à  Tespérance. 

ÉLÉNA. 

Et  comment  la  sentir? 
Mon  cœur  s'est  épuisé  dans  cette  angoisse  affreuse  ; 
Plaignez-moi:  je  n'ai  pas  la  force  d'être  heureuse. 

FAUERO. 

Une  heure  encore  d'attente! 

ÉLÉNA. 

Un  siècle  de  douleurs, 
Quand  je  crains  pour  vos  jours  ! 

FALIERO. 

Qu'ils  tremblent  pour  les  leurs! 
Adieu. 

ÉLÉNA. 

Vous  persistez? 

FAUERO. 

Mourir ,  ou  qu'ils  succombent! 

ÉLÉNA. 

Vous  mourrez  1...  C'est  sur  vous  que  vos  projets  retombent  ! 
Ma  terreur  me  le  dit.  C'est  Dieu,  mon  cœur  le  sent. 
C'est  Dieu  qui  m*a  parlé,  la  mort,  la  voix  du  sang. 
Cest  Fernando,  c'est  lui  dont  le  sort  vous  menace, 
Qui  du  doigt  au  cercueil  m'a  montré  votre  place. 
Voulez-vous  me  laisser  seule  entre  deux  tombeaux  ? 
Grâce  !  J'ai  tant  pleuré  !  ne  comblez  pas  mes  maux. 
Cédez;  vous  n'irez  pas!  non:  grâce,  il  faut  me  croire. 
Grâce  pour  moi,  pour  vous,  pour  soixante  ans  de  gloire  ! 

FAUERO. 

Mais  ma  gloire ,  c'est  toi  :  ton  époux  ,.ton  soutien 
Perdra-t-il  son  honneur  en  mourant  pour  le  tien  ? 
Je  ne  venge  que  lui. 

ÉLÉNA. 

Que  lui  ! 

FALIERO. 

Pour  le  défendre 
Ma  confiance  en  toi  m'a  fait  tout  entreprendre. 
Sur  ton  pieux  respect,  sur  ta  jeune  raison 
Si  je  me  reposais  avec  moins  d'abandon  ; 
Pour  lui  faire  un  tourment  de  ma  terreur  jalouse. 
Avili  par  mon  choix,  si  j'aimais  une  épouse. 
Qui,  chargée  â  regret  du  fardeau  de  mes  ans, 
Pourrait  â  leurs  dédains  livrer  mes  cheveux  blancs  ; 
Non,  non, je  n'irais  pas, combattu  par  mes  doutes, 
Affronter  les  périls  que  |K)ur  moi  tu  redoutes. 


ÉLÉNA. 

Grand  Dieu  ! 

FAUERO. 

Je  n'irais  pas,  follement  irrité , 
Pour  venger  de  son  nom  ro[^robre  mérité. 
Pour  elle ,  pour  sa  cause  et  ses  jours  méprisables , 
Ternir  un  siècle  entier  de  jours  irréprochaUei. 
Non ,  courbé  sous  sa  honte  et  cachant  ma  dookor, 
Je  n'aurais  accusé  que  moi  de  mon  malheur. 

ÉLÉNA. 

Qu'avez-vous  dit  ? 

FAUERO. 

Mais  toi ,  toi  qalls  ont  soopçoaoé 
Digne  appui  du  vieillard  à  qui  tu  t'es  donnée. 
Modèle  de  vertu  dans  ce  triste  lien , 
Ange  consolateur,  mon  orgueil,  mon  seul  bien... 

ÉLÉNA. 

O  tourment! 

FAUERO. 

Tu  verrais  de  ta  vie  exemplaire 
L'outrage  impunément  devenir  le  salaire! 
Ah  !  je  cours... 

ÉLÉNA. 

Arrêtez! 

FAUERO. 

Ne  te  souvien»-tu  pas 
De  l'heure  où  ton  vieux  père  expira  dans  nos  bras) 
A  son  dernier  soupir  il  reçut  ta  promesse 
De  m'aimer,  d'embellir,  d'honorer  ma  vieillesse: 
Tu  l'as  fait. 

ÉLÉNA. 

C'en  est  trop  ! 

FAUERO. 

Je  promis  à  mon  tour 
De  veiller  sur  ton  sort  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Ton  père  me  l'ordonne. 

ÉLÉNA. 

Écartez  cette  image. 

FAUERO. 

C'est  lui... 

ÉLÉNA. 

Je  parlerais  ! 

FALIERO. 

C'est  lui  qui  m'encourage 
A  remplir  mon  devoir,  â  tenir  mon  serment, 
A  défendre  sa  fille. 

ÉLÉNA. 

A  la  punir. 

FALIERO. 

Comment  ? 
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ÉLÉNA. 

Vengez- Y0U8  ;  punissez.  Le  sang  qu*il  vous  demande 
C*est  le  mien.  Punissez  ;  voire  honneur  le  commande  ; 
Mais  n'immolez  que  moi,  moi  seule  :  cet  honneur 
Pour  qui  vous  exposez  repos,  gloire,  bonheur. 
Je  rai  perdu  ! 

FAUERO. 

Qu'entends-ge?  oA  suis-je?  que  dit-elle? 
Qui,  vous? 

ÉLÉNA. 

Fille  parjure,  épouse  criminelle , 
Mon  père  au  lit  de  mort ,  vos  bienfaits  et  ma  foi, 
Tout ,  oui ,  j'ai  tout  trahi. 

FAUERO. 

Point  de  pitié  pour  toi  ! 
Mais  il  est  un  secret  «pi'il  fiaut  que  tu  déclares  : 
Ton  complice? 

ÉLÉNA. 

Il  n'est  plus. 

FAUERO. 

Éléna ,  tu  t'^res. 
Comprends-tu  bien  les  mots  qui  te  sont  échappés? 
Sais- tu  que ,  s'il  est  vrai ,  tu  vas  mourir  ? 

ÉLÉNA. 

Frappez! 

FAUERO ,  levant  son  poignard. 
Reçois  ton  châtiment!...  Mais  non  !  qu'allai»-je  foire? 
Tu  tremblais  pour  ma  vie ,  et  ta  frayeur  m'éclaire. 
Non ,  non  ;  en  t'accusant  tu  voulais  me  sauver. 

(Le  poignard  tombe  de  ses  maîDS.) 

A  ce  sublime  aveu  qui  pouvait  s'élever 

De  cette  trahison  ne  fut  jamais  capable. 

Dis  que  tu  m'abusais,  que  tu  n'es  pas  coupable. 

Parle,  et  dans  mon  dessein  je  ne  persiste  pas, 

J'y  renonce,  Éléna ,  parle...  ou  viens  dans  mes  bras, 

Viens,  et  c'en  est  assez  ! 

ÉLÉNA. 

Hélas  !  j'en  suis  indigne. 
J*ai  mérité  la  mort  :  frappez,  je  m'y  résigne. 
Ah  !  frappez  ! 

FALIERO. 

£t  le  fer  de  mes  mains  est  tombé  ! 
A  sa  honte ,  à  mes  maux,  je  n'ai  pas  succombé  ! 
i)*un  tel  excès  d*amour  redescendre  pour  elle 
Au  mépris!...  non ,  la  haine  eût  été  moins  cruelle. 
Mais  on  vient;  mon  devoir  m'impose  un  dernier  soin  : 
Le  danger  me  ranime...  Ah  !  j'en  avais  besoin. 
J'entends  mes  conjurés;  ce  sont  eux;  voici  l'heure. 
Hedevenons  moi-même  :  il  faut  agir. 
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SCÈNE  X. 

FALIERO,  ÉLËNA,  VEREZZA,  SEIGNEURS  DE  LA 

Nuit,  Gardes. 

VEREZZA. 

Demeure: 
Envoyé  par  les  Dix,  je  t'arrête  en  leur  nom , 
Doge ,  comme  accusé  de  haute  trahison. 

ÉLÉNA. 

Plus  d'espoir! 

FAUERO. 

M'arréter,  moi,  ton  prince! 

VEREZZA. 

Toinnème: 

Voici  Tordre  émané  de  leur  Conseil  suprême. 

Obéis. 

(  Quatre  heures  sonnent.  ) 

FALIERO. 

Je  commande,  et  votre  heure  a  sonné. 
Juge  des  fiactieux  qui  m'auraient  condamné. 
J'attends  que  le  beffroi  les  livre  à  ma  justice. 
Écoute  :  il  va  donner  le  signal  du  supplice. 
Je  brave  ton  sénat ,  tes  maîtres ,  leurs  bourreaux, 
Et  Tordre  qu'à  tes  pieds  ma  main  jette  en  lambeaux. 

VEREZZA. 

Ton  espérance  est  vaine. 

ÉLÉNA. 

Aucun  bruit! 

FAUERO. 

Quel  silence 

VEREZZA. 

Tu  n'as  pas  su  des  Dix  tromper  la  vigilance; 
Les  cachots  ont  parlé  :  ne  nous  résiste  pas. 

FALIERO. 

C'en  est  donc  fait;  marchons. 

ÉLÉNA. 

Je  m*attache  à  vos  pas. 

FALIERO,  â  voix  basse. 

Vous!...  et  quels  sont  les  droits  de  celle  qui  m'implore? 
Son  titre  ?  Que  veut-elle?  ai-je  une  épouse  encore? 
Je  ne  vous  connais  pas  ;  je  ne  veux  plus  vous  voir. 
Contre  un  arrêt  mortel ,  qu'il  m'est  doux  de  prévoir. 
Ma  vie  à  son  déclin  sera  peu  défendue. 
Pour  que  la  liberté  vous  soit  enfin  rendue, 
Éléna ,  je  mourrai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  : 
Vous  pardonner,  jamais! 

(A  Éléoa»  qui  le  soit,  les  matas  jointes.  ) 

Non,  restez! 

(A  Verczza.) 

Je  vous  suis. 


ACTE  CINQUIÈME. 


Une  salle  Toisine  de  celle  où  les  Dix  sont  entrés  pour  délibérer. 
Autour  de  la  salle ,  les  portraits  des  doges  ;  au  fond ,  une 
galerie  ouverte  qui  donne  sur  la  place  ;  Si  la  porte  deux 
soldats  en  sentinelle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FALIERO,  ISRAËL. 

ISRAËL.  Il  est  awis. 

Un  plan  si  bien  conduit  !  6  fortune  cruelle , 
Attendre  ce  moment  pour  nous  être  infidèle  ! 
Quand  je  voyais  crouler  leur  pouvoir  chancelant , 
Quand  nous  touchions  au  but...  mais  j'oublie  en  parlant 
Que  mon  prince  est  debout. 

FALIERO,  à  Iiracl ,  qui  fait  un  effort  pour  le  lerer. 

Demeure  :  la  souffiranee 
Vient  de  briser  ton  corps  sans  lasser  ta  constance. 
Je  voudrais  par  mes  soins  adoucir  tes  douleurs; 
Quepuis^je? 

ISRAËL. 

Dans  vos  yeux  je  vois  rouler  des  pleurs. 

FAUERO. 

Je  pleure  un  brave. 

ISRAËL. 

Et  moi ,  tandis  qu'on  délibère , 
Je  fiais  des  vœux  pour  vous ,  qui  me  traitez  en  frère. 

FALIERO. 

Gomme  autrefois. 

ISRAEI^ 

Toujours  le  frère  du  soldat , 
Consolant  le  blessé  qui  survit  au  combat. 

FAUERÔ. 

Ces  temps-là  ne  sont  plus. 

ISRAËL. 

Mais  alors  quelle  joie 
Quand  nous  fendions  les  mers  pour  saisir  notre  proie  ! 

FALIERO. 

En  maître  sur  les  flots  du  golfe  ensanglanté , 
Que  mon  Lion  vainqueur  voguait  avec  fierté  ! 
Tu  t'en  souviens? 

ISRAËL. 

O  jours  d*éternellc  mémoire  ! 


Que  Venise  était  belle  après  une  vidoîn  ! 

FAUERO. 

Et  nous  ne  mourrons  pas  sous  notre  pavillon! 

ISRAËL. 

Misérable  Bertram  !  parler  dans  sa  prîaon. 
Nous  trahir,  comme  un  lâche,  à  l'aspect  des  tortures! 
Comptez  donc  sur  la  foi  de  ces  âmes  si  pures  j 
Sur  leur  sainte  ferveur  !  Et  tremblant ,  indigné , 
Le  tenant  seul  à  seul  vous  l'avez  épargné? 

FALIERO. 

Il  pleurait. 

ISRAËL. 

D'un  seul  coup  j'aurais  sécUé  set  larmes. 

FALIERO. 

Peut-être. 

ISRAËL. 

Dans  mes  bras ,  si  j'eusse  été  sans  armes. 
J'aurais,  en  l'étouffant ,  voulu  m'en  délivrer: 
Mon  général  sait  vaincre ,  et  je  sais  oompirer. 

FAUERO. 

Pourquoi  tous  tes  amis  n'ont-ils  pas  Un  eouraft? 

ISRAËL. 

Ils  viennent  de  partir  pour  leur  dernier  voyage. 
Strozzi  vend  nos  secrets  qu'on  lui  paie  à  prix  d'er  ; 
Il  vivra.  Mais  Pietro ,  je  crois  le  voir  eacor  : 
L'œil  fier, d'une  main  sûre  etsana  reprendre  haleine, 
Il  vide ,  en  votre  honneur,  sa  coupe  trob  fsis  pleUie, 
S'avance,  et  répétant  son  refrain  familier  : 
«Que  saint  Marc  soit ,  dit-il ,  en  aide  au  gondolier  !» 
Il  s'agenouille  alors,  il  chante,  et  le  fer  tombe. 

FAUERO. 

Nous  le  suivrtMtt  tous  deux. 

ISRAËL. 

Non  :  pour  vous  sur  ma  tomba 
Le  soleil  de  Zara  doit  enoor  se  lever. 

FAUERO. 

Qu'espèrea-tu  ?  jamais. 

ISRAËL. 

Trop  làdies  pour  braver 
Le  peuple  fiurieux  rassemblé  dans  la  place. 
De  condamner  leur  père  ils  n'auront  pas  l'audace. 
Moi ,  pendant  tout  un  jour  qu'ont  rempli  œa  déiiats , 
J'ai  su  me  résigner.  Que  ferais-je  ici-bas? 


MARINO  FALI 

point  de  famille  et  n'ai  plus  de  patrie  ; 
ous,  votre  Éléna ,  votre  épouse  chérie... 

FALIERO ,  arec  doulcnr. 

••• 

ISRAËL. 

Ah  !  pardon!  ce  nom  doit  vous  trouhlef. 
irin  tel  que  moi  ne  sait  pas  consoler; 
D  ocrar  qui  l'entraîne  a  besoin  d'indulgence. 

FALIERO,  après  lai  avoir  lerré  la  main. 

iennent. 

ISRAËL ,  se  releTant. 

Debout  j'entendrai  ma  sentence. 


SCENE  IL 

RO,  ISRAËL,  BENETINDE,  LIONI,  STÉNO, 
Dix,  les  Membres  de  la  Junte,  Gardes. 

BENETim)E. 

ne  reconnu ,  les  témoins  écoutés , 
l'arrêt  des  Dix  par  la  Junte  assistés  : 
tertuccio ,  sois  puni  du  supplice 
réserve  au  forfait  dont  tu  fus  le  complice. 
:  c'est  le  châtiment  contre  toi  prononcé, 
balcon  de  marbre  où  le  doge  est  placé, 
des  jeux  solennels  il  contemple  la  fête, 
ve  de  la  loi  fera  rouler  ta  tête. 

ISRAËL. 

ffêtPjele  suis. 

LIONI. 

Tu  n'as  plus  qu'un  moment  : 
u  peut  encor  changer  ton  châtiment, 
erches-tu  ? 

ISRAËL. 

Ces  mots  ont  droit  de  me  confondre; 
chais  si  Bertram  était  là  pour  répondre. 

LIONI. 

\  son  devoir,  il  a  su  le  remplir. 

ISRAËL. 

>mme délateur  :  quand  doit-on  l'anoblir? 

BENETINDE. 

U  ne  veux  pas  nommer  d'autres  coupables? 

ISRAËL. 

e  dénonçais  les  traîtres  véritables, 
ent-ils? 

BENETINDE. 

Ce  soir. 

ISRAËL. 

Je  vous  dénonce  tous. 
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Finissons  :  vos  bourreaux  m'ont  lassé  moins  que  vous. 

(U  retombe  assis.) 
BENETINDE ,  i  Faliero. 

Le  doge  en  sa  foveur  n'a-t-il  plus  rien  à  dire? 

FALIERO. 

Chef  des  Dix,  quel  que  soit  l'arrêt  que  tu  vas  lire, 
J'en  appelle. 

BENETINDE. 

A  qui  donc? 

FAUERO. 

A  mon  peuple  ici-bas , 
Et  dans  le  del  à  Dieu. 

BENETINDE. 

Que  Dieu  t'ouvre  ses  bras, 
C'est  ton  juge  :  après  nous,  tu  n'en  auras  pas  d'autre. 

FALIERO. 

Son  tribunal  un  jour  me  vengera  du  vôtre; 

(Montrant  Sténo.) 

Il  le  doit.  Parmi  vous  je  vois  un  assassin. 

BENETINDE. 

En  vertu  de  sa  charge  admis  dans  notre  sein, 
A  siéger  malgré  lui  Sténo  dut  se  résoudre. 

STÉNO. 

Doge ,  un  seul  vceu  dansPumeest  tombé pourf  absoudre, 

FALIERO. 

Lisez ,  j'attends. 

BENETINDE ,  d*ane  Toiz  émne. 
Puissé-je  étouffer  la  pitié 
Que  réveille  en  mon  cœur  une  ancienne  amitié! 

(A  Faliero.) 

«Toi,  noble,  ambassadeur ,  général  de  Venise, 
«Et  gouverneur  de  Rhode  à  tes  armes  soumise , 
«  Duc  de  Yald-Marino ,  prince ,  chef  du  sénat , 
«Toi  doge,  convaincu  d'avoir  trahi  l'État... 

(  Passant  la  sentence  à  Lioni.  ) 

Achevez,  je  ne  puis. 

LIONI. 

«Tu  mourras  comme  traître. 
«Maudit  sera  le  jour  o(k  tu  fus  notre  maître. 
«Tes  palais  et  tes  fiefe  grossiront  le  trésor  ; 
«Ton  nom  disparaîtra ,  rayé  du  livre  d'or. 
«TÎTmourras  où  ton  tt^ni  Cêh^fAll  le  diadème  ; 
«L'escalier  des  Géans,  à  ton  heure  suprême, 
«Verra  le  criminel ,  par  ses  pairs  condamné , 
«Périr  où  le  héros  fut  par  eux  couronné. 

(  Montrant  les  portraits  des  doges.  ) 

«Entre  nos  souverains,  contre  l'antique  usage, 
«Tu  ne  revivras  pas  dans  ta  royale  image. 
«A  la  place  où  ton  peuple  aurait  dû  te  revoir, 
«Le  tableau  sera  vide ,  et  sur  le  voile  noir 
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aDonlla  main  des  bourreaux  recouvre  leurs  victimes , 
«On  y  lira  ces  mots: Mis  à  mort  pour  ses  crimes!» 

FALIERO. 

Bords  sacrés ,  ciel  natal ,  palais  que  j'élevai , 
Flots  rougis  de  mon  sang,  où  mon  bras  a  sauvé 
Ces  fiers  patriciens  qui,  sans  moi ,  dans  les  chaînes, 
Rameraient  aujourd'hui  sur  les  flottes  de  Gènes, 
De  ma  voix  qui  s'éteint  recueillez  les  accens. 
Si  je  fus  criminel,  sont-ils  donc  innocens? 
Je  ne  les  maudis  pas:  Dieu  lui  seul  peut  maudh^. 
Mais  voici  les  destins  que  je  dois  leur  prédire  : 
Faites  pour  quelques-uns ,  les  lois  sont  des  fléaux  ; 
Point  d'appuisdans  un  peuple  où  l'on  n'a  pont  d'égaux. 
Seuls  héritiers  par  vous  des  libertés  publiques, 
Vos  fils  succomberont  sous  vos  lois  despotiques. 
Esclaves  éternels  de  tous  les  conquérans , 
Ces  tyrans  détrônés  flatteront  des  tyrans. 
Leurs  trésors  passeront ,  et  les  vices  du  père 
Aux  vices  des  enfans  légueront  la  misère. 
Nobles  déshonorés,  un  jour  on  les  verra , 
Pour  quelques  pièces  d'or  qu'un  juif  leur  jettera , 
Prostituer  leur  titre ,  et  vendre  les  décombres 
De  ces  palais  déserts  où  dormiront  vos  ombres. 
D'un  peuple  sans  vigueur  mère  sans  dignité, 
Stérile  en  citoyens  dans  sa  fécondité, 
Lorsque  Venise  enfin  de  débauche  affaiblie, 
Ivre  de  sang  royal ,  opprimée,  avilie , 
Morte,  n'offrira  plus  que  deuil,  que  désespoir. 
Qu'opprobre  aux  étrangers,  étonnés  de  la  voir; 
En  sondant  ses  cachots ,  en  comptant  ses  victimes, 
Ils  diront: «Elle  aussi, mise  à  mort  pour  ses  crimes!» 

BENETINDE. 

Par  respect  pour  ton  rang  nous  t'avons  écouté , 
Et  tant  que  tu  vivras  tu  seras  respecté. 
Tu  nous  braves  encor  :  le  peuple  te  rassure; 
Mais  autour  du  palais  vainement  il  murmure. 
N'attends  rien  que  de  nous  ;  d'une  part  de  tes  biens 
Tu  pourras  disposer  pour  ta  veuve  et  les  tiens. 
Dis-nousquelssonttesvoBux;  car  ton  heure  est  prochaine; 
Parle. 

FALIERO. 

Laissez-moi  seul. 

BENETINDE ,  montrant  Israël. 

Qu'au  supplice  on  Tentralne. 

ISRAËL,  n  8*avancc  et  tombe  à  genoux  devant  le  doge. 

Soldat,  je  veux  mourir  béni  par  cette  main 
Qui  de  l'honneur  jadis  m'a  montré  le  chemin. 

FALIERO. 

A  revoir  dans  le  ciel,  mon  vieux  compagnon  d'armes! 
Jusqu'à  ton  dernier  jour,  toi,  qui  fus  sans  alarmes , 


Sois  sans  remords! 

(H  le  relève.) 

Avant  de  subir  ton  arrêt. 
Embrasse  ton  ami... 

ISRAËL. 

Mon  prince  daignerait... 

FAUERO. 

Titre  vain  !  entre  nous  il  n'est  plus  de  distance  : 
Quand  la  mort  est  si  près  l'égalité  commence. 

(  Israël  se  jette  dans  les  brat  dn  doge.) 
BENETINDE,  anx  soldats  qui  entourent  IsraCI. 

Allez  ! 

(Aux  membres  de  la  Junte.) 

Retirons-nous. 


I  •«••«*«**«  »4  4***' 


SCÈNE  III. 

FALIERO. 

Qui  l'eût  pensé  jamais? 
J'expire,  abandonné  par  tous  ceux  que  j'aimais  : 
Lui  seul  ne  me  doit  rien ,  il  m'est  resté  fidèle. 
Mais  quoi  !  de  tant  d'amis ,  qui  me  vantaient  leur  zè 
Dont  j'ai  par  mes  bienfaits  mérité  les  adieux , 
Pas  un  qui  devant  moi  ne  dût  baisser  les  yeux  ! 
Et  même  dans  la  tombe  où  je  m'en  vais  descendre 
Celui  qui  fut  mon  fils...  Ne  troublons  pas  sa  cendre 
Je  l'ai  béni  !...  Des  biens  me  sont  laissés  par  eux  ; 
Donnons-les.  A  qui  donc?  Pourquoi  foire  un  heurea: 
Puis-je  y  trouver  encore  une  douceur  secrète? 
Je  n'ai  pas  dans  le  monde  un  cœur  qui  me  regretti 

(  Il  s*a8sicd  prts  de  la  table  et  écrit.  ) 
Qu'importe? 


SCÈNE  IV. 

ÉLÉNA,  FALIERO. 

ÉLÉNA. 

J'ai  voulu  vous  parler  sans  témoins  ; 
Enfin  on  l'a  permis.  Puis-je  approcher? 

(  Le  dofçe  ne  tourne  pas  la  léte ,  et  reste  inunoline  tans  k 

répondre.) 

Du  moins 
Répondez. 

(  Le  doge  continue  de  garder  le  silcnci 

Par  pitié,  dai(^ez  mêle  défendre; 
J'entendrai  votre  voix. 

(  Blême  silence  dn  doge.) 
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M'éloigner  sans  Tentendre , 
lit  donc! 

Bit  im  pas  pour  lortir  ;  rerient ,  ae  traîne  jiuqa'auprès  de 
iero,  laisit  une  de  ses  mains,  et  la  baise  ayec  transport) 

0.  n  se  relonme,  la  prend  dans  ses  bras,  la  courre  de 
baisers,  et  Im  dit: 

Ma  6Ue  a  tardé  bien  longtemps  ! 

ÉLÉNA. 

c'est  mon  arrêt  qu'à  vos  genoux  j'attends, 
le  TOUS  voyez  sous  sa  fiaute  abattue, 
lusé  vos  maux ,  c'est  elle  qui  vous  tue , 
lui  pardonnez  ! 

FALIERO,  la  relevant 

Qui  ?  moi  !  je  ne  sais  rien. 

ÉLÉNA. 

'OQS oubliez  tout! 

FALIERO. 

Non  :  car  je  me  souvien 
n'as  fait  aimer  une  vie  importune; 
A  Font  prolongée,  et  dans  mon  infortune, 
loocis  la  mort,  je  le  sens. 

ÉLÉNA. 

Espérez! 
de  vos  vengeurs  ces  murs  sont  entourés. 

FALIERO. 

ront  pourtant  que  hâter  mon  supplice. 

ÉLÉNA. 

somplira  pas  cet  affreux  sacriâce  : 
vous  délivrer;  entendez-vous  leurs  cris} 

FALIERO. 

rais  te  laisser  l'espoir  que  tu  nourris  ; 

nuit  qui  s'approche  est  pour  moi  la  dernière. 

isse  donc  pas  mon  unique  prière. 

ÉLÉNA. 

a  :  quels  devoirs  voulez-vous  m'imposer  ? 
loumets. 

FALIERO,  lui  remettant  an  papier. 

Tiens,  prends!  tu  ne  peux  refuser: 
>résent  d'adieu  d'un  ami  qui  s'absente , 
;  tu  reverras. 

ÉLÉNA. 

C'en  est  trop!...  Innocente, 
pu  l'accepter;  coupable... 

FALIERO. 

Que  dis-tu? 
ri  sacrifice,  accepte  par  vertu  : 
T  un  bienfait  peut  avoir  sa  noblesse. 
;  encor  du  nom  qu'un  condamné  le  laisse, 
umens  humains  que  sert  de  le  bannir? 


De  mes  travaux  passés  l'éternel  souvenir, 
Sur  les  mers,  dans  les  vents,  planera  d'âge  en  âge; 
Et  jamais  nos  neveux  ne  verront  du  rivage 
Les  vaisseaux  sarrasins  blanchira  l'horizon, 
Sans  parler  de  ma  vie  et  murmurer  mon  nom. 
Sois  fière  de  tous  deux. 

ÉLÉNA. 

Qu'avec  vous  je  succombe  : 
Je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

FALIERO. 

Et  demain  sur  ma  tombe 
Qui  donc ,  si  tu  n'es  plus,  jettera  quelques  fleurs  ? 
Car  tu  viendras,  ma  fille ,  y  répandre  des  pleurs, 
N'estpoe  pas? 

ÉLÉNA. 

Moi!  grand  Dieu! 

FAUERO. 

Toi,  que  j'ai  tant  aimée, 
Que  j'aime! 

ÉLÉNA. 

Sans  espoir,  de  remords  consumée, 
Je  vivrai ,  si  je  puis ,  je  vivrai  pour  souffrir. 

FAUERO. 

Songe  à  ces  malheureux  qui  viennent  de  périr; 
Veille  sur  leurs  enfans  dont  je  plains  la  misère. 

ÉLÉNA. 

Je  prodiguerai  l'or. 

FALIERO. 

Qu'ils  te  nomment  leur  mère  ; 
Fais-moi  chérir  encor  par  quelque  infartuné. 

ÉLÉNA. 

Mais  je  pourrai  mourir  quand  j'aurai  tout  donné?..^ 

FALIERO. 

Digne  de  ton  époux  ;  et  ton  juge  suprême , 
Indulgent  comme  lui ,  pardonnera  de  même. 

(  La  lucar  et  le  passage  des  torches  qu^on  voit  à  travers  lesTitranx 
du  fond  indiquent  un  mouvement  dans  la  galerie.  Verezza  pa- 
rait, accompagné  de  deux  affidés  qui  portent  le  manteau  et  la 
couronne  du  doge.  Faliero  leur  fait  signe  qu'il  va  les  suivre,  c 
se  place  entre  eux  et  Éléna,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  les 
apercevoir.  ) 

J'ai  besoin  de  courage ,  et  j'en  attends  de  toi. 
Épargne  un  cœur  brisé. 

ÉLÉNA. 

C'est  un  devoir  pour  moi  : 
Quand  le  moment  viendra,  je  serai  sans  faiblesse. 

FALIERO. 

Eh  bien  !...  il  est  venu. 

ÉLÉNA,  avec  déscitpoir. 

Déjà! 
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FAUEMI,  ta  Nmnl  coolic  wa  lein. 

Tient  U  promeau... 
Adieu! 

ÉLÉNA. 
Jamais  I  jamais!  Non,  ne  me  quittez  pas! 
Non ,  non  I  je  veux....  j'irai...  j'expire  dans  vos  bras. 

FAUEIIO. 
Elle  ne  m'entend  plus:  elle  pAlit ,  chancelle. 
L'abandonner  ainsi  !...  Grand  Dieu ,  veillez  sur  elle  ! 

;  n  la  place  dam  un  hiiilciiil.  ) 
Celte  mort  passagère  a  suspendu  les  maux  i 
Adieu ,  monÉlëna  !  Froid  comme  les  tomlicaux , 
MoD  cœur  ne  battra  plus  riuand  le  tien  va  rcnallrc; 
Mais  il  meurt  en  t'aim.-int. 

(Il  lui  donne  un  ilcmicr  biiur  ;  00  k  I-0U1  n- iru  nuiiitciiiL  ([[M'ai  ;  il 
place  U  counmDC  sur  Fa  («le,  el  «uîl  VtTt  ua.  U  linniilli'  t'ac- 
tTOll;  oDenleud  rcMnliraT«plutde(b[cece«crii:Faliero: 


SCENE  V. 

ÉLÉNA,  qnlicia 

Je  l'obtiendrai  peat-être... 
Votre  grâce.-  oui...marcbon8...Giel  !  par  eux  imiDol/, 
Il  va  pérlr...Maisnon...lescrisont  redoublé: 
Le  peuple  au  coup  mortel  peut  l'arracher  enoorc. 
{^euclémcut!  c'est  leurpèrelOmoa  Dieu,  je  t'ùni^ort! 
Les  portes  vont  s'ouvrir.  Frappez  tous  ;  brisez^letl... 
La  foule  a  pfni^tré  dans  la  cour  du  palais; 
On  1rs  force  A  laisser  leur  veuceance  imparfaite  ! 
Il  est  sauvé,  sauvé!  courons... 

UOM,  •iiixiilcaDti:  il  paraît  daiu  la  Rilrricilu  fond,  nngltiie 
d'une  main  cl  b  coiirutiDi;  ducale  de  l'aiitiT,  et  cricautmiie: 
Justice  est  bite! 
(Ëléoa  tombe  privée  de  te 
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DE  MARIN  SANUTO. 


Le  11  septembre,  Tan  du  Seigneur  1354,  Ma- 
rino  Faliero  fut  élu  doge  de  la  république  de  Venise, 
n  était  déjà  chevalier,  comte  de  Valdemarino  dans 
les  marches  de  Trévise,  et  possédait  une  grande 
ibrtune.  L'élection  achevée,  on  résolut  dans  le 
grand  conseil  d'envoyer  à  Marino  Faliero,  alors 
ambassadeur  près  la  cour  du  saint-père  à  Rome , 
une  députation  de  douze  membres...  le  saint-père, 
lui-même,  ayant  établi  sa  résidence  à  Avignon... 
Le  jour  où  le  doge  messer  Marino  Faliero  arriva  à 
Venise ,  il  s'éleva  un  brouillard  épais  qui  obscurcit 
le  ciel ,  et  il  fut  obligé  de  débarquer  à  la  place 
Saint-Marc,  entre  les  deux  colonnes  où  l'on  exé- 
cute les  malfaiteurs  ;  circonstance  qui  parut  à  tous 
un  présage  funeste...  Je  ne  dois  pas  omettre  non 
plus  ce  que  j'ai  lu  dans  une  chronique  du  temps... 
Lorsque  messer  Marino  Faliero  était  podestat  et 
capitaine  à  Trévise,  l'évèque  se  fit  attendre  un 
jour  de  procession.  Furieux  de  ce  retard,  Marino 
Faliero  frappa  Tévèque  à  la  joue ,  et  le  renversa 
presque  par  terre.  C'est  en  punition  de  cette  of- 
fense que  le  ciel  aveugla  sa  raison,  et  lui  inspira 
un  dessein  qui  le  conduisit  à  la  mort. 

Marino  Faliero  était  à  peine  doge  depuis  neuf 
mois,  que  son  ambition  lui  inspira  le  désir  d'as- 
servir Venise.  Voici  comment  le  rapporte  une  an- 
cienne chronique. 

Quand  arriva  le  jeudi  auquel  on  a  coutume  de 
foire  la  course  aux  taureaux,  cette  course  eut  lieu 
comme  d'habitude.  Il  était  alors  d'usage  qu'après  la 
course  on  se  rendit  dans  le  palais  du  duc,  où  Ton 
passait  la  soirée  avec  les  dames.  La  danse  se  pro- 
longeait jusqu'au  son  de  la  première  cloche;  à  la 
danse  succédait  une  collation,  et  le  duc  faisait  les 
dépenses  de  la  fête  lorsqu'il  était  marié  :  après  le 
repas  chacun  retournait  chez  soi. 


Il  se  trouva  à  cette  soirée  un  certain  ser  Michel 
Sténo,  jeune  patricien  épris  d'une  des  filles  de  la 
duchesse.  11  était  au  milieu  des  dames,  quand  par 
hasard  il  commit  une  inconvenance  ;  le  duc  donna 
ordre  aussitôt  de  le  faire  sortir.  Ser  Michel  ne  put 
endurer  patiemment  un  aussi  cruel  affront.  Quand 
la  fête  fut  terminée,  et  que  tout  le  monde  fut  sorti, 
guidé  par  son  aveugle  colère ,  il  entra  dans  la  salle 
d'audience,  s'approcha  du  siège  sur  lequel  s'as- 
seyait le  doge,  et  écrivit  ces  mots  :  Marino  Fa-- 
liera,  mari  de  la  plus  belle  des  femmes  :  un 
autre  en  jouit,  et  il  ne  la  garde  pas  moins.  Le 
lendemain  cette  insulte  devint  publique.  On  cria 
au  scandale,  et  le  sénat  indigné  ordonna  qu'il  fût 
informé  sur-le-champ.  On  promit  des  sommes 
considérables  à  celui  qui  révélerait  le  coupable,  et 
enfin  on  parvint  à  découvrir  que  c'était  Michel 
Sténo  :1e  conseil  des  Quarante  commanda  de  l'ar- 
rêter. Amené  devant  les  juges,  il  avoua  qu'il  avait 
écrit  ces  mots  dans  son  dépit  d'être  chassé  de  la 
fête  en  présence  de  sa  maîtresse.  I^e  conseil  en 
délibéra  ;  et  prenant  en  considération  sa  jeunesse, 
son  amour,  son  égarement,  il  le  condamna  à  deux 
mois  de  prison,  et  le  bannit  pour  un  an  de  Venise. 
Cette  sentence,  trop  douce  au  gré  de  la  colère  du 
doge,  ralluma  toute  sa  fureur;  il  crut  que  le  con- 
seil n'avait  point  agi  comme  l'exigeoit  le  respect 
dû  à  sa  dignité  et  à  son  rang.  Michel  Sténo ,  sekm 
lui,  méritait  la  mort,  ou  au  moins  un  bannisse- 
ment perpétuel. 

Cet  événement  décida  du  sort  de  Marino  Falien», 
qui  était  destiné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Il  ne  faut 
plus  qu'une  cause  fortuite  pour  réaliser  ce  qui  est 
prédit  et  inévitable.  Quelque  temps  après  celte 
décision  du  sénat,  un  gentilhomme  de  la  maison 
de  Barbaro,  d'un  naturel  violent  et  emporté,  alla 
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à  Tarsenal  demander  certaines  choses  au  maître 
des  galères.  L'amiral  de  Farscnal  était  présent.  En 
entendant  la  demande,  il  répondit  :  Non,  cela  n'est 
pas  possible...  Une  querelle  violente  s'engagea 
entre  le  gentilhomme  et  l'amiral,  le  gentilhomme 
le  frappa  du  poing  dans  Tœil.  Par  malheur  il  por- 
tait une  bague  au  doigt,  qui  blessa  son  adver- 
saire. L'amiral  ensanglanté  courut  au  palais  du 
doge  pour  se  plaindre  et  demander  justice. —  Que 
voulez-vous  que  je  fasse?  répondit  le  duc.  Rappe- 
lez-vous l'inscription  qu'on  a  gravée  sur  ma  chaise, 
et  la  manière  dont  ou  a  puni  Michel  Sténo,  et  jugez 
par  là  du  respect  que  le  conseil  des  Quarante  a 
pour  notre  personne.  —  Seigneur,  lui  répondit 
alors  l'amiral,  si  vous  désirez  devenir  prince  et 
vous  délivrer  de  tous  ces  vils  gentilshommes,  je 
me  sens  assez  de  courage  pour  exécuter  ce  projet  : 
prétez-moi  votre  secours,  et  dans  peu  de  temps 
vous  serez  maître  de  Venise,  et  vous  pourrez  vous 
venger.  —  Gcnument  et  par  quels  moyens?  lui  ré- 
pondit le  duc.  —  C'est  ainsi  que  la  conversation 
s'engagea  sur  ce  sujet. 

Le  duc  appela  son  neveu ,  ser  Bertuccio  Faliero, 
qui  habitait  avec  lui  dans  le  palais,  et  lui  fit  part 
du  complot;  ils  envoyèrent  aussi  chercher  Phi- 
lippe Galendaro,  marin  d'une  grande  réputation, 
et  Bertuccio  Israêllo,  homme  très  adroit  et  rusé. 
Après  une  courte  délibération,  ils  convinrent  de 
s'associer  plusieurs  personnes;  les  copjurés  se 
réunirent  ainsi  pendant  plusieurs  nuits  dans  le 
palais  du  doge.  Les  personnes  qui  furent  initiées 
successivement  dans  le  secret  étaient  Niccolo  Fa- 
giudo,  Giovanni  da  Gorfu,  Stefano  Fagiano,  Iric- 
colo  dalle  Bende,  Niccolo  Blondo,  et  Stefano  Tre- 
visano.  On  convint  que  seize  ou  dix-sept  chefs 
stationneraient  dans  les  difFérens  quartiers  de  la 
ville,  mais  que  leur  troupe  ne  devait  pas  con- 
naître leur  destination  ;  le  jour  marqué  ils  de- 
vaient exciter  çà  et  là  quelque  tumulte  pour  que 
le  doge  eût  un  prétexte  de  faire  sonner  la  cloche 
de  Saint-Marc,  car  cette  cloche  ne  peut  jamais 
sonner  que  par  son  ordre  ;  aussitôt  les  difFérens 
chefs  et  leur  bande  devaient  se  diriger  sur  Saint- 
Marc,  par  les  rues  qui  débouchent  sur  la  place , 
et,  au  moment  où  les  nobles  et  les  principaux  ha- 
bitans  seraient  arrivés  pour  connaître  la  cause  de 


ce  tumulte ,  les  conspirateurs  les  auraient  taillés 
en  pièces,  pour  proclamer  ensuite  Marino  Faliero 
seigneur  de  Venise.  Ce  plan  arrêté,  on  en  fixa 
l'exécution  au  mercredi  16  avril  1355;  et  le  com 
plot  fut  conduit  avec  tant  de  mystère ,  que  per 
sonne  n*en  eut  le  plus  léger  soupçon. 

Mais  le  ciel  qui  veille  sur  celte  glorieuse  cité,  et 
qui ,  satisfait  de  la  piété  et  de  la  droiture  de  ses 
habitans,  leur  a  toujours  prètéson  secours,  se  ser 
vit  d*un  nommé  Beltramo,  de  Bergame ,  pour  dé- 
couvrir la  conspiration  de  la  manière  suivante.  Ce 
Beltramo,  qui  était  au  service  de  Niccolo  Lioni  de 
Santo  Stefano,  connaissait  en  partie  ce  qui  devait 
avoir  lieu  :  il  alla  chez  Niccolo  Lioni,  et  lui  raconta 
tout  ce  qu'il  avait  appris.  Ser  Niccolo,  en  l'enten- 
dant ,  resta  comme  mort  d'étonnement  et  de  ter- 
reur. Beltramo  lui  ayant  tout  révélé,  le  conjura 
de  garder  le  secret ,  sgoutant  que,  s'il  lui  avait  fait 
cet  aveu ,  c'était  afin  qu'il  ne  sortit  pas  de  chez 
lui  le  jour  désigné ,  et  pour  lui  sauver  la  vie.  Bel- 
tramo allait  se  retirer ,  mais  ser  Niccolo  ordonna  à 
ses  gens  de  le  saisir  et  de  le  garder  soigneus&- 
ment.  11  courut  aussitôt  chez  messer  Giovanni 
Gradenigo  Nasoni,  qui  depuis  fut  nommé  doge, 
et  qui  habitait  aussi  à  Santo  Stefano,  et  lui  raconta 
tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Cette  révélatioa 
lui  parut  de  la  plus  haute  importance ,  et  elle  l'é- 
tait en  effet.  Us  allèrent  ensemble  chez  ser  Marco 
Comaro,  qui  habitait  à  San  Felice ,  et,  après  lui 
avoir  tout  appris,  ils  retournèrent  tous  trois  chez 
Niccolo  Lioni  pour  interroger  Beltramo.  Après  l'a- 
voir questionné,  et  avoir  appris  de  lui  tout  ce 
qu'il  savait ,  ils  le  laissèrent  enfermé  ;  puis  ils  se 
rendirent  dans  la  sacristie  de  San  Salvatore^el 
envoyèrent  leurs  gens  convoquer  les  omseiUers, 
les  avogadori ,  les  chefs  du  conseil  des  Dix  et  ceux 
du  grand  conseil. 

Lorsque  tous  furent  réunis,  on  leur  fit  part  de 
ce  qu'on  venait  d'apprendre.  A  ce  récit,  ils  restè- 
rent tous  glacés  d'étonnement  et  dliorr€ur;oD 
résolut  d'envoyer  chercher  Beltramo  :  ils  reiami- 
nèrent,  et  se  convainquirent  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
disait.  Aussitôt,  malgré  le  trouble  qui  agitait  ras- 
semblée ,  on  arrêta  les  mesures  à  prendre;  oa  en- 
voya chercher  les  chefs  des  Quarante,  les  officiers 
de  nuit  (  signori  di  notle  ) ,  les  capi  di  sestiere,  et 
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les  cinque  délia  pace ,  avec  ordre  de  joindre  à  leurs 
gens  quelques  hommes  courageux  et  éprouvés,  qui 
devaient  aller  chez  les  chefs  de  la  conspiration  et 
s'assurer  de  leurs  personnes.  On  s'assura  aussi  du 
chef  de  l'arsenal  pour  prévenir  toute  entreprise  de 
la  part  des  conspirateurs.  A  l'entrée  de  la  nuit  l'as- 
semblée se  réunit  dans  le  palais  ;  elle  en  fit  fermer 
toutes  les  portes,  et  envoya  ordre  au  gardien  de 
la  tour  d'empêcher  qu'on  ne  sonnât  la  cloche.  Tout 
fiit  exécuté  ponctuellement.  Déjà  l'on  s'était  em- 
paré de  la  personne  des  conspirateurs,  et  ils 
avaient  été  conduits  au  palais.  Le  conseil  des  Dix, 
voyant  que  le  doge  était  du  nombre ,  résolut  de 
s'associer  vingt  citoyens  des  plus  recommandables 
pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  fallait  adopter, 
sans  toutefois  leur  donner  voix  déiibérative. 

Les  conseillers  appelés  furetit  :  ser  Giovanni 
Mocenigo,  du  sestiero  de  San  Marco;  ser  Almoro 
Veniero  de  Santa  Marina,  du  sestiero  du  Gastello; 
ser  Tommaso  Viadro ,  du  sestiero  de  Ganaregîo  ; 
ser  Giovanni  Sanudo,  du  sestiero  de  Santa  Croce; 
ser  Pietro  Trevisano,  du  sestiero  de  San  Paolo  ; 
ser  Pantaleone  Barbo  il  Grando,  du  sestiero  d'Os- 
soduro:  les  avogadori  de  la  république  furent  Zu- 
fredo  Morosini  et  ser  Orio  Pasqualigo  ;  ces  per- 
sonnes n'eurent  pas  voix  déiibérative.  Ceux  du 
conseil  des  Dix  furent  ser  Giovanni  Marcello,  ser 
Tommaso  Sanudo ,  et  ser  Mîcheletto  Dolfino,  chefe 
de  ce  conseil  ;  ser  Luca  da  Legge  et  ser  Pietro  da 
Mosto,  inquisiteurs  du  conseil;  ser  Marco  Polani, 
serMarino  Veniero,  ser  Lando  Lombardo,  et  ser 
Nicoletto  Trevisano  de  Sant  Angelo. 

Dans  la  même  nuit,  et  une  heure  avant  que  le 
jour  eût  paru,  l'assemblée  nomma  une  junte  com- 
posée de  vingt  nobles  de  Venise,  choisis  parmi  les 
plus  sages,  les  plus  âgés  et  les  plus  considérés.  Ils 
furent  appelés  à  donner  leur  avis ,  mais  ils  n'eurent 
pas  voix  déiibérative.  On  en  exclut  toutes  les  per- 
sonnes de  la  famille  de  Faliero;  Niccolo  Faliero  et 
un  autre  Niccolo  Faliero  de  San  Tommaso  furent 
chassés  du  conseil  comme  parens  du  doge.  Cette 
résolution  de  créer  une  junte  fut  généralement 
approuvée;  elle  se  composa  des  personnes  sui- 
vantes :  ser  Marco  Giustiniani,  procura  tore;  ser 
Andréa  Erlzzo,  procuralore;  ser  Liosraando  Gius- 
tiniani ,  procuratorc  ;  ser  Andréa  Contarini ,  ser 
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Simone  Dandolo,  ser  Niccolo  Volpe,  ser  Giovanni 
Loredano,  ser  Marco  Diedo,  ser  Giovanni  Grade- 
nigo;  ser  Andréa  Cornaro,  cavalière;  ser  Marco 
Soranzo,  ser  Rinieri  da  Mosto ,  ser  Gazano  Mar- 
cello, ser  Marino  Morosini,  ser  Stefano  Belegno, 
ser  Niccolo  Lioni,  ser  Filippo  Orio,  ser  Marco 
Trevisano,  ser  Jacopo  Bragadmo,  ser  Giovamii 
Foscarini. 

Ces  vingt  personnes  furent  appelées  dans  le 
conseil  des  Dix.  Alors  on  envoya  chercher  le  d(^e 
Marino  Faliero;  il  était  dans  ce  moment  dans  son 
palais  avec  des  personnes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion qui  toutes  ignoraient  ce  qui  se  passait. 

En  même  temps  Bertuccio  Israéllo,  l'un  des 
chefs  de  la  conspiration ,  et  qui  était  chargé  de 
guider  les  conjurés  dans  Santa  Croce,  fut  arrêté, 
chargé  de  fers  et  conduit  devant  le  conseil.  Za- 
nello  del  Brin,  Nicoletto  di  Rosa,  Nicoletto  Al- 
berto, et  le  guardiaga,  furent  pris  également 
ainsi  que  plusieurs  marins  et  plusieurs  citoyens  de 
divers  rangs  :  on  les  interrogea,  et  dès  lors  l'exis- 
tence du  complot  ne  ftit  plus  douteuse. 

Le  16  avril ,  le  conseil  des  Dix  rendit  un  juge- 
ment qui  condamna  Filippo  Calendaro  et  Bertuc- 
cio Israéllo  à  être  pendus  aux  piliers  du  balcon  du 
palais ,  ce  même  balcon  du  haut  duquel  les  doges 
ont  coutume  d'assister  aux  courses  de  taureaux; 
et  ils  furent  exécutés  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche. 

liC  lendemain  on  condamna  les  personnes  sui- 
vantes :  Niccolo  Zuccuolo,  Nicoletto  Blondo, 
Nicoletto  Doro,  Marco  Giuda,  Jacomello  Dago- 
lino  ;  Nicoletto  Fedele,  le  fils  de  Filippo  Calendaro; 
Marco  Torello,  dit  Israëllo;  Stefano  Trevisano,  le 
changeur  de  Santa  Margherita;  et  Antonio  dalle 
Bende  ;  ils  furent  tous  pris  à  Chiozza,  car  ils  avaient 
tenté  de  s'échapper.  En  exécution  de  la  sentence 
du  conseil  des  Dix ,  ils  furent  pendus  les  jours 
suivans,  les  uns  seuls,  les  autres  deux  par  deux, 
aux  colonnes  du  palais ,  en  commençant  au  pilier 
rouge,  et  ainsi  de  suite  tout  le  long  du  canal.  Les 
autres  prisonniers  furent  acquittés  par  ce  motif 
que ,  quoiqu*ils  eussent  été  compris  dans  la  con- 
spiration, cependant  ils  n'y  avaient  pas  pris  part. 
Plusieurs  des  chefe  leur  avaient  dit  qu'il  s'agissait 
du  service  de  l'État,  et  de  s'assurer  de  quelques 
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criminels,  sans  leur  rien  apprendre  de  plus.  Nico- 
letto  Alberto ,  le  guardiaf]^  et  Bartolommeo  Giri- 
colo  et  sou  fils,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui 
n'étaient  pas  coupables,  furent  acquittés. 

Le  Tendredi  16  avril ,  le  conseil  des  Dix  rendit 
un  jugement  qui  condamna  le  d(^  Marino  Fa- 
liero  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  ordonna  que  Texé- 
cation  aurait  lieu  sur  le  palier  de  Tescalier  de 
pierre  où  les  doges  prêtent  leur  serment  en  en- 
trant en  charge.  Le  lendemain ,  les  portes  du  pa- 
lais étant  fermées ,  le  doge  fut  exécuté  environ 
vers  le  midi.  Son  bonnet  de  doge  lui  fut  6té  lors- 
qu'il arriva  au  palier  de  Tescalier;  Texécution 
achevée,  on  dit  qu'un  membre  du  conseil  des  Dix 
s'avança  vers  les  colonnes  extérieures  du  palais 
qui  donnent  sur  la  place  Saint-Marc,  et  qu'il 
montra  au  peuple  Tépée  toute  sanglante ,  en  pro- 
nonçant ces  mots  à  haute  voix  :  «Le  traître  a  subi 
son  jugement.  »  Aussitôt  les  portes  s'ouvrirent,  et 
le  peuple  se  précipita  dans  le  palais  pour  voir  les 
restes  de  l'infortuné  Marino. 

Il  est  à  remarquer  que  le  conseiller  ser  Gio- 
vanni Sanudo  n'assista  pas  à  ce  jugement;  mais 
qu'il  était  retenu  chez  lui  par  maladie;  ainsi  il  n'y 
eut  que  quatorze  votans;  savoir,  cinq  conseillers 
et  les  neuf  membres  du  conseil  des  Dix.  Toutes  les 
terres  et  tous  les  châteaux  du  doge ,  ainsi  que  ceux 
des  conjurés,  furent  confisqués  au  profit  de  la  ré- 
publique. Le  conseil  des  Dix  accorda  seulement  au 
doge,  à  titre  de  grâce,  la  permission  de  disposer 
de  deux  mille  ducats.  On  décida  en  outre  que  tous 
les  conseillers  et  les  avogadori,  les  membres  du 
conseil  des  Dix,  et  ceux  de  la  junte  qui  avaient 
concouru  à  la  condamnation  du  doge  et  des  autres 
conjurés,  auraient  le  privilège  de  porter  jour  et 
nuit  des  armes  dans  Venise  et  depuis  Grado  jus- 
qu'à Cavazere,  et  d'avoir  deux  valets  pareillement 
armés,  pourvu  que  les  valets  habitassent  dans  leur 


maison;  ceux  qui  n'avaient  pas  deux  valets  à  leur 
service  pouvaient  transférer  ce  privilège  à  leurs 
fils  ou  à  leurs  frères ,  mais  à  deux  d'entre  eux 
seulement.  La  même  permission  ftat  aussi  ac- 
cordée aux  quatre  notaires  de  h  chancellerie  on 
cour  suprême ,  qui  reçurent  les  dépositions  ;  ces 
notaires  étaient  Amedio,  Nicoletto  di  Lorino, 
Stefïanello  et  Pietro  de  Compostelli,  secrétaires 
des  signori  di  notte. 

Après  l'exécution  des  conjurés  et  du  doge,  la 
république  jouit  d'une  paix  profonde.  Une  an- 
cienne chronique  rapporte  que  le  corps  du  éogt 
fot  placé  dans  une  barque  avec  huit  torches  allu- 
mées ,  et  conduit  à  son  tombeau ,  dans  Téglise  de 
SanGiovannie  Paolo,  où  il  fut  enseveli.  Cette  tombe 
est  maintenant  placée  au  milieu  de  la  petite  é^Sat 
de  Santa  Maria  délia  pace ,  qu'a  fait  bâtir  l'évèque 
Gabriel  de  Bergame  :  c'est  un  cercueil  de  pierre 
sur  lequel  sont  gravés  ces  mots  :  Hicjacei  Do^ 
minus  Marinas  Faletro  dux.  Son  portrait  ne  se 
trouve  pas  dans  la  salle  du  grand  conseil  ;  mais  à 
la  place  qu'il  devait  occuper,  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  Hic  est  locus  Marini  Faletro,  decapUatt 
pro  crirrdnibus.  On  croit  que  sa  maison  fot  dcMi- 
née  à  Téglise  de  Sant'  Apostdo  :  c'est  ce  grand 
bâtiment  qui  s'élève  près  du  pont;  mais  cette  opi- 
nion est  mal  fondée,  à  moins  que  ses  descendans 
ne  l'aient  rachetée  depuis,  car  cette  maison  appar» 
tient  toujours  à  la  famille  Faliero.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rapporter  ici  que  plusieurs  voulaient 
graver  à  la  place  destinée  au  portrait  du  doge 
l'inscription  suivante  :  Marinas  Faletro  dux; 
temeritasme  cepit,  pœnas  lui,  decapitatuspro 
criminibas.  On  avait  aussi  composé  ce  distique 
pour  inscrire  sur  sa  tombe  : 

Dux  Fenetumjacet  hic ,  pairiam  qtd  prodere  ientam 
Scqftra,  decus,  censumperdUiU,  atque  cagut. 


nHS^H^i^M 


EXTRAIT  DE  L'HISTOIRE  DE  VENISE, 


Par  m.  le  gomtë  DARU. 


On  donna  pour  successeur  à  Dandolo  Marin 
Falier,  de  Tune  des  plus  anciennes  maisons  de 
Venise,  qui  avait  déjà  donné  deux  doges  à  la  ré- 
publique, Vital  Falier  en  1082,  et  Ordelafe,  mort 
en  combattant  les  Hongrois,  en  1117.Âprès  avoir 
occupé  les  principales  dignités  de  la  république , 
Marin  Falier,  déjà  presque  octogénaire,  se  trou- 
vait en  ambassade  à  Rome  lorsqu'il  apprit  son 
élection.  Le  changement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  l'organisation  du  conseil  ne  portait  aucune 
nouvelle  atteinte  à  l'autorité  personnelle  du 
d(^e,  déjà  fort  restreinte  parles  règlemens  anté- 
rieurs. 

L'élévation  de  Falier  sur  le  trône  ducal  parais- 
sait terminer  glorieusement  une  longue  carrière. 
Venise  ne  devait  pas  s'attendre  à  voir  son  prince 
à  la  tète  d'une  conjuration. 

Nées  ordinairement  d'une  ambition  trompée , 
les  conjurations  sont  dirigées  contre  les  déposi- 
taires du  pouvoir,  par  ceux  qui  s'en  voient  exclus. 
Elles  sont  préparées  par  de  longues  haines,  con- 
certées entre  des  hommes  qui  ont  des  intérêts 
communs.  On  n'y  trouve  guère  ni  vieillards,  parce 
qu'ils  sont  circonspects  et  timides,  ni  jeunes  gens, 
parce  qu'ils  sont  peu  capables  de  disshnulation. 

Celle  que  j'ai  à  raconter  s'écarte  de  tous  ces  ca- 
ractères. Elle  fut  entreprise  par  un  homme  qui , 
parvenu  à  la  première  dignité  de  sa  patrie  et  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  n'avait  rien  à  regret- 
ter dans  le  passé,  rien  à  attendre  de  l'avenir  ;  et 
ce  vieillard  était  un  dc^e  ému  par  un  sujet  frivole, 
s'altiant,  pour  exterminer  la  noblesse,  à  des  in- 
connus ,  au  premier  lâéconte&t  que  le  hasard  lui 
avait  présenté. 

Un  autre  doge,  trente  ans  auparavant,  s'était 
fait  un  point  d'honneur  d'arracher  au  peuple  le 
peu  de  pouvoir  qui  lui  restait.  Celui-ci  conspira 
avec  des  hommes  de  la  dernière  classe  contre  les 
citoyens  éminens;  maissaus  intérêt,  sans  plan, 


sans  moyens  :  tant  la  passion  edt  aveugle ,  Impré- 
voyante dans  ses  entreprises^ 

Les  négociations  qui  suivirent  le  désastre  de  la 
flotte  de  Pisani  avaient  rempli  les  premiers  mo- 
mens  de  l'administration  du  nouveau  àoge ,  et  il 
avait  eu  du  moins  la  consolation  de  signer  la  trêve 
qui  rendait  le  repos  à  sa  patrie. 

Il  donnait  un  bal  le  jeudi  gras  à  l'occasion  d'une 
solennité  :  un  jeune  patricien,  nommé  Michel 
Sténo,  membre  de  la  quarantie  crûninelle,  s'y 
permit,  auprès  d'une  des  dames  qui  accompa- 
gnaient la  dogaresse,  quelques  légèretés  que  la 
gaieté  du  bal  et  le  mystère  du  masque  rendaient 
peut-être  excusables.  Le  d(^,  soit  qu'il  f At  jaloux 
plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être  à  un  vieillard , 
soit  qu'il  fût  oiVensé  de  cet  oubli  du  respect  dû  à 
sa  cour,  ordonna  qu'on  fit  sortir  l'Insolent  qui  lui 
avait  manqué.  Falier  était  d'im  caractère  naturel- 
lement violent. 

Le  jeune  homme,  en  se  retirant,  le  coeur  ulcéré 
de  cet  affront ,  passa  par  la  salle  du  conseil  et  écri- 
vit sur  le  siège  du  doge  ces  mots  injurieux  pour 
la  dogaresse  et  pour  son  époux  :  Marin  Falier  a 
une  belle  femme  y  mais  elle  nest  pas  pour  lui. 

Le  lendemain,  celte  affiche  fut  un  grand  sujet 
de  scandale.  On  informa  contre  Tauteur,  et  on  eut 
peu  de  peine  à  le  découvrir.  Sténo,  arrêté,  avoua 
sa  faute  avec  une  ingénuité  qui  ne  désarma  point 
le  prince ,  ni  surtout  l'époux  offensé.  Falier  s'ou- 
blia jusqu'à  manifester  un  ressentûnent  qui  ne 
convenait  ni  à  sa  gravité ,  ni  à  la  supériorité  de 
son  rang ,  ni  à  son  âge. 

Il  ne  demandait  rien  moûis  que  de  voir  ren- 
voyer cette  affaire  au  conseil  des  Dix ,  comme  un 
crime  d'État;  mais  on  jugea  autrement  de  son  im- 
portance; on  eut  égard  à  l'âge  du  coupable,  aux 
circonstances  qui  atténuaient  sa  faute ,  et  on  le 
condamna  à  deux  mots  de  prison  que  devait  suivre 
un  an  d'exil. 
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Une  satisfoction  si  ménagée  parut  au  dc^e  une 
nouveDe  ii^ure.  Il  éclata  en  plaintes  qui  furent 
inutiles.  Malheureusement  le  jour  même  il  vit  ve- 
nir à  son  audience  le  chef  des  patrons  de  Tarsenal, 
qui,  furieux,  le  visage  ensanglanté,  venait  deman- 
der justice  d'un  patricien  qui  s'était  oublié  jusqu'à 
le  frapper,  a  Gomment  veux-tu  que  je  te  fasse  jus- 
atice?  lui  répondit  le  doge,  je  ne  puis  pas  Tobte- 
<cnir  pour  moi-même.— Ah!  dit  le  patron  dans  sa 
«colère,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  punir  ces  in- 
«  solens.  »  Le  doge,  loinde  réprimander  le  plébéien 
qui  se  permettait  une  telle  menace,  le  questionna 
à  Técart,  lui  témoigna  de  l'intérêt,  de  la  bienveil- 
lance même,  enfin  l'encouragea  à  tel  point,  que 
cet  homme,  attroupant  quelques-uns  de  ses  mate- 
lots, se  montra  dans  les  rues  avec  des  armes ,  an- 
nonçant hautement  la  résolution  de  se  venger  du 
noble  qui  l'avait  offensé. 

Celui-ci  se  tint  renfermé  chez  lui  et  écrivit  au 
doge  pour  réclamer  la  sûreté  qui  lui  était  due.  Le 
patnm  fut  mandé  devant  la  seigneime;  le  prince 
le  réprimanda  sévèrement,  le  menaça  de  le  faire 
pendre ,  s'il  s'avisait  d'attrouper  la  multitude ,  ou 
de  se  permettre  des  invectives  contre  un  patricien, 
et  le  renvoya  en  lui  ordonnant,  s'il  avait  quelques 
plaintes  à  former,  de  les  porter  devant  les  tribunaux. 

La  nuit  étant  venue,  un  émissaire  alla  trouver 
cet  homme  qui  se  nommait  Israël  Bertuccio,  l'a- 
mena au  palais  et  l'introduisit  mystérieusement 
dans  un  cabinet  où  était  le  prince  avec  son  neveu 
Bertuce  Falier. 

Là ,  l'irascible  vieillard  écouta  avec  complaisance 
tous  les  emportemens  et  tous  les  projets  de  ven- 
geance du  patron,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait 
des  dispositions  des  hommes  de  sa  classe ,  quelle 
était  son  influence  sur  eux,  combien  il  pourrait  en 
ameuter,  quels  étaient  ceux  dont  on  espérait  se 
servir  le  plus  utilement.  Bertuccio  indiqua  un 
sculpteur ,  d'autres  disent  un  ouvrier  de  l'arsenal, 
nommé  Philippe  Calendaro  ;  on  le  fit  venir  à  l'in- 
stant même,  ce  qui  prouve  à  quel  excès  d'impru- 
dence la  colère  peut  en  traîner.  Un  doge  de  quatre- 
vingts  ans  passa  une  partie  de  la  nuit  en  conférence 
avec  deux  hommes  du  peuple,  qu'il  ne  connaissait 
pas  la  veille ,  discutant  les  moyens  d'exterminer 
la  noblesse  vénitienne. 


EXTRAIT 

Il  était  difficile  qu'on  soupçonnât  un  pareil 
complot  :  les  conférences  pouvaient  se  multiplier 
sans  être  remarquées;  cependant  il  n'y  en  eut  pas 
un  grand  nombre;  car  les  conjurés  se  jugfarent , 
au  bout  de  quelques  jours,  en  état  de  mettre  à 
exécution  cette  grande  entreprise,  n  fiit  cmivenu 
qu'on  choisirait  seize  chefis ,  parmi  les  p(qpulaires 
les  plus  accrédités;  qu'on  les  engagerait  à  prêter 
main-fbrte,  pour  un  coup  de  main  d'où  dépendait 
le  salut  de  la  république;  qu'ils  se  distribueraient 
les  différens  quartiers  de  la  ville,  et  que  chacun 
s'assurerait  de  soixante  honunes  intrépides  et  bien 
armés.  Ainsi  c'était  un  millier  d'hommes  qui  de- 
vait renverser  le  gouvernement  d'une  viUe  si  puis- 
sante ;  cela  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de 
ibrces  militaires  dans  Venise.  On  arrêta  que  le 
signal  serait  donné  au  point  du  jour  par  la  clodie 
de  Saint-Marc  :  à  ce  signal  les  copjurés  devaient 
se  réunir ,  en  criant  que  la  flotte  génoise  arrivait 
à  la  vue  de  Venise,  courir  vers  la  place  du  paUs, 
et  massacrer  tous  les  nobles  à  mesure  qu'ils  arri- 
veraient au  conseil.  Quand  tous  les  préparatifii 
furent  terminés,  on  arrêta  que  l'exécuticm  aurait 
lieu  le  16  d'avril. 

La  plupart  de  ceux  qu'on  avait  engagés  dans 
cette  affaire  ignoraient  quel  en  était  l'objet,  le 
plan ,  le  chef,  et  quelle  devait  en  être  l'issue.  On 
avait  été  ibrcé  d'initier  plus  avant  ceux  qui  de- 
vaient diriger  les  autres.  Un  Bergamasque,  nommé 
Bertrand ,  pelletier  de  sa  profession,  voulut  pré- 
server un  noble,  à  qui  il  était  dévoué,  du  sort  ré- 
servé à  tous  ses  pareils.  Il  alla  trouver ,  le  14  avril 
au  soir,  le  patricien  Nicolas  Lioni,  et  le  congara  de 
ne  pas  sortir  de  chez  lui  le  lendemain ,  qudque 
chose  qui  pût  arriver.  Ce  gentilhonune,  averti  par 
cette  espèce  de  révélation ,  d'un  danger  qui  de- 
vait menacer  beaucoup  d'autres  personnes ,  pressa 
le  coi^uré  de  questions ,  et  n'en  obtint  que  des 
réponses  mystérieuses,  accompagnées  de  la  prière 
de  garder  le  plus  profond  silence.  Alors  lioni  se 
détermina  à  se  rendre  maître  de  Bertrand  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  dit  tout  son  secret;  il  le  fit  re- 
tenu*, et  lui  déclara  que  la  liberté  ne  lui  serait 
rendue  qu'après  qu'il  aurait  pleinement  expliqué 
le  motif  du  conseil  qu'il  avait  donné. 

Le  conjuré,  qu'une  bonne  intention  avait  con- 


DES  CHRONIQUES  ITALIENNES. 


273 


duit  auprès  du  patricien ,  sentit  qu'il  en  avait  d(^k 
trop  dit,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'&  se  fidre 
un  mérite  d'une  révélation  entière,  n  ne  savait 
probablement  pas  tout ,  mais  ce  qu'il  révéla  sufBt 
pour  faire  voir  à  Lioni  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre. 

Celui-ci  courut  chez  le  doge  pour  lui  communi- 
quer sa  découverte  et  ses  craintes.  Falier  feignit 
d'abord  de  l'étonnement  ;  puis  il  voulut  paraître 
avoir  déjà  connaissance  de  cette  conspiration,  et  la 
juger  peu  digne  de  l'importance  qu'on  y  attachait. 
Ces  contradictions  étonnèrent  Lioni;  il  alla  consul- 
ter un  autre  patricien,  JeanGradenigo;  tous  deux 
se  transportèrent  ensuite  chez  Marc  Gornaro  ;  et 
enfin  ils  vinrent  ensemble  interroger  Bertrand, 
qui  était  toiyours  retenu  dans  la  maison  de  Lioni. 

Bertrand  ne  pouvait  dire  jusqu'où  s'étendaient 
les  liaisons  et  les  projets  des  conjurés  ;  mais  il  ne 
pouvait  ignorâr  que  le  patron  Bertuccio  et  Phi- 
lippe Galendaro  y  avaient  une  part  considérable, 
pdsque  c'était  par  eux  qu'il  avait  été  entraîné 
dans  le  complot. 

Les  trois  patriciens  que  je  viens  de  nommer 
convoquèrent  aussitôt,  non  dans  le  palais  ducal , 
mais  au  couvent  de  Saint-Sauveiu*,  les  conseillers 
de  la  seigneurie,  les  membres  du  conseil  des  Dis, 
les  avogadors,  les  chefe  de  la  quarantie  crimi- 
ndle,  les  seigneurs  de  nuit,  les  chefs  des  six 
quartiers  de  la  ville ,  et  les  cinq  juges  de  paix. 

Cette  assemblée  envoya  sur-le-champ  arrêter 
Bertuccio  et  Galendaro.  Us  furent  appliqués  l'un 
et  l'autre  à  la  torture.  A  mesure  qu'ils  nommaient 
qudque  complice,  on  donnait  des  ordres  pour 
s^assurer  de  sa  personne.  Lorsqu'ils  révélèrent 
quela  cloche  de  Saint-Marc  devait  donner  le  signal, 
on  envoya  une  garde  dans  le  clocher  pour  empê- 
cher de  sonner,  n  était  naturel  que  les  coupables 
cherchassent  à  atténuer  leur  faute  en  nommant 
leur  chef:  on  apprit  avec  étonnement  que  le  doge 
était  à  la  tète  de  la  conjuration. 

Cette  nuit  même  Bertuccio  et  Galendaro  furent 
pendus  devant  les  fenêtres  du  palais;  des  gardes 
furent  placés  à  toutes  les  issues  de  lappartement 
du  doge.  Huit  des  conjurés ,  qui  s'étaient  échap- 
pés vers  Ghiozza ,  furent  arrêtés  et  aécutés  après 
leur  interrogatoire. 


La  journée  du  16  fut  employée  à  l'instruction 
du  procès  du  doge.  Le  conseil  des  Dix,  dont  une 
pareille  cause  rdevait  si  haut  Timportance,  de* 
manda  que  vingt  patriciens  lui  fussent  accointa 
pour  le  jugement  d'un  aussi  grand  coupable.  Cette 
assemblée,  qu'on  nomma  la  GiurUa,  fit  compa- 
raître le  doge,  qui,  revêtu  des  marques  de  sa 
dignité,  vint ,  dans  la  nuit  du  15  au  16  avril ,  su« 
bir  son  interrogatoire  et  sa  confrontation,  n 
avoua  tout. 

Le  16,  on  procéda  à  son  jugement;  toutes  les 
voix  se  réunirent  pour  son  supplice. 

Le  17,  à  la  pointe  du  jour ,  les  portes  du  palais 
furent  fermées;  on  amena  Marin  Falier  au  haut 
de  l'escalier  des  Géants,  où  les  doges  reçoivent 
la  couronne;  on  lui  ôta  le  bonnet  ducal  en  pré- 
sence du  conseil  des  Dix.  Un  moment  après,  le 
chef  de  ce  conseil  parut  sur  le  grand  balcon  du 
palais,  tenant  à  la  main  une  épée  sanglante,  et 
s'écria  :  a  Justice  a  été  faite  du  traître.  «  Les  portes 
furent  ouvertes,  et  le  peuple,  en  se  précipitant 
dans  le  palais,  trouva  la  tête  du  prince  roulant 
sur  les  degrés. 

Dans  la  salle  du  grand  conseil,  où  sont  tous  les 
portraits  des  doges,  un  cadre  voilé  d'un  crêpe, 
fut  mis  à  l'endroit  que  devait  occuper  celui-ci , 
avec  cette  inscription ,  Place  de  Marin  FaUer, 
décapité. 

Pendant  quelque  temps  on  continua  les  recher- 
ches contre  ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  con- 
juration. Il  y  en  eut  plus  de  quatre  cents  de  con- 
damnés à  la  mort,  à  la  prison  ou  à  l'exil.  Le 
pelletier  Bertrand  réclamait  la  récompense  qu'il 
croyait  due  à  sa  révélation  ;  il  eut  l'insolence  de 
demander  un  palais  et  un  comté  que  Marin  Falier 
possédait,  une  pension  de  douze  cents  ducats,  et 
enfin  l'entrée  du  grand  conseil,  c'est-i-dire  le 
patriciat  pour  lui  et  sa  postérité. 

De  tout  cela  on  ne  lui  accorda  qu'une  pension 
de  mille  ducats  réversible  à  ses  enfans,  et  il  en 
témoigna  si  haut  son  mécontentement,  qu'on  fut 
obligé  de  l'exiler  à  son  tour  ;  mais  telle  était  l'idée 
qu'on  avait  de  cette  nature  de  services,  et  telle 
était  la  politique  du  gouvernement  pour  les  en- 
courager, que  le  conseil  fut  sur  le  point  d'ad- 
mettre ce  dénonciateur  au  nombre  des  patriciens. 

33 


®^HS®NS^^®^^S^SVS^^®^^®^S^®^NS^S^S>S^^S^S^S^^^«^^ 


EXAMEN  CRITIQUE 

DE  MARINO  FALIERO 


On  connaît  la  destinée  singulière  de  cette  tra- 
gédie. Composée  pour  le  Théâtre-Français,  où  elle 
avait  été  reçue  par  acclamation,  quelques  plaintes 
s'élevèrent  sur  la  distribution  des  rôles.  Fatigué 
des  contrariétés  qui  pouvaient  sgourner  indéfini- 
ment la  représentation ,  M.  Casimir  Delavignc 
retira  son  ouvrage;  et,  en  jetant  un  coup  d'œil 
de  regret  sur  le  beau  rôle  d'Éléna ,  qull  avait 
confié  à  mademoiselle  Mars,  il  se  demanda  où  il 
porterait  son  Faliero.  Le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  fut  choisi. 

Ainsi ,  un  théâtre  dif  boulevard  fut  accidentel- 
lement érigé  en  second  Théâtre-Français! 

Le  sujet  de  Marina  Faliero  est  connu.  Déjà 
mis  en  scène,  mais  sans  aucun  succès,  au  Théâtre- 
Français,  déjà  mélodramatisé,  dans  la  rigoureuse 
acception  du  mot ,  à  ce  même  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  il  nous  est  devenu  plus  familier  en- 
core par  V Histoire  de  Fenise  de  M.  Daru,  et 
par  la  tragédie  de  lord  Byron.  Le  sujet  est  sûn- 
ple  ;  je  veux  dire  que ,  tout  extraordinaire ,  tout 
effrayante  qu'en  soit  la  catastrophe ,  il  est  chargé 
de  très  peu  d'incidens.  Le  chef  d'une  république, 
le  doge  de  Venise ,  âgé ,  ou ,  pour  parler  comme 
Voltaire,  chargé  de  quatre-vingts  ans,  conspire 
le  bouleversement  de  TÉtat  et  regorgement  de 
tout  le  patriciat  vénitien.  11  associe  à  ses  desseins 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  dans 
la  ville  qu'il  gouverne.  Son  motif  est  aussi  puéril 
que  les  suites  doivent  en  être  sanglantes.  Un 
jeune  noble  s'est  permis  de  tracer  sur  le  fauteuil 
du  doge  quelques  lignes  injurieuses  à  la  vertu  de 
sa  jeune  et  innocente  épouse.  Un  arrêt  des  Qua- 
rante condamne  le  coupable  à  deux  mois  de  pri- 
son et  à  une  année  d'exil ,  faible  réparation  d'un 
outrage  qui ,  aux  yeux  du  doge,  ne  pouvait  être 
expié  que  par  le  sang.  De  là  sa  colère,  de  là  le 


projet  d'une  vengeance  aussi  atroce  qu'extrava- 
gante. Le  complot  est  découvert  de  la  même  ma- 
nière que  le  fut  depuis  à  Londres  la  conspirathm 
des  poudres.  L'un  des  copjurés  prévient  un  séna- 
teur, dont  il  était  le  client  et  l'obUgé,  de  ne  pas 
se  rendre  le  lendemain  au  palais  de  Saint-Marc , 
quand  même  il  entendrait  sonner  la  cloche  d'a- 
larme. Cette  indication  met  sur  la  voie ,  et  bientôt 
à  l'aide  des  recherches  et  des  tortures ,  la  ccnya- 
ration  est  à  jour.  Le  doge  est  arrêté  ;  on  loi  fait 
son  procès  ;  il  est  décapité  sur  le  lieu  même  où  il 
avait  revêtu  les  insignes  de  la  souveraineté  ;  et 
sur  la  muraille  où  devait  figurer  un  jour  wa 
image  entre  celles  des  doges  ses  prédécesseurs , 
et  des  doges  qui  lui  succéderaient,  il  fut  ordonné 
qu'il  serait  étendu  un  voile  noir ,  sur  lequel  on 
lirait  cette  inscription  :  Hic  est  locus  Afarini 
Faletro,  decapitati  pro  criminibus  :  «  Cest  îcî 
la  place  de  Marino  Faletro  (ou  Faliero),  décapité 
pour  ses  crimes.  » 

Voici ,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  rend  m  pa- 
reil sujet  fort  difficile  à  transporter  sur  la  scène. 
Règle  générale ,  il  n'est  rien  de  plus  froid  qu'une 
conspiration  politique.  Autant  elle  intéresse  dans 
l'histoire,  autant  elle  parait  froide  an  théâtre,  qui 
ne  vit  que  de  passions  tumultueuses ,  d'émotions 
violentes,  et  en  quelque  sorte  individuelles,  et  où 
chaque  spectateur  aime  à  trouver,  de  préférence 
à  tout,  la  corde  qui  répond  à  ses  sympathies  par- 
ticulières. Une  conspiration  est  un  fait  en  dehors 
de  la  vie  commune.  11  est  utile,  pour  les  hommes 
d*État ,  de  savoir  comment  s'y  prennent  les  con- 
spirateurs; il  est  bon  de  rappeler  aux  chef^  des 
nations  qu'il  n'est  point  d'intérêts,  si  faibles  eo 
apparence,  que  la  politique  ne  leur  ordonne  de 
ménager;  et  il  est  bon  qu'ils  fassent  entrer  dans 
la  sphère  de  leurs  calculs  et  de  leurs  prévoyances, 
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que  la  position  la  pius  élevée ,  ainsi  que  la  situa- 
tion la  plus  vile  de  la  société,  peut  devenir,  sui- 
vant les  circonstances,  le  siège  ou  le  foyer  d'une 
conjuration  formidable.  Mais  ce  n'est  point  au 
parterre  ou  dans  les  loges  que  les  hommes  d'État 
ont  à  faire  ces  sortes  d'études,  c'est  dans  leur 
cabinet,  et  sous  les  yeux  de  Tacite,  de  Machiavel 
et  de  Montesquieu.  Pour  le  public  du  théâtre ,  il 
lui  faut  quelque  chose  de  plus  chaud,  de  plus  en- 
traînant,  de  plus  animé.  Il  va  là  pour  sentir,  et 
non  pour  raisonner. 

Voyez  le  Faiiero  de  lord  Byron.  Certes,  ce 
n'est  point  le  feu  poétique  qui  manque  d'ordi- 
naire à  ce  poète  célèbre;  mais,  dans  son  triste 
drame,  lord  Byron  s'est  tratné  à  la  remorque  des 
annalistes  italiens.  Les  détails  de  sa  tragédie  sont 
attaehans,  mais  à  l'exception  de  son  Angiolina,  la 
femme  du  doge,  qu'il  a  embellie  de  tous  les  at- 
traits de  la  jeunesse  et  de  la  vertu,  ses  person- 
nages ne  sont  ni  plus  vivement  colorés ,  ni  plus 
eipressifs  que  ceux  de  l'histoire.  Cette  Angiolina 
mteie,  dont  le  nom  semble  emprunté  de  ses  qua- 
lités angéliques,  serait  divine  dans  une  élégie  ; 
dans  un  drame,  sa  perfection  est  un  défaut.  Par 
son  ige  et  par  la  pureté  de  son  âme,  elle  contraste 
avec  le  caractère  fougueux  d'un  époux  octogé- 
naire; mais  ce  contraste,  il  faut  le  dire,  n'a  rien 
de  saillant,  de  vigoureux,  de  pittoresque.  On 
plaint  Angiolina,  mais  on  est  faiblement  ému. 
L'événement  a  justifié  l'arrêt  prononcé  d'avance 
par  la  critique.  Après  la  mort  de  lord  Byron,  et 
contre  sa  défense  expresse,  son  Faiiero  fut  joué 
SOT  un  des  théâtres  de  Londres,  et  la  représenta- 
tion n'en  put  être  achevée.  John  Bull  veut  être 
remué  fortement.  Il  demande  des  tragédies  à  l'eau 
forte,  et  il  brisa,  sans  scrupule,  la  bouteille  d'eau 
de  rose  qu'on  avait  essayé  de  lui  servir. 

Cette  leçon  n'a  pas  été  perdue  pour  M.  Casimir 
Ddavigne.  Maître  absolu  du  caractère  de  la  femme 
da  doge,  sur  laquelle | Thistoire  n'a  pas  cru  de- 
voir s'expliquer,  il  a  pris  le  contrepied  de  lord 
Byron,  et  il  a  eu  de  quoi  s'en  applaudir.  Son 
ÉKna,  nom  poétiquement  plus  commode  que  celui 
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d' Angiolina,  est  devenue,  sous  sa  plume  éner- 
gique et  brillante,  une  épouse  coupable  et  adul- 
tère. De  cette  simple  transmutation,  le  poète 
français  a  tiré  un  effet  prodigieux,  et  l'élément 
le  plus  incontestable  du  succès  dont  sa  tragédie  a 
été  couronnée.  Il  a  supposé  qu'un  neveu  du  doge, 
Fernando  Faiiero,  l'unique  héritier  du  nom  de 
cette  famille  illustre,  était  l'auteur  du  déshon- 
neur de  son  oncle,  et  par  là  se  trouve  expliquée 
la  part  qu'il  prend  au  ressentiment  du  doge  con- 
tre l'inscription  outrageante  dont  celui-ci  a  à  se 
plaindre.  Il  lui  est  impossible  de  pardonner  à 
Sténo  une  attaque  d'autant  plus  offensante,  que 
la  conscience  de  Fernando  lui  en  reproche  la  jus- 
tice et  la  vérité.  Il  cherche  Sténo,  il  le  rencontre, 
il  se  bat ,  est  vaincu ,  et  expire  entre  les  bras  du 
doge,  dont  cette  mort  porte  au  plus  haut  d^é 
l'irritation  et  la  fureur.  Le  malheureux  vieillard 
voit  expirer ,  sous  le  fer  d'un  patricien  insolent, 
le  dernier  rejeton  de  sa  famille.  Toute  sa  posté- 
rité est  ensevelie  dans  la  tombe  de  Fernando.  Que 
lui  reste-t-il  à  craindre?  qu'a-t-il  désormais  à  mé- 
nager P  Quelques  jours  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
que  la  nature  lui  a  ménagés,  peuvent-ils  entrer 
dans  la  balance  avec  les  intérêts  de  sa  vengeance? 
C'est  ici  un  artifice  de  poète,  auquel  on  ne  peut 
donner  trop  d'éloges  ;  car  l'essentiel  et  le  difficile 
tout  ensemble  était  de  satisfaire  le  spectateur  sur 
les  causes  qui  précipitèrent  le  doge  dans  l'abtme 
de  l'infamie  et  du  malheur.  Ajoutons  que  nous 
devons  des  beautés  d'un  autre  genre  à  la  faute 
d'Éléna.  Nous  la  voyons  accablée  du  poids  des 
remords,  se  relever  par  un  aveu  déchirant  de 
rhumiliation  où  son  crime  l'a  plongée.  Cet  aveu 
produit  aussi,  dans  l'âme  du  vieillard,  des  mou- 
vemens  sublimes  de  générosité  et  de  grandeur 
d'âme.  Nous  trouvons  là  ce  qui  constitue  la  tragé- 
die, la  pitié  et  la  terreur;  et  en  pardonnant  à 
Éléna,  comme  son  mari  lui  a  pardonné,  nous 
sommes  obligés  de  nous  écrier  :  à  felix  culpa  !  ô 
faute  heureuse!  sans  laquelle  peut-être  la  tragé- 
die de  M.  Casimir  Delavigne  n'eût  pas  été  plus 
fortunée  que  celle  de  lord  BjTon. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

heprésentée  sur  le  tpéatrb  français,  le  U  février  1832. 


< , Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que 

a  passant  devant  la  maison  d'un  de  mes  compa- 
a  gnons,  je  le  voulus  visiter  :  et  après  avoir  faict 
«quelques  tours  dans  sa  sale,  je  demande  de  voir 
a  son  estude.  Soudain  que  nous  y  sommes  entrés , 
a  je  trouve  sur  son  pulpitre  un  vieux  livre  ouvert. 
«Je  m*enquiers  de  luy  de  quoi  il  traitoit,  il  me 
«  respond  que  c'estoit  l'histoire  du  Roy  Louys  on- 
czième,  que  Ton  appelloit  la  mesdisante.  Je  la  luy 
«demande  d'emprunt,  comme  celle  que  je  cher- 
«  chois,  il  y  avoit  long- temps,  sans  la  pouvoir 
«recouvrer.  Il  mêla  preste.  Hé!  vrayement  (dy-je 
«lors)  je  suis  amplement  satisfaict  de  la  Visitation 
«  que  j'ay  faicte  de  vous.  Ainsi  f  usse-je  prompte- 
«  ment  payé  de  tous  ceux  qui  me  doivoit.  J*cni- 
«  porte  le  livre  en  ma  maison,  je  le  lis  et  digère 
«avec  telle  diligence  que  je  fais  les  autres.  En  un 
«mot,  je  trouve  que  c'estoit  une  histoire,  en 
«  forme  de  papier  journal ,  faicte  d'une  main  peu 
«industrieuse,  mais  diligente  et  non  partiale,  qui 
«n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  estoit  remarquable 
«  de  son  temps.  Tellement  qu'il  me  sembla  qu'il 
«n'y  avoit  que  les  mesdisans  qui  la  puissent  appe- 
«  1er  mesdisante.  Appelez-vous  mesdisancc  en  un 
«historiographe,  quand  il  vous  estalc  sur  son  pa- 
«pier  la  vérité  toute  nue?  Nul  n'est  blessé  que 
«par  soy-mesme.  Le  premier  scandale  provient  de 
«celuy  qui  faict  le  mal,  et  non  de  celuy  qui  le 
«raconte. 

«Je  trouve  en  ce  Roy  un  esprit  prompt,  re- 


€  muant  et  versatil ,  fin  et  feint  eà  ses  entreprises, 
«léger  à  faire  des  fautes,  qu'il  réparoit  ioàl  i 
c  loisir  au  poix  de  l'or ,  prince  qui  savoit  par  Bdlés 
«promesses  donner  la  muse  à  ses  ennemis,  et 
«rompre  tout  d'tthe  suite,  et  leurs  cholères,  et 
«  leurs  desseins  :  impatient  de  rqioé,  ambitieux  le 
«  possible,  qui  se  joQoit  de  là  justice  selon  que  ses 
«opinions  luy  commandoyent,  et  qui  pôdr  pànré- 
«nir  à  son  but  n'espargnoit  rien.ny  du  sang,  hf 
«  de  là  houvte  de  ses  sujets;  et  ores  quil  fit  conte* 
« nance  d'estre  plein  de  religion  et  de  piété,  si  en 
«  usoit-il  tantost  selon  la  commodité  de  ses  af- 
«f aires,  tantost  par  une  superstition  admirable; 
«  estimant  luy  estre  toutes  choses  permises,  quand 
«11  s'estoit  acquitté  de  quelque  pellerinage.  Brief 
«  plein  de  volontés  absolues ,  par  le  moyen  des- 
«qudles,  sans  cognoissance  de  cause,  il  appoin- 
«toit  et  des-appointoit  tels  officiers  qu'il  luy 
«  plaisoit  :  et  sur  ce  mesme  moule  se  formoit  qud- 
«  quefois  des  fadaises  et  sottises  dont  il  ne  vouloit 
«estre  dédit. 

«  A  manière  que  se  trouvant  tous  ces  mélanges 
«de  bien  et  mal  en  un  sujet,  ce  n'est  point  sans 
«  occasion  que  ce  roy  ayt  esté  extollé  par  quelques- 
«  uns ,  et  par  les  autres  vitupéré.  Voyla  ce  que  j'ay 
«  pu  recueillir  en  brief  de  toutes  ses  actions. 

«Je  voy  au  bout  de  tout  cela  un  jugement  de 
«Dieu,  qui  courut  miraculeusement  dessus  luy, 
«car  tout  ainsi  que  cinq  ou  six  ans  auparavant  son 
«  advènement  à  la  couronne,  il  avoit  afflige  leRoy 


«son  père,  et  qu'il  se  bannit  delà  présence  delny, 
«ayant  choisi  pour  sa  retraite  le  duc  de  Bour- 
agogne,  qni  estoit  enmauvaismesnage  avec  nous, 
«aussi  sur  son  vieil  ^e  fut-il  affligé,  non  par  son 
a  fils ,  aîns  par  soy-mesmes,  en  la  personne  de  son 
a&ls,quiD'estoit  encores  capables  pour  sa  grande 
a  jeunesse  de  rien  attenter  contre  l'Estat  de  son 
a  père.  Tdlement  que  poar  le  rendre  moins  babile 
a  aux  affaires,  il  ne  voulut  qu'en  son  bas  âge  il  Fust 
«institué  aux  nobles  exercices  de  l'esprit  :  et  en- 
■cores  le  confina  au  chastean  d'Âmboise,  l'esloi- 
a  gnant  en  ce  qui  luy  estoit  possible  de  la  vue  de 
«sacour.  Davantage  ayant  excessivement  affligé 
«son  peuple  en  tailles ,  aydes  et  subsides  extraor- 
«dinaires,  et  tenu  les  princes  et  seigneurs  en 
«grandes  craintes  de  leurs  vies,  ainsi  que  l'oiseau 
Esur  la  branche.  (Car  nul  ne  se  pouvoit  dire  as- 
■suré,  ayant  affaire  avec  un  prince  infiniment 
«diversifié.) 

0  Aussi  sur  le  déclin  de  sod  ige,  commença-t-fl 
si  se  desfier  de  tous  ses  principaux  si^jets,  et  n'y 
«avoit  rien  qui  l'affligeast  tant  que  la  craîute  de 
■  la  IMHI;  faisant  es  recommandations  de  l'Ëglise 
«plus  prier  pour  la  conservation  de  sa  vie  que  de 
«son  &me.  C'est  la  plus  belle  pfailosopliie  que  je 


1  rapporte  de  son  histoire.  Je  dirais  Tokmtiers  que 
îles  histwk^apbes  se  donnent  la  loy  de  ftire  le 
I  procès  aux  princes  :  mais  il  but  qae  je  passe  plus 
I  outre  et  ajoute,  que  les  (HÏnces  se  le  frat  i  enx- 
imesmes.  Dieu  les  martdle  de  mille  tintoins  qni 
isont  autant  de  bourreaux  en  leurs  consciences. 
■Geroyquiavmt  fUct  mourir  tantde  gens,  ainsi 
I  que  sa  passion  luy  en  dictoit  les  mémoires ,  par 
■l'entremisede Tristan  l'hermite,  luy-mesmees- 
itoit  son  triste  prévost,  mourant  d'une  infinité 
■de  morts  le  jour  avant  que  de  pouvoir  mourir, 
testant  entré  en  une  générale  desfiancede  tout  le 
■monde.  Ceste-cy  est  une  bdle  leçon  que  je  soo- 
ihaite  estre  emprainte  aux  cœurs  des  Roys,  à  fin 
ide  leur  enseigner  de  mettre  frain  et  modestie  en 
t  leurs  actions.  Gommines  fera  son  profit  de  la  vie 
ide  ce  roy  pour  montrer  avec  quelle  dextérité  il 
isut  avoir  le  dessus  de  ses  ennemis  :  et  de  moy 
■toute  l'utilité  que  J'en  veux  rapporter  sera,  pour 
I  Faire  entendre  c«nme  Dieu  sçait  avoir  le  dessus 
ides  roys  quand  il  veut  leschattier.  Adlea.» 
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PERSONNAGES. 
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u  DAUPHIN. 

u  Dvc  M  NEMOURS. 

GOMMINE. 

GOfTlER,  Ynédedn  da  roi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

OUVIER-LE-DAIM. 

TRISTAN,  srandpréTôt. 

MARIE,  fille  de  Commine. 

u  cmm  Di  LUDE. 

u  CÂIDUIAL  b'ALBY. 
us  GOHTB  BB  DREUX. 

u  9UC  »i  CRAON. 


MARCEL,  paysan. 
MARTHE,  satonme. 
RICHARD,!  ^^„. 
DIDIER,     I  P"^' 
CRAWFORD. 
Cuatcf. 

GlATBLAlIflS. 
CnTALlBBS. 

Diux  Écossiis. 

Un  mâmoumd. 

Un  ■ÉftâOT. 

Un  oFFiciBA  m  tk  çiaiibrb. 

Un  officier  du  giatbâu. 
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ACTE  PREMIER. 


Unecampa^ne;  lecbâteauduPieasiêaufoiidturiecoté; 

RICHARD. 

quelques  cabanes  éparses.  il  fait  nuit. 

Mon  fils... 

TRISTAN. 

Rentre! 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

RICHARD. 

Jl  se  meurt. 

TRISTAN,  RICHARD,  gardes. 

TRISTAN. 

TRISTAN ,  à  RichaitJ. 

Tu  résistes,  je  croi! 

ToD  nom? 

Obéis,  ou  Tristan... 

RICHARD. 

RICHARD,  avec  terreur,  en  regagnant  sa  cabane. 

Richard,  le  pâtre. 

Dieu  conserve  le  roi  ! 

TRISTAN. 

44««««««44«44«4«44«*4««4«*4«4444*4«A«*444«*««««4«4*4«4«44*4««4 

Arrête;  et  ta  demeure? 

RICHARD ,  montrant  «a  cabane. 

SCÈNE  IL 

J'en  sors. 

TRISTAN. 

TRISTAN ,  GARDES. 

Le  roi  défend  de  sortir  à  cette  heure. 

UNE  VOIX  DE  L'INTÉRIEUR. 

RICHARD. 

Qui  vive  ? 

J'allais,  pour  assister  un  malade  aux  abois, 

TRISTAN. 

Chercher  le  desservant  de  Saint-Martin-des-Bois. 

Grand  prévôt  ! 

TRISTAN. 

LA  MÊME  VOIX. 

Rentre ,  ou  les  tiens  verront  avant  la  nuit  prochaine 

Garde  ft  vous,  sentinelle! 

La  justice  du  roi  suspendue  A  ce  chêne. 

Et  vous ,  archers,  h  moi  ! 

3f 
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UN  OFf  ICIER,  qui  iort  du  château  k  la  mv  de  plusieurs  soldaU. 

Le  mot  d'ordre? 
TBISTANiàvoixteMe. 
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France! 


Fidèle! 

L'OFFlCIEn.deniéinc. 

(  Ils  entreot  dam  le  châle«L  ) 


SCÈNE  III. 

GOMMINE.  Il  tient  on  rouleau  de  parchemin. 
(Il  s'asiicd  au  pied  d*ua  chêne.  Le  Jour  commence.) 

RepoM)n»-nou8  sous  cet  ombrac^e  épais  ; 
Gc  travail  a  besoin  de  mystère  et  de  paix. 
Calme  heureux  !  aucun  bruit  ne  frappe  mon  oreille, 
Hors  le  chant  d<w  oiseaux  que  la  lumière  éveille , 
Et  le  cri  vigilant  du  soldat  écossais 
^i  défend  ces  créneaux  et  garde  un  roi  français. 
Je  suis  iful ,  relisons  :  du  jour  qui  vient  de  naître 
Cette  heurta  iirappartlent  ;  le  reste  est  ft  mon  maître. 

(  Il  ^n^^rv  le  maniiarrit.  ) 

Méinoirrs  de  Gommine  I...  Ah  I  si  les  mains  du  roi 
Déroulaient  cet  écrit,  qui  doit  vivre  après  moi, 
0(t  chacun  de  ses  Jours,  recueillis  pour  Fhistoire, 
Laisse  un  tribut  durable  et  de  honte  et  de  gloire , 
Tremblant,  on  le  verrait,  par  le  titre  arrêté, 
PAlIr  devant  son  r^ne  h  ses  yeux  présenté. 
|)fl  vices,  de  vertus  quel  étrange  assemblage  ! 

(Il  III  )  ta  médecin  Colticr  passe  au  Ibnd  de  la  sotee,  le  regarde 
ri  entro  dans  la  cabane  de  Richard.  ) 

(  liiliTnnniianl  sa  lecture.  ) 
liA,  f|iirl  effroi  honteux  !  là,  quel  brillant  courage  ! 
Que  fie  clémence  alors,  plus  tard  que  de  bourreaux! 
Kiimbio  et  fier,  doux  au  peuple  et  dur  aux  grands  vassaux , 
Créflule  et  défiant,  généreux  et  barbare. 
Autant  il  fut  prodigue ,  autant  il  fut  avare. 

(  H  |»asse  à  la  fin  du  manuscrit.  ) 
Aujourd'hui  quel  tableau  !  Je  tremble  en  décrivant , 
(îe  château  du  Plessis,  tombeau  d'un  roi  vivant , 
Omime  si  je  craignais  qu'un  vélin  infidèle 
Ne  trahit  les  secrets  que  ma  main  lui  révèle. 
Captif  sous  les  barreaux  dont  il  charge  ces  tours , 
Il  dispute  &  la  mort  un  reste  de  vieux  jours  ; 
Usé  par  ses  terreurs,  il  se  détruit  lui-même , 
S*obstine  &  porter  seul  un  pesant  diadème, 
S'en  accable,  et  jaloux  de  son  jeune  héritier, 
Ne  vivant  qu'à  demi ,  règne  encor  tout  entier. 
Oui,  le  voilà:  c'est  lui. 

(  II  reste  abiorM  dans  sa  lecture.  ) 


SCÈNE  IV. 

GOMMINE,  GOITIKR. 

GOniER}  sortant  d'une  cabane ,  à  Richard  etâ  quelques  payians. 

Rentrez ,  prenez  courage  ; 
Des  fleurs  que  je  prescris  composez  son  breuvage  : 
Par  vos  mains  exprimés,  leurs  sucs  adoucissans 
Rafralchut>nt  sa  plaie  et  calmeront  ses  sens. 

COMMlffE,  sans  Toir  Coitier. 

Effirayé  du  portrait ,  je  le  vois  en  silence 
Chercher  un  châtiment  pour  tant  de  ressemblance. 

GOITIER,  hii  frappant  8ur  l'épanle. 

Ah  !  seigneur  d'Argenton ,  salut  ! 

COMMUiE. 

Qui  m'a  parlé  ? 
Vous  !  pardon  !...  je  rêvais. 

COITIER. 

Et  je  vous  ai  troublé? 

GOMMINE. 

D'un  r^e  à  son  déclin  l'avenir  est  suiistre. 

COITIER. 

Sans  doute ,  un  roi  qui  meurt  fait  rêver  un  ministre. 

COMMINE. 

Mais  vous,  maître  Coitier,  dont  les  doctes  aecrets 
Ont  des  maux  de  ce  roi  ralenti  les  progrte. 
Cette  heure  à  son  lever  chaque  jour  voua  rappelle  : 
Qui  peut  d'un  tel  devoir  détourner  votre  lèle  ? 

COITIER. 

Le  roi  !  toiyours  le  roi  !  Qu'il  attende. 

GOMMINE. 

Du  moins. 
Autant  qu'à  ses  sujets  vous  lui  devez  vos  soins. 

COITIER. 

A  qui  souffre  par  lui  je  dois  plus  qu'à  lui-même. 

GOMMINE. 

Vous  l'accusez  toujours.    ^ 

COITIER. 

Vous  le  flattez. 

GOMMINE. 

Je  l'aime. 
Qui  vous  irrite? 

COITIER. 

Un  crime  :  hier,  sur  ces  remparts 
Un  pâtre ,  que  je  quitte ,  arrêta  ses  regards  ; 
Des  archers  du  Plessis  l'adresse  meurtrière 
Faillit ,  en  se  jouant,  lui  ravir  la  lumière. 
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GOMMINE. 

Qu'il  86  plaigne  :  le  roi  deviendra  son  appui. 

COITIER. 

Qu'il  se  taise  :  Tristan  pourrait  penser  à  lui. 

COMMINE. 

Sur  ce  vil  instrument  jetez  votre  colère. 

COITIER. 

J'impute  au  souverain  les  excès  qu'il  tolère. 

COMMIKE. 

La  crainte  est  son  excuse. 

COITIER. 

Il  craint  un  assassin , 
Et  la  mort  qu'il  veut  fuir,  il  la  porte  en  son  sein. 
La  terreur  qu'il  ri^and  sur  son  cœur  se  rejette } 
Il  tourne  contre  lui  sa  justice  inquiète; 
Lui-même  est  le  bourreau  de  ses  nuits,  de  ses  jours; 
Lui ,  dont  l'ordre  inhumain...  Ah  !  malheureux  Nemours  I 

COMMINE. 

Nemours  était  coupable. 

COITIER. 

Et  je  le  crois  victime. 
Je  rends  à  sa  mémoire  un  culte  légitime. 
Moi ,  serviteur  obscur,  nourri  dans  sa  maison , 
Je  Tai  vu  cultiver  ma  précoce  raison. 
Ses  dons  m'ont  soutenu  dans  une  étude  ingrate. 
Quand  Montpellierm'admitsur  les  bancsdllippocrate 
L'hermine  des  docteurs  conquise  lentement 
Para  ma  pauvreté  d'un  stérile  ornement. 
Je  crus  Nemours  :  j'osai ,  séduit  par  ses  paroles , 
Secouer,  pour  la  cour,  la  poudre  des  écoles. 
Ma  rudesse  étonna  :  ma  brusque  liberté 
Heurta  ce  vieux  respect  par  la  foule  adopté. 
On  me  vit  singulier  et  Ton  me  crut  habile. 
La  stupeur  à  mes  pieds  mit  cette  cour  servile, 
Quand  j'osai  gouverner,  sans  prendre  un  front  plus  doux , 
La  santé  de  celui  qui  vous  gouvernait  tous. 
Nemours  fit  ma  fortune  ;  et  moi ,  moi,  son  ouvrage, 
Je  n'ai  pu  de  son  roi  fléchir  l'aveugle  rage  ! 
Brillant  de  force  alors ,  Louis ,  plein  d'avenir, 
Méprisa  cette  voix  qui  devait  l'en  punir, 
Frappa  mon  bienfaiteur,  et  jeta  sa  famille 
Dans  la  nuit  des  cachots  creusés  sous  la  Bastille*. 
Un  de  ses  fils ,  un  seul ,  voit  la  clarté  des  cieux  ; 
J'ai  soustrait  avec  vous  ce  dt^pôt  précieux , 
Je  vous  l'ai  confié  ;  soit  pitié ,  soit  justice, 
De  ce  pieux  larcin  Commine  fut  complice , 
Oui,  vous! 

COMMINE. 
Coitier! 


COITIER. 

Vous-même! 

COMMINE. 

Au  nom  du  ciel  ,plttsbat  ! 

COITIER. 

Eh  bien  !  plaignez  Nemours,  et  ne  l'acccablez  pas. 
Mon  cœur  saigne,  je  souffre,  et  ne  puis  me  contraindre 
Lorsque,  seul  avec  moi,  je  vous  surprends  à  feindre, 
Et  que  sur  un  ami  vos  yeux  n'osent  verser 
Quelques  pleurs  généreux  qu'on  pourrait  dénoncer. 

COMMINE. 

Peu  jaloux  d'étaler  une  douleur  stérile, 
Je  tais  la  vérité  qui  nuit  sans  être  utile  ; 
Notre  intérêt  commun  exige  cet  effort. 

COITIER. 

Vous  la  tairez  toi^ours ,  à  moins  qu'après  la  mort , 
Affranchi  des  terreurs  qu'un  trône  vous  inspire, 
Vos  mânes  du  tombeau  ne  sortent  pour  la  dire* 

COMMtNE. 

Peut-être...  Mais,  Goitier,  quand  de  mon  dévvmemeiit 
Un  gage  trop  certain  vous  parle  à  tout  moment. 
Qu'importe  si  des  cours  un  long  apprentissage 
Fait  mentir  à  dessein  mes  yeux  et  mcm  visage? 
A  Nemours ,  comme  vous ,  uni  par  rtmitié , 
N'ai-je  montré  pour  lui  qu'une  oisive  pitié? 
Ses  fils  ne  craignaient  plus  :  leur  père  était  sam  vie, 
La  vengeance  du  roi  vous  semblait  a«oiivie  : 
Quelle  voix  dissipa  votre  commune  erreur? 
La  mienne  ;  de  leur  sort  j'avais  prévu  l'horreur. 
Un  seul  voulut  nous  croire ,  et  préparant  ta  fbite, 
A  des  amis  zélés  j'en  remis  la  conduite. 
Quel  refuge  assuré  s'ouvrit  devant  ses  pas? 
C'est  ma  famille  encor  qui  lui  tendit  les  bras. 
Le  duc  Gharle,  à  Péronne,  instruit  avec  prudence. 
Reçut  de  ses  malheurs  l'entière  confidence. 
Le  vit ,  et  raccneillit  comme  un  h6te  fotal 
Dont  il  pourrait  un  jour  s'armer  contre  un  rival. 
Si  la  fortune  alors  lui  devint  moins  sévère, 
Plus  j'ai  fait  pour  le  fils ,  plus  j'ai  blâmé  le  père. 
Courageux  sans  danger,  vous  r^ez  sur  le  roi  ; 
Mais  un  sort  différent  mlmpose  une  autre  loi , 
Et  quand ,  près  de  Louis ,  le  devoir  nous  rassemble , 
11  tremble  devant  vous ,  et  devant  lui  je  tremble. 

COITIER. 

Et  c'est  par  crainte  encor  que,  forcé  d'accepter, 
D'un  fief  des  Armagnacs  on  vous  vit  hériter  : 
Apanage  sanglant  que  leur  bourreau  vous  donne , 
Et  dont  les  échafauds  ont  doté  la  couronne. 

COMMINE. 

Ma  fille ,  en  épousant  Nemours  que  j'ai  sauvé , 
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Lui  rendra  ce  dépôt  sous  mon  nom  conservé. 
Elle  était  dans  l'exil  sa  compagne  chérie  : 
Ils  s'aimaient ,  je  le  sus  ;  et  rappelant  Marie , 
J'approuvai  qu'un  hymen,  aujourd'hui  dangereux, 
Les  unit  par  mes  mains  dans  des  temps  plus  heureux. 

COITIER. 

Quand  il  ne  sera  plus? 

COMMINE. 

Eh!  qui  donc? 
COlTIER ,  montrant  les  tours  du  PIcssis. 

Lui! 
COMMINE. 

Silence! 
Eh  bien  !  m'accusez-vous  d'un  excès  d'indulgence  ? 
Blâmez-vous  cet  hymen  ! 

COITIER. 

J'admire,  en  y  songeant, 
Le  politique  adroit  dans  le  père  indulgent. 
Qui  sait  ?  des  Armagnacs  la  grandeur  peut  renaître  : 
Admis  dans  les  secrets  de  votre  premier  maître , 
Nemours  est  cher  au  duc, adoré  du  soldat  ; 
Ce  gendre  tout-puissant  ne  sera  point  ingrat. 
Et ,  si  votre  fortune  essuyait  quelque  orage , 
Vous  prépare  en  Bourgogne  un  port  dans  le  naufrage. 

COMMINE. 

C'est  chercher,  je  Tavoue,  un  but  trop  généreux 
Au  soin  tout  paternel  qui  m'a  touché  pour  eux. 
A  la  cour  sous  ces  traits  que  n'allez-vous  me  peindre  ? 

COITIER. 

Vous  n'eussiez  point  parlé  si  vous  pouviez  le  craindre  ? 
Mes  amis  les  plus  chers  sont  par  moi  peu  flattés, 
Mais  je  garde  pour  eux  ces  dures  vérités. 

COMMINE. 

Ëpargnez-les  du  moins  à  Louis  qui  succombe. 

COITIER. 

Quand  les  entendrait-il  ?  serait-<e  dans  la  tombe? 

COMMINE. 

Vous,  son  persécuteur,  devenez  son  soutien. 

COITIER. 

Il  serait  mon  tyran ,  si  je  n'étais  le  sien. 

Vrai  Dieu!  ne  Test-il  pas? sait-on  ce  qu'on  m'envie? 

Du  médecin  d'im  roi  sait-on  quelle  est  la  vie? 

Cet  esclave  absolu ,  qui  parle  en  souverain , 

Ment  lorsqu'il  se  dit  libre ,  et  porte  un  joug  d*airain. 

Je  ne  m'appartiens  pas  ;  un  autre^me  possède  : 

Absent ,  il  me  maudit ,  et  présent ,  il  m'obsède; 

11  me  laisse  à  regret  la  santé  qu'il  n'a  pas  ; 

S'il  reste,  il  faut  rester;  s'il  part ,  suivre  ses  pas. 

Sous  un  plus  dur  fardeau  baissant  ma  tète  altière 

Que  les  ci^urs  varletscourbi^s  sous  sa  litière. 


Confiné  près  de  lui  dans  ce  triste  s^our, 
Quand  je  vois  sa  raison  décroître  avec  le  jour. 
Quand  de  ce  triple  pont ,  qui  le  rassure  à  peine , 
J'entends  crier  la  herse  et  retomber  la  chaîne , 
C'est  moi ,  qu'il  fait  asseoir  au  pied  du  lit  royal 
Où  l'insomnie  ardente  irrite  enoor  son  mal  ; 
Moi,  que  d'un  faux  aveu  sa  voix  flatteuse  abuse 
S'il  craint  qu'en  sommeillant  un  rêve  ne  Taocase  ; 
Moi ,  que  dans  ses  fureurs  il  chasse  avec  dédain  ; 
Moi ,  que  dans  ses  tourmens  il  rappelle  soudain  ; 
Toujours  moi ,  dont  le  nom  s'échappe  de  sa  bouche , 
Lorsqu'un  remords  vengeur  vient  secouer  sa  couche. 
Mais  s'il  charge  mes  jours  du  poids  de  ses  ennuis , 
Du  cri  de  ses  douleurs  s'il  fatigue  mes  nuits, 
Quand  ce  spectre  imposteur,  maître  de  sa  souffrance, 
De  la  vie  en  mourant  affecte  l'apparence, 
Je  raille  sans  pitié  ses  efforts  superflus 
Pour  jouer  à  mes  yeux  la  force  qu'il  n'a  plus. 
Misérable  par  lui,  je  le  fais  misérable  : 
Je  lui  rends  en  terreur  l'ennui  dont  il  m'accable; 
Et  pour  souffrir  tous  deux  nous  vivrons  réunis. 
L'un  de  l'autre  tyrans,  l'un  par  l'autre  punis, 
Toujours  prêts  à  briser  le  nœud  qui  nous  rassemble. 
Et  toujours  condamnés  au  malheur  d'être  ensemble, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  qui  rompra  nos  liens , 
Lui  reprenant  mes  jours  dont  il  a  fait  les  siens, 
Se  lève  entre  nous  deux ,  nous  désunisse ,  et  vienne 
S'emparer  de  sa  vie  et  me  rendre  la  mienne. 

COMMINE. 

On  s'avance  vers  nous  :  veillez  sur  vos  dîsooiirs  ! 

COITIER. 

Craignez-vous  votre  fille  ? 

SCÈNE  V. 

COMMINE,  COITIER,  MARIE. 

COMMINE. 

Ah  !  viens,  approdie,  accours, 
Tu  ne  nous  troubles  point. 

MARIE. 

Je  vous  revois ,  mon  père  ! 

(  ù  CoiUrr.  ) 

Salut ,  maître  ;  du  roi  que  faut-il  qu'on  espère? 

COITIER. 

Son  âme  le  soutient  ;  sa  sombre  activité 

Nous  tourmente  des  maux  dont  il  est  tourmenté. 

MARIE. 

Croyez- vous  que  sur  eux  votre  savoir  remporte? 
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CÔITIER. 

Que  peat  notre  savoir  où  la  nature  est  morte? 
11  s'agite,  il  se  plaint ,  il  accuse  mon  art , 
Gommine,  tous... 

MARIE. 

Lui-même  a  permis  mon  départ. 

COMMINE. 

Il  n'a  pu  résister  à  ton  ardente  envie 

De  voir  l'homme  de  Dieu  dont  il  attend  la  vie; 

Puis,  il  s'est  plaint  de  toi. 

COITIER. 

Voilà  les  souverains. 

COMMINE. 

Ton  enjouement  naïf  amuse  ses  chagrins, 

Et  1^ corps  souffre  moins  quand  l'esprit  est  tranquille. 

Il  est  seul  dans  la  tour  où  sa  terreur  l'exile  ; 

La  dame  de  Beaujeu  n'est  plus  auprès  de  lui. 

COITIER. 

Bile  eût  mieux  supporté  le  poids  de  son  ennui , 
Si  Louis  d'Orléans ,  chevalier  plus  fidèle , 
Eût  voulu  l'aller  en  s'enchalnant  près  d'elle. 

COMMINE. 

Que  dites-vous  ;  Goitier  ? 

COITIER. 

Mais  ce  qu'on  dit  partout , 
Commine. 

COMMINE. 

Je  l'ignore. 

COITIER. 

Ah  !  vous  ignorez  tout. 

(  A  Marie.  ) 

Eh  bien  !  vous  l'avez  vu  ce  pieux  solitaire  ! 
François  de  Paule  arrive  ;  et  chaque  monastère , 
Chaque  hameau  voisin,  qui  le  fête  à  son  tour, 
Fait  résonner  pour  lui  les  clochers  d'alentour. 
A  grand'peine  arraché  de  sa  retraite  obscure , 
Lui  seul  peut  rétablir,  du  moins  Rome  l'assure , 
La  royale  santé  que  nous ,  pauvres  humains , 
Nous  voyons  par  lambeaux  s'échapper  de  nos  mains. 
Qu'il  fasse  mieux  que  nous,  ce  médecin  de  Tâme; 
C'est  mon  maître,  et  pour  tel  ma  bouche  le  proclame. 
S'il  ranime  un  fantôme,  et  si  de  ce  vieux  corps 
Son  art  miraculeux  raffermit  les  ressorts. 

MARIE. 

Osez- VOUS  en  douter  ?  Le  bruit  de  ses  merveilles 
Est-il  comme  un  vain  son  perdu  pour  vos  oreilles? 
Un  vieillard ,  qu'à  Fondi  le  saint  avait  touché. 
Vit  refleurir  les  chairs  de  son  bras  desséché. 
Il  rencontra  dans  Rome  une  femme  insensée. 
Et  chassa  le  démon  qui  troublait  sa  pensée. 


Il  veut ,  et  pour  l'aveugle  un  nouveau  jour  a  lui  ; 
Le  muet  lui  répond ,  l'infirme  court  vers  lui  ; 
E  t  s*il  parle  aux  tombeaux,  ils  s'ou\Tent  pour  nous  rendre 
Les  morts  qu'il  ressuscite  en  soufflant  sur  leur  cendre. 

COITIER. 

Je  vous  crois. 

MARIE. 

Et  pourtant  que  de  simplicité  ! 
Le  saint  n'empruntait  pas  sa  douce  majesté 
Au  sceptre  pastoral  dont  la  magnificence 
Des  princes  du  conclave  atteste  la  puissance  ^ 
A  la  mitre  éclatante,  aux  ornemens pieux 
Que  le  nonce  de  Rome  étale  à  tous  les  yeux. 
Point  de  robe  à  longs  plis  dont  la  pourpre  chrétienne 
Réclame  le  secours  d'un  bras  qui  la  soutienne. 
Pauvre,  et  pour  crosse  d'or  un  rameau  dans  les  mains, 
Pour  robe  un  lin  grossier  traînant  sur  les  chemins, 
C'est  lui ,  plus  humble  encor  qu'au  fond  de  sa  retraite. 

COITIER. 

Et  que  disait  tout  bas  cet  humble  anachorète  ^ 
En  voyant  la  litière  où  le  foste  des  cours 
Prodiguait  sa  mollesse  au  vieux  prélat  de  Tours , 
Et  ce  cheval  de  prix,  dont  l'amble  doux  et  sage 
Pour  monseigneur  de  Vienne  abr^^t  le  voyage  ? 

MARIE. 

Tous  les  deux  descendus  marchaient  à  ses  côtés; 
Le  dauphin  le  guidait  vers  ces  murs  redoutes. 
Puis  venaient  en  chantant  les  pasteurs  des  villages  ; 
Les  seigneurs  suzerains ,  appuyés  sur  leurs  pages , 
Les  rênes  dans  les  mains ,  devançaient  leurs  coursiers. 
J'ai  vu  les  écussons  de  nos  preux  chevaliers, 
J'ai  vu  les  voiles  blancs  des  jeunes  châtelaines 
Confondreleurscouleurssurlesmonts,danslespIaines. 
La  croix  étincelait  aux  rayons  d'un  ciel  pur  ; 
Des  bannières  du  roi ,  Tor,  les  lis  et  l'azur. 
Que  paraient  de  nos  bois  les  dépouilles  fleuries , 
Courbaient  autour  du  saint  leurs  nobles  armoiries. 
Des  enfans  devant  lui  faisaient  fumer  l'encens; 
Le  peuple  s'inclinait  sous  ses  bras  bénissans. 
Ainsi  des  murs  d'Amboise  au  pied  de  ces  tourelles 
Il  traînait  sur  ses  pas  la  foule  des  fidèles. 
Longtemps  j'ai  contemplé  cet  imposant  tableau... 
Et  quand  le  chemin  tourne  au  penchant  du  coteau , 
Reprenant  avec  Rerthe  un  sentier  qui  Fabrége , 
J*ai  sur  mon  palefroi  devancé  le  cortège. 

COMMINE. 

Viens  donc,  viens  faille  au  roi  ce  récit  qu'il  attend. 

MARIE ,  k  Commioc. 
Un  mot, mon  père! 
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COITIER. 

Adieu  ;  j'y  cours  en  vous  quittant. 

COMMINE. 

C'est  prendre  trop  de  soin. 

COITIER. 

Le  mattre  s'inquiète; 
H  est  là ,  sur  le  seuil  de  la  porte  secrète, 
Qui  s'ouvre  dans  sa  tour  pour  lui  seul  et  pour  moi , 
Et  depuis  trop  longtemps  se  souvient  qu'il  est  roi. 

COMMINE. 

H  apprendra  de  vous  ce  qu'il  eût  su  par  elle. 

COITIER. 

J'entends...Siquelquesdonsrécoropensaientmonzèle, 
Votre  fille  aurait  part,  Gommine,  à  ses  bontés. 

COMMINE. 

Je  ne  réclamais  rien. 

corriER. 
Non ,  mais  vous  acceptez  ? 

C  Lnl  fcmmt  ta  maia.  ) 
Adieu  donc  ! 

SCÈNE  VL 

œMMINE,  MARIE. 

MARIE. 

Que  je  hais  sa  raillerie  amère  ! 

COMMINE. 

Il  fout  souffrir  de  lui  ce  que  le  roi  tolère. 
Dans  sa  soif  de  connaître  il  crut  pénétrer  tout  : 
Le  doute,  en  l'irritant ,  l'a  conduit  au  dégoût  ; 
Nous  mesurons  autrui  sur  ce  peu  que  nous  sommes , 
Et  le  dégoût  de  soi  mène  au  mépris  des  hommes. 
Mais  quel  fut  ton  motif  pour  craindre  un  indiscret  ? 
Nous  voilà  seuls,  réponds  et  dis-moi  ton  secret, 

MARIE. 

Ma  joie  à  vos  regards  d'avance  le  révèle  ; 
Devinez!... 

COMMINE. 

Quelle  est  donc  cette  heureuse  nouvelle? 

MARIE. 

Heureuse  pour  vous-même  ! 

COMMINE. 

Et  plus  encor  pour  toi. 

MARIE. 

L'envoyé  de  Bourgogne  attendu  par  le  roi... 
De  son  nombreux  cortège  il  remplit  le  village; 
Ses  armes ,  son  héraut,  son  brillant  équipage , 
J'ai  tout  vu. 


COMMINE. 

Quel  est-il  ? 

MARIE. 

Le  comte  de  Réthel. 
Berthe,  dont  je  le  tiens ,  l'a  su  du  damoisel 
Qui  portait  la  bannière,  où ,  vassal  de  la  France, 
Sous  la  fleur  de  nos  rois  le  lion  d'or  s'élance. 

COMMINE. 

Le  comte  de  Réthél!  Cette  antique  maison 
I  N'avait  plus  d'héritier  qui  soutint  son  grand  nom  ; 
A  Péroime  du  moins  je  n'en  vis  point  paraître , 
Et  je  suis  étonné  de  ne  le  pas  connaître. 

MARIE. 

Il  a  laissé,  dit-on,  sous  les  murs  de  Nanci 
Le  duc,  ses  chevaliers,  son  camp... 

COMMINE. 

Nemours  aussi , 
N'est-ce  pas ,  chère  enfant  ? 

MARIE. 

Une  lettre,  j'espère. 
Sur  le  sort  d'un  proscrit  va  rassurer  mon  père. 

COMMINE. 

Et  quelques  mots  pour  toi  te  diront  que  Nemours 
Regrette  son  pays  bien  moins  que  ses  amours. 

MARIE. 

Le  croyez-vous  ?  qui  sait?  dans  l'absence  on  oublie. 

COMMINE. 

Oui,  quand  on  est  heureux  ;  mais  sa  mélancolie 
De  te  garder  sa  foi  lui  laissera  l'honneur; 
Il  n'a  qu'un  souvenir  pour  rêver  le  bonheur, 
C'est  le  tien. 

MARIE. 

J'aime  plus  que  je  ne  suis  aimée. 
Sans  guérir  de  son  cœur  la  plaie  envenimée, 
Que  de  fois  j'essayai,  dans  un  doux  entretien , 
De  lui  rendre  son  père  en  lui  parlant  du  mien  I 
Il  souriait  alors,  mais  avec  amertume. 
Contre  un  chagrin  cuisant,  dont  l'ardeur  le  consume, 
Dans  ma  pitié  naïve  il  cherchait  un  appui. 
Et  m'aimait  de  l'amour  que  je  montrais  pour  lui. 
Toujours  morne,  il  fuyait  au  fond  des  basilique 
La  cour,  ses  vains  plaisirs  et  ses  jeux  héroïques  : 
Vengeance!  disait-il,  dans  la  sombre  fiervair 
Qui  fixait  son  regard  sur  la  croix  du  Sauveur. 
Parlait-on  de  Louis,  à  ce  nom  qu'il  abhorre, 
11  rêvait  la  vengeance ,  et ,  plus  terrible  encore, 
La  main  sur  son  poignard,  il  menaçait  tout  bas 
Celui... 

COMMINE. 

Par  tes  discours  tu  le  calmais  ? 
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MARIE. 

Hélas! 
Tremblante,  je  pleurais,  et  lui,  trouvait  des  charmes 
A  me  nommer  sa  sœur,  en  essuyant  mes  larmes. 

COMMINE. 

Ah  !  qu'il  laisse  à  la  mort  le  soin  de  le  venger  ! 
Sous  un  règne  nouveau  son  destin  peut  changer. 

MARIE. 

Oui,  je  n'en  doute  pas,  pour  peu  que  je  l'en  prie, 
Monseigneur  le  dauphin... 

COMMINE. 

Écoute-moi ,  Marie  : 
Le  dauphin ,  je  le  sais ,  ne  se  plaît  qu*avec  toi , 
U  s'attache  à  tes  pas  ;  trop  peut-être. 

MARIE. 

Pourquoi? 
Un  enfant  ! 

COMMINE. 

Cet  enfant  sera  le  roi  de  France. 

MARIE. 

Faut-il  donc  l'éviter,  quand  dans  son  ignorance, 
La  rougeur  sur  le  front  et  les  pleurs  dans  les  yeux, 
U  vient  me  demander  les  noms  de  ses  aïeux  ? 

COMMINE. 

Les  leçons  d'une  femme  ont  un  danger  qu'on  aime  ; 
Un  si  noble  disciple  est  dangereux  lui-même; 
Ton  amour  te  défend,  mais  crains  ta  vanité: 
Sois  plus  prudente.  Agnès,  la  dame  de  beauté, 
En  donnant  à  son  roi  des  leçons  de  courage. 
Crut  n'aimer  que  la  gloire,  et  quel  fut  son  partage? 
Un  brillant  déshonneur  suivit  ses  jours  heureux. 
Quand  ses  mains  enlaçaient  des  chiffres  amoureux, 
Que  de  pleurs  sont  tombés  sur  ces  trames  légères, 
D'un  fortuné  lien  images  mensongères  ! 
Un  bras  puissant  contre  elle  arma  la  trahison  ; 
Agnès,  l'aimable  Agnès,  mourut  par  le  poison. 

MARIE. 

O  crime  !  quel  est  donc  celui  qu'on  en  soupçonne? 
Qui  doit-on  accuser? 

COMMINE. 

Qui?...  personne,  personne. 
Rentrons  :  viens  consoler  le  captif  du  Plessis  ; 
Il  sent  moins  ses  douleurs  quand  tu  les  adoucis. 

MARIE. 

Entendez-vous  ces  chants  dans  la  forêt  voisine? 
Le  cortège  s*avance  et  descend  la  colline. 

COMMINE. 

Viens,  rentrons. 

(Ils  8ortou(.) 


SCÈNE  VIL 

FRANOMS  DE  PAULE ,  LE  DAUPHIN,  NEMOURS, 
RICHARD,  MARCEL,  MARTHE,  DIDIER,  GLEftCf, 

CHATELAINES,  CHEVAUERS,  PEUPLE. 

PAYSANS  qui  chantent  un  caQtli|Qe. 

Des  aflUoés  difin  recourt, 
Notre-Dame  de  délirraiioe, 
Louis  réclame  tqs  secours  ; 
Yieni^e,  prêtez  TOtre  assistance 

Aux  lis  de  France  ! 
Dieu ,  qui  récompensez  la  foi , 

Sauvez  le  roi! 

FRANÇOIS  DS  PAULE ,  à  Nemourt,  qui  l'cit  approGlié  de  loi 

Oui,  mon  fils,  je  veux  vous  écouter. 

(au  dauphin.) 

Prince,  de  ce  devoir  laissez-moi  m'acquitter  : 

Mes  soins,  comme  au  monarque,  appartiennent  encore 

An  plus  humble  de  ceux  dont  la  voix  les  implore. 

LE  DAUPHIN. 

Faites  selon  vos  vœux ,  mon  père,  demeiim  : 
Nous  devançons  vos  pas,  et, quand  vous  nous  joindrez, 
Louis  viendra  lui-même,  au  seuil  de  cette  enceinte , 
Courber  son  front  royal  sous  la  majesté  sainte. 

(AuxcheYaliers.) 

Suivez-moi, 

SCÈNE  VIIL 

Les  PRÉCÉDENS,  excepté  LE  DAUPHIN  et  sa  suite. 
(Les  paysans  sont  aux  pieds  de  saint  François  de  PauJe.) 

UNE  PAYSANNE. 

De  ma  sœur  apaisez  les  tourmens, 
Mon  père  ! 

MARCEL. 

Laissez-moi  toucher  vos  vètemens. 

DIDIER. 

La  santé  ! 

MARTHE. 

De  longs  jours! 

RICHARD. 

Entrez  dans  ma  chaumière. 
Homme  de  Dieu ,  mon  fils  reverra  la  lumière. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

C*est  Dieu  seul,  mes  enfans,  qu'on  implore  à  genoux; 
Moi,  je  ne  suis  qu'un  hoiumc  el  mortel  comme  vous 


288  LOUIÎi  XI. 

Regardez ,  j'ai  besoin  qu'un  appui  me  soulage  : 
Infirme,  comme  vous,  je  cède  au  poids  de  TAge; 
11  a  courbé  mon  corps  et  blanchi  mes  cheveux. 
Voyant  ce  que  je  suis,  jugez  ce  que  je  peux. 
Homme,  je  compatis  k  la  souffrance  hamaiiie  ; 
Vieillard ,  je  plains  les  maux  que  la  vieillesse  amène. 
Le  remède  contre  eux  est  de  savoir  souffrir; 
Je  peux  prier  pour  vous.  Dieu  seul  peut  vous  guérir. 
Ne  vous  aveuglez  point  par  trop  de  confiance; 
Consoler  et  bénir  c'est  toute  ma  science. 

RICHARD,  à  Marcel. 

Si  j'étais  comte  ou  duc ,  il  eût  guéri  mon  fils. 

MARCEL. 

11  Teùt  ressuscité. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Laissez-moi ,  mes  amis  ; 
Plus  tard  j'irai  mêler  mes  prières  aux  vôtres. 

MARCEL,  à  Richard. 

II  guérira  le  roi. 

RICHARD. 

Dès  demain. 

MARCEL. 

Mais  nous  autres. 
Valons-nous  un  miracle? 

(  Le«  paysans  s'ëloif^ient.) 

SCÈNE  IX. 

FRANÇOIS  DE  PAULE ,  NEMOURS. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Approchez. 

NEMOURS. 

Dans  ce  lieu 
Nul  ne  peut  m'éconter  ? 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Hors  moi,  mon  fils,  et  Dieu. 

NEMOURS. 

Le  Dieu,  qui  nous  exauce,  est  avec  vous,  mon  père. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

(}omme  avec  tous  les  cœurs  dont  le  zèle  est  sincère. 

NEMOURS. 

Kb  bien  !  priez  pour  moi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Je  le  dois. 

NEMOURS. 

Aujourd'hui 
Que  je  repose  en  paix ,  si  Dieu  m'appelle  à  lui  I 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Qui?  VOUS, mon  fils? 
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NEMOURS. 
Priez! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Pour  vos  jours? 

NEMOURS. 

Pour  mon  âme 

FRANÇOIS  DE  PAULE* 

J'ai  tant  vécu,  la  tombe  avant  vous  me  réclame. 

NEMOURS. 

Peut-être. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

D'un  combat  redoutez-vous  le  sort? 

NEMOURS. 

Chaque  pas  dans  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Jeune,  on  la  croit  si  loin 

NEMOURS. 

Elle  Irappe  à  tont  âge. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Mais  au  vôtre,  on  espère. 

NEMOURS. 

On  ose  davantage. 
On  doit  plus  craindre  aussi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Que  voulez-vous  tenter  ? 

NEMOURS. 

Ce  que  par  le  martyre  il  fout  exécuter. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Un  vieillard  peut  donner  un  avis  salutaire  ; 
Parlez. 

NEMOURS. 

Je  ne  le  puis. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Qui  vous  force  à  vous  taire  ? 

NEMOURS. 

Celui  qui  m'envoya  m'en  impose  la  loi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Qui  donc? 

NEMOURS. 

C'est  un  secret  entre  son  ombre  et  moi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Vous  allez  accomplir  quelques  projets  fUnestes. 

NEMOURS. 

J'obéis. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

A  quel  ordre? 

NEMOURS. 

Aux  vengeances  célestes. 
Quand  le  sang  crie... 
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FRANÇOIS  DE  PAL'LE. 

Eh  bien? 

NBHODIIS. 

Ne  veut-it  pu  da  tang  ? 
FRANÇOIS  DE  FAULE. 
Laïltei  Dîeu  le  vener  :  n'ctt-il  pat  tout-puissant  ? 

NEMOURS. 
D'un  fbi&it  impuni  peut-il  reiter  complice  ? 
S'il  attendait  totgours,  ob  serait  sa  justice? 

FRANÇOIS  DE  PAULR. 
Pour  attendre  et  punir  il  a  l'Aernité  ; 
S'il  n'Aait  patient ,  ob  serait  sa  bonté  ? 

NEMOURS. 
Un  prttK  confident  d'mi  prince  de  la  terre. 
Dans  le  lieu  d'oA  je  viens  a  connu  ce  mystère. 

FRANÇOIS  DE  FAULE. 
Un  prêtre  [ 

NEMOURS. 
Et  quand  l'hostie  a  passé  dam  mon  son , 
Lui-mËme  a  dit  tout  bas  :  Accomplis  ton  dessein. 

FRANÇOIS  DR  FAULE. 
n  est  donc  juste  ? 


Oui ,  juste ,  et  le  del  l'autorise  ; 
Consacrei  par  vos  vœui  ma  pieuse  entreprise. 

FRANÇOIS  DE  FAULE. 
L'Étemel,  6  moufilsl  te  voit  a  mesgenoui; 
Qoe  son  esprit  t'éclaire  et  descende  entre  nonsl 
NEMOURS, 
assin  pour  qu'il  me  l'abandonne. 


FRANÇOIS  DE  PAl'l-E. 
Serviteur  de  celui  qui  meurt  et  qui  pardonne , 
Je  ne  sabpas  maudire. 

NEMOURS. 

Alors  bénissez-moi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 
J'y  consens,  sois  béni  ;  mais  que  puifr.je  pour  toi? 
Si  ton  cœur  veut  lemal,à  tonheuredemiire 
De  qnoi  te  serviront  mes  vœux  et  ma  pri^? 
Etû  tu  fois  le  bien, tes  œuvres  parleront: 
Mieux  que  moi ,  dans  les  cieux ,  elles  te  béniront. 
Adieu! 

NEMOUItS,  *e  McTlDt. 

Qu'il  soit  ainsi;je  m'y  soumets  d'avance. 
FRANÇOIS  DE  PAULE. 
Vous  reverrai-je  encor? 

NEMOURS. 

C'est  ma  seule  e^iérançe. 
PRA^ÇOIS  DE  PAULS. 
Dans  ce  lieu  même? 

NKHOURS. 
Ailleurs. 
FRANÇOIS  DR  PAULE. 
Près  du  roi? 

NEKOURS. 

Devant  Dieu 

PRANÇOIS  DR  FAOLE. 
Mais  j'irai  vous  attendre. 

NEMOURS. 

Ou  me  rejoindre.  Adieu. 


^fP^gMi^^M^siaisg<l^-(Ws<<WS^>^<<^ 


ACTE  DEUXIEME. 


La  salle  du  ttùne  aa  PleMlji-lèit-Toiinr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE. 

,EHcrst  irte  d*aM  table ,  et  arranve  an  flcnrt  qu'elle  prend 

dans  luie  corbeille.) 

lyabord  les  buis  sacrés,  puis  les  fetiîlles  de  efatoe; 
Là, ces  roses  des  champs; bien  :  (pi^un  nœud  les  enchaîne. 
Plaçons  entre  des  lis  et  dès  épis  nouveaux 
Ce  lierre  qui  plus  sombre...  il  croît  sur  les  tombeaux; 
Un  malade  y  verrait  quelque  funèbre  image: 
Non  ;  près  du  lis  royal ,  la  fleur  d*heureux  présage, 
Celle  qui  ne  meurt  pas!... 


SCÈNE  IL 

MARIE,  LE  DAUPHIN. 

LK  DAITIUN ,  aprè«  s'être  approche  doucement. 

Comme  on  Hat  te  les  rois  ! 

MARIE,  se  retournant. 

Monseigneur  m'écoutait  ? 

I.E  DAUPHIN. 

Enfin  je  vous  revois  î 

MARIK  •  qui  veut  se  nMircr. 

Pardon  !... 

LE  DAUPHIN. 

Vous  me  quittez? 

MARIE. 

Un  soin  pieux  m'appelle; 
Notre-Dame-Jes-Bois  m*attend  dans  sa  chapelle, 
.le  lui  porte  une  offrande;  on  la  fête  aujourd'hui , 
Et  le  roi  va  lui-même  implorer  son  appui. 

LE  DAUPHIN. 

Voyez  comme  en  ses  vœux  son  âme  est  incertaine  ! 

]1  deviiit  ce  matin  fatiguer  dans  la  plaine 

i'A!»  lévriers  nouvQfiux  qu'il  nourrit  de  sa  main  ; 

Il  voudra  se  distraire  en  essayant  demain 

Cet  alezan  doré  que  rAiigleterre  envoie. 

Ce  faucon  sans  rival  quand  il  fond  «ir  sa  proie , 


Ou  récréer  ses  yenx  d'une  chasse  ani  flanibeÉlii 
Contre  l'oiseaa  des  miiCs  cadié  iMs  cet  aiimnt. 
Pour  tromper  ses  d^foftts ,  hélu!  peine  inutile  ! 
Je  le  plains  :  le  bonheur  me  parait  sr  fticlle. 
Il  est  partout  pour  moi  :  dans  mes  rêves,  la  nuit , 
Dans  le  son  qui  m'évettle  et  le  Jour  qui  me  luit , 
Dans  l'aspect  de  ces  champs,  dans  Faîr  que  Je  reapHv, 
Marie,  et  dans  vos  yeux,  quand  je  vous  vois  sourire. 

MARIE. 

Tout  plaît  à  dix-sept  ans,  monseigneur,  et  plus  tard 
L'avenir,  qui  vous  charme,  épouvante  un  vieillard. 
Mais  un  beau  jour,  des  fleurs,  les  danses  du  village. 
Vont  égayer  pour  lui  ce  saint  pèlerinage. 
Il  faut  que  je  me  hâte. 

LE  DAUPHIN. 

Achevmis  à  nous  deux. 

MARfB. 

Seule,  jlrai  plus  vite. 

LE  DAUPIim. 

Arrétez,jeleTeuf. 

MARIE ,  en  toiiriMiff. 

Le  roi  dit  :  nous  voulons. 

LE  DAtTPflm. 

Eh  bien  !  je  vous  en  prie , 
Restez. 

MARIE. 

Pour  un  moment. 

LE  DAUPHIN. 

J'ai  du  chagrin ,  Marie. 

MARIE. 

Vous!  se  peut-il? 

LE  DAUPHIN. 

Sans  doute,  et  j'ai  droit  d*en  avoir: 
Mon  amour  pour  mon  père  est  sur  lui  sans  pouvoir. 
Lov^i'à  son  grand  lever  j'attends  avec  tristesse 
Une  douce  parole,  un  regard  de  tendresse. 
Vers  moi,  pour  me  parler,  fait-il  jamais  un  pas? 
Me  voit-il  seulement?  11  ne  m'aime  donc  pas  ! 

MARIE. 

Quel  penser  ! 

LE  DAUPHIN. 

.le  le  crains;  pourquoi ,  depuis  Tenfance, 
Me  laisser,  loin  de  lui ,  languir  dansTignorance? 


LOUIS  Kl. 
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Ce  Doir  dUdbia^  d'AodKMse ,  oi  j'éM^g  awfiDé , 
M'a  vu  fpraodtf ,  lllarie ,  aux  jeux  «baodoimé, 
Saas  qu'on  m'ait  rien  appris,  saus  quejamais  l'bistoii» 
Fit  palpiler  mon  oœur  à  dei  r<ciU  île  gloire. 

(^e  «M-je?  à  peine  lire ,  et  diacuii  en  «onrit* 
Mais  aumneot  à  r4tude  appliquer  mon  esprit  ? 
Jf  n'avais  sous  les  yeux  que  la  Bosier  desfuerres. 

MARIE. 

Le  roi  l'a  6it  pour  vous. 

LI  DAUPHIN. 

Des  maximes  sévères , 
De  beaux  préœptes,  oui;  mais... 

MARIE. 

Quoi? 

LE  DAUPHIK. 

C'est  ennuyeux. 

MARIE,  effrayée. 

Un  ouvrage  du  roi  ! 

LE  DAUPHIN. 

Prite  de  lui ,  dans  ces  lieux , 
.le  ne  suis  pas  plus  libre  ;  et  dès  que  je  m'éveille  ^ 
D'un  regard  inquiet  je  vois  qu'on  me  surveille. 
Me  oraintKHi  ?  qn'ai-je  fiait?  pourquoi  me  confier 
Aux  soins  avilissans  de  œ  maître  Olivier? 

MARIE. 

Depuis  qull  est  ministre  on  l'appelle  messire. 

LE  DAUPHIN. 

11  me  laisse  ignorer  eequ'U  devrait  me  dire  : 
Mon  oncle  d'Orléans  ne  lui  ressemble  pas. 

MARIE. 

C'est  un  nom  qu'à  la  cour  on  prononce  tout  bas. 

LE  DAUPHIN. 

Des  leçons  de  tous  deux  voyez  la  différence  : 
Olivier  dit  toujours  que  le  roi  c'est  la  France  ; 
Et  lui  :  Mon  beau  neveu ,  me  disait-il  ici , 
]ja  France  c'est  le  roi,  lirais  c'est  le  peuple  aussi. 
Je  crois  qu'il  a  raison. 

MARIE. 

C'est  mon  avis. 

LE  DAUPUIN. 

Je  l'aime, 
Mais  moins  que  vous,  amie  ! 

MARIE. 

U  vous  chérit  lui-mème« 

DE  DAUPHIN. 

Le  Jour  de  son  départ  il  m'a  fait  un  présent  ; 

(Il  tire  un  livre  de  soo  sein.} 

Regardez. 

MAWE. 

Juste  ciiti  c'est  un  livre... 
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LE  DAUPHIN. 

Amusant  ^ 
Qui  parle  de  combats,  de  faits  d'armes. 

MARIE. 

Je  tremble. 
Si  le  roi  le  savait  ! 

LE  DAUPHIN. 

Voulez-vous  lire  ensemble? 

MARIE. 

Non,  non. 

LE  DAUPHIN. 

Pourquoi? 

MARIE. 

J'ai  peur. 

LE  DAUPHIN. 

Nous  sommes  sans  témoins. 

MARIE,  s'eD  allant. 

Non. 

LE  DAUPHIN. 

Je  lirai  donc  seul? 

MARIE ,  rerenant  et  regardant  pirdettnt  l'épaule  dn  dmpbtn. 

Voyons  le  titre  au  moins. 

LE  DAUPHIN. 

GMrieuse! 

MARIE. 

Lisez. 

LE  DAUPHIN. 

11  faudra  me  reprendre 
Si  je  dis  mal. 

MARIE. 

D'accord. 

l£  DAUPHIN. 

Ah  !  qu'il  est  doux  d'apprendre  ! 
Je  le  sens  près  de  vous. 

MARIE ,  allant  s'asseoir  près  de  la  Uible. 

Commençons. 

LE  DAUPHIN ,  posant  le  livre  sur  les  genoux  de  Marie. 

M'y  voici. 

MARIE. 

Levez- VOUS ,  monseigneur. 

LE  DAUPHIN. 

Je  suis  bien. 

MARIE  Je  relevant. 

Mieux  ainsi. 

LE  DAUPHIN ,  lisant,  tandis  qae  Marie  tient  le  doigt  sur  la  page. 

«La  Chronique  de  France  écrite  en  Tan  de  grâce...)) 

MARIE. 
En  Tan  degrAce...  eb  bien  ? 

LE  DAUPHIN. 

"'  Des  cbiflfresje  les  passe. 
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MARIE,  eu  riant. 

Et  pour  cause. 

LE  DAUPHIN. 

Méchante! 
(  n  lit.  ) 

c(Ou  récit  des  tournois , 
«Prouesses  et  hauts  fiaits  des  comtes  de  Dunois , 
«Lahire...» 

MARIE. 

Après? 

LE  DAUPHIN. 

«Lahire,et..» 

MARIE. 

Courage! 

LE  DAUPHIN. 

«Et... 

MARIE. 

«XaintraiHes.» 

LE  DAUPHIN. 

G*est  un  nom  difficile. 

MARIE. 

Un  beau  nom. 

LE  DAUPHIN,  liiaut. 

«Des  batailles, 
«Où  Ton  vit  comme  quoi  la  fille  d*un  berger 
«Sauva  ledit  royaume  et  chassa  Tétranger.» 

MARIE. 

Sous  votre  aïeul. 

LE  DAUPHIN. 

C*est  Jeanne! 

MARIE. 

On  vous  a  parié  d'elle? 

LE  DAUPHIN. 

Et  puis  d'une  autre  encor. 

MARIE. 

Qui  donc  ? 

LE  DAUPHIN. 

Elle  éuit  belle, 
Oh  !  belle...  comme  vous. 

MARIE. 

Reprenons. 

LE  DAUPHIN. 

Du  féuroi, 
Qui  Faimait  d'amour  tendre ,  elle  reçut  la  foi. 

MARIE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

LE  DAUPHIN. 

Tout  le  monde  et  personne  : 
On  raconte ,  j'écoute;  et,  sans  qu'on  le  soupçonne , 
Je  répète  à  part  moi  chaque  mot  que  j 'entend  ; 


Mais  dès  qu'on  parle  d'elle ,  inquiet ,  palpitant , 
Un  trouble  qui  m'étonne  à  ce  doux  nom  m'agite  : 
Je  sens  mon  front  rougir  et  mon  cœur  bat  plus  vite. 
Je  sais  que  pour  lui  plaire  il  défit  les  Anglais , 
Qu'il  lui  donna  des  fiefe ,  des  joyaux ,  des  palais  : 
Car  un  roi  peut  donner  tout  ce  que  bon  loi  lemble, 
Tout,son  cœur,  sa  couronne  et  son  royaume  ensemble. 
Moi,  pauvre  enfont  de  France,  à  qui  rien  n'est  permis. 
Sans  pouvoir  dans  le  monde  et  presque  sans  amis. 
Qui  ne  possède  rien ,  ni  joyaux,  ni  couronne, 
Je  n'ai  que  cette  bague,  eh  bien  !  je  vous  la  donne. 

MARIE. 

Quefoites-vous? 

LE  DAUPHIN. 

Prenez. 

MARIE. 

Monseigneur! 

LE  DAUPHIN. 

La  voilà. 
Elle  a  peu  de  valeur  :  nlmporte ,  acceptez-la  ; 
Et  si  je  règne  un  jour... 

MARIE ,  arec  ettràL 

Paix! 

LE  DAUPHIN. 

Montrez-moi  ce  gage  : 
Ma  parole  royale ,  ici,  je  vous  l'engage; 
Ma  foi  de  chevalier,  je  vous  l'ei^age  encor. 
Qu'il  n'est  titre  si  noble  ou  si  riche  trésor, 
Ni  faveur,  ni  merci,  ni  grâce  en  ma  puissance. 
Qui  vous  soient  refusés  par  ma  reoonnaissanoc. 

MARIE. 

Votre  Altesse  le  jure  :  en  lui  rendant  ce  don , 
Même  d'un  exilé  j'obtiendrai  le  pardon  ? 

LS  DAUPHIN ,  Thcment 

Quel  est-il  ? 

MARIE. 

Un  Français  qui  pleure  sa  patrie. 

LE  DAUPHIN. 

Vous  l'aimez? 

MARIE. 

Pourquoi  non? 

LE  DAUPmN. 

Vous  l'aimez,  vous,  Marie  ! 
Rendez-moi  cet  anneau. 

MARIE. 

J'obéis ,  monseigiiear. 

LE  DAUPHIN. 

Non  :  trahir  un  serment,  c'est  forfsire  à  l'honneur. 
Le  mal  que  je  ressens,  je  ne  puis  le  comprendre  ; 
Mais  ce  qu'on  a  donné  ne  saurait  se  reprendre. 
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MARIE. 
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SCÈNE  IIL 

MARIE,  LE  DAUPHIN,  COMBINE. 

COMMINE. 

Sa  Ma\]esté  feit  chercher  Votre  Altesse. 

LE  DAUPHIN. 

Elle  a  parlé  de  moi  !  comment?  avec  tendresse? 
Dites,mon  bon  Gommine,  est-ce  un  juge  en  courroux, 
Un  père  qui  m'attend  ? 

COMMINE. 

Prince,  rassurez-vous. 
Précédé  des  hérauts  de  Bourgogne  et  de  Flandre , 
L'envoyé  du  duc  Gharle  an  Plessis  doit  se  rendre  : 
Jaloux  de  l'honorer,  le  roi  veut  aujourd'hui 
Qu'il  soit  par  Votre  Altesse  amené  devant  lui. 

LE  DAUPHIN. 

Surpris,  j'ai  malgré  moi  tremblé  comme  un  coupable. 
Grand  Dieu  !  que  pour  son  fils  un  père  est  redoutable  ! 
Quand  j'aborde  le  mien ,  immobile ,  sans  voix. 
Je  me  soutiens  à  peine ,  et  lorsque  je  le  vois 
Fixer  sur  mon  visage,  en  serrant  la  paupière , 
Ses  yeux  demi-fermés,  d'où  jaillit  la  lumière , 
Pour  dompter  mon  effroi  tout  mon  amour  est  vain  : 
Je  l'aime,  et  je  frissonne  en  lui  baisant  la  main. 

COMMINE. 

Cher  prince  ! 

LE  DAUPHIN. 

Mais  je  cours... 

(  RerenaDt  prendre  toa  liTre  mir  la  table.^ 

O  ciel!  quelle  imprudence! 

COMMINE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  DAUPHIN. 

Marie  est  dans  ma  confidence  : 

(A  Marie.) 

J'ai  mon  ministre  aussi.  Vous  ne  direz  rien? 

MARIE. 

Non. 

LE  DAUPHIN. 

C'est  un  secret  d'État ,  messire  d'Argenton. 
Adieu  I 

fil  îort.^ 
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SCÈNE  IV, 

œMMINE,  MARIE, 


COMMINE. 

Laissez-moi  seul. 

MARIE. 

Pourquoi  ce  front  sévère? 

COMMINE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  ce  que  dit  votre  père. 
Souvenez-vous  du  moins  que  Louis  veut  plus  tard 
Vous  revoir  au  Plessis  avant  votre  départ. 

MARIE ,  d'un  air  carenaat. 

Pas  un  mot  d'amitié ,  quoi  !  pas  même  un  sourire  ? 
Plus  de  courroux  !...  pardon. 

OQMMINE ,  lui  donnant  un  baiier. 

J'ai  tort. 
MARIE* 

Je  me  retire. 
Et  quanta  monseigneur,  je  saurai  l'éviter: 
Oui,  je  vous  le  promets,  dussé-je  l'irriter. 

GOMMINE ,  Yivement 

L'irriter  !  non  pas ,  non  ;  tout  pousser  à  l'extrême , 
C'est  nuireà  vous, ma  fille,  et  peut-être...  à  moi-même  ; 
Quand  le  présent  finit,  ménageons  l'avenir  : 
Du  roi  qu'on  a  vu  prince  on  peut  tout  obtenir. 
Oubli  !  c'est  le  grand  mot  d'un  règne  qui  commence , 
Et  pour  un  exilé  j'ai  besoin  de  clémence. 
Pensez-y  quelquefois. 

MARIE. 

Ah  !  j'y  pense  toujours , 
Et  je  porte  à  mon  doigt  la  grâce  de  Nemours. 

SCÈNE  V- 

œMMINE. 

Le  comte  de  Réthel  devant  moi  va  paraître  : 
Achetons  son  secours  ;  j'en  ai  l'ordre  :  mon  maître 
A,  d'un  seul  trait  de  plume  au  bas  d'un  parchemin , 
Conquis  plus  de  duchés  que  le  glaive  à  la  main. 
Aussi,  bien  convaincu  du  néant  de  la  gloire. 
Il  sait  qu'un  bon  traité  vaut  mieux  qu'une  victoire. 
L'or  est  un  grand  ministre  :  il  agira  pour  nous. 

UN  OFFICIER  DU  CHATEAU. 

Le  comte  de  Rhétel  ! 
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SCÈNE  VI. 

COMMINE,  NEMOURS. 

COMMINE. 

Dieu  !  qu*ai-Je  vu  ?  c'est  vous , 
Vous,  Nemours! 

NEMOURS. 

Voilà  donc  le  tombeau  qu'il  habite  ! 
C'est  ici  ! 

COMMINE. 

Cachez  mieux  l'horreur  qui  vous  agite  : 
Ici  l'écho  dénonce  et  les  murs  ont  des  yeux. 

NEMOURS. 

Digne  séjour  d'un  roi  !  J'ai  vu,  près  de  ces  lieux , 
Des  œuvres  de  Tristan  la  trace  encor  sanglante  : 
L'eau  du  Cher ,  où  flottait  sa  justice  effrayante  ; 
Ces  pilles ,  qui  des  tours  défendent  les  abords  ; 
Ces  rameaux  qui  pliaient  sous  les  restes  des  morts. 

COMMINE. 

Et  vous  avez  franchi  le  seuil  de  cet  asile  ! 

NEMOURS. 

Je  rai  fait. 

COMMINE. 

Malheureux  ! 

NEMOURS. 

Qui  j  moi  ?  je  suis  tranquille  : 
Hormis  vous  et  Coitier,  nul  ne  sait  mon  secret. 
Commine ,  de  vous  deux  quel  sera  l'indiscret  ? 

COMMINE. 

Aucun. 

NEMOURS. 

Comment  le  roi  peut-il  donc  reconnaître 
Celui  qu'en  sa  présence  il  n'a  fiiit  comparaître 
Qu'une  fois,  que  le  jour  où ,  conduits  par  la  main , 
Mes  deux  frères  et  moi...  Des  enfons  !...  l'inhumain  !.. 
Sous  leur  père  expirant!... 

COMMINE. 

Calmez-vous. 

NEMOURS. 

Je  friss<mne. 
Vous  lui  pardonnereZygrandDieu  2  comme  il  pardonne. 

COMMINE. 

Pourquoi  chercher  celui  qui  vous  fiut  si  fatal  ? 

NEMOURS. 

Pour  lui  parler  en  maître  au  nom  de  son  vassal. 

COMMINE. 

Tout  autre  eût  pu  le  faire. 


NEMOURS. 

Il  eût  séduit  tonlMtK. 

COMMINE. 

Il  est  mon  souverain ,  Nemours  ;  il  fût  le  v^tre. 

NEMOURS. 

(  hii  ;  quand  j'ai  tant  pleuré.  Mon  Dieu  !  qu'anraljeM 
Au  deuil  d'un  faible  enfant  des  pleurs  ont  salislUi  : 
Je  suis  consolé. 

COMMINE. 

Vous! 

NEMOURS. 

Je  vais  le  voir  en  face  ; 
Je  vais  le  voir  mourant. 

COMMINE. 

Mais  ferme. 

NEMOURS. 

La  menace 
Pour  en  troubler  la  paix  dans  son  cœur  descendra  : 
Je  le  connais. 

COMMISE. 

Tremblez  ! 

NEMOURS. 

C'est  lui  qui  tremblera. 

COMMINE. 

Peut-être. 

NEMOURS,  avec  emportement. 

Il  tremblera.  N'eût-il  q^e  ce  supplia; , 
Je  veux  que  devant  moi  son  front  royal  pâlisse* 

(Arec  doulem'.) 

Il  m'a  VU  pâlir,  lui! 

COMMINE. 

De  braver  votre  roi. 
Charte ,  en  vous  choisissant ,  vous  a-t-il  fût  U  loi  ? 

NEMOURS. 

Charle ,  en  me  choisissant ,  a  cru  venir  lui-même  : 
C'est  lui  qui  vient  dicter  sa  volonté  suprême; 
C'est  lui  9  mais  survivant  &  toute  sa  maison  ; 
C'est  lui ,  mais  sans  parens,sans  patrie  et  sans  nom  ; 
C'est  lui ,  mais  orphelin  par  le  meurtre  ! 

COMMINE. 

De  grâce, 
Écoutez  la  raison  qui  vous  parle  à  voix  basse. 
Tout  l'or  d'un  ennemi  ne  vous  eût  pas  toute  ; 
J'approuve  vos  refus  ;  mais ,  par  vous  accepté , 
Ix  don  d'un  vieil  ami,  d'un  sauveur  et  d'un  père. 
Ne  peut-il  désarmer  votre  juste  colère  ? 
Marie... 

NEMOURS. 

Ah  !  ce  doux  nom  foit  tressaillir  mon  cceur 
Elle!  mon  dernier  bien,  ma  compagne,  ma  sœur  ! 
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Pour  embellir  mes  jours  le  ciel  Pavait  formée. 
Mais  c'est  un  rêve  ;  heureux ,  que  je  raunds  aimée  ! 

COMMINB. 

Heureux,  vous  pouvez  Tètre;  après  tant  de  combats , 
D'un  effroi  mutuel  afiranchir  deux  États , 
Rapprocher  deux  rivaux  divisés  par  la  haine, 
Qu'un  intérêt  commun  Tun  vers  l'autre  ramène , 
rVon ,  ce  n'est  point  trahir  le  plus  saint  des  sermens  ; 
C'est  immoler  à  Dieu  vot  iMigs  ressentimens; 
C'est  remplir  un  devoir.  Cette  union  chérie, 
Qui  vous  rend  à  la  fois  biens,  dignités,  patrie, 
Avec  votre  devoir  peut  sa  concilier 
Cédez  :  le  roi  pardonne ,  et  va  tout  oublier. 

NEMOURS. 

Oublier  !  lui!  qu'entends-je?  Oublier  !  quoi  ?  son  crime, 
Ce  supplice  inconnu,  Téchafoud,  la  victime? 
Quoi  !  trois  fils  à  genoux  sous  l'instrument  mortel , 
Vêtus  de  blanc  tons  trois  comme  au  pied  de  l'autel  ? 
On  nous  avait  parés  pour  cette  horrible  fête. 
Soudain  le  bruit  des  pas  retentit  sur  ma  tête  : 
l'ous  mes  membres  alors  se  prirent  à  trembler  ; 
Je  l'entendis  pasxr,  s'arrêter,  puis  parler. 
H  murmura  tout  bas  ses  oraisons  dernières } 
Puis,  prononçant  mon  mmi  et  ceux  de  mes  deux  frères  : 
Pauvres  enfans  !  dit-il ,  après  qu'il  eut  prié  ; 
Puis...  plus  rien.  O  momeot  d'éternelle  pitié  1 
Tendant  vers  lui  mesmaîns,  pourl'embrassersans  doute , 
Je  crus  sentir  des  pleurs  y  tomber  goutte  à  goutte  ; 
Les  siens...Non,non:sesyeux,  éteints  danslesdouleurs. 
Ses  yeux  n'en  versaient  plus ,  ce  n'étaient  pas  des  pleurs  !... 

COMMINE. 

Nemours  I 

NEMOURS. 

C'était  du  sang ,  du  sang ,  celui  d'un  père. 
Oublier  !  il  le  peut,  ce  roi  dont  la  colère 
A  pu  voir  sur  mon  front  jusqu'au  dernier  moment 
Le  sang  dont  je  suis  né  s'épuiser  lentement: 
Moi  !  jamais.  C'est  folie,  ou  Dieu  le  veut ,  Commine  : 
Mais  soit  folie  enfin ,  soit  volonté  divine , 
Je  touche  de  mes  mains ,  je  vois  ce  qui  n'est  pas  ; 
Rien  ne  se  meut  dans  l'ombre,  et  moi,j  entends  ses  |»as. 
Je  me  soulève  encor  vers  sa  ipourante  image  ; 
Une  rosée  affreuse  inonde  mon  visage. 
Le  jour  m'éclaire  en  vain  :  sur  ce  vêlement  blanc , 
Sur  mon  sein,  sur  mes  bras,  du  sang  !  partout  du  sang  ! 
Dieu  le  veut.  Dieu  le  veut  :  non,  ce  n'est  pas  folie  ; 
Dieu  ne  peut  oublier,  et  défond  que  j'oublie  ; 
Dieu  me  dit  qu';\  venger  mon  père  assassiné 
Ce  baptême  de  sang  m'avait  prédestiné. 
Ah!  mon  père!  mon  père! 


COMMINE. 

On  vient  ;  de  la  prudence  1 
Le  dauphin  vous  attend;  ftiyei. 

NEMOURS,  M  remettant psrdqpra. 

En  leur  présence 
Vous  verrei  qu'au  besoin  je  suis  maître  de  moi. 

COMMINE,  tandis  qoe  Nemours  tort  Rtr  une  porta  laWralc; 
Si  je  parle,  il  est  mort  ;  si  je  me  Uis... 

UN  OFFKaER  DU  CHATEAU,  aoMqaiil. 

Le  roi! 

SCÈNE  VIL 

LOUfê,  GOMMINR,  GOmER,  OLIVIEiULfrDAlM , 
LE  COMTE  DE  DREUX ,  BOURGEOIS ,  cheyauebs. 

LOUIS  I  an  oqmte  de  Drenz. 

Ne  vous  y  jouei  pas ,  eomte;  par  la  erûi  sainte  ! 
Qu'il  me  revienne  encore  un  murmure,  une  plainte  t 
Je  mets  la  main  sur  vous ,  et,  mon  doute  éclairci. 
Je  vous  envoie  à  Dieu  pour  obtenir  merd. 
Le  salut  de  votre  4me  est  le  point  nécessaire: 
Dieu  la  prenne  en  pitié!  le  corps,  c'est  mon  afMre: 
J'y  pourvoirai. 

LE  COMTE  DE  DREUX. 

Du  moins  je  demande  humblement 
Que  votre  majesté  m'écoute  un  &eul  moment. 

LOUIS. 

Ah  !  mon  peuple  est  &  vous!  et  roi  sans  diadème 
Vous  exigez  de  lui  ])lus  que  le  roi  lui-même  ! 
Mais  mon  peuple,  c*cst  moi;  mais  ledernierd'enlreeux, 
C'est  moi;  mais  jesuistout;maisquandj'aidit:Jeveux, 
On  ne  peut  rien  vouloir  passé  ce  que  j'ordonne. 
Et  qui  touche  à  mon  peuple  attente  à  ma  persontie. 
Vous  l'avez  fait. 

I^  COMTE  DE  DREUX. 

Croyez... 

LOUIS. 

Ne  me  dites  pas  non. 
Enrichi  des  impôts  qu*on  i)erçoit  en  mon  nom. 
Pour  cinq  cents  écus  d'or  vous  en  levez  deux  mille 
Sur  d*honnêles  bourgeois,  et  de  ma  bonne  ville, 

(En  les  montrant.) 

Gens  que  j'estime  fart,  pensant  bien,  payant  bien. 
Hegardez  ce  feu  roi  que  vous  comptez  pour  rien  ; 
Fst-il  mort  ou  vivant?  Regardez-moi  donc  ! 
LE  COMTE  DE  DREUX,  on  tremblant. 
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LOUIS. 

Je  ne  mis  pâs  si  mal  qu'on  se  platt  à  le  dire  : 
Quelque  feu  brille  encor  dans  num  œil  en  courroux  ; 
Je  Tis,  et  le  malade  est  moins  pâle  que  vous. 
Quoique  vieux ,  je  suis  homme  à  lasser  Totre  attente , 
Beau  sire  ;  et,  moi  r^ant ,  le  bon  plaisir  vous  tente  : 
Qui  s'en  passe  l'envie  afAronte  un  tel  danger 
Que  le  cœur  doit  foillir  seulement  d'y  songer. 
A  moi  de  droit  divin ,  à  moi  par  béritage. 
Il  n'appartient  qu'à  moi  de  foit  et  sans  partage. 
Pour  y  porter  la  main  c'est  un  mets  trop  royal  : 
A  de  plus  grands  que  vous  il  fiit  jadis  fotal. 
J'ai  réduit  au  devoir  les  vassaux  indociles; 
Olivier,  tu  m'as  vu  dans  ces  temps  difficiles  ? 

OLIVIER. 

Oui ,  sire  9  et  tel  encor  je  vous  vois  any^^^'^ui. 

LOUIS. 

Plus  nombreux ,  ils  levaient  le  front  plus  baut  que  lui. 
La  moisson  fut  sanglante  et  de  noble  origine  ^ 
Mais  j'ai  ftiucbé  l'épi  si  près  de  la  racine , 
Chaque  fois  qu'un  d*entre  eux  contre  moi  s'est  dressé, 
Qu'on  cherche  en  vain  la  place  où  la  feux  a  passé. 
Elle  abattit  Nemours  :  trop  rigoureux  peut-être , 
Je  le  fus  pour  l'exemple  et  je  puis  encor  l'être. 
Avez-vous  des  enfens? 

LE  GOMTE  DE  DREUX,  bas  à  Coitier. 

De  grâce... 

COITIER. 

Eh  !  chassez-nous , 
Chassez'-moi  le  premier ,  sire ,  ou  ménagez-vous  ; 
La  colère  fait  mal. 

LOUIS. 

Il  est  vrai ,  je  m'emporte  ; 
Je  le  peux  :  je  suis  bien ,  très  bien  ;  j'ai  la  voix  forte. 
L'aspect  de  ce  saint  homme  a  ranimé  mon  sang. 

COITIER. 

N'ayez  donc  foi  qu'en  lui  ;  mais  cet  œil  menaçant , 

Et  de  tous  ces  éclats  l'inutile  bravade 

Ne  vont  pas  mieux,  je  pense,  au  chrétien  qu'au  malade. 

LOUIS. 

Coitier  ! 

COITIEft. 

N^eqpérez  pas  m'imposer  par  ce  ton  ; 
Vous  avez  tort. 

LOUIS,  «Tec  plus  de  violcncp. 

Coitier! 

COITIER. 

Oui,  tort,  et  j'ai  raison; 
Tenez ,  le  mal  est  feit ,  vous  changez  de  visage. 


LOUIS. 

Comment,  tu  crois? 

COITIER. 

Sans  doute. 

LOUIS,  avec 


Ehbienijenieniénag 

COITIER. 

Non  pas;  souffrez ,  mourez,  si  c'est  votre  dévr. 

LOUIS. 

Allons!... 

COITIER. 

Dites  :  Je  veux  ;  trandiez  du  bon  plaisir. 

LOUIS. 

La  paix  ! 

COITIER. 

Vous  êtes  roi  :  pourquoi  donc  vous  eontrtindr 
Mais  après ,  jour  de  Dieu  !  ne  venez  pas  vous  i^aindr 

LOUIS,  à  Coitier,  en  loi  prenant  la  maio. 

La  paix! 

(Au  comte,  froidement) 

Pour  VOUS,  rendez  ce  que  vous  avez  pris: 
Rachetez  sous  trois  jours  votre  tète  à  ce  prix; 
Autrement,  convaincu  que  vous  n'y  tenez  guère. 
Je  la  ferai  tomber,  et  cela  sans  colère. 

(A  Coilier.) 

La  colère  ftiit  mal. 

LE  COMTE  DE  DREUX. 

Je  me  soumets. 

LOUIS,  aux bourgeoit. 

Eh  bien! 
De  mon  peuple  opprimé  suis-je  un  ferme  soutien  ? 
Sur  ce  qu'on  vous  rendra  récompensez  le  zèle 
De  messire  Olivier,  mon  serviteur  fidèle  : 
Cinq  cents  écus  pour  lui  qui  m'a  tout  déatmcé  ! 

OLIVIER,  aTcelramilité. 

Sire! 

LOUIS. 

N'en  veux-tu  pas? 

OLIVIER. 

Votre  arrêt  prononcé , 
Que  justice  ait  son  cours. 

LOUIS, à  Coitier. 

Et  si  ton  roi  t'en  presse. 
N'accepteras-tu  rien,  toi  qui  grondes  sans  cesse? 

OOfTIER,  arec  on  reste  dluMnr. 

Je  n'en  ai  guère  envie,  à  moins  d'èCre  assuré 
Que  mon  malade  enfin  se  gouverne  àmon  gré. 

LOCB,  à  Coitier. 

D'accord. 
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(Aux  bonrgeoift.) 

Deux  mille  écus  ne  lont pas  une  affiiire. 
Et  c'est  pour  des  sqjets  une  bonne  œuvreà  ftiire. 
Vous  ki  lui  compterez ,  n'est-ce  pas ,  mes  enfuis  ? 
11  Teille  jour  et  nuit  sur  moi,  ((ui  vous  défends , 
Qui  vous  rends  Yotrebien,  qui  vous  ven^eet  vous  aime. 
Quelque  vin^t  ans  eneor  jecompte  agir  de  même. 
Je  me  sens  rigeunir,  qu'on  le  sache  à  Paris  ; 
En  portant  ma  santé,  dites  que  je  guéris. 
Et  que  vers  les  Rameaux,  vienne  un  jour  ftivorable, 
Chez  un  de  mes  bourgeois  j'irai  m'asseoira  table. 
Le  cid  vous  soit  en  aide  ! 

(  Aa  comte  qui  le  retire  atec  eux.) 

Un  mot! 

(A  Ooitier.) 

Je  n'en  dis  qu'un. 
(An  comte.) 
Pareil  jeu  coAta  dier  au  seigneur  de  Mdun. 
11  était  comte  aussi  ;  partant ,  prenez-y  garde  ; 
Votre  salaire  est  prêt ,  et  Tristan  vous  regarde. 
Même  orgueil ,  même  sort  J'ai  dit ,  retirez-vous* 

(Aux  cfaeraKert  et  aux  oonrtitant.) 

Ge  que  j'ai  dit  pour  un,  je  le  ferais  pour  tous. 

SCÈNE  VIIL 

IX)UIS,  GOHMINE,  OOTTIER,  OLIVIER-LE-DAIM, 

CUEVAUKBS,  COURTISANS. 
OUVIER. 

Sire ,  les  envoyés  des  cantons  helvétiques... 

LOUIS. 

Qu'ils  partent! 

OUVIER. 

Sans  vous  voir? 

LOUIS. 

Je  hais  les  républiques. 

GOMMIKS. 

Leurs  droits  sont  reconnus  par  Votre  Majesté , 
Et  libres... 

LOUIS. 

Je  le  sais  :  liberté  !  liberté  ! 
Vieux  mot  qui  sonne  mal ,  que  je  suis  las  d'entendre; 
11  veut  dire  révolte  à  qui  lésait  comprendre. 
Libres  !  des  paysans ,  des  chasseurs  de  chamois  I 
Leur  pays  ne  vaut  pas  mes  revenus  d'un  mois. 

COMMINE. 

Us  n'en  savent  pas  moins  le  défendre  avec  gloire , 
Et  le  duc  de  Bourgogne... 


LOUIS. 

On  devait ,  à  les  croire , 
Pour  ménager  leur  tonps ,  m'éveiller  ce  matin. 
Montagnards  sans  respect  !  et  sur  leur  front  hautain , 
Brûlé  des  vents  du  nord ,  dans  leurs  f^ders  stériles. 
Une  santé!... 

OUVIER. 

Mon  Dieu  !  sire ,  les  plus  débiles 
Sont  celles  qui  souvent  tiennent  le  plus  longtemps  : 
Sans  m'en  porter  moinsbien  jemeursdepuis  vingt  ans. 

LOUIS. 

Pauvre  Olivier  !  mais  va ,  reçois-les;  fiais  en  sorte 
Que  ces  pâtres  armés  n'assignent  plus  ma  porte. 
Libres  !  soit  ;  mais  ailleurs.  Qu'ils  partent,  je  le  veux. 
Contre  mon  beau  cousin  prendre  parti  pour  eux , 
Moi  !  j'en  suis  incapable,  et  je  prétends  le  dhfc 
Au  comte  de  Réthel ,  pour  peu  qu'il  le  désire.  ^ 

(Bas  A  Olifier.) 

Traite  avec  eux.  *^   j, 

OLIVIER,  de  même. 

Comment? 

LOUIS. 

A  ton  gré;  mais  sois  prompt. 
Donne  ce  qu'il  fendra ,  promets  ce  qu'ils  voudront 

OLIVIER. 

Il  suffit 

LOUIS,  baot. 

Deségards,et  feisleur  bon  visage; 
Qu'un  splendide  banquet  les  dispose  au  voyage. 
Mes  Écossais  et  toi ,  chargez-vous  de  ce  soin. 

(A  Toix  baiae.) 
Avec  nos  vins  de  France  on  peut  les  mener  loin  ; 
Des  Suisses ,  c'est  tout  dire. 

(AGoitier.) 

Où  vas-tu? 

COITIER. 

De  la  fe(e 
Je  veux  prendre  ma  part. 

LOUIS. 

Va  donc  leur  tenir  tète; 
Mais  de  par  tous  les  saints,  Goitier ,  veille  sur  toi. 

COITIER. 

Répondez-moi  de  vous ,  je  vous  réponds  de  moi. 

IX)UIS,  pendant  qoe  Coitier  t'tfloigne. 

Indulgens  pour  leurs  goûts ,  sans  pitié  pour  les  nôtres, 
Voilà  les  médecins. 

GOrriER,  retenant. 

Oui,  sire,  eux  et  bien  d'autres, 
Dont  Votre  Mijesté  cependant  feit  grand  cas, 
Qui  prêchent  l'abstinence  et  ne  l'observent  pas. 

LOUIS. 

Va,  railleur! 
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SCÈNE  IX. 

LBS  PRÉCÉDENS,  doqUé  OCMTIER  et  OUVIEB* 

LE-DAIM. 

MABIE  «ntrc  Tcrs  le  milieu  de  cette  scène. 
LQyiS  y  s'approcbaot  de  Gommine. 

Eb  bien  donc ,  ce  comte  ? 

COMMINE. 

Incorruptible. 

LOUIS. 

Erreur! 

COMMINE. 

J'affirme..* 

LOUIS. 

Eh  non! 

GOMMINE. 

Sire... 

LOUIS. 

C'est  impossible. 

COMMINE. 

Il  r«|XNi8sait  V4W  dons. 

LOUIS. 

Refus  intéressés. 

COMMINE. 

Pour  qu'il  les  acceptât ,  que  faire? 

LOUIS. 

Offrir  assez. 
Je  traiterai  moi-même  et  serai  plus  habile. 
Qu'il  vienne. 

COMMINE. 

Croyez-moi,  le  voir  est  inutile, 
^e  le  recevez  pas ,  sire. 

LOUIS. 

J'aurais  9rand  tort: 
Vrai  Dieu  !  mon  bon  parcat  me  croirait  déjà  mort. 
Allez  chercber  le  comte. 


SCÈNE  X. 

LES  PKtCÉBENS,  excepté  COMMINE. 

LOUIS. 

Ah!  te  voilà  Marie! 
As-tu  fait  dans  les  champs  une  moisson  fleurie  ? 

MARIE. 

J'en  puis  prendre  à  témoin  les  buissons  d'alentour  ; 
S'il  y  reste  une  fleur!... 


LOUIS. 

J'attend|i$  tQp  joetour  ; 
Parle-moi  du  saint  homme  :  a4ri}  en  ta  présence 
De  quelque  moribond  ranimé  rfoistence? 
Quel  mirade  as-tu  vu  ? 

MARIE. 

Pas  un,  sire. 

LOUIS. 

On  m'a  dit 
Qu'il  voulait  pour  moi  seul  réserver  son  crédit. 
En  fait  deipiérisons ,  qu'il  n'en  demande  qu'une, 
La  mienne  ;  Dieu  ni  roi  ne  veut  qu'on  l'importane. 
Mais  va  y  ma  belle  enfant,  offrir  un  nouveau  don 
A  la  Vierge  des  Bois  dont  t^  portes  le  nom  ; 
Je  te  joindrai  bientôt  dans  son  humble  chapelle. 

MARIE. 

Je  pars,  sire.  "> 

LOUIS,  hn  doaqant  une  chaîne  d*or. 

Ah  !  tiens ,  prepds  ;  c'est  mon  préfent. 

MARIE. 
LOUIS. 

Pour  toi. 

MARIE. 

Grand  merci! 

NeiuourscDlre  avec  IcDaapbin,Comiiiiiie,ToiioiHrOr  et  ta  taite. 
MARU ,  aperooraiit  Memoars. 
Ciel! 
UHJISf^Dirabierve. 

Q^'ar4-eyf  donc? 

(AMiurie.) 

Sortez. 
Sur  vos  gardes ,  Tristan  ;  messieurs,  à  mes  côtés. 

(U  ta  t'aiieoir.} 


SCÈNE  XL 

LOUIS,  L6  DAUPHIN,  N|B3fOURS,  COMH|N)£, 

TOISON-D'OR ,  cheraHert  français  et  boargaignoiii. 
NEMOURS ,  tor  le  devant  de  la  Mtee. 

Je  sens  mon  corps  tranblcr  d'une  horrenr  ponvulsive  ; 
C'Mt  lui,c'estlvi»BiOQpère!eiI)isaiauffi«(W'Âl  vùnt! 

LOUIS,  apAïam^fareponi  Ut  kHUmê$miHfmm^9$ 
llénvat  loi  pnéMpte  A  genoux. 

Largesse  il  Toisen-d'Or  !.-  Inlenlit  devant  mw  • 
Vous  paraissez  troublé,  CQipl^  rassurez-vous.  ' 

MfiMOUftS. 
On  pâlit  de  colère  aussi  bien  qme  dCiClWltc; 
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Et  tels ftoùt  Itt grleft  dcmt  j«  viens  porter  plaintet 
Sire ,  que  9ttt  mon  front,  où  Vous  voyez  l'effroi, 
I^  fureur  qui  ttfÉ||lte  a  jiassé  malgré  noi. 

LOtJIS. 

Ces  grièft,  quels  sont-ils? 

NEMOURS. 

Vous  afteï  les  oonnattre  : 
Pour  très  puissant  seigneur  le  duc  Charles,  mon  naître, 
Premier  pair  du  royaume,  et  prince  souverain... 

LOUIS. 
Je  connais  I(Si  États  dont  je  sdis  suzerain  ; 
Comte ,  passons  aux  filts. 

NEMOURS. 

A  vous  doue,  toi  de  FraBco^ 
Son  i^ère  par  le  sang ,  comme  par  Talliance , 
Moi ,  venu  par  son  ordre  et  parlant  en  son  nom , 
J'expose  ici  les  foiu  pour  en  avoir  raison. 
Je  me  filafaia  qu'an  mépris  de  la  ftii  mvtuelle , 
Vous  avfz  des  cantons  embrassé  la  qvernie. 
Prêtant  aid^  et  secours  ■  leurs  séleyaotés^ 
Vous  les  prot^^,  sire;  et  quand  ces  révoltés 
Nous  jettent  fièrement  le  gage  des  batailles, 
Vous  recevez  leurs  cheft ,  présens  dans  ces  murailles. 

LOUIS,  TiTcmcnt. 

Je  ne  lesaipas  vns,ctnelesvemd  pas. 
Poursuives. 

NEMOURS. 

Je  me  plains  que  Chabanne  et  Brancas , 
Gomme  &  la  paix  jurée, à  llienneur  infidèles, 
Ont  la  lance  à  la  main  surpris  nos  ciladelles , 
Et  malgré  les  sermens  que  Louis  de  Valois , 
^e  le  roi  très  chrétien  a  prêtés  sur  la  croix , 
Ont ,  en  lâches  qu'ils  sont ,  par  force  et  félonie 
Fait  prévaloir  des  droita  qu'un  traité  lui  dénie. 

LOUIS. 

S'ils  Tont  flaiit,  que  le  tort  leur  en  soit  imputé; 
Ils  ont  agi  tous  deux  contre  ma  volonté. 

NEMOURS. 

J*en  demande  une  preuve. 

IXIUIS. 

Et  vous  Taurez. 

NFMOURS. 

Mais  prompte, 

Mais  décisive. 

Loris. 
Enfin  ? 

NEMOURS. 

Leur  châli  ment. 

ix)ris. 

Vous,  comte! 


^ 


Quels  que  soient  vos  pouvoirs,  c'est  par  trop  exiger: 
Car  je  dois  les  entendre  avant  de  les  juger. 
NEMOURS,  CfcecsipQrknient 

n  f  sire  f  dans  vos  muns  la  ha^e  toujours  prête 
A  frappé  pour  bien  moins  une  plus  naUe  léta^ 

LOUIS»  as  lerant 
Laquelle? 

NEMOURS. 

Dieu  le  sait  ;  quand  il  vous  jugera , 
Dieu  qui  condamne  aussi  vous  la  présentera. 

LOUIS. 

La  vMre  est  dans  mes  mains. 

NEMOURS. 

Et  VOUS  la  prendra,  sire$ 

Mais  écoutez  d'abord  ce  qui  me  reste  à  dm. 

COMMDfE. 

Comte  !... 

LOUIS,  qni  iteied. 

Le  Téméraire  est  bien  représenté  : 
Jamais  ce  nom  par  lui  ne  fut  mieux  mérité  ; 
Convenez-en ,  messieurs  ! 

(  A  NoBHMn.  ) 

l^lais  adievct. 

NEMOURS. 

Je  I ORÉ, 
Quoi  qu1l  puisse  advenir  pour  ncs  jours  ou  ma  causg. 
Sbyei  donc  atlentifii,  voua,  leur  maliie  aprèa  Dieu; 
Vous,  féaux  chevaliers  ;  vous ,  seigneurs  de  Jhaiit  Mca, 
Dont  jamais  TéeussoM ,  terni  par  une  iiyura. 
Lui  vtnt-elle  du  roi ,  n'en  garda  la  souillure. 
Charles,  sur  les  griefii  dont  oet  écrit  lait  foi , 
Attend  et  veut  justice»  ou  déclare  par  moi 
Qu'au  nom  du  bien  public  et  de  la  France  entière , 
Des  lions  de  Bourgogne  il  reprend  la  bannière. 
Pour  tout  duché ,  comté ,  fief  ou  droit  fifodal , 
Qu'il  tient  de  la  couronne  &  titre  de  vassal  ; 
De  rhommage  envers  vous  lui-même  il  se  relève, 
Et  sa  foi  qu'il  renie ,  il  la  rompt  par  le  glaive. 
Il  s'érige  en  vengeur  du  présent,  du  passé, 
Du  sang  des  nobles  pairs  traîtreusement  versé  ; 
Devant  Dieu  contre  vous  et  vos  arrêts  ipjustes 
Se  fait  1c  champion  de  leurs  ombres  augustes , 
Les  évoque  à  son  aide  ;  et  comme  chevalier, 
Comme  pair,  comme  prince ,  en  combat  singulier, 
Au  ju{;cment  du  ciel  pour  ses  droits  se  confie: 

(Jetant  son  gant.) 

Sur  quoi ,  voici  son  gage,  et  ce  gant  vous  défie  ! 
Qui  le  relève? 

LE  DAUPHIN,  qui  sVlancv  et  le  rania»ie. 
Moi,  pour  Valois  et  les  lis  ! 
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TOUS  LES  CHEVALIERS. 
Moi, moi,  sire! 

LOUIS,  qnit'est  levé. 

Vous  tous  !  lui  le  premier,  mon  fils! 
Mon  fils,  si  jeune  encore ,  et  son  bras  les  deTanee  I 
Bien,  Charles!...  Pâqne^Meu!  c'est  un  enftnt  de  France! 

LE  DAUPHIN ,  attendri. 

Mon  père!... 

LOUIS ,  btiideiiient. 

Assez!  assez! 

(Aabérant.) 

Prends  ce  gant ,  ToisoiHl'Or  : 

(  Montrant  1«  dauphin.) 

Froissé  par  cette  main ,  il  est  plus  noble  encor. 

(  A  Nemours.) 

Vous  &  qui  je  le  rends,  bénissez  ma  clémence  : 
Si  je  ne  pardonnais  un  acte  de  démence, 
Quand  ce  gage  en  tombant  m'insultait  aujourdliui , 
Votre  tète  à  mes  pieds  fftt  tombée  avec  lui. 
J*estime  la  valeur,  et  j'excuse  l'audace. 

(Aaxcheraliert.) 

Que  nul  de  vous,  messieurs,  ne  soit  juste  à  ma  place  ! 
C'est  le  roi  qu'on  outrage ,  et  je  laisse  à  juger 
Si  je  me  venge  en  roi  de  qui  m'ose  outrager. 

(A  Nemours.) 

Je  garde  cet  écrit  ;  nous  le  lirons  ensemble , 
Comte;  ce  jour  permet  qu'un  lieu  saint  nous  raisembl^ 
Noos  nous  y  reverrons  en  amis,  en  chrétiens. 
Et  j'oublierai  vos  torts  pour  m'oocuper  des  miens. 

NEMOURS ,  en  sortant. 

J'ai  fait  mon  devoir,  siro,  et  j'aurai  le  courage 

Fût-ce  au  prix  de  mes  jours ,  d'achever  mon  ouvrage. 

LOUIS ,  qui  fut  siffne  à  tout  le  monde  de  se  retirer  et  à  Mstan 

d'attendre  an  fond. 

Commine ,  demeurez  ! 


SCÈNE  xn. 

■ 

LOUIS,  COMMINE;  TRISTAN,  an  fond. 

COMMINE. 

Que  ne  m'avez-vous  cru , 
Sire  !  devant  vos  yeux  il  n'aurait  point  paru. 

LOUIS. 

Je  ne  hais  pas  les  gens  que  la  colère  enflamme  : 
On  sait  mieux  et  plus  tôt  tout  ce  qu'ils  ont  dans  l'àme. 
Il  feut  rassurer  Ouirle  en  signant  ce  traité; 
J'entrevois  qu'il  se  perd  par  sa  témérité. 


—  ACTE  II. 

Son  digne  lieutenant,  Campo-Basso, qull  time. 
Se  vendrait  au  besoin  et  le  vendrait  lahmème: 
Pour  trahir  A  propos  il  n'a  pas  sondai. 
L'orgueil  de  mon  cousin  doit  le  mener  à  mal; 
Et  si,  comme  A  Morat,  le  del  veut  qu'il  Texpie, 
L'arrêter  en  chemin  serait  une  œuvre  impie, 
(Aprte une  pause.) 

Mais  mon  fils... 

COMMINS* 

Que  d'espoir  dans  sa  jeune  vtkar  ! 
Digne  appui  de  son  père ,  avec  quelle  chaleur 
Il  s'armait  pour  venger  une  cause  si  belle  ! 

LOUIS. 

n  serait  dangereux  s'il  devenait  rebelle. 

COMMINE. 

Quoi,  sire... 

LOUIS. 

Je  m'entends  ;  et,  par  moiHnêiiie  enfin. 
Je  sais  contre  son  roi  ce  que  peut  un  danpUn. 
Mais ,  dites-moi ,  ce  comte,  il  connatt  voCit  fille? 

CCnUUNS,élouié. 

Lui? 

LOUIS,  TifciBent 

Répondez. 

OOMMDHK,  a?ec  cBfaarrat. 

J'ai  su  qu'admis  dans  dm  famille... 
J'étais  en  France. 

LOUIS. 

Après? 

COMMINE. 

J'ai  su  eonfiisément 
Qu'a  la  vit 

LOUIS. 

Qu'il  l'aima  ?  Parlez-moi  franehcment 

COMMINE. 

Le  comte  A  sa  beauté  ne'ftit  pts  insensible. 

LOUIS. 

Il  l'aime ,  et  vous  croyez  qu'il  est  incorruptible  !... 
Renfermez*vous  chez  moi;sur  ma  table  en  parCanl 
J'ai  préparé  pour  vous  un  travail  important 

COMMINE. 

Ne  vous  suivrai^  pas? 

LOUIS,     r 

Non  :  montMNûoi  dtt  aèfe  f 
Mais  ici  mteie ;  allez!  v 

■  « 

%       (Pendant  que  GoBUriae  Moigae.) 
J'en  saurai  plus  par  elle. 
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Vieoi! 


SCÈNE  XII I. 

LOUIS,  TRISTAN. 

LOUIS. 
TBOTAN. 


► 


Mevoid! 

LOUIS. 

Plus  prêt. 

TRISTAN. 

U.sire? 

LOUIS. 

Encore  un  pas. 

TRISTAfT* 

J'écouterai  des  yeux ,  TOUS  pouTcs  parler  bas. 

LOUIS. 

Eh  bien  I  de  ce  Taisal  j'ai  pardonné  rootra^e. 

TRISTAN. 

Toi»  ram  dit 

LOUIS. 

(7est  vrai. 

TRISTAN. 

J'en  condusque  c'est  saga, 

LOUIS. 

Je  traite  avec  lui. 

TRISTAN. 
Vous! 

LOUIS. 

Ce  mot  te  surprend? 

TRISTAN. 

Non: 
Quoi  que  fasse  mon  maître,  Il  a  toujours  raison. 

LOUIS. 

Pourtant  à  mon  cousins!  l'avenir  réserve 
Un  revers  décisif...  que  le  dd  l'en  préserve! 

TRISTAN. 

Bloi ,  le  voeu  que  je  fais,  c'est  qu'il  n'y  manque  rien. 

LOUIS. 

Tu  n'es  pas  bon,  Tristan  ;  ton  vœu  n'est  pas  chrétien. 
Mais  si  Dieu  l'accomplit ,  touf  change  alors. 

TRISTAN. 

Sans  doute. 

LOUIS. 

Laisser  aux  mains  du  comte  un  traité  qui  mecoûte^ 
Est-ce  prudent  ?  » 

TRISTAN. 

Tous  deux  sont  à  votre  merci. 


LOUIS. 

Respect  au  droit  des  gens!  Non  pas;  non,  rien  id. 

TRISTAN. 

Gomment  anéantir  un  acte  qu'il  emporte? 

LOUIS. 

Je  lui  donne  au  départ  une  brillante  escorte. 

TRISTAN. 

Pour  lui  foire  honneur  ? 

LOUIS. 

Oui ,  moi ,  son  hète  et  seignenr, 
Gomme  tu  dis,  Tristan ,  je  veux  lui  foire  honneur. 

TRISTAN. 

Qui  ddt  la  commander? 

LOUIS. 

Toi,  jusqu'à  la  frontière. 

TRISTAN. 

Ahl  moi. 

LOUIS. 

Gompose-la. 

TRISTAN. 

Gomment? 

LOUIS. 

A  ta  manière. 

TRISTAN. 

Dliomnes  que  je  connais  ? 

LOUIS. 

D'accord. 

TRISTAN. 

Intdligens? 

LOUIS. 

Dliommesàtoi. 

TRISTAN. 

Nombreux? 

LOUIS. 

Plus  nombreux  que  ses  gens  : 
Pûur  lui  foire  honneur.    . 

TRlIVAN. 

Gorte. 

LOUIS. 

Et  qui  sait?...  Mais  écoule  : 
G'est  l'Angélus? 

TRISTAN. 

Oui ,  sire. 

{UXM  retire  loo  chapeau  pour  teire  ime  prière  et  Tritlan  rimite.) 
LOUIS,  le  rapprochant  de  Tristan  après  aroir  prié. 

Et  qui  sait?  sur  la  route... 


Il  est  fier. 


TRISTAN. 


Arrogant. 


soi                       Lonis  XI. 

^  ACTE  !1. 

LOUIS. 

LOUIS. 

DnuDflhriafcarM, 

Bknl 

Par  les  ûeni  on  par  lui  tn  pnit  être  iniulU? 

TRISAH. 

TWSTAN. 

Hait  le 

Je  le  sa». 

unns. 

L0119. 

Tu  ne  me  comprends  pas. 

Défends-toi. 

TRUTXn. 

TRISTAN. 

U  fut  donc... 

Compta  sur  moi. 

LOUrt. 

LOUIS. 

Tut 

iftmtt. 

TRISTAN. 

TRISTAN. 

J-« 

GtstMt. 

-■'      ^1^      41*-      41^     *\>      *\\      4l»      «I»      .1»      a\ 


ACTE  TROISIEME. 


Uw  jM(  :  d*im  o4té  la  ctepeUe  de  licrtre-Danie-^^ 
do«c  l«port|jl  iuftigBe  t^vnoot,  élcfé  de  qne^pes  de* 
gréi  ;  de  rature  I  un  Inhm  au  pied  d*im  arbre. 

An  le?er  du  rideau ,  le  taMean  aoimé  dHine  fête  de  Tfllage  : 
on  dante  en  rondeur  le  deranc  delà  lofcAe. 


SGÊPiE  PïlEMIÉRE. 

MARCtL,  RICHARD,  DINEfi,  MARTHE, 

P4Y9AI9S,  SOLDATS,  NARGUANDS. 

MABOIL,  cluMitant. 

Quel  plaisir  !...  Jus^'à  demain 
SanUmi  an  bruit  du  tambourin  ; 
Pour  étourdir  le  chagrin, 
Fîliettee, 


! 

A  la  gaieté  œ  beau  jour  noue  confie  : 

L'etprit  libre  et  le  oœnr  content , 
Demandons  tous  bonheur  et  longue  rie 

Pour  le  roi  que  nous  aimons  tant.. 

MARTHE I  iqni  s*a|i|VOcbe  de  Marcel. 
Va-l-il  mieux? 

MARCEL. 

Je  le  crois  ;  mais  qui  le  sait?  peraonfK. 

MARTHE. 

Qu'uR  nû  tratpf  longtemps ,  Wroû  l 

MARCEL. 

La  place  est  bonne; 
On  y  tient  tant  qu'on  peut. 

RICHARD. 

lia  santé  vaut  de  Ter; 
Et  la  sienj^  «  diton ,  coûte  cher  au  trésor. 

DIDIER. 

Témoin  Içs  eoUecteurs  dont  nous  sommes  la  proie. 

MARCEL* 

Oui  ;  des  impôts  sur  tout ,  même  sur  notre  joie! 
J'aime  à  me  divertir  ;  mais  doit-on  m'y  forcer? 

MARTHE. 

(^)uand  on  danse  pour  901 1  c'est  plaisir  de  danser  : 
Mais  pour  autrpi  ! 


DIDIER. 

PUrorduel 

acuiand  là  MUf  VAMi  idifltk 
La  oorvée  ert  moins  rude. 

On  peut  vanir  ;  ip  ilwi  ) 

Quel  plainrU  jMfuH  demain 

Haatau  aubmiltfs  tambavia; 

Pour  éUNirdir  le iMgrin, 

Fillettes, 

Museues, 

Répétez  mon  refrain  ! 

Lorsqu'il  bien  rire  ici  l'on  «MU  inTil0( 

Que  nos  seigneuia  aoHt  MBdulgens  ! 
Chantons  en  dMwr  fil  bon  Tristan  PErmîte , 

Qui  fait  danser  les  pauvres  gipps. 

DIDIER,  à  Marcd. 

Voici  des  Écossais! 

UN  MARCHAND. 

Mon  bon  srâ^neur ,  de  grâce , 
Payez. 

MARCEL- 
Sur  quelque  objet  un  d'eux  a  foit  main  basse. 

Non ,  de  par  saint  Dunstan  I 

Li  MAmaANa 

Le  quart! 

L'AcoasAis. 

Pas  un  denier. 

Si  je  pay^  un  juif ,  quf  dirait  l'uumônier? 
Hors  d'ici,  mécréant! 

DEUXIÈME  tPOSSilS,  à  Marthe. 

Unmot^labdlfifiUc! 

MARCEL. 

Mais ,  c'est  ma  femme  ! 

L'ÉCOSSAISit 

£b  t>icn  !  je  suis  de  la  fiunille , 
Et  je  TembrasseraL 

MARCEL,  Otantioocbspeau. 

C'est  grand  honneur  pour  moi. 

DEU^OiME  ÉCOSSAIS. 

Tu  dois  sur  sa  beauté  la  dtme  aux  gens  du  roi; 
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Je  la  prends'.dès  demain  nous  te  rendrons  viâte. 

(Us  t'éMviieiit.) 

MARCEL. 

Paîstent4U  m'épargner  leur  présence  maudite  ! 

BIARTUB,  s'eniiyant  la  joue. 

Rien  n'est  sacré  pour  eux. 

DIDIER. 

Ils  nous  font  plus  de  mal 
Que  le  vent,  que  la  grêle  et  le  gibier  royal. 

RICHARD. 

TravalUei  donc!  Rentrez  vos  récoltes  nouvelles, 
Pourqne,  fondant  sur  vous  de  leurs  nids  d'hirondelles , 
Ils  viennent,  par  volée,  apporter  la  terreur, 
La  honte  et  la  disette  où  s'abat  leur  fureur. 

MARTHE. 

Ils  ont  du  pauvre  Hubert  séduit  la  fiancée. 

RICHARD. 

De  mon  unique  enfant  la  vie  est  menacée. 

DIDIER. 

Quand  les  verrons-nous  donc  mourirjusqu'au  dernier, 
Eux ,  et  qndqu'un  encor  ? 

MARCEL. 

Chut!  messire  Olivier  ! 
En  place :1e  voici! 

Quel  plaisir!...  Jusqu'à  demain 
Sautons  au  bruit  du  tambourin  ; 
Pour  étourdir  le  chaffrin, 
FiUettes, 
Musettes  y 
Répétez  mon  refrain! 


t»»»»»»»«»»»»»»»»»»»»»»4»»»»»»»»»»»»4»»»»*»»»*4»»»4» 


SCÈNE  IL 

LES  PRÉCiDENS,  OLIVIER. 
OLIVIER. 

Bien!  mes  amis,  courage! 
C'est  signe  de  bonheur  quand  on  chante  au  village. 

MARCEL. 

Vous  voyez ,  monseignenr ,  si  nous  sommes  joyeux. 

OLIVIER. 

Je  venais  ici  même  en  juger  par  mes  yeux. 
J'aime  le  peuple,  moL 

MARCEL. 

Grand  merci! 

OUVIER. 

Je  l'estime* 

MARCEL  ibM  à  Martbe. 
Il  en  était. 


MARTHE. 

Tais4oi. 

OLIVIER. 

Que  la  fête  s'anime: 
Allons!  riez, dansa!  le  roi  le  veut  ainsi  ; 
Il  fiait  de  vos  plaisirs  son  unique  soud. 

MARTHE. 

Au  firais ,  sous  la  feuillée,  on  s'est  mis  en  cadeooe; 
Nous  n'avions  garde  au  moins  de  manquer  à  la  daasi 
Vu  que  le  grand  prév6t  nous  a  fait  avertir 
D'avoir,  midi  sonnant,  à  nous  bien  divertir* 

RICHARD. 

Et  sous  peine  sévère  ! 

MARCEL. 

Il  n'admet  pas  d'excuse , 
Le  bon  seigneur  Tristan ,  quand  il  veutqu'on  s'amim 
Aussi  vous  concevez  qu'on  est  venu  gaiement. 
Et  nous  nous  amusons  de  premier  mouvement 

OUVIER. 

C'est  bien  foit. 

MARTHE. 

De  tout  cœur. 

OUVIER. 

Je  vous  en  félicile. 
Il  se  peut  que  le  roi  de  ce  beau  jour  profite. 

DIDIER. 

Le  roi! 

OUVIER. 

Qu'il  vienne  icL 

MARCEL. 

Parmi  nous? 

OLIVIER. 

Oui,vrainMai 
Qn'as-tudonc? 

MARCEL. 

Cest  la  joie  et.,  le  saisissement. 
Le  roi! 

OUVIER. 

Que  direz-vous  à  cet  excdient  mattre  P 
Vous  allez  lui  parler ,  mais  sans  le  reconnaître. 

MARCEL. 

Je  ne  l'ai  jamais  vn  qu'à  travers  les  barreaux , 
Un  soir  que  nous  dansions  Ià4ias ,  sous  les  créneaux 
Quand  je  dis:  je  l'ai  vu ,  j'explique  mal  ladme: 
J'ai  voulu  regarder  ;  mais  un  roi  vous  impose, 

OUVIER. 

Avais-tu  peur? 

MARCEL. 

Bloi,  peur!  non,  mate  en  y  pensant 
l  J*avais  comme  un  respect  qui  me  glaçait  le  sang. 


LOUIS  XI.- 

Richard ,  tu  vas  parler. 

RICHARD,  à  Didier. 

Toi! 

MARTHE. 

J'en  fais  mon  affoire; 
Moi,  si  Ton  veut 

OUVIER. 

Vous  tous.  Il  faudra  le  distraire, 
Lui  réjouir  le  cœur  par  quelque  vieui  refrain , 
Par  quelque  bon  propos. 

MARCEL. 

lia  donc  du  chagrin? 

OLIVIER. 

Non  pas  !  lui  répéter  qu'il  se  porte  à  merveille. 

MARTHE. 

Il  va  donc  mal  ? 

OUVIER. 

Eh  non!  lui  conter  à  l'oreille 
Tout  ce  que  vous  pensez. 

MARCEL. 

Gomment,  tout? 

OLIVIER. 

Pourquoi  non? 

MARCEL. 

Bien  !  moi,  je  me  plaindrai  des  gens  de  sa  maison. 

MARTHE. 

Moi,  de  ses  Écossais. 

DIDIER. 

Moi ,  de  la  vénerie. 

RICHARD. 

Moi,  de  la  taille. 

UN  PAYSAN. 

Et  moi... 

OLIVIER. 

Halte-là ,  je  vous  prie  : 
D'où  vous  vient  cette  audace? 

MARCEL. 

Excusez ,  monseigneur. 
Nous  pensons... 

OLIVIER. 

Vous  pensez  qi\'il  fait  votre  bonheur. 

MARCEL. 

Ccst  vrai. 

OLIVIER. 

Que  vous  l'aimez. 

MARCEL. 

C'est  juste. 

OLIVIER. 

Comme  un  pire. 


ACTE  III. 
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MARCEL. 

Sans  doute. 

OUVIER. 

11  m'est  prouvé  par  cet  aveu  sincère 
Que  vous  pensez  ainsi  ? 

MARCEL. 

D'accord. 

MARTHE. 

Pas  autrement. 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  dites-le  donc,  et  parlez  franchement. 

MARCEL. 

Sans  détour. 

OLIVIER. 

Le  voilà  qui  sort  de  l'ermitage. 

MARCEL. 

Ah  !  ce  vieillard  si  pâle  ! 

OUVIER. 

11  a  très  bon  visage. 

MARCEL. 

Oui,  monseigneur. 

OLIVIER. 

Chantez! 

MARCEL ,  d*unc  Toix  éteinte . 

Quel  plaisir,  jusqu'à  demaio... 
Sautons... 

OLIVIER;  avec  colère. 

Ferme  !  soutiens  ta  voix  ; 
De  la  gaieté ,  morbleu  !...  Chantez  tous  à  la  fois. 

MARCEL  ET  LE  CHOEUR. 

Quel  plaisir  !  jusqu'à  demain 
Sautons  au  bruit  du  tambourin  ! 
Pour  étourdir  le  chagrin , 
FUIettes, 
Musettes, 
Répétez  mon  refrain  ! 

SCÈNE  III. 

Les  précédens  ,  LOUIS ,  quelques  Écossais 

qui  restent  dans  le  fond. 
(Tristan  est  dans  le  fond  et  semble  Tciller  sur  le  roi.  ) 

LOUIS,  qui  arriye  à  pas  lents,  et  tombe  épuisé  sur  le  banc. 

Le  soleil  m'éblouit,  et  sa  chaleur  m'oppresse  : 
L'air  était  moins  pesant,  plus  pur  dans  ma  jeunesse; 
Les  climats  ont  changé. 
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OLIVIER ,  lui  moDlrant  les  paysans. 

Mêlez- VOUS  à  leurs  jeux  : 
Vous  êtes  inconna;  parlez-leur. 

LOUIS. 

Ta  le  veux? 

OLIVIER ,  aux  paysans. 

Ce  seigneur  de  la  cour  a  deux  mots  à  vous  dire; 
Venez. 

(  Les  payiaiit  te  rapprodieiit  du  roi.) 

LOUIS,àMartiie. 

Vous ,  la  fermière. 

MARTHE. 

A  vos  ordres ,  messire. 

LOUIS. 

Commeht  foites-vous  donc  pour  vous  porter  si  bien? 

MARTHE. 

Comment  ? 

LOUIS. 

Dites-le-moi. 

MARTHE. 

Pour  cela  fiaiit-on  rien  ? 
On  y  perdrait  son  temps  ;  aussi ,  mauvaise  ou  bonne , 
Nous  prenons  la  santé  comme  Dieu  nous  la  donne. 
C'est  chose  naturelle ,  et  qui  vient ,  que  je  crois , 
Ni  plus  ni  moins  que  Therbe  et  le  gland  dans  les  bois. 
Pour  m'en  troubler  la  tète  ai-je  un  instant  de  reste? 
Que  nenni  !  le  coq  chante ,  et  chacun ,  d'un  pas  leste , 
Court  s'acquitter  des  soins  qu'exige  la  saison  : 
Le  mari  fait  ses  blés;  la  femme ,  à  la  maison, 
Gouverne  de  son  mieux  la  grange  et  le  ménage. 
L'appétit,  qui  s'éveille  et  qu'on  gagne  à  l'ouvrage, 
Change  en  morceau  de  roi  le  mets  le  plus  frugal. 
Jamais  un  lit  n'est  dur  quand  on  fut  matinal  ; 
Le  somme  commencé,  jusqu'au  jour  on  l'achève  : 
Qui  n'a  pas  fait  de  mal ,  n'a  pas  de  mauvais  rêve. 
Puis  revient  le  dimanche,  et  pour  se  ranimer, 
On  a  par-ci  par-là  quelque  saint  à  chômer. 
Travail ,  bon  appétit ,  et  bonne  conscience, 
Sommeil  à  l'avenant,  voilà  notre  science 
Pour  avoir  l'àme  en  paix  et  le  corps  en  santé  ; 
L'année  arrive  au  bout,  et  l'on  s'est  bien  porté. 

LOUIS. 

Quoi  !  jamais  de  chagrins  ? 

MARCEL. 

Dame  !  la  vie  humaine 
N'a  qu'un  beau  jour  sur  trois,  c'est  comme  la  semaine  : 
La  pluie  et  le  beau  temps ,  la  peine  et  le  plaisir  ; 
C'est  à  prendre  ou  laisser  ;  on  ne  peut  pas  choisir. 

LOUIS. 

Pour  vous  est  le  plaisir*  pour  nous  la  peine. 


MARTHE. 

A  d'autres  ! 

Pensez  à  nos  soucis ,  vous  oublierez  les  vôtres. 
Quand  le  pain  se  vend  cher,  vous  vousen  troublez  peu  ; 
Tout  en  filant  mon  lin ,  j'y  rêve  au  coin  du  fea. 
Pourtant  jechanteenoon  bonne  humeur  vaut  richesse, 
Et  qui  souffre  gaiement  a  de  moins  la  tristesse. 
Quel  que  soit  notre  lot,  nous  nous  en  plaignons  tons  ; 
Mais  le  plus  mécontent  fait  enoor  des  jaloux. 
11  n'est  pauvre  ici-bas  qu'un  plus  pauvre  n'envie  ; 
Et  quand  j'ai  par  malheur  des  chagrins  dans  la  vie , 
Le  sort  d'un  moins  heureux  me  console  du  mien  : 
J'en  vois  qui  sont  si  mal  que  je  me  trouve  bien. 

MARCEL. 

Maillard ,  notre  cousin ,  doit  un  an  sur  sa  ferme  ; 
Donc  je  bénis  le  ciel ,  moi  qui  ne  dois  qu'un  terme. 

L0UIS,àOUTier. 

Ces  misérable»-là  font  du  ^nheur  de  tout  ! 

OLIVIER ,  an  roi. 

Bonheur  qui  sent  le  peuple. 

MARTHE. 

Il  est  de  notre  goût , 
Qui  nous  dit  qu'un  plus  grand  nous  plairait  davantage. 

OLIVIER ,  qui  fait  signe  à  Martiie. 

Mais  chacun,  dans  ce  monde,  a  ses  maux  en  partage  ; 
Vous  aussi. 

LOUIS. 

Répondez  :  n'avez-vous  pas  vos  maux , 
Partant  des  médedns  ? 

MARCEL. 

Oui  dà!  pour  nos  troupeaux; 
Mais  pour  nous ,  que  non  pas  ! 

LOUIS. 

La  raison? 

MARCEL. 

Elle  est  claire  : 
Ils  prennent  votre  argent  souvent  sans  vous  rien  foire. 
Leur  bailler  mes  écus,  pas  si  simple!  il  vaut  mieux 
Acheter  au  voisin  un  quartaut  de  vin  vieux , 
Et  pour  m'administrer  ce  remède  que  j'aime , 
N'avoir  de  médecin  que  le  chantre  et  moi-même  : 
Vu  qu'on  paie  à  grands  frais  tous  ces  donneurs  d'eqNHfi 
On  croit  en  revenir,  et  puis  crac  !  un  beau  soir 
Plus  personne! 

LOUIS. 

Je  souffre. 

MARCEL. 

Au  jour  de  l'échéance . 
Force  est  bien ,  malgré  soi ,  d'acquitter  sa  créance. 
Quel  homme  avec  la  mort  a  gagné  son  procès? 


LOUIS  XI. 

LOUIS,  le  lerant 

Tu  ne  la  crains  donc  pas  la  mort? 

MARCEL. 

Si  j'y  pensais, 
J'aurais  peur  comme  un  autre,  encore  plus,  j'imagine  ; 
Mais  pourquoi  donc  penser  à  ce  qui  vous  chagrine? 
Pour  peu  que  le  curé  nous  en  parle  au  sermon , 
Moi ,  je  pense  vignoble  et  je  rêve  moisson  ; 
Ou  je  me  dis  tout  bas  ceci  qui  me  console  : 
Notre  petit  Marcel  est  beau  que  j'en  raffole. 
Tous  les  ans  il  grandit  :  moi ,  mon  temps ,  lui,  le  sien. 
Amassons  pour  qu'un  jour  il  ne  manque  de  rien  ; 
Que  Tenfont  nous  regrette.  Aussi  bien,quoi  qu'on  fasse, 
11  faut  que  t6t  ou  tard  votre  fils  vous  remplace. 

LOUIS. 

Hais  le  plus  tard  possible. 

MARCEL. 

Ah  !  c'est  mieux. 

OUVIER. 

Ignorant  ! 

MARCEL. 

J'ai  tort. 

OLIVIER. 

Des  médecins  le  savoir  est  si  grand  ! 

MARCEL. 

Je  parle  du  barbier  de  notre  voisinage , 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  barbier  de  village. 

LOUIS,  qui  frappe  cor  Pépaule  d*01i?ier  en  riant. 

Par  Dieu  !  voici  quelqu'un  qui  le  sait  mieux  que  toi , 
Tout  ministre  qu'il  est. 

OLIVIER,  à  MaroeL 
Pourquoi  ris-tu? 
MARCEL. 

Qui,  moi? 
Ce  seigneur  dit  un  mot  qui  me  semble  agréable  : 
J'en  ris. 

LOUIS. 

Vous  l'appelez  maître  Olivier-le-Diable  ; 
Conviens-en. 

MARCEL,  TiTemcnt. 

Non. 

LOUIS. 

Si  fait. 

MARTHE,  à  Marcel. 

Trop  jaser  nuit  souvent  : 
Bouche  close! 

LOUIS. 

Entre  amis 

MARTHE. 

Qu*on  maudisse  ic  vent , 
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Quand  il  abat  les  fruits  ou  découvre  la  grange  ; 
L'orage ,  quand  trop  d'eau  fait  couler  la  vendange , 
L'orage  ni  le  vent  ne  s'en  fâcheront  pas  ; 
Les  grands  c'est  autre  chose  :  on  a  beau  parler  bas, 
Tout  ce  qu'on  dit  sur  eux  leur  revient  à  l'oreille. 
Et  l'on  pleure  le  jour  d'avoir  trop  ri  la  veille. 

OUVIER,  i  Marthe. 

Pourtant  si  quelqu'un  d'eux  disait  du  mal  du  roi , 
Vous  le  dénonceriez  ? 

MARCEL. 

C'est  bien  chanceux... 

LOUIS. 

Pourquoi? 

MARCEL. 

L'argent  qu'on  gagne  ainsi  nous  porte  pr^wMce* 

OUVIER. 

Rèves-tu  ? 

MARCEL. 

Vos  moutons  meurent  par  maléfioç; 
Vos  blés  sèchent  sur  pied.  Tenez,  l'autre  matin. 
Le  fermier  du  couvent  dénonça  son  voisin; 
La  grêle  à  ses  vergers  fit  payer  sa  sotlise. 
Tout  périt ,  et  pourtant  c'était  du  phpx  (ji'fgU^e. 

OUVIER. 

Maître  fou  ! 

MARCEL. 

Je  l'ai  vu  :  demande^  à  Ric|iar4* 

RICHARD. 

C'est  sûr. 

LOUIS,  sévèrement. 

Dieu  l'a  puni  d'avoir  parlé  trop  tard. 

MARCEL. 

Je  vous  crois  ;  après  tout,  Dieu  veuille  avoir  son  Ame  .* 
Que  vous  sert  votre  argent  si  Tenfer  vous  réclame? 
Aussi  mon  cœur  s'en  va  quand  je  vois  sur  le  soir 
Le  convoi  d'un  défunt ,  les  cierges ,  le  drap  noir. 
Et  l'office  des  morts  avec  les  chants  funèbres; 
Je  me  dis  :  les  démons  sont  là ,  dang  les  ténèbres. 
Ils  vont  le  prendre,  et  l'or,  qu'il  aimait  à  compter, 
Des  griffes  de  Satan  ne  peut  le  racheter. 

LOUIS. 

Je  me  sens  mal. 

OLIVIER, à  Marcel. 

Poltron  ! 

MARCEL. 

J'en  conviens,  je  frissonne  ; 
Pourtant  j'ai  bon  espoir  :  je  n'ai  tué  personne. 

LOUIS ,  avec  violence. 

Va-t'en  î 
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MARCEL.  I  LOUIS. 

Je  l'ai  fidié,  mais  ai  je  sais  oomment..  ;  Que  craina-tu  d'un  vieillard  ? 

OUVIER.  i  MARTHI. 

Rostre!  !  P^aîTioiz! 


LOUIS,  à 

La  mort ,  Tenfer,  mi  étemel  toarment  ! 
Notre-Dame  d'Embrun,  soyez-moi  secourable  ! 

(AlUrcei.)  (  Loi  tecoauU  le  bm.  ) 

Va-t'en...  Non,Yieiis,répoiids:  qui  t'a  dit,  misérable,  I 


LOUIS. 


Mais 


Pdursefieràlui. 


MARTHE. 

Je  ne  m*y  fierais  guère  ; 


De  me  parler  ainsi? 

MARCEL ,  tombant  à  genoux. 

Personne. 

LOUIS. 

On  t'a  payé; 
Qui  Ta  fiiit? 

MARCEL. 

Si  c'est  vrai ,  que  je  sois  foudroyé! 

MARTHE. 

Allez ,  mécbant  propos  chez  lui  n'est  pas  malice , 
C'est  candeur. 

MARCEL. 

C'est  bêtise  ;  elle  me  rend  justice. 
Demande&-leur  à  tous ,  je  suis  connu. 

LOUIS. 

J'ai  ri; 

(A  Marthe.) 

Bien  te  prend  d'être  un  sot.  C'est  donc  là  ton  mari  ? 

MARTHE. 

Brave  homme  au  demetu-ant  et  que  j'aime. 

LOUIS. 


I  Vous  avez  l'œil  vif. 

OLIVIER,  btt  à  Marthe. 

Bien! 

MARTHE. 

L'air  d'un  joyeux  oompère. 

LOUIS. 

Oui-dà? 

MARTHE. 

Fille  avec  vous  pourrait  courir  gros  jeu. 

OLIVIER ,  de  même  à  Marthe. 

A  merveille. 

LOUIS. 

Tu  crois? 

MARTHE. 

Et  si  je  forme  un  vœu , 
Cest  que  vous  ressemblant  d'humeur  et  de  visage , 
Le  roi  qui  se  foit  vieux  porte  aussi  bien  son  âge. 

LOUIS. 

'  D'où  vient? 

MARTHE. 

Nous  et  nos  fils  nous  aurions  du  bon  temps; 


Eh  bien!  passe:  ,  Carvousêtesrobuste,  et  vous  vivrez  cent  ans. 
Je  lui  pardonnerai  ;  mais  ne  lui  fois  pas  ^àce ,  ;  LOUis. 

Nomme  tes  amoureux.  Cent  ans  !  Tu  l'aimes  donc  le  roi  ? 


MARTHE. 

Chez  nous  rien  de  pareil  ! 

LOUIS. 

Avec  ces  traits  piquans ,  ces  yeux,  ce  teint  vermeil  ! 
Quoi  !  pas  un  ?  réftéchis ,  car  cela  le  regarde. 

«  MARCEL. 

Marthe,  nomme-les  tous;  je  n'y  prendrai  pas  garde. 

MARTHE,  en  souriant. 

Je  n'en  ai  qu*un. 

LOUIS. 

Et  c'est? 

MARTHE. 

Vous. 
LOUIS ,  la  prenant  k  bras-lc-corpi. 

Vraiment  ! 

MARTHE. 


MARTHE ,  à  qoi  Olivier  glisse  dans  la  main  une  bonne  qu'elle 
montre  par  derrière  aux  antres  paysans. 

Quelle  demande! 
Ne  l'aimons-nous  pas  tous  ? 

LES  PAYSANS. 

Oui ,  tous. 

MARTHE. 

La  France  est  grande , 
'  Et  chacun ,  comme  nous ,  y  bénit  sa  bonté. 

IjOUIS,  attendri. 

;  Tu  l'entends? 

!  OLIVIER. 

) 

Et  par  eux  vous  n'êtes  pas  flatté  ! 

LOUIS,  k  Marthe. 

Pàque-Dieu  !  mon  enfant ,  c'est  le  roi  qui  t'embrasstf  ! 

MARTHE. 

I 

Finissez.      |  Le  roi! 
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LES  PAYSANS. 

Vive  le  roi! 

MARCEL. 

Lui ,  son  fils  et  sa  race 
À  toute  éternité  I 

LOUIS. 

Braves  gens  que  voilà  ! 
Leurs  vœux  me  vont  au  cœur. 

OLIVIER. 

C'est  qu'ils  partent  de  là. 

LOUIS. 

Pour  la  France  et  pour  moi  je  vous  en  remercie. 

(A  Marthe.) 

Ah  !  je  vivrai  cent  ans  !  Eh  bien  !  ta  prophétie 
Te  vaudra  des  joyaux  :  prends  ceci ,  prends  encor. 

(  Aux  paysans.  ) 

Allez  VOUS  réjouir  avec  ces  écus  d'or; 
Buvez  à  mes  cent  ans. 

MARCEL. 

Et  plutôt  dix  fois  qu'une. 
Je  veux  à  tous  venans  montrer  notre  fortune , 
La  compter  devant  eux. 

MARTHE. 

Et  je  leur  dirai,  moi. 
Que  j'ai  reçu  de  plus  deux  gros  baisers  du  roi. 


SCÈNE  IV. 

LOUIS,  OLIVIER. 

LOUIS,  avec  émotion. 

Il  est  doux  d'être  aimé  ! 

OLIVIER. 

C'est  vrai. 

LOUIS. 

Je  suis  robuste. 

OLIVIER. 

Et  ces  femmes  du  peuple  ont  souvent  prédit  juste. 

LOUIS. 

Tu  ris. 

OLIVIER. 

Non  pas. 

LOUIS. 

Cent  ans!  m'en  flatter;  j'aurais  lort  ! 
Pourtant  mon  astrologue  avec  elle  est  d'accord. 

OLIVIER. 

Se  peut-il  ? 

LOUIS. 

Chose  étrange  ! 


OUVIER. 

Et  pour  moi  décisive  ; 
De  plus ,  c'est  au  moment  où  le  saint  homme  arrive, 

LOUIS, 

Gomme  envoyé  du  ciel  ! 

OLIVIER. 

Sire,je  la  croirais. 

LOUIS. 

Oh  !  non.. .  mais  c'est  possible ,  à  cinq  ou  six  ans  près; 
Et  fiissé-je  un  cadavre  usé  par  la  soufft^nce  y 
Vivant  Je  voudrais  voir  ces  tyrans  de  la  France , 
Ces  vassaux  souverains,  réduits  à  leurs  fleurons 
De  ducs  sans  apanage  et  d'impuissans  barons , 
N'offrir  de  leur  grandeur  que  le  noble  fantôme; 
Je  voudrais  voir  leurs  fiefs ,  démembrés  du  royaume, 
S'y  joindre,  et  ne  former  sous  une  même  loi 
Qu'un  corps  où  tout  fû  t  peuple,  oui,  tout. ..  excepté  moi. 

OLIVIER. 

Plût  au  ciel  ! 

LOUIS. 

Mon  cousin  m'a  fait  plus  d'une  injure; 
Qu'un  bon  cercueil  de  plomb  m'en  réponde,  et  je  jure 
Que  les  ducs  bourguignons,  mes  sujets  bien-aimés , 
Seront  dans  son  linceul  pour  jamais  renfermas; 
Et  qu'avec  eux  jamais  mon  royal  héritage 
N'aura  maille  à  partir  pour  la  foi  ni  l'hommage. 
Mais  il  vit  ;  parlons  bas.  Ce  comte  de  Réthei , 
Cet  homme  incorruptible,  ou  qu'on  a  jugé  tel , 
On  l'entoure,  on  l'amuse,  il  n'a  pas  vu  Marie. 

OLIVIER,  lui  montrant  la  cbapelle  ouverte. 

Elle  est  là. 

LOUIS. 

Je  la  vois. 

OLIVIER. 

C'est  pour  vous  qu'elle  prie. 

LOUIS. 

Avec  cette  ferveur  et  ce  recueillement? 

Mon  royaume ,  Olivier,  que  c'est  pour  un  amant  ! 

OLIVIER. 

L'enjeu ,  si  je  le  gagne ,  est  difficile  à  prendre  ; 
Vos  ennemis  vaincus  sont  là  pour  me  rapprendre. 

LOUIS ,  regardant  toujours  du  côté  de  la  ebapcUc. 

Secret  déjeune  fille  est  parfois  important; 
Je  connaîtrai  le  sien  ;  qu'elle  vienne  ! 

OLIVIER ,  qui  fait  un  i>a8  pour  sortir. 

A  TinstanL 

TXKJIS. 

Prends  soin  que  rien  ne  manque  ù  la  cérémonie. 

OLIVIER. 

La  cour  au  monastère  est  déjà  réunie. 
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Et  doit  se  rendre  ici  quand  votre  mayesté 
Devant  Thomme  de  Dieu  va  jurer  le  traité. 

LOUIS. 

Je  veux  qu'il  sache  bien,  pour  prolonger  ma  vie, 
Que  maintenir  la  paix  est  ma  pieuse  envie, 
Que  je  commande  en  maître  à  mes  ressentimens. 

OLIVIER. 

Les  reliques  des  saints  recevront  vos  sermens? 

LOUIS,  plas  bas. 

Non,  la  châsse  d'argent  suffit  sans  les  reliques. 

OLIVIER. 

J'y  pensais. 

LOUIS. 

Ce  scrupule ,  aisément  tu  l'expliques  ; 
Connaissant  mon  cousin ,  j'ai  droit  de  soupçonner 
Qu'un  foux  serment  de  lui  pourrait  les  profoner. 

(  On  entend  retentir  les  crU  de  Vire  le  dauphin  !) 
Quel  bruit! 

OLIVIER. 

Dans  le  hameau  c'est  le  dauphin  qui  passe; 
Ce  peuple  qui  vous  aime... 

(Les  mêmes  cris  se  répCtent) 
LOUIS. 

Encor  !  ce  bruit  me  lasse  : 
Ils  aiment  tout  le  monde  :  à  quoi  bon  ces  transports? 
Le  dauphin  !  qu'on  attende  :  il  n'est  pas  roi.  Va ,  sors , 
Il  vient. 

(Olivier  entre  dans  la  cbapelle.) 


SCENE  V. 

LOUIS,  LE  DAUPHIN. 

LOUIS. 

Qu'avez-vous  donc  ?  vous  pleurez  de  tendresse. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  la  première  fois  je  goûte  cette  ivresse  : 
Qui  n'en  serait  ému  ?  Partout  sur  mon  chemin , 
Partout  les  mêmes  cris  ! 

LOUIS. 

Vous  partirez  demain. 

LE  DAUPHIN. 

Sitôt! 

LOUIS. 

C'est  un  poison,  prince,  que  la  louange. 
Un  jeune  orgueil  qu'on  flatte  aisément  prend  lechange; 
On  se  croit  quelque  chose,  on  n'est  rien. 

LE  DAUPHIN. 

Je  le  sais. 


LOUIS. 

Beau  sujet  d'être  heureux  :  des  cris  quand  tous 
Le  peuple ,  en  ramassant  un  écu  qu'on  lui  jette , 
Fatigue  de  ses  cris  quiconque  les  achète. 
Jugez  mieux  de  l'accueil  qu'on  vous  a  foit  ici  : 
J'ai  parlé,  j'ai  payé  pour  qu'il  en  fût  ainsi. 

LE  DAUPmN. 

Quoi  !  sire ,  cette  joie,  elle  était  commandée  ? 

LOUIS. 

Par  moi? 

LE  DAUPHIN. 

Mon  cœur  se  serre  à  cette  triste  idée. 

LOUIS. 

Que  la  leçon  vous  serve  :  afin  d'en  profiter. 
Sous  les  créneaux  d'Amboise  allez  la  méditer* 

LE  DAUPHIN. 

Qu'ai-je donc  fait? 

LOUIS. 

Vous?  rien  ;  et qu'oseriez-vousCairei 
Quepouvez-vous? 

LE  DAUPHIN. 

Hélas  !  pas  même  vous  complaire. 
C'est  mon  unique  espoir  ;  c'est  mon  vœu  le  plus  doux 
Mais... 

LOUIS. 

Pariez! 

DE  DAUPHIN. 

Je  Depuis. 

LOUIS. 

Pourquoi  trembler? 

LE  DAUPHIN. 

Moi? 

LOUIS. 

Vous. 

LE  DAUPHIN. 

Du  moins  quand  d'un  vassal  l'envoyé  vous  offense , 
Je  ne  tremble  pas. 

LOUIS. 

Non  ;  mais  prendre  ma  défense , 
La  prendre  sans  mon  ordre  est  aussi  m'oflienser. 

LE  DAUPHIN. 

Dieu  !j'aicru  que  vos  brass'ouvraient  pour  me  presser 
Que  j'en  allais  sentir  l'étreinte  paternelle. 

LOUIS. 

Vision! 

LE  DAUPHIN. 

Qu'à  ce  prix  la  mort  m'eût  semblé  belle  ! 
Si  vous  m'aimiez... 

LOUIS. 

Ainsi  je  ne  vous  aime  pas? 
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LE  DAUPHIN. 

Pardonnez  ! 

LOUIS. 

Je  vous  hab?...  Les  enfians  sont  ingrats  ! 
Je  sais  un  homme  dur  ? 

LE  DAUPHIN. 

Sire!... 

LOUIS. 

Presque  barbare? 
Voilà  comme  on  tous  parle  et  comme  on  vous  ^gare. 

LE  DAUPHIN. 

Jamais. 

LOUIS. 

Ens*y  risquant  on  met  sa  vie  au  jeu; 
On  rose  cependant 

LE  DAUPHIN. 

Jamais. 

LOUIS. 

Qui  donc?  Beai^eu? 
Votre  oncle  d'Orléans?  d'autres  que  je  soupçonne  ?.... 

(Atcc  bonbomie.) 

Charles,  mon  fils,  sois  franc  :  sans  dénoncer  personne, 
Nomme-les-moi  tout  bas  ^  je  ne  veux  pas  punir, 
Je  veux  savoir. 

LE  DAUPPIN. 

Mon  oncle  aime  à  m'entretenir. 

LOUIS. 

Il  te  dit?... 

LE  DAUPPIN. 

Que  la  France  un  jour  m'aura  pour  maître  ; 
Que  m'en  faire  chérir  est  mon  devoir. 

LOUIS,  à  part. 

Le  traître! 

(Haut) 

Et  ne  vous  dit-il  pas  qu'affaibli  par  mes  maux , 
Je  dois ,  oui...  qu'avant  peu  je.. .  s'i  i  le  di  t ,  c'est  faux  ; 
Qu'enfin  vous  n'avez  plus  qu'à  ceindre  un  diadème , 
Qui  dans  vos  jeunes  mains  va  tomber  de  soi-même? 

LE  DAUPHIN. 

Dieu! 

LOUIS. 

C'est  faux  :  mon  fardeau  me  fait-il  chanceler  ? 
Le  poids  d'un  diadème  est  loin  de  m'accabler. 
Deux ,  trois  autres  encor ,  devenant  ma  conquête , 
Ne  m'accableraient  pas ,  et  sur  ma  vieille  tète 
Accumulés  tous  trois ,  lui  seraient  moins  pesans 
Qu'une  toque  d'azur  pour  ce  front  de  seize  ans. 

LE  DAUPHIN. 

Ah  î  vivez  ;  c'est  mon  vœu  quand  j'ouvre  la  paupière  ; 
En  refermant  les  yeux ,  le  soir,  c'est  ma  prière; 


Quand  je  vois  sur  vos  traits  refleurir  la  santé , 
Tout  bas  je  bénis  Dieu  de  m'avoir  écouté  ; 
Vivez  :  sous  votre  loi  que  la  France  prospère , 
Je  le  demande  au  ciel  ;  qu'il  m'exauce!  Ah  !  mon  père. 
Pour  ajouter  aux  jours  qui  vous  sont  réservés , 
S'il  faut  encor  les  miens  «  qu'il  les  prenne ,  et  vivez  ! 

LOUIS,  en  retirant  sa  main  cpie  le  dauphin  leai  baiaer. 

Non ,  non,  je  serais  foible,  et  je  ne  veux  pas  l'être. 
Allez. 

(Le  dauphin,  qui  a  fait  on  pat  pour  sortir,  rerient,  et  haise 
la  main  du  roi  en  la  mouillant  de  pleurs.) 

LOUIS,  ému. 

Cest  un  bon  fils!...  qui  me  trompe  peut-être. 


SCÈNE  VI. 

LOUIS,  sur  le  devant  de  la  scène,  LE  DAUPHIN, 

MARIE. 

LE  DAUPHIN,  basa  Marie  qui  sort  de  la  chapelle. 
Adieu!  pensez  à  moi  ! 

MARIE. 

Vous  partez ,  monseigneur  ? 

LE  DAUPHIN. 

Demain. 

(D  lui  baise  la  main.) 

Vous  voulez  bien ,  vous! 


SCÈNE  VIL 

LOUIS,  MARIE. 

LOUIS ,  tandis  que  Marie  fait  un  signe  de  pitié  au  dauphhi  qui 

sort. 

Il  est  plein  d'bonneur. 
Je  rétais,  et  pourtant... 

MARIE. 

Pardon ,  sire  ! 

LOUIS,  à  part. 

Ah  !  c*est  elle. 

(Haut.) 

Approche ,  mon  enfant  ;  comme  te  voilà  belle  ! 

MARIE. 

Chacun  vient  en  parure  à  la  fête  du  lieu. 

LOUIS. 

C'est  agir  saintement  que  se  parer  pour  Dieu. 

MARIE. 

Je  rai  fait. 
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LOUIS. 

Pour  Dieu  seul? 

MARIE. 

Pour qui  donc? 

LOUIS. 

Je  rignore. 
A  quelqu'un  en  secrel  tu  voudrais  plaire  encore; 
Pourquoi  pas? 

MARIE. 
Avons,  sire. 

LOUIS. 

A  moi  !  je  t*en  sais  gré  ; 
Mais  supposons  qu*ici ,  par  ta  gr&ce  attiré , 
Quelque  autre  que  ton  roi... 

MARIE. 

Comment  ? 

LOUIS. 

Je  le  suppose. 

MARIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LOUIS. 

Non  ?  parlons  d'autrechose  ; 
J'ai  tort  de  supposer. 

(Il  8*asiied  au  pied  de  Tarbre.) 

Viens  t'asseoir  près  de  moi  ; 
Là ,  bien  ;  ne  rougis  pas  :  ton  malade  avec  toi , 
Pour  oublier  ses  maux ,  sans  te  fâcher  peut  rire, 
Et  tu  sais  qu'un  vieillard  a  le  droit  de  tout  dire. 

MARIE. 

Un  monarque  surtout. 

LOUIS« 

On  me  foit  bien  méchant  : 
Je  suis  bon  homme  au  fond  ;  j'eus  toigoursdu  penchant 
A  prendre  le  parti  des  filles  de  ton  âge; 
Aussi  plus  d'un  hymen  fut  mon  royal  ouvrage. 

MARIE. 

Vous  êtes  un  grand  roi. 

LOUIS. 

Les  jeunes  mariés 
Quelquefois  me  l'ont  dit  J'en  conviens. 

MARIE; 

Vous  riez. 

LOUIS. 

Je  songeais  â  t*offrir  l'appui  de  la  couronne  ; 
Nous  aurions  réussi ,  mais  tu  n'aimes  personne. 

MARIE. 

Moi,  sire! 

LOUIS. 

Je  le  sais. 


MARIE. 

Pourtant  vous  m'i 

IX)UIS. 

Je  me  trompais. 

MARIE. 

Enfiu,  ce  que  vous  supposiez  5 

Qu'est-ce  donc? 

LOUIS. 

Sans  détour  faut-il  que  je  te  parli 
Je  pensais,  faussement ,  qu'à  la  cour  du  duc  Charie, 
Ton  cœur...  à  dix-huit  ans  quoi  de  plus  naturel  ! 
S'était  laiss!^  toucher  aux  vœux  d'un  damoisel , 
Brave ,  de  haut  lignage  et  d'antique  noblesse. 
Oh  !  j'avais ,  mon  enfant,  bien  placé  ta  tendresse  ! 

MARIE  >  TÎTement. 
Poursuivez. 

LOUIS. 

Ce  récit  te  semble  intéressant. 

MARIE. 

Comme  un  conte. 

LOUIS. 

En  effet ,  c'en  est  Un.  Quoique  absen 
l'on  chevalier  de  loin  occupait  ta  pensée, 
Et  lui ,  jaloux  de  voir  sa  belle  fiancée , 
En  ambassade... 

MARIE ,  à  part. 

Ociell 

LOUIS. 

Arrivé  d'aujourd'hui  ^ 
11  venait  de  mes  soins  me  demander  Tappoi 
Pour  conclure... 

MARIE. 

Un  traité? 

LOUIS. 

Non  pas  :  un  mariage. 

MARIE. 

Et  vous?... 

LOUIS. 

J'y  consentais  ;  mais  c'est  faux  ;  qud  domnMge 

MARIE. 

Quoi ,  sire ,  vous  savez  ?... 

LOUIS. 

Moi;  rien! 

MARIE. 

Grand  Dieu  !  comment 
Par  qui  donc  ? 

LOUIS. 

C'est  un  conte ,  et  tu  n*as  point  d'amant 
Non  :  parlons  d'autre  chose. 


LOUIS  XI.  - 

MARIE. 

Excusez  un  mystère 
Que  j'ai  dû  respecter. 

LOUIS. 

Ah  !  tu  n'es  pas  sincère. 
Tu  te  caches  de  moi  ;  je  m'en  vengerai  ! 

MARIE,  effrayée. 

Vous! 
Grâce  !  pitié  pour  lui  !  je  tombe  à  vos  £fenoux  ! 
Qui  l'a  trahi  ? 

LOUIS ,  qui  lui  prend  les  mains  en  riant,  tandis  qu*elle  est 

à  ses  pieds. 

Le  traître  est  ton  père  lui-même, 

MARIE. 

11  vous  a  dit?... 

LOUIS. 

Le  nom  du  coupable  qui  t'aime. 

MARIE. 

Ill'a  nommé? 

LOUIS. 

Mais  oui. 

MARIE. 

Vous  épargnez  ses  jours  ! 
Vous  pardonnez... 

LOUIS. 

Sans  doute. 

MARIE ,  arec  un  transport  de  joie. 

A  Nemours  ! 
LOUIS,  à  part ,  en  se  levant. 

C'est  Nemours! 

MARIE. 

Que  mon  père  attendri  vous  jugeait  bien  d'avance, 
Lorsque  d'un  orphelin  il  protégea  l'enfance  ! 

LOUIS. 

Bon  Commine  !  en  effet ,  c'est  lui... 

MARIE. 

Qui  Ta  sauvé. 
Kn  exil  par  ses  soios  Nemours  fut  élevé. 

LOUIS. 

Excellent  homme  ! 

MARIE. 

Alors,  je  l'aimai  comme  un  frère; 
D'un  avenir  plus  doux  je  flattai  sa  misère. 

LOUIS. 

Et  Commine ,  pour  toi ,  fier  d'un  tel  avenir. 
Au  sang  des  Armagnacs  un  jour  voulait  t'unir: 
C'était  d'un  tendre  père. 

MARIE. 

O  moment  plein  de  charmes! 
Je  vais  donc  lui  parler,  le  voir,  tarir  ses  larmes. 
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Partager  son  bonheur! 

LOUIS. 

Tu  ne  le  verras  pas. 

MARIE. 

Pourquoi?  si  le  hasard  portait  ici  ses  pas... 

LOUIS. 

Le  hasard? 

MAmE. 
Eh  bien  !  non  ;  je  dois  tout  vous  apprendre  : 
Sur  un  mot  de  sa  main  j'ai  promis  de  l'attendre. 
On  soupçonne  aisément  quand  on  n'est  pas  heureux  ; 
Surpris  de  mon  absence  et  trompé  dans  ses  vœux, 
Que  dira- t-il? 

LOUIS. 

J'y  songe ,  et  me  fais  conscience 
D'éveiller  dans  son  cœur  la  moindre  déOance  ; 
Pauvre  Nemours  !...  Écoute  :  il  se  croit  inconnu  ; 
De  le  désabuser  l'instant  n'est  pas  venu. 
Par  d'importans  motifs,  qui  nous  font  violence, 
Ton  père ,  ainsi  que  moi ,  nous  gardons  le  silence  ; 
En  l'instruisant  trop  tôt,  tu  le  perds  pour  jamais. 

MARIE. 

Je  me  tairai. 

LOUIS. 

y  Y  compte ,  et  tu  me  le  promets 
Devant  la  Vierge  sainte ,  objet  de  tes  hommages , 
Qui  bénit  sur  l'autel  les  heureux  mariages. 
Tu  m'entends  :  ne  va  pas  t'oublier  un  moment, 
Elle  me  le  dirait. 

MARIE. 

Non  ;  j'en  fais  le  serment. 

LOUIS. 

(A  part.) 

C'est  bien  :  Dieu  l'a  reçu.  Nemours!...  poiu* qu'il  expire, 
Un  mot  de  moi  suffit,  un  mot...  dois-je  le  dire? 
J'y  vais  penser.  Tristan  î 

;A  Marie.) 

Je  te  laisse  en  ce  lieu  ; 

.11  la  baise  sur  le  firont  ) 
Mais  la  Vierge  l'écouie.  Adieu,  ma  fille,  adieu! 

SCÈNE  VIII. 

MARIE. 

Qu'il  m'est  doux  ce  baiser,  gage  de  sa  clémence  î 
Mais,  ht4as  !  cette  joie  incspérc^c,  immense, 
t^ui  ni'allcndrit,  m'oppresi^e  et  voudrait  s'épancher. 
Elle  inonde  mon  cœur,  il  faut  la  lui  cacher. 
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Je  le  dois  :  en  parlant  je  deviens  sacrilège. 
Sainte  mère  de  Dieu ,  dont  le  nom  me  protège , 
O  vous,  dans  mes  chagrins  mon  céleste  recours , 
Dans  ma  joie  aujourd'hui  venez  à  mon  secours  ; 
Rendez  mes  yeux  muets  et  faites  violence 
A  l'aveu  cpii  déjà  sur  mes  lèvres  s'élance  ; 
Prêt  à  s'en  échapper  qu'il  meure  avec  ma  voix. 
Je  tremble  je  souris  et  je  pleure  à  la  fois. 
Dieu!  que  je  suis  heureuse  !  il  vient. 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  NEMOURS. 

MARIE. 

Nemours  ! 

NEMOURS. 

Marie! 
Je  vous  retrouve  enfin! 

MARIE. 

Et  dans  votre  patrie. 
Sous  ce  beau  ciel  de  France  ! 

NEMOURS. 

11  m'a  tant  vu  souffrir. 

MARIE. 

Espérez! 

NEMOURS. 

Près  de  vous  me  verra- t-il  mourir  ? 

MARIE. 

Mourir  !  ne  craignez  plus;  je  sais,  j'ai  l'assurance 
Que...  Non  Je  ne  sais  rien  ;  cependant  l'espérance, 
Gomme  un  songe,  à  mes  yeux  sourit  confusément, 
Et  d'un  bonheur  prochain  j'ai  le  pressentiment. 

NEMOURS. 

Tendre  sœur,  pour  mes  maux  toujours  compatissante, 
Mais  plus  belle! 

MARIE. 

Est41  vrai  ? 

NEMOURS. 

Plus  belle  encore  ! 

MARIE. 

Absente , 
Vous  me  regrettiez  donc,  mon  noble  chevalier? 
Car  vous  l'êtes  toujours. 

NEMOURS. 

Qui  ?  moi ,  vous  oublier! 
Lepnisje? 

MARIE. 

Quand  mes  mains  cueillaient  dans  la  rosée 


L'offrande  qu'à  l'autel  tantôt  j'ai  déposée, 

La  fleur  que  feuille  à  feuille  interrogeaient  mes  do^ 

M'a  dit  que  vous  m'aimiez ,  Nemours ,  et  je  la  croii. 

NEMOURS. 

Ému  par  vos  discours ,  je  me  comprends  à  peine  : 
Ce  sentiment  profond  suspend  jusqu'à  ma  haine. 

MARIE. 

Pourquoi  haïr,  Nemours  ?  il  est  si  doux  d'aimer  ! 

NEMOURS. 

Pourquoi ,  grand  Dieu  ! 

MARIE. 

Celui  que  vous  allez  nommer 
Peut-être  à  la  pitié  n'est  pas  inaccessible. 
Demain ,  dès  ce  jour  même... 

NEMOURS. 

Eh  bien? 

MARIE. 

Tout  est  possibk; 

Heureuse ,  je  crois  tout.  Je  ne  puis  rien  prévoir. 
Rien  sentir,  rien  penser,  sans  m'enivrer  d'espoir  ; 
Et,  soit  que  Dieu  m'éclaire,  ou  que  l'amour  m'inspire. 
Je  n'ai  que  du  bonheur,  Nemours,  à  vous  prédire. 

NEMOURS. 

Hélas! 

MARIE. 

Vous  souvient-il ,  ami ,  de  ce  beau  jour 
Otk  votre  aveu  m'apprit  que  vous  m'aimiez  d'amour? 
C'était  le  soir. 

NEMOURS. 

Au  pied  d'une  croix  solitaire. 

MARIE. 

Mes  yeux  baissés  comptaient  les  grains  de  mon  rosaire, 
Et  j'écoutais  pourtant. 

NEMOURS. 

Sur  le  bord  du  chemin , 
Un  vieillard  qui  pleurait  vint  nous  tendre  la  main. 

MARIE. 

Il  reçut  notre  aumône ,  et  sa  voix  attendrie 
Me  dit  que...  je  serais... 

NEMOURS. 

.    Ma  compagne  chérie , 
Ma  femme. 

MARIE. 

11  s'en  souvient  ! 

NEMOURS. 

Ces  biens  que  j'ai  perdus, 
J'espérais  que ,  pour  vous,  ils  me  seraient  rendus. 
Je  reviens  ;  mais  l'exil  est  toujours  mon  partage. 
Des  biens,  je  n'en  ai  plus,  et  dans  mon  héritage. 
Sous  le  toit  paternel ,  par  la  force  envahis , 
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Je  suis  un  étranger  comme  dans  mon  pays. 

MARIE. 

Votre  exil  peut  finir. 

NEMOURS. 

En  traversant  la  France, 
Je  visitai  ces  murs,  berceau  de  mon  enfiance  ; 
Morne  et  le  cœur  navré ,  j'entendis  les  roseaux 
Murmurer  tristement  au  pied  de  leurs  créneaux. 
Que  de  fois  à  ce  bruit  j'ai  rêvé  sous  les  hêtres , 
Dont  l'antique  avenue  ombragea  mes  ancêtres  ! 
Le  fer  les  a  détruits  ces  témoins  de  mes  jeux  ; 
Mon  vieux  manoir  désert  tombe  et  périt  comme  eux. 
L'herbe  croît  dans  ses  cours  ;  les  ronces  et  le  lierre 
Ferment  aux  pèlerins  sa  porte  hospitalière. 
Le  portrait  de  mon  père,  arraché  du  lambris , 
Était  là ,  dans  un  coin ,  gisant  sur  des  débris. 
Pas  un  des  serviteurs  dont  il  reçut  l'hommage , 
Et  qui  heurtent  du  pied  sa  vénérable  image , 
N'a  de  l'ancien  seigneur  reconnu  l'héritier, 
Hors  le  chien  du  logis ,  couché  sous  le  foyer, 
Qui ,  regardant  son  maître  avec  un  air  de  fête , 
Pour  me  lécher  les  mains  a  relevé  la  tête. 

MARIE. 

Pourtant,  si  ce  vieillard ,  par  nos  dons  assisté , 
Avait  en  nous  parlant  prédit  la  vérité  ; 
Si  vous  deviez  un  jour ,  dans  votre  ancien  domaine , 
Voir  vos  nombreux  vassaux  bénir  leur  châtelaine, 
Baiser  son  voile  blanc,  se  partager  entre  eux 
Le  bouquet  nuptial  tombé  de  ses  cheveux  ; 
Si  tous  deux  à  genoux ,  là ,  dans  cette  chapelle , 
Nous  devions  être  unis  par  la  Viei^e  immortelle  ! 

NEMOURS. 

O  mon  unique  amie,  6  vous  que  je  revois , 
Que  peut-être  j'entends  pour  la  dernière  fois, 
Nous  unis  !...  Sous  ces  nefs  puisse  ma  fîancée 
Ne  pas  suivre  en  pleurant  ma  dépouille  glacée  ! 
Une  voix,  dont  mon  cœur  reconnaît  les  accens , 
M'annonce  mon  destin  :  c'est  la  mort ,  je  le  sens. 
Oui ,  je  mourrai  :  je  dois  reposer  avant  l'Age 
Dans  le  funèbre  enclos  voisin  de  ce  village. 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

NEMOURS. 

Heureux  si ,  debout  sur  le  seuil , 
Un  prêtre  n'y  vient  pas  arrêter  mon  cercueil  ; 
Et ,  comme  à  l'assassin  banni  de  cette  enceinte , 
Ne  m'y  refu.se  pas  et  la  terre  et  l'eau  sainte  ! 

MARIE. 

A  vous ,  Nemours ,  à  vous  !  jamais  ce  ciel  natal , 
Jamais  ce  doux  pays  ne  vous  sera  fata!. 


Apprenez  que  vos  droits,  vos  biens...  Vierge  divine. 
Pardonnez ,  je  me  tais.  Moi  causer  sa  ruine, 
Moi  qui  mourrais  pour  lui  ! 

NEMOURS. 

Marie ,  expliquez-vous  ; 
Parlez. 

MARIE. 

Je  ne  le  puis  :  non ,  non ,  séparontHious. 
Par  pitié  pour  voua-mème ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Ami ,  laissez-moi  fuir  :  le  trouble  qui  m'agite 
Peut  m'arracher  un  mot  à  ma  bouche  interdit  : 
Espérez,  espérez  !...  On  vient  : 

(Se  retoarnant  vers  la  chapelle.) 

Je  n'ai  rien  dit. 


SCÈNE  X. 

LOUIS,  NEMOURS,  FRANÇOIS  DE  PAULS, OLI- 
VIER ,  TRISTAN ,  LE  CARDINAL  d'ALBY  ,  DAM- 
MARTIN,  PRÊTRES,  GHEVAUERS  FRANÇAIS  ET 
BOURGUIGNONS. 

NEMOURS,  inr  le  devant  de  la  loène. 

Gomme  on  croit  aisément  au  bonheur  qu'on  désire; 
Mais  que  son  cœur  s'abuse  ! 
LOUIS ,  qui  tient  à  la  main  le  papier  qœ  Nemours  loi  a  remit. 

Ici,  la  haine  expire: 
Un  roi  devient  clément ,  mon  père ,  à  vos  genoux  ; 
Et  sous  la  croix  du  Dieu  qui  s'immola  pour  nous , 
Quel  pardon  peut  coûter  après  son  sacrifice? 
Le  comte  de  Réthel  m'a  demandé  justice  : 
Bien  que  de  son  message  il  se  soit  acquitté 
Moins  en  sujet  soumis  qu'en  vassal  révolté , 
Je  préfère  mon  peuple  au  soin  de  ma  vengeance. 
J'approuve ,  j'ai  signé  ce  traité  d'alliance , 
Et  je  vous  le  remets  pour  qu'il  soit  plus  sacré 
Au  sortir  de  vos  mains  où  nous  l'aurons  juré. 

FRANÇOIS  DE  PAULE ,  sur  les  degrés  de  la  chapelle  entre  deux 
prêtres  dont  l'un  tient  une  châsse  d'argent,  l'autre  une  croix. 

O  mon  fils  Je  suis  simple  et  j'ai  peu  de  lumières: 
Je  vis  loin  des  palais  ;  mais  souvent  les  chaumières 
M'apprennent  par  leur  deuil  que  le  plus  beau  succès 
Rapporte  moins  aux  rois  qu'il  ne  coûte  aux  sujets. 
Dieu  l'inspire  celui  qui ,  dépouillé  de  haine , 
Rapproche  les  enfans  de  la  famille  humaine. 
Ne  veut  voir  qu'un  lien  dans  son  pouvoir  sur  eux , 
Et  dans  Thumanité  qu'un  peuple  à  rendre  heureux. 
Rois ,  c'est  votre  devoir ,  et  prêtres,  nous  le  sommes 
Non  pas  pour  diviser,  mais  pour  unir  les  hommes. 
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Par  le  double  serment  que  mes  mains  vont  bénir , 
De  la  bouche  et  du  cœur  venez  donc  vous  unir. 
Des  pactes  d'ici-bas  les  arbitres  supi*èmes 
En  trahissant  leur  foi  se  trahissent  eux-mêmes , 
Et  dans  le  livre  ouvert  au  jour  du  jugement 
Ils  liront  leur  parjure  écrit  sous  leur  serment. 

NEMOURS. 

Le  ciel  cpii  voit  mon  cœur  comprendra  mon  langage: 
Je  parle  au  nom  d'un  autre ,  et  c'est  lui  qui  s'engage, 
Se  tient  pour  satisfait  dans  son  honneur  blessé , 
Et  devant  l'Étemel  jure  oubli  du  passé. 

LOUIS. 

Le  comte  de  Réthel  pouvait  sans  se  commettre 
Prononcer  le  serment  qu'il  se  borne  à  transmettre  ; 
Je  le  reçois  pourtant,  et  j'engage  ma  foi 
A  Charles  de  Bourgogne,  ici  présent  pour  moi. 
C'est  de  lui  que  j'entends  oublier  toute  injure , 
Et  devant  l'Êtemel  c'est  à  lui  que  je  jure... 


SCÈNE  XL 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  DAUPfflN ,  DUNOIS ,  TORC Y. 

l£  DAUPHIN,  8*élanrant  Tcrs  le  roi. 

Mon  père  ! 

LOUIS. 

Eh  quoi  !  sans  ordre  ? 

LE  DAUPHIN. 

Un  message  important... 
Pardonnez  !  mais  la  joie...  il  arrive  à  l'instant  : 
Charles ,  votre  ennemi... 

LOUIS 

Mon  ennemi  !  Qu'entends-je? 
Qui  ?  lui ,  mon  allié ,  mon  frère  ! 

LE  DAUPHIN. 

Dieu  vous  venge  : 
Il  est  vaincu. 

LOUIS. 

Comment? 

LE^AUPHIN. 

Vaincu  devant  Nancy. 

NEMOURS. 

Gharle! 

LOUIS. 

En  ètes-vous  sûr? 

LE  DAUPHIN. 

Les  seigneurs  de  Torcy , 
De  Dunois  et  de  Lude  en  ont  eu  la  nouvelle. 
Un  de  ses  lieutenans  a  trahi  sa  querelle , 
Il  a  causé  sa  perte. 


LOUIS. 

Ah  !  le  lâche  ! 

NEMOURS. 

Faux  bruit. 
Qu'un  triomphe  éclatant  aura  bientôt  détruit  ! 
LeducCharle.... 

LE  DAUPHIN. 

Il  est  mort. 

LOUIS. 

La  preuve? 

LE  DAUPIUN ,  lui  remettant  des  dépécbet. 

Lisez ,  sire  : 
La  voici. 

NEMOURS. 

Vaincu ,  mort  !  non  :  quoi  qu'on  puisse  écrire, 
Moi ,  comte  de  Réthel ,  au  péril  de  mes  jours , 
Je  maintiens  que  c'est  faux  ! 

LOUIS. 

C'est  vrai,  duc  de  Nemours. 

LE  DAUPHIN. 

Nemours  ! 

NEMOURS. 

Je  suis  connu. 

LOUIS. 

C'est  aussi  vrai ,  parjure , 
Qu'il  l'est  qu'envers  ton  Dieu  coupable  d'imposture , 
Coupable  envers  ton  roi  de  haute  trahison , 
Tu  mentais  à  tous  deux  par  ton  titre  et  ton  nom. 
Le  ciel  dans  sa  justice  a  trompé  ton  attente. 
Qu'on  s'assure  de  lui. 

NEMOURS,  Urant  «m  épée. 

Malheur  à  qui  le  tente  ! 

(Aux  chevaliers  de  sa  suite.) 
Qu'on  l'ose  !  A  moi ,  Bourgogne  ! 

LOUIS. 

A  moi ,  France  ! 

FRANÇOIS  DE  PAULE,  saisissant  la  croix  dans  les  maiss  d'an 
prêtre  et  sVlançant  entre  les  deux  partis. 

Arrêtez, 
Au  nom  du  Dieu  sauveur  à  qui  vous  insultez  ! 

NEMOURS,  baissant  son  épée  comme  les  autres  cheraliers. 
Ma  fureur  m'égarait ,  et  ces  preux  que  j'expose , 
Vaincus  sans  me  sauver,  périraient  pour  ma  cause. 
Arrière,  chevaliers!  si  Charle  est  triomphant, 
La  terreur  de  son  nom  mieux  que  vous  me  défend  ; 
S'il  n'est  plus,  mourant  seul,  je  mourrai  sans  me  plaindre. 

(En  jetant  son  épée  aux  pieds  du  roi.) 

Pour  venir  jusqu'à  toi ,  comme  toi  j'ai  dû  feindre  ; 
Je  l'ai  dû  :  je  l'ai  fait.  Quel  que  fût  mon  dessein , 
.l'en  rendrai  compte  ^  Dieu  qui  l'a  mis  dans  mon  sein. 


LOUIS  XI. 
Mte  encore  une  proie  aux  bourreaux  de  mon  père  ! 
Il  le  manque  un  plaisir  :  je  n'ai  ni  fils ,  ni  frère , 
Je  n'ai  pas  un  ami  que  tu  puisses  forcer 
A  recevoir  vivant  mon  sang  qu'ils  vont  verser. 
LOUIS,  faUint  ngoe  A  TriiliD  d'emmeiieT  N'mioiirt. 
Aujourd'hui ,  grand  prévôt ,  ton  procès ,  sa  (entente  ; 
Demain  le  reste. 

ré  dr  garJct  «l  niivi  dcaBourgniBiiOM.  ' 


SCENE  XII. 

Les  précédens  ,  cxccpu  NEMOURS  et  TRISTAN. 

FRANÇOIS  DE  PACLE. 
0  roi!  j'implore  la  clémence. 
LOUIS. 
A  m'outrager  ici  que  ne  s'est-il  borna  ! 
Je  pardonnerais  h)ut-,  mais  moi,  lefilsatué. 
Le  soutien  de  l'Ëgliae ,  absoudre  un  sacril^ 
Qui  brave  des  autels  le  divin  privilège , 
^i  sans  respect  pour  voug...Abî  je  vous  vengerai. 
Ou  le  rm  très  chrétien  n'aurait  rien  de  sawf  ! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

(>'au  moinsje  le  console! 

LOUIS,  Tiïeracnl. 

Oui,  plus  il  est  coupable. 
Et  plos  vous  lai  devez  votre  appui  charitable  ; 
Oui ,  pour  sauver  son  âme ,  allei ,  suive/  ses  pas. 

FRANÇOIS  DB  PAULE. 
El  la  vMre,  mon  fils,  n'y  penserez- vous  pas  ? 


SCENE  XIII. 

LES  PRteÉDENS^.  ncept«  FRANÇOIS  DE  PAULE. 

LOUIS.  11  regarde  Mirtir  Françoltde  Puile,  puii  itcc  un  tran^iort 
de  joie,  mail  iToixbaMe. 

Monljoie  et  Saint-Denis!  Danois,  a  nous  les  chances! 

Sur  Péroune,  au  galop,  cours  avec  sis  cents  Uoces. 

En  Bourgogne ,  Torcy  !  ^e  le  pays  d'Artois , 

Par  ton  faii ,  Baudricourt,  soit  France  avant  un  mois. 

A  cheval ,  Dammarlin  !  main  basse  sur  la  Flandre  ! 

Guerre  au  brave  ;  un  pont  d'or  â  qui  voudra  se  vendre. 
I,  Au  cardinal  d'AIby.) 

Dans  la  nuit ,  cardinal ,  deux  messages  d'État  : 
Avec  six  mille  écus ,  une  lettre  au  légat  ; 

Une  autre,  avec  vingt  mille,  au  pontife  en  personne. 

[  Aui  ctaeralien.  ) 
Vous ,  prenez  l'héritage  avant  qu'il  aw  le  donne  : 
En  consacrant  mes  droits,  il  fera  son  devoir  ; 
Mais  prenons  :  ce  qu'on  tient,  on  est  sûr  de  l'avoir. 
La  dépouille  à  nous  tous,  chevaliers  ;  en  campagne! 
Et ,  par  la  PAque-Dieu ,  des  fiels  pour  qui  les  gagne  ! 

(  llaal  el  te  Uarmal  vert  l'uiemblée.  ) 
En  brave  qu'il  était ,  le  noble  duc  est  mort , 
Messieurs  ;  ce  fut  hasard  quand  on  nous  vit  d'accord. 
Il  m'a  voulu  du  mal ,  et  m'a  bit  à  Péronne 
Passer  trois  de  en  nuits  qu'avec  peine  on  pardonne  ; 
Mais  tout  ressentiment  s'éteint  sur  un  cercueil  : 
Il  était  mon  cousin  ;  la  cour  prendra  le  deuil. 


^=-^5^^^^^^^^ 
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ACTE   QUATRIÈME. 


La  chambre  \  concber  du  roi  :  deax  portes  latérales;  un 
prie-dieu,  et  au  dessus  une  croix.  Une  fenêtre  grillée; 
des  rideaux  à  demi  fermés  qui  cachent  un  lit  placé  dans 
un  enfoncement  Une  cheminée  et  du  feu. 


SCENE  PREMIÈRE. 

NEMOURS ,  œiTIER. 

COITIER. 

Entrez:  j'avais  besoin  d'épancher  ma  tendresse  ; 
Qu'enfin  sur  sa  poitrine  un  vieil  ami  vous  presse! 

NEMOURS. 

BonCoitier! 

COITIER. 

De  trois  fils  lui  seul  est  donc  resté  ; 
Lui ,  Tenfont  de  mon  cœur,  qu'au  berceau  j'ai  porté, 
Que  mes  bras  ont  reçu  des  fiaucs  qui  l'ont  fait  naître  ! 
Oui ,  voilà  bien  les  traits ,  le  regard  de  mon  maître  ! 

NEMOURS. 

Je  lui  ressemble  en  tout ,  Coitier,  j'aurai  son  sort. 

COITIER. 

Par  le  ciel  tu  vivras  !...  Excusez  ce  transport  : 
D'un  ancien  serviteur  j'ai  l'âme  et  le  langage , 
Monseigneur. 

NEMOURS,  lui  serrant  la  main. 
Digne  ami 

COITIER. 

Ne  perdez  pas  courage. 

NEMOURS ,  promenant  ses  regards  autour  de  lui. 

Des  verrous,  des  barreaux,  encore  une  prison! 

COITIER. 

C'est  la  chambre  du  roi. 

•     NEMOURS. 

Quoi  !  ce  triste  doiy  on  ! 

COITIER. 

Voyez  :  un  crucifix ,  un  missel ,  des  reliques , 
Qu'ont  usés  dans  ses  mains  ses  baisers  frénétiques  ; 

(Lui  montrant  un  poignard. 
Une  arme  qu'il  veut  voir  et  qu'il  n'ose  toucher; 
Des  rideaux  où  la  peur  vient  encor  le  chercher.   . 
Sous  leurs  plis  redoublés  en  vain  il  se  retire  ; 
Le  remords  l'y  poursuit  ;  un  bras  hideux  les  tire , 


S'applique  sur  son  cœur,  et  ce  lit  douloureux , 
Nemours,  est  le  vengeur  de  bien  des  malheureux. 
Il  doit  vous  voir  ici. 

NEMOURS. 

Qu'entend»-je? 

COITIER. 

Avant  une  heure  y 
Il  nous  y  rejoindra. 

NEMOURS. 

Comment,  seul? 

COITIER. 

Que  je  meure. 
S'il  n'amène  avec  lui ,  pour  veiller  sur  ses  jours , 
La  meute  d'Écossais  qu'en  laisse  il  tient  toiyours  ! 
Il  pouvait  cependant  s'épargner  les  alarmes  ; 
Tristan  n'était  pas  homme  à  vous  laisser  des  armes. 
Ck)mme  il  suivait  de  l'œil  vos  moindres  mouvemens, 
Quand  ses  doigts  exercés  touchaient  vos  vètemens  ! 
Comme  il  lisait  du  roi  l'ordre  et  la  signature  ! 
Il  est  geôlier  dans  l'àme  et  bourreau  par  nature. 

NEMOURS. 

L'infime! 

COITIER. 

Quel  courroux  dans  son  regard  altier, 
Lorqu'il  vit  avec  moi  sortir  son  prisonnier  ! 
Sa  figure  a  pÀli,  par  la  rage  altérée. 
On  eût  dit  un  limier,  les  yeux  sur  la  curée, 
Quand  un  piqueur  du  roi ,  le  coutelas  en  main , 
Vient  ravir  sous  ses  dents  un  lambeau  du  festin. 

NEMOURS. 

Me  voir,  moi ,  dans  ce  lieu  ! 

COITIER. 

C'est  celui  qu'il  préfère 
Pour  peu  qu'un  entretien  exige  du  mystère. 
Votre  prison  d'ailleurs  ne  l'aurait  pas  tenté. 
Le  frisson  dévorant  dont  il  est  agité  . 
S'accommoderait  mal  de  l'horreur  qu'elle  inspire 
Et  des  froides  vapeurs  qu'un  malade  y  respîfe. 

NEMOURS. 

Que  me  veut-il  ? 

corriER. 
Avant  de  vous  le  déclarer, 
C'est  moi  qu'il  a  choisi  pour  vous  y  préparer. 
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NEMOURS. 

Mais  qui  m'a  pu  trahir?  Fa-t-il  dit? 

COITIER. 

Je  rignore. 
Gominine  est  innocent  :  sa  disgrâce  l'honore. 
Le  maître,  à  son  retour,  ne  Ta  pas  ménagé; 
Vrai  Dieu ,  quelle  fureur  ! 

N£MOtJBS,TiTeixient. 

Sur  lui  s'est-ii  vengé  ? 

COITIER. 

En  paroles  ;  la  paix  sera  facile  à  faire  : 

On  est  bientôt  absous  quand  on  est  nécessaire. 

Soyez-le  donc. 

NEMOURS. 

Qui,  moi! 

COITIER. 

Vous  le  rendrez  clément  : 
S'il  condamne  sans  peine,  il  pardonne  aisément. 

NEMOURS. 

Lui! 

COITIER. 

La  douleur  dit  vrai  :  je  dois  donc  le  connaître. 
Peu  dliommessont  méchans  pour  le  plaisir  de  Tétre  ; 
Pas  un ,  hormis  Tristan  ;  l'intérêt  ici- bas , 
Et  non  l'instinct  du  mal,  fait  les  grands  scélérats. 
Instruit  de  votre  sort ,  j'ai  couru  v6us  défendre. 
D'abord  votre  ennemi  ne  voulait  pas  m'entendre; 
Mais  la  douleur  Pi^t^et  j'en  ai  profité  ; 
Car  vous  étiez  perdu,  s'il  se  fût  bien  porté. 
J'ai  Fart  d'apprivoiser  son  humeur  irascible; 
Nemours ,  j'ai  mis  le  doigt  sur  la  fibre  sensible  : 
La  Bourgogne  est  son  rêve  ;  il  la  veut  en  vieillard  ; 
Désir  de  moribond  n'admet  point  de  retard. 
J'ai  dit  que  vous  pouviez  hâter  cette  conquête. 

NEMOURS. 

Vous,Coitier! 

COITIER. 

Médecin,  je  n'agis  qu'à  ma  tète. 
Le  peuple  croit  en  vous;  cher  à  ses  magistrats. 
Vous  avez  leur  estime  et  l'amour  des  soldats  ; 
Vos  amis  dans  leurs  mains  'iennent  les  forteresses  : 
Vous  pouvez  donc  beaucoup  par  l'or  ou  les  promesses, 
Soit  pour  gagner  les  cœurs  aux  États  assemblés , 
Soit  au  pied  d'un  château  pour  en  avoir  les  clés. 
Agissez  ;  c'est  un  mal ,  j'y  répugne  moi-même  ; 
Mais  l'eitrême  péril  veut  un  remède  extrême. 
Vous  vivez ,  en  un  mot ,  si  vous  obéissez , 
Sinon,  vous  êtes  mort  ;  j'ai  tout  dit  :  choisissez. 

NEMOURS. 

Moi ,  de  mon  protecteur  dépouiller  rhéritiêrc , 


Pour  qui  ?  pour  ie  bourreau  de  ma  fomille  entière. 

COITIER. 

Nemours,  mon  noble  maître,  accepte  par  pitié  ! 
Si  c'est  un  tort ,  eh  bien  !  j'en  prendrai  la  moitié. 
Comme  autrefois  ma  part  dans  cette  coupe  amère 
Que  je  t'ai  vu ,  mourant ,  refuser  de  ta  mère. 
Ta  bouche ,  après  la  mienne ,  osa  s'en  approcher  ; 
La  vie  était  au  fond  et  tu  vins  l'y  chercher. 
Nemours ,  je  te  sauvai  :  que  je  te  sauve  encore  ! 
Ce  sont  tes  droits ,  tes  jours ,  ta  grâce  que  j'implore  « 
Moi ,  ton  vieux  serviteur ,  moi  qui  venais  jadis 
Me  pencher  sur  ta  couche  en  te  nommant  mon  fils  1 
Oui,  mon  fils,  oui,  c'est  moi  qui  demande  ta  grâce, 
La  mienne ,  et  je  l'attends  à  tes  pieds  que  j'embrasse. 

NEMOURS. 

Jamais  :  plutôt  mourir! 

COITIER. 

Tu  le  veux? 

NEMOURS. 

Je  le  doi. 

GOrriER ,  qui  va  ouvrir  la  porte  de  sou  appartement. 
Regarde  :  ce  cachot ,  c'est  mon  asile  à  moi  ; 
Mais  tout  l'or  que  prodigue  un  tyran  qui  succombe 
M'eùtril  â  son  cadavre  attaché  dans  sa  tombe? 
Non ,  si  pour  m'y  résoudre  il  ne  m'eût  assuré 
Le  droit  qu'il  avait  seul  d'en  sortir  â  son  gré. 
Mon  malade  céda  ;  mes  soins ,  c'était  sa  vie. 
Tiens ,  reçois-la  de  moi  cette  clé  qu'on  m'envie  : 
Quand  j'obtins  ce  trésor ,  il  me  sembla  moins  doux, 
C'était  ma  liberté  ;  c'est  la  tienne. 

NEMOURS. 

Mais  vous , 
Goitier ,  je  vous  expose. 

COITIER. 

11  souffre. 

NEMOURS. 

Sa  colère... 

COITIER. 

Il  souffre;  ne  crains  rien.  Que  ce  flambeau  t'éclaire; 
Prends  cette  arme  ;  descends  :  un  passage  voûté. 
Une  porte ,  et  le  ciel ,  les  champs ,  la  liberté  ! 
La  liberté ,  mon  fils  ! 

NEMOURS,  qui  a  saisi  le  poignard. 

Oui ,  cette  arme...  j 'espère. . 
J'accepte. 

COITIER,  lui  (endaut  les  bras. 

Encor ,  Nemours ,  encor  !...  ton  digne  père 
M'a  donc  laissé  des  pleurs  !...  Je  crains  le  roi,  va,  fuis; 
Je  cours  en  l'abordant  l'arrêter  si  je  puis. 
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SCÈNE    IL 

NEMOURS9  i(iii  revient  inr  le  devant  de  la  icèiietaprèiaToir 
fiermé  la  porte  de  l'appartement  de  Coitier. 

Non  pas  la  liberté ,  Goitier ,  mais  la  veD£;eance  ! 

CÉIeyant  le  poignard.) 

La  yoUà ,  je  la  tiens  ;  il  est  en  ma  puissance. 

Aucun  autre  que  toi  ne  m'a  vu  dans  ce  lieu  ; 

Tu  m'en  crois  déjà  loin  ;  mais  j'y  reste  avec  Dieu , 

L'inexorable  Dieu ,  qui  veut  que  je  demeure 

Pour  qu'il  tombe  à  mes  pieds ,  qu'il  s'y  roule ,  qu1l  meure. 

(Faisant  un  pas  vers  le  lit.) 

Là  mon  père  ;  oui ,  c'est  là  !  mes  deux  frères  et  toi , 
Vous  ouvrez  ces  rideaux  pour  les  fermer  sur  moi  ; 
Faites  qu'à  ses  regards  votre  vengeur  échappe  ; 
Je  serai  patient,  pourvu  que  je  le  frappe. 
Qu'il  soit  seul ,  et  mon  bras ,  là ,  dans  son  lit  royal , 
Va  consommer  d'un  coup  ce  meurtre  filial. 

(Il  Ta  écouter  à  la  porte.; 

Aucun  bruit  !  mon  cœur  bat...  C'est  une  horrible  joie 
Que  celle  d'un  bourreau  qui  va  saisir  sa  proie  ! 
Horrible  !...  C'est  la  mienne  :  elle  oppresse  mon  sein. 
Que  de  courage  il  faut  pour  être  un  assassin  ! 

(  n  tombe  dans  un  fauteuil  et  se  relevant  tout  â  coup.  ) 

Mais  ne  le  fut-il  pas?  Supplices  pour  supplices  ! 
De  tes  douleurs ,  mon  père ,  il  a  fait  ses  délices; 
Ton  sang,  j'en  suis  couvert;  il  coule  ;  c'est  ton  sang 
Qui  tombe  sur  mon  front  et  s'y  glace  en  passant. 
Allons!  mourant  qu'il  est ,  il  faut  que  je  l'achève: 
Ce  sommeil  qui  le  fuit ,  il  va  l'avoir  sans  rêve, 
Sans  terreur,  sans  remords ,  mais  sous  le  coup  mortel, 
£t  pour  ne  s'éveiller  que  devant  l'Éternel. 
On  vient. 

(II  8'élance  derrière  les  rideaux.) 


SCÈNE  m. 

LOUIS,  COITIER,  COMMINE,  MARIE,  TRISTAN, 

ÉCOSSAIS,  SUITE    PU  ftOI. 
COITIER. 

Pourquoi  rentrer,  sire  ?  Il  fallait  me  croire: 
L'air  vous  eût  soulagé. 

LOUIS. 

Triste  nuit ,  qu'elle  est  noire! 
Qu'elle  est  froide  î  je  tremble. 


(Baa  à  CkHiier ,  en  lui  montrant  «a  cbanhiv.) 

HestlàyOeNéiiMNii 

COITIBR. 

Vous  souf fi^  donc  ? 

LOUIS. 

Partout. 

COITIER. 

Depuis  longtemps  ? 

LOUIS. 

Toajoo 

Je  n'ai  plus  de  repos;  l'air  me  glace  ou  me  pèse. 
Quelle  angoisse  !...et  toujours!  et  rien,  rien  ne  Tapti 

(Bas.) 

Mais  Nemours, qu'a-t-il  dit? 

COrriER,  le  conduisant  rers  la  cheminée. 

Tenez ,  ranimez-vous. 

LOUIS,  avec  joie. 
Du  feu  ! 

MARIE,  qui  le  fait  asseoir. 

Placez-vous  là. 

LOUIS,  se  chauffant 

Le  soleil  est  moins  doui 
Ah  !  le  feu ,  c'est  la  vie  ! 

MARIE. 

On  doit  au  monastère 
Veiller,  prier  pour  vous,  et  par  un  jeûne  austère 
Obtenir  que  ce  mal  ne  vous  tourmente  plus , 
Et  que  ce  vent  du  nord  tombe  avant  l'Angélus. 

LOUIS,  la  regardant 

Tu  réjouis  mes  yeux  :  que  cette  fleur  de  l'âge , 
Que  la  jeunesse  est  belle  !...  Allons,  souris. 

COMMODE,  bas,  à  sa  fille. 

Courage  ! 
Souris,  ma  fille! 

MARIE ,  en  pleurant 

Hélas  !  je  le  voudrais. 

LOUIS. 

Des  pleurs 

Tu  m'attristes;  va-t'en,  ou  calme  tes  douleurs  ; 
Je  puis  tout  réparer. 

MARIE. 

Se  peut-il  ? 

LOUIS. 

Oui,  ma  fille. 
Si  Nemours... 

COITIER,  au  roi. 

Regardez  comme  ce  feu  pétîll 

LOUIS. 

.lusqu'au  f[)nd  de  mes  os  je  le  sens  pénétrer. 
Mes  pauvres  doigts  roidis  ont  peine  à  l'endurer  : 
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Oue  je  l'aime  !  il  me  brûle,  et  pourtant  je  frissonne. 

COITIER. 

Suivez  donc  une  fois  les  conseils  qu'on  vous  donne  : 

(S'aTsnçaiit  vers  le  lit.) 

Venez  vous  reposer. 

LOUIS. 

Non ,  Goitier,  je  veux  voir 
Le  saint  qui  doit  ici  m'entretenir  ce  soir  ; 

(A  Tristan.) 

Nemours,  surtout  Nemours.  Va  le  chercher,  qu*il  vienne. 

TRISTAN. 

11  n'est  plus  sous  ma  garde. 

LOUIS,  à  Coiticr. 

Il  était  sous  la  tienne. 

TRISTAN. 

A  mon  grand  désespoir  :  son  arrêt  prononcé , 
Je  tenais  à  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

MARIE,  à  son  père. 

Dieu  ! 

œMMINE,  bas. 

Tais-toi  ! 

LOUIS,  à  Coitier. 

Dans  ce  lieu  tu  devais  le  conduire. 

GOITIER. 

Et  je  ne  l'ai  pas  fait ,  n'ayant  pu  le  séduire. 

LOUIS. 

Je  l'aurais  pu,  moi. 

COITIER. 

Non. 

Ii)UlS. 

Non? 

COITIER. 

Il  VOUS  eût  bravé, 
Vous  l'auriez  mis  à  mort... 

LOUIS. 

Eh  bien  ? 

COITIER. 

Je  rai  sauvé. 

MARIE. 


Sauvé  î 


LOUIS ,  à  Coitier. 


Toi! 


COITIER. 

Le  captif  est  hors  de  votre  atteinte. 
Lorsque  ses  chevaliers  ont  quitté  cette  enceinte , 
Il  était  dans  leurs  rangs,  et  je  l'ai  vu  passer 
Le  pont  que  devant  eux  votre  ordre  a  ^t  baisser. 

LOUIS. 

Misérable!  et  tu  peux  affronter  ma  vengeance! 

(A  Tristan.) 

Mais  il  a  donc  aussi  trompé  ta  vigilance? 
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Vous  me  trahissez  tous.  Quel  chemin  a-t-il  pris? 
Où  le  chercher?  Va ,  cours;  je  mets  sa  tète  à  prix  ; 
Ck)urs,  Tristan  ! 

TRISTAN. 

Dans  la  nuit,  sans  indices! 

LOUIS. 

Qu'importe  ? 
Il  faut  qu'on  me  l'amène  ou  qu'on  me  le  rapporte. 

MARIE. 

Non,  par  pitié  pour  moi,  qui  livrai  son  secret. 
Pour  moi,  qui  l'ai  perdu  !  non  :  Dieu  vous  punirait 
Pardon  ;  Dieu  vous  entend  :  qu'à  votre  heure  dernière 
Il  accueille  vos  vœux  comme  vous  ma  prière  ; 
Pardon  !... 

LOUIS ,  à  Commine. 

Emmenez-la. 

COMMINE,  entraînant  Marie. 

Viens,  ma  fille! 
IX>UIS,  en  montrant  GoiUer. 

Pour  lui, 
Ce  traître ,  dès  demain... 

COITIER. 

Frappez  dès  aujourd'hui  ; 
Mais  de  vos  maux  ,'après ,  cherchez  qui  vous  délivre  : 
Je  ne  vous  donne  pas  une  semaine  à  vivre. 

LOUIS. 

Eh  bien  !...  je  mourrai  donc;  mais  j*entends,  mais  je  veux, 

(A  sa  suite.) 

Je...  Sortez. 

(A  Coitier.) 
Reste  ici. 

(Il  se  jette  sur  un  siège.) 
Je  suis  bien  malheureux  ! 

(Tout  le  monde  sort,  excepté  Coiticr.) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,  GOITIER. 


LOUIS. 

Ne  crois  pas  éviter  le  sort  que  tu  mérites  : 
Tu  Tauras  ;  mes  tourmens ,  c'est  toi  qui  les  irrites. 
A  braver  ma  fureur  leur  excès  t'enhardit  ; 
Mais  je  t'écraserai. 

COrriER,  froidement. 

Vous  l'avez  déjà  dit. 
Sire;  faites^le  donc. 

LOUIS. 

Certes ,  je  vais  le  faire. 
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Ton  foux  9iivoir  n'e^i  bon  qu'à  tromper  h  vulgaire. 
Ton  art  I  j'en  ris;  tes  soins!  que  me  fontHls,  tes  soins  ? 
Rien  :  je  m*en  passerai,  je  n'en  vivrai  pas  moins. 
Je  veux  :  ma  volonté  sufât  pour  que  je  vive  ; 
Je  le  sens ,  j'en  suis  sûr. 

GOITIER. 

Alors,  quoi  qu'il  arrive, 
Essayez-en. 

LOUIS. 

Oui ,  traître,  oui ,  le  saint  que  j'attends 
Peut  réparer  d'un  mot  les  ravages  du  temps. 
Il  va  ressusciter  cette  force  abattue  ; 
Son  souffle  emportera  la  douleur  qui  me  tue. 

COITIER. 

Qu'il  se  hâte. 

LOUIS. 

Pour  toi ,  privé  de  jour  et  d'air, 
Captif,  le  corps  plié  sous  un  réseau  de  fer, 
Tu  verras ,  à  travers  les  barreaux  de  ta  cage , 
Ma  jeunesse  nouvelle  insulter  à  ta  rage. 

COITIER. 

D'accord. 

LOUIS. 

Tu  le  verras. 

COITIEH* 

Sans  doute. 

LOUIS,  avec  émofioq. 

Faux  ami , 
M'as-tu  trouvé  pour  toi  généreux  à  demi  ? 
Va ,  tu  n'es  qu'un  ingrat  ! 

COITIER. 

Ce  fut  pour  ne  pas  l'être 
Que  je  sauvai  Nemours. 

LOUIS. 

L'assassîh  de  ton  maître; 
Lui,  qui  voulait  sa  perte  ! 

COITIER. 

En  chevalier  :  son  bras 
Combat ,  quand  il  se  venge ,  et  n'assassine  pas. 
Je  devais  tout  au  père,  et  me  tiendrais  infâme , 
Si  ses  bienfaits  passés  ne  vivaient  dans  mon  âme. 

LOUIS. 

Mais  les  miens  sont  présens ,  et  tu  trahis  les  miens; 
Tu  le  trompes,  ce  roi  qui  t'a  comblé  de  biens. 
De  quel  prix  n'ai-je  pas  récompensé  tes  peines? 
De  l'or,  je  t'en  accable  et  tes  mains  en  sont  pleines. 
Je  donne  sans  compter,  comme  un  autre  promet  : 
Nemours,  pour  être  aimé,  fit-il  plus? 

COITIER. 

Il  m'aimail. 
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Vous ,  quels  sont-ils  vos  droit»  â  ma  r^cfHiiiattiaim  ? 
Dieu  merci  !  nous  traitons  de  puissance  à  puissance; 
L'un  pour  l'autre  une  fois  n'ayons  point  d^  9pcfti  : 
Vous  donnez  par  terreur,  je  prends  par  iatétH* 
En  consumant  ma  vie  à  prolonger  la  vôtre, 
J'en  cède  une  moitié ,  pour  mieux  jouir  de  l'autre. 
Je  vends  et  vous  payez  ;  ce  n'est  plus  qu'un  contrat  : 
Où  le  cœur  n'est  pour  rien ,  personne  n'est  ingraf. 
Les  rois  avec  de  l'or  pensent  que  tout  s'achète  ; 
Mais  un  don  qu'on  vous  doit,  un  bienfait  qu'on  vousjette, 
Laissent  votre  âme  â  l'aise  avec  le  bienfaiteur. 
On  paie  un  courtisan ,  on  paie  un  serviteur; 
Un  ami ,  sire,  on  l'aime;  et  n'eùt-il  pour  salaire 
Qu'un  regard  attendri  quand  il  a  pu  vous  plaire. 
Qu'un  mot  sorti  du  cœur  quand  il  vous  tend  les  bras, 
11  aime ,  il  est  â  vous ,  mais  il  ne  se  vend  pas  : 
Comme  on  se  donne  â  lui ,  sans  partage  il  se  donne  ^ 
Et,  parjure  â  l'honneur  lorsqu'il  vous  abandonne. 
S'il  vous  regarde  en  face  après  avoir  failli , 
On  a  droit  de  lui  dire  :  Ingrat,  tu  m'as  trahi  ! 
LOUIS,  d'une  Toix  caressante. 

Eh  bien  !  mon  bon  Goitier,  je  t'aimerai,  je  t'aime. 

COITIER. 

Pour  vous. 

LOUIS. 

Sans  intérêt.  Ma  souffrance  est  extrême , 
J'en  conviens;  mais  le  saint  peut  me  guérir  demain. 
C'est  donc  par  amitié  que  je  te  tends  la  main  : 
De  tels  nœuds  sont  trop  doux  pour  que  rien  les  détmise. 


SCÈNE  V. 
LOUIS,  œrriEK,  olivier,  puu  François  de 

PAULE. 

OLIVIER. 

Sire,  François  de  Paule  attend  qu'on  l'introduise. 

LOUIS. 
(  Montrant  Coitier.) 

Entrez.  Voyez ,  mon  père ,  il  a  bravé  son  roi. 
Et  je  lui  pardonnais.  Goitier,  rentre  chez  toi. 

(  Çd  Ic  conduisant  jusqu'à  son  ^ppartemeot  ) 

Sur  la  foi  d'un  ami ,  dors  d'un  sommeil  tranquille. 

(  Après  avoir  fermé  la  porte  sur  loi.) 
Ah  !  traître ,  si  jamais  tu  deviens  inutile  !... 

(  Il  bit  signe  4  OliTïer  de  sortir.) 
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SCÈNE  VL 

LOUIS,  FRANÇOIS  DE  PAULE. 

LOUIS. 

Nous  voilà  sans  témoins. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Que  voulez-vous  de  nloî? 

LOUIS,  prosterné. 

Je  trettlble  à  vos  genoux  d'espéf  ànce  et  d'effroi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Relevez*vous,  mon  fils  ! 

LOUIS. 

J'y  reste  pour  attendre 
La  faveiir  cpii  sor  moi  de  vos  mains  va  descendre, 
Et  veux  j  courbant  mon  front  à  la  terre  attaché , 
Baiser  jusqu'à  la  place  où  vos  pas  ont  touché. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Devant  sa  créature ,  en  me  rendant  hommage. 
Ne  prosternez  pas  Dieu  dans  sa  royale  image  ; 
Prince,  relevez-vous. 

LOUIS,  deboat. 

J'espère  un  bien  si  grand  ! 
Gomment  m'abaisser  trop,  saint  homme,  en  l'implorant. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Quepuis-je? 

LOUIS. 

Tout ,  mon  père  ;  oui ,  tout  vous  est  possible  : 
Vous  réchauffez  d'un  souffle  une  chair  insensible. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Moi! 

LOUIS. 

Vous  dites  aux  morts  :  Sortez  de  vos  tombeaux  ! 
Ils  en  sortent. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Qui ,  moi  ! 

LOUIS. 

Vous  dites  à  nos  maux  : 
Guérissez!.... 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Moi, mon  fils! 

LOUIS. 

Soudain  nos  maux  guérissent. 
Que  votre  voix  l'ordonne,  et  les  cieux  s'éclaircissent  ; 
Le  vent  gronde  ou  s'apaise  ^  son  commandement; 
La  foudre  qui  tombait  remonte  au  firmament. 
O  vous ,  qui  dans  les  airs  retenez  la  rosée , 
Ou  versez  sa  ft-alcheur  à  la  plante  ét>ui8ée , 
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Faites  d'un  corps  vieilli  reverdir  la  vigaenr. 
Voyez ,  je  suis  mourant ,  ranimez  ma  langueur  : 
Tendez  vers  moi  les  bras  ;  touchez  ces  traits  livides, 
Et  vos  mains,  en  passant ,  vont  effacer  mes  rides. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Que  me  demandez-vous,  mon  fils?  vous  m'étonnez. 
Suis-je  l'égal  de  Dieu?  c'est  vous  qui  m'apprenez 
Que  je  vais  par  le  monde  en  rendant  des  oracles , 
Et  qu'en  ouvrant  mes  mains  je  ième  les  miracles. 

LOUIS. 

Au  moins  dix  ans,  mon  père  !  accordez-moi  dix  ans 
Et  je  vous  comblerai  d*honneurs  et  de  présens. 
Tenez ,  de  tous  les  saints  je  porte  ici  les  restes  ; 
Si  j'obtiens  ces...  vingt  ans  par  vos  secours  célestes , 
Rome,  qui  peut  presser  les  rangs  des  bienheureux. 
Près  d'eux  vous  placera ,  que  dis-Je  ?  au-dessus  d'eux. 
Je  veux  sous  votre  nom  fonder  des  basiliques , 
Je  veux  de  jaspe  et  d'or  surcharger  vos  relique  ; 
Mais  vingt  ans,c'esttroppeu  pour  tantd'oretd'encens, 
Non  :  un  miracle  entier  !  De  mes  jours  renaissans 
Que  la  clarté  sitôt  ne  me  soit  pas  ravie  ; 
Un  miracle!  la  vie!  ah!  prolongez  ma  vie  ! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Dieu  n'a  pas  mis  son  œuvre  au  pouvoir  d'un  mortel. 
Vous  seul ,  quand  tout  périt ,  vous  seriez  étemel  ! 
Roi ,  Dieu  ne  le  veut  pas.  Sa  faible  créature 
Ne  peut  changer  pour  vous  l'ordre  de  la  nature. 
Ce  qui  grandit  décroît,  ce  qui  natt  se  détruit. 
L'homme  avec  son  ouvrage,  et  l'arbre  avec  son  fruit. 
Tout  produit  pour  le  temps  :  c'est  la  loi  de  ce  monde, 
Et  pour  l'éternité  la  mort  seule  est  féconde. 

LOUIS. 

Je  me  lasse  à  la  fin  :  moine ,  fois  ton  devoir  ; 
Exerce  en  ma  faveur  ton  merveilleux  pouvoir. 
Ou  j'aurai,  s'il  le  faut,  recours  à  la  contrainte. 
Je  suis  roi  :  sur  mon  front  j'ai  reçu  l'huile  sainte... 
Ah  !  pardon  !  mais  aux  rois,  mais  aux  fronts  couronnés 
Ne  devez- vous  pas  plus  qu'à  ces  infortunés , 
Ces  affligés  obscurs ,  que ,  sans  votre  prière , 
Dieu  n'eût  pas  de  si  haut  cherchés  dans  leur  poussière? 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Les  rois  et  les  sujets  sont  égaux  devant  lui  : 
Comme  à  tous  ses  enfans  il  vous  doit  son  appui  ; 
Mais  ces  secours  divins  que  votre  voix  réclame. 
Plus  j  usle  envers  vous-même,  invoquez-les  pour  l'âme. 

WVïSj  vivement. 

Non ,  c'est  trop  à  la  fois  :  demandons  pour  le  corps; 
L'âme,  j  Y  songerai. 

FRANÇOIS  DE  PATLE. 

Roi ,  ce  sont  vos  remords , 
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C'est  cette  plaie  ardente  et  par  le  crime  ouverte 


Qui  traîne  lentement  votre  corps  à  sa  perte. 

LOUIS. 

Les  prêtres  m'ont  absous. 

FRANÇOIS  DE  PAUL£. 

Vain  espoir  !  vous  sentez 
Peser  sur  vos  douleurs  trente  ans  d'iniquités. 
Confessez  votre  hont^cxposez  vos  blessures  : 
Qu'un  repentir  sincère  en  lave  les  souillures. 

LOUIS. 

Je  chérirai? 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Peut-être. 

LOUIS. 

Oui ,  vous  le  promettez  : 
Je  vais  tout  dire. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

A  moi? 

LOUIS. 

Je  le  veux  :  écoulez. 

FRANÇOIS  DE  PAULE,  qui  s'assied»  tandis  que  le  roi  reste 
debout  les  iiiaius  joîQtes. 

Pécheur ,  qui  m'api)ele2  à  ce  saint  ministère, 
Parlez  donc. 

LOUIS,  après  avoir  dit  meutalcmeot  son  Conftteor, 

Je  ne  puis  et  je  n'ose  me  taire. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Qu'avcz-vousfeit? 

LOUIS. 

L'effroi  qu'il  conçut  du  dauphin 
Fit  mourir  le  feu  roi  de  langueur  et  de  faim. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Un  fils  a  de  son  père  abrégé  la  vieillesse? 

LOUIS. 

Le  dauphin ,  c*était  moi. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Vous! 

LOUIS. 

Mais  tant  de  faiblesse 
Perdait  tout,  livrait  tout  aux  mains  d'un  favori: 
La  France  périssait,  si  le  roi  n'eût  péri. 
Les  intérêts  d'État  sont  des  raisons  si  hautes... 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Confessez,  mauvais  fils ,  n'excusez  pas  vos  fautes! 

LOUIS. 

J'avais  un  frère. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

FJibien? 

LOUIS. 

Qui  fut...  cmiioisonné. 


FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Le  fut-il  par  votre  ordre? 

LOUIS. 

Ils  l'ont  tous  soupçonné. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Dieu  ! 

LOUIS.  # 

Si  ceux  qui  l'ont  dit  tombaient  en  ma  puissance  !... 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Estr-cevrai? 

LOUIS. 

Du  cercueil  son  spectre  qui  s'élance 
Peut  seul  m'en  accuser  avec  impunité. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

C'est  donc  vrai? 

LOUIS. 

Mais  le  traître ,  il  l'avait  mérité. 

FRANÇOIS  DE  PAULE,  se  levant. 

£t  contre  ses  remords  ton  cœur  cherche  un  refuge! 
Tremble  !  j'étais  ton  frère  et  je  deviens  ton  juge. 
Écrasé  sous  ta  faute  au  pied  du  tribunal. 
Baisse  donc  maintenant ,  courbe  ton  front  royal. 
Rentre  dans  le  néant,  majesté  périssable  ! 
Je  ne  vois  plus  le  roi ,  j'écoute  le  coupable  : 
Fratricide, à  genoux! 

LOUIS,  tombant  à  genoux. 
Je  frémis  ! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Repens-toi. 

LOUIS,  se  traînant  jusqu'à  lui  et  s'attachant  à  ses  habits. 

C'est  ma  faute,  ma  faute,  ayez  pitié  de  moi! 
En  frappant  ma  poitrine,  à  genoux  je  déplore. 
Sans  y  chercher  d'excuse ,  un  autre  crime  encore. 

FRANÇOIS  DE  PAULE ,  qoi  retombe  assis. 

Ce  n'est  pas  tout? 

IjOUIS. 

Nemours!...  Il  avait  conspiré  : 
Mais  sa  mort...  Son  forfait  du  moins  est  avéré  ; 
Mats  sous  son  échafaud  ses  enfans  dont  les  larmes... 
Trois  fois  contre  son  maître  il  avait  pris  les  armes. 
Sa  vie,  en  s'échappant ,  a  rejailli  sur  eux. 
C'était  juste. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Ah!  cruel! 

LOUIS. 

Juste,  mais  rigoureux  ; 
J'en;|convicns:j'ai  puni...  non,j'«i commis  des  crimes. 
Dans  l'air  le  nœud  fatal  étouffo  mes  victimes  ; 
L'acier  les  déchira  dans  un  puifi  meurtrier; 
L'onde  fut  mon  bourreau ,  la  terre  mon  geôlier: 


LOUIS  XI. 

Dei  captift  q^  ces  timn  eonvrait  de  leon  murailles 
Gémbient  oubliés  au  fondée  ses  entrailles. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Ah!  puisqu'il  est  des  maux  que  tu  peux  réparer, 
Viens! 

LOUIS,  ddXMit. 

,        Où  donc? 

FRANÇOIS  DB  PAULE. 

Ces  capUfiif  allons  les  délivrer. 

LOUIS. 

L'intérêt  le  défend. 

FRANCO»  DE  PAULE.  aux  pieds  do  roi. 

La  charité  l'ordonne  : 
Viens,  viens  sauver  ton  Ame. 

LOUIS. 

En  risquant  ma  couronne  : 
Roi  Je  ne  le  peux  pas. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Biais  tu  le  dois ,  chrétien. 

LOUIS. 

Je  me  suis  repenti ,  c'est  assez. 

FRANÇOIS  DE  PAULE,  se  retefaot. 

Ce  n'est  rien, 

LOUIS. 

N'ai-je  pas  de  mes  torts  fait  un  aveu  sincère  ? 

FRANÇOIS  DB  PAULE. 

il  ne  s'effocent  pas  tant  qu'on  y  penévëre. 

LOUIS. 

L'Église  a  des  pardons  qu'un  roi  peut  acheter. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Dieu  ne  vend  pas  les  siens  :  il  fout  les  mériter. 

LOUIS ,  iTee  désespoir. 

ils  me  sont  dévolus ,  et  par  droit  de  misère  ! 

Âh!  si  dans  mes  tourmens  vous  descendiez,  mon  père, 

Je  vous  arracherais  des  larmes  de  pitié  ! 

Les  angoisses  du  corps  n'en  sont  qu'une  moitié , 

Poignante,  intolérable,  et  la  moindre  peut-être. 

.le  ne  me  plais  qu'aux  lieux  oft  je  ne  puis  pas  être. 

En  vain  je  sors  de  moi  :  fils  rebelle  jadis, 

Je  me  vois  dans  mon  père  et  me  crains  dans  mon  fils. 

Je  n'ai  pas  un  ami  :  je  hais  ou  je  méprise; 

L'effroi  me  tord  le  cœur  sans  jamais  lâcher  prise. 

Il  n'est  point  de  retraite  otk  j'échappe  aux  remords  ; 

Je  veux  fuir  les  vivans,  je  suis  avec  les  morts. 

Ce  sont  des  jours  affreux  ;  j'ai  des  nuits  plus  terribles 

L'ombre  pour  m'abuser  prend  des  formes  visibles  ; 

Le  silence  me  parle ,  et  mon  Sauveur  me  dit , 

(Juand  je  viens  le  prier  :  Que  me  veux-tu,  maudit? 

Un  démon ,  si  je  dors,  s'assied  sur  ma  poitrine  : 

Je  récarte  ;  un  fer  nu  s'y  plonge  et  m'assassine  : 
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Je  nie  lève  éperdu  ;  des  flots  de  sang  humain 
Viennent  battre  ma  ooodie,  elle  y  nage, et  ma  main, 
Que  pendie  sur  leur  gouffre  une  main  qui  la  glace , 
Sont  des  lambeaux  hideux  monter  à  leur  avfttoe... 

FRANÇOIS  DE  PAULE- 

Malheureux ,  que  dis-tu? 

LOUIS. 

Vous frémisseï :  dibien! 
Mes  veilles ,  les  voiUi  !  ce  sommeil,  c'est  le  mien  ; 
Cest  ma  vle;et  mourant,  j'en  aisoif ,  je  veux  vivre } 
Et  ce  calke amer,  dont  le  poison  m'enivre. 
De  toutes  mes  douleurs  cet  horrible  aliment , 
La  peur  de  l'épuiser  est  nu>n  plus  grand  tourment  ! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Viens  donc ,  en  essayant  du  pardon  des  inyures , 
Viens  de  ton  agonie  apaiser  les  tortures. 
Un  acte  de  bonté  te  rendra  le  sommeil. 
Et  quelques  voix  du  moins  béniront  ton  réveil. 
N'hésite  pas. 

LOUIS. 

Plus  tard! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Dieu  voudra-t-ii  aUcndre? 

LOUIS. 

Demain! 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Mais  dès  demain  la  mort  peut  te  surprendre , 
Ce  soir,  dans  un  instant. 

LOUIS. 

Je  suis  bien  enfermé , 
Bien  défendu. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

L'est*on  quand  on  n'est  pas  aimé  ? 

(Enrentnlnaat.) 

Ah!  viens. 

LOUIS ,  'qui  le  repomae. 

Non ,  laisse-moi  du  temps  pour  m'y  résoudre. 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Adieu  donc ,  meurtrier,  je  ne  saurais  t'absoudre. 

LOUIS,  iTcc  terreur. 
(Juoi!  me  condamnez- vous? 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Dieu  peut  tout  pardonner  : 
Lorsqu'il  hésite  encor,  dois-je  te  condamner  ? 
Mais  profite,  ô  mon  fils,  du  répit  qu'il  t'accorde  : 
Pleure ,  conjure,  obtiens  de  sa  miséricorde 
Qu'enfin  ton  cœur  brisé  s'ouvre  à  ces  malheureux. 
Pardonne,  et  que  le  jour  recommence  pour  eux. 
Quand  tu  voulais  fléchir  la  céleste  vengeance , 
Du  sein  de  leurs  cachots,  du  fond  de  leur  souffrance , 
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A  ta  voix  qu'ils  couvraient  leurs  cris  ont  répondu  ; 
Fais-les  taire ,  et  de  Dieu  tu  seras  entendu. 


SCÈNE  VIL 

LOUIS,  pendant  que  François  de  Paule  s*éloigne. 

Mon  père  !...  Il  m'abandonne  et  se  croit  charitable. 
Cédons  :  non,  c'est  faiblesse...  O  doute  insupportable  ! 
Qui  me  tendra  la  main  dans  Tablme  ofi  je  suis? 
Prions,  puisqu'il  le  veut,  et  pleurons,  si  je  puis. 

(  11  s'asenotiillc  sur  son  prie-Dieu,  place  son  chapeau  devant  lai, 
et  s'adressant  à  une  des  vierges  de  plomb  qui  y  sont  attachées.  ) 

Notre-Dame  d'Embrun ,  tu  sais,  vierge  adorable, 

Qu'à  bonne  intention  je  reste  inexorable. 
A  Dieu  fais  comprendre  aujourd'hui 
Que,  pour  son  plus  grand  avantage , 
Je  dois  conserver  sans  partage 
Un  pouvoir  qui  me  vient  de  lui. 

La  justice  des  rois  veut  être  satisfaite; 

Ils  ont,  en  punissant ,  droit  à  votre  merci  : 
Que  votre  volonté  soit  faite, 
Dieu  clément ,  et  la  mienne  aussi  ! 

SCÈNE  VIII. 

LOUIS ,  NEMOURS. 

NEMOURS ,  le  poignard  à  la  main ,  entr'ouvre  les  rideaux. 

Mon  père ,  il  vous  laissa  finir  votre  prière  ! 

(Ici  le  hautbois  fait  entendre  an  loin  une  ronde  champêtre.) 
LOUIS,  se  levant,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix. 
Qu'entcnds-je  ?  Après  la  danse,  au  fond  de  sa  chaumière 
Le  plus  pauvre  d'entre  eux  va  rentrer  en  chantant; 
Ah  !  l'heureux  misérable  !  un  doux  sommeil  l'attend  : 
11  va  dormir,  et  moi... 

(  Le  roi  se  retourne,  et  se  trouve  vis  à  vis  de  Nemours,  qui  s'élance 

sur  lui.) 

Que  vois-je,6ciel! 

NEMOURS. 

Silence  ! 

LOUIS. 

Je  me  tais. 

NEMOURS. 

Pas  un  cri  ! 

Loris. 
Non. 


NSMOURS. 

Par  lenr  vigilance 
Es-tu  bien  défendu  ? 

LOUIS. 

Nemours,  je  t'appartiens. 

NEMOURS. 

Qui  veut  risquer  ses  jours  est  donc  maître  des  tiens  ? 

LOUIS. 

Que  Veux-tu  ? 

NEMOURS. 

Te  punir. 

LOUIS. 

Juge-moi  sans  colère. 

NEMOURS. 

Je  ne  suis  pas  ton  juge. 

LOUIS. 

Eh!  qui  l'est  donc? 

NEMOURS. 

Mon  pèn 

LOUIS. 

Toi. 

NEMOURS. 

Mon  père. 

LOUIS. 

Toi  seul. 

NEMOURS. 

Mon  père. 

LOUIS. 

11  me  tuerait. 

NEMOURS. 

Tu  viens  de  te  juger. 

LOUIS. 

N'accomplis  pas  l'arrêt  ; 
Sois  clément 

NEMOURS. 

Je  suis  juste. 

LOUIS. 

Écoute  ma  prière. 

NEMOURS. 

Rappelle-toi  la  sienne  et  sa  lettre  dernière. 

LOUIS. 

Je  n'en  al  pas  reçu. 

IIEMOURS. 

Cet  écrit  déchirant 
Que  tu  lui  rentoyas... 

LOUIS. 

Moi,  Nemours! 

NEMOURS. 

Qu'en  mourant 
Il  portail  snt  soh  cœdr,  c'Mt  tout  mon  héritage; 


LOUIS  XI. 

t 

Le  y^ilk  :  pqnlre  toi  qp'il  reiide  témoignage; 
Impoetair,  le  yoil)  :  regarde ,  iii. 

LOUIS 

PiUél 
NSMoua;. 
Lia  Jîs  tous  ce  poignard ,  si  ta  ras  oublié. 

UXJIS. 

Jenepqis. 

HEMOUBS. 

ÇoQS  le  fl^ve  U  pourait  bien  écrire  : 
Lis  eomme  il  écrivait. 

LOUIS. 

Non  :  je  ne  pois ,  J'expire. 
Ce  poignar4,  qoe  j'écarte  et  dont  ta  me  ponrsnis, 
11  m'éblooit ,  m'aveugle;  oh  !  non ,  non ,  je  ne  pois. 

NEMOURS. 

Il  font  l'entendre  an  mo'ms. 

LOUIS. 

Miséricorde! 

NKMOURS. 

Écoute: 
Tu  répondras, 
(nfit) 
«t  Mon  très  redouté  et  souverain  seigneur,  tant  et 
«si  humblement  (pie  faire  je  peux ,  me  rpsffminaiide 
«à  votre  grâce  et  miséricorde. » 

Eh  bien? 

LOUIS. 

Je  ftis  cruel  sans  dgqfi; 
Mais  je  veux  à  ton  père ,  à  toi ,  Nemours ,  aux  tiens 
Faire  amende  honorable  en  te  rendant  tes  biens. 
Je  veux  tout  expier;  mets  mon  cœur  à  l'épreuve, 
Et  de  mon  repentir  mes  dons  seroi^t  la  preuve. 

NEMOURS. 

Écoute  : 

«Je  vous  servirai  si  bien  et  si  loyalemeiitque  vous 
«connaîtrez  que  je  suis  vrai  repentant ,  et  qu'à  ftnroe 
«de  bien  faire  je  veux  amender  mes  défauts.» 

Eh  bien? 

LOUIS. 

Mon  fils  !  il  a  besoin  d'appui  : 
Ah  !  laisse-lui  son  père. 

NEMOURS. 

Écoute: 
«Faites-moi  grâce  et  à  mes  pauvres  enfans  !  Ne 
«souffrez  pas  que  pour  mes  péchés  je  meure  à  honte 
«et  à  confusion,  et  qu'ils  vivent  en  déshonneur  et  à 

1  Dernière  lettre  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ncmoars,  à 
I^Hiis  XI. 
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«quérir  leur  pain.  POur  Dieu,  sire,  ayez  pitié  de  moi 
«et  de  mes  pauvres  enftns  U 

Réponds4ni: 
Qu'M-to  ftit  pour  ses  fils  ? 

LOUIS. 

Sur  l'honneur  je  m'engage 
A  te  livrer  Tristan  dont  vos  maux  sont  Touvrage. 

NEMOUBS,  Unot. 

«Écrit  en  la  cage  de  la  Bastille  le  dernier  de  jan- 
«vier.» 

Bt  lorsqu'il  en  sortit... 

LOUIS. 

Oh  I  ne  t'en  souviens  pas  ! 

NKMOUBS. 

lii  puîs-je?  vois  toi-même. 

LOUK,^i;ar«* 

Ofk  donc,  Nemours? 

NEMOURS,  hn  inontrant  la  lettre  «rec  la  pointe  dn  poiaoïid. 

Plus  bas; 
is  cette  fois. 

LOUIS,  lisant. 

«Votre  pauvre  Jacques  d'Armagnac.» 

NEMOURS. 

Le  nom  de  ton  ami  d*enftmoe, 
Ittt...  son  sang  1 

LOUIS. 

Nemours,  tu  pleures. 

NEMOURS. 

Ma  vengeance 
Te  vepdra  ch^  ces  pleurs. 

LOUIS. 

Grand  Dieu  !  c'en  est  donc  fiait  ? 

NEMOURS. 

Pouir  que  le  chStiiiient  soit  égal  au  forfait , 
Par  qii^  9upplice  afft^ux  peut-elle  être  assouvie? 

LOUIS ,  se  traînant  à  tes  pieds. 

Grâce! 

NEMOURS. 

11  n'en  est  qu'un  seul. 
LOUIS ,  qui  se  renverse  flrappé  de  terreur. 

Gest  mamort! 

NEMOURS,  après  avoir  levé  le  poignard  qu'il  jeUe  loin  de  lui. 

Cest  ta  vie. 
Qui ,  moi ,  t'en  délivrer  !  je  t'ai  vu  trop  souffrir. 
Achève  donc  de  vivre  ou  plutôt  de  mourir. 
Meurs  encor,  meurs  longtemps,  pour  que  tes  sacrifices, 
Pour  quêtes  cruautés  t'amassent  des  supplices; 
Pour  qu'à  tes  tristes  jours  chaque  jour  ajouté 
Soit  un  avant-coureur  de  ton  éternité. 


*  ■ . 
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AlIcDdi-b  :t\ot  plot  jmle  cl  plu  impitoyable. 
Elle  j'tant ,  i  pa*  lents ,  le  lamr  |da>  coapaHe. 
DieiitjecDoiixiiiet  maoi,  j'ai  reçu ir* aveux: 
Poor  me  venger  de  lui ,  je  m'oni*  i  tes  vœux  : 
Satbbitci,  mon  Dieu,  wn  effroyable  eoTie; 
L'aminde!  la  ne!  ah!  prolongez la  vie! 

{Il  ^<taw  pv  11  pcrir  de  ripfartancnt  de  GoilkT.; 


SCENE  IX. 

LOUIS,  pcis  TRISTAN,  écossais,  chevauers, 
aciTE  DD  Ra. 


UICIS:  il  pooHC  qutqDn 
Araîdel...ï  moi, Trictan  !  an  meurtre!...  doMcoan! 
Deiflambeanxlaccoiira...  il  en  vent  A  mes  joan  ; 


—  ACTE  IV. 
Il  lève  Km  po^ardtdemmainiqi 
Lai .  qn'on  k  lue  !...  il  fait  ;  mabc'eA  U  qu'il  i 


Cn  atsasin  !  là ,  U  !...  partoat  !  j'en  Toif  partonL 

Bnloarez-moi.  Xon.non  :  je  Towcnink,  jecninstooL 
Aa  pied  de  cette  crmx  quelle  eMl'ombnqnî  pnae? 
Cfaercbez  tout  a»  ridcaox  :  on  t'y  parie  Ji  vmx  bame^ 
Je  Toni  db  qu'une  voix  a  prononcé  mon  nom  ; 
Un  d'eux  s'est  sous  mon  lit  glivé  par  trahisoii. 
Quoi  !  pour  les  dAnavrir  votre  recherche  est  Taine  ! 
Je  les  vois  cependant  -,  cette  chambre  en  est  pleine  : 
Je  ne  puis ,  »  j'y  reste ,  échapper  au  trépav.. 
Place!  faites-moi  place,  et  ne  me  quitlex  pat. 
(Il  l'âuKt  bon  de  b  etumhrt,  «  tont  le  nm 
dtMnbt  ^rtt  loi.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


Uiiesalkdacliâteaa:troifportManfbiid.8iirimdeic6léif  l 

unlitderepot  près doqnd  ettune table. 
Aulererda  rideau,  lei  oonrtisaiis  cmient  I  toIx  bam» 

comme  daD»  l'aUente  d'un  grand  éTéuement  ;  qodqMi^iiif 

mandent;  d*aatrei,  «ris  00  ddNmt, forment  det  groopet; 

le  plus  nombreux  entoure  le  dauphin  qui  pkore. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DAUPHIN,  LE  COMTE  DE  LDDE,  TRISTAN, 
LE  DUC  DE  GRAON,  CRAWFORD ,  COURTISANS. 

LE  GOMTB  DE  LUDB ,  an  duc  de  Craos. 

Complioe,  lui ,  Collier  ! 

LE  DUC  DE  €RAON. 

Luî-inème. 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

Eat-il  poaaible? 

LE  DUC  DE  CRAON. 

C'est  vrai. 

LE  COMTE  DE  LUDE ,  à  Tristan,  qid  le  |«omtee  avec  Crawlord. 
Seiginear  Tristan! 

TRISTAN,  en  s'ipprochant. 
Comte! 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

Quel  crime  horrible! 
Quoi,  Nemours  et  Coitier?... 

TRISTAN. 

Ils  mourront  aiyourdhul. 
Si  le  maître  l'ordonne  en  revenant  à  lui  : 
Tous  deux  sont  dans  les  fors. 

LE  DUC  DE  CRAON. 

Mais  on  dit  qu'il  expire 
Le  roi? 

TRISTAN,  en  se  retournant  pour  rejoindre  Crawford. 
Je  crois,  monsieur,  qu'on  a  tort  de  le  dire. 

LE  DUC  DE  CRAON.     . 

Il  est  bien  insolent;  le  roi  va  mieux. 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

Id 
Les  pairs  sont  convoqués ,  le  parlement  aussi  ; 
Tout  cela  sent  la  mort,  et  je  vois  en  présence 
Le  règne  qui  finit  et  celui  qui  commence. 


UN  OrnClER  DK  LA  CHAMBRE. 

Sa  majesté  reçdt  les demicn  ucremens: 
fMxHit,  messieurs  I 

LE  DAUPinN ,  •'^«enonillant. 

Blon  père!...  encor  quelques  momeDS, 
Et  je  Taurai  perdu  I 

UN  COURUS  AN,  de  manière  à  être  entendu  du  danpldn. 

L'excellent  fils! 

(Tout  te  monde  est  levé;  illenoe  de  qnekpKS  inMam. ) 


|i*«44M««««»«« 


SCÈNE  IL 

LES  PRÉGÉDENS ,  COMMINE. 
COMMINE,  deux  lettres  à  ta  main. 

Un  page! 

(A  un  de  ceux  qui  le  ivétentenL  ) 

Pour  le  duc  d'Orléans!  partez. 

(A  un  antre.) 

Quecemessage 
Soit  rendu  dans  le  jour  au  comte  de  Beaiyeu  : 
Hâtez- v6us  ! 

LE  COMTE  DE  LUDE,  anducdeCraon. 

Deux  courriers  qui  vont  tout  mettre  en  feu  ! 

LE  DUC  DE  CRAON. 

La  comtesse ,  je  crois ,  va  foire  diligence. 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

Pénsez-vous  que  le  duc  lui  cède  la  r^;e!ice  ? 

UN  COURTISAN. 

Pour  qui  vous  rangez-vous ,  messieurs ,  dans  ce  débat  ? 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

Moi  pour  lui. 

LE  DUC  DE  CRAON. 

Moi  pour  elle. 

COMMINE ,  qui  r^lécbit  en  les  écoulant. 

Et  qui  donc  pour  l'État  ? 
UN  COURTISAN ,  se  détachant  du  groupe  où  te  trouve  le  dauphin. 

Plus  bas  !  de  monseigneiur  respectez  la  tristesse. 

CRAWFORD,  qui  ae  promène  avec  Trittan. 

Comme  autour  dn  daupbin  toute  la  cour  s'empresse! 

Le  roi  s'en  va. 
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TRISTAN. 

Que  Dieu  le  tire  de  danger, 
Etje  lui  dirai  tout. 

LE  COMTE  DE  LUDE,  qui  s'est  rapproché  du  dauphin. 

C'est  trop  vous  affliger, 
Mon  prince;  un  peuple  entier  vous  parle  par  ma  bouche. 

COMMINE. 

Du  malheureux  Nemours  que  le  destin  vous  touche  ! 

LE  DAUPHIN. 

Quepuis-je? 

COMMINE. 

En  votre  nom  laissez-moi  dire  un  mot , 
Vous  serez  entendu. 

LE  DAUPHIN. 

J'y  consens. 

COMMINE,  à  Tristan. 

Grand  prévôt  ! 
Au  sort  des  deux  captifs  monseigneur  s'intéresse  ; 
Ne  précipitez  rien. 

TRISTAN,  vivement. 

Les  vœux  de  Son  Altesse 
Sont  des  ordres  pour  moi. 

LE  DUC  DE  CRAON. 

Voici  le  cardinal. 


LE  DAUPHIN. 

Dieu  voudra-t-il  qu'il  meure 
Sans  m'avoir  embrassé  même  à  sa  dernière  heure  ? 

COMMINE. 

Prince ,  que  je  vous  plains  ! 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

C'est  de  la  cruauté  : 
Mais  il  vous  a  toujours  si  durement  traité. 

LE  DAUPHIN. 

Non,  non,  quoi  qu'il  ait  fait,  messieurs,  je  le  révère. 

LE  CARDINAL. 

C'est  à  nous  qu'il  convient  de  le  trouver  sévère  ; 
Il  Tétait. 

COMMINE.^ 

Au  hasard  de  perdre  mon  crédit , 
Que  de  fois  à  lui-même  en  secret  je  l'ai  dit  ! 

LE  DAUPHIN. 

Gommine,  vos  conseils  me  sont  bien  nécessaires. 

LE  CARDINAL ,  bas  au  duc  de  Craon. 

Le  seigneur  d'Argenton  veut  rester  aux  affaires. 

LE  DUC  DE  CRAON. 

Il  sait  changer  de  maître. 


SCÈNE  III. 

LES  PRËCÉDENS,  LE  CARDINAL  D'ALBY, 

qui  sort  de  la  chambre  du  roi. 
LE  DAUPHIN,  au  cardinal. 

Le  roi  >  comment  va-t-il  ?  parlez. 

LE  CARDINAL. 

Toujours  bien  mal, 
Toujours  inanimé ,  sans  voix ,  sans  connaissance  ; 
Mais  nos  pieux  pardons  l'avaient  absous  d'avance. 
Ce  qui  doit  consoler,  prince ,  dans  ce  revers , 
C'est  que  par  ses  bienfaits  les  cieux  lui  sont  ouverts  ; 
il  a  beaucoup  donné  :  quelle  àmc  que  la  sienne  ! 
Souhaitons  pour  nous  tous  une  fin  si  chrétienne. 

LE  DAUPHIN. 

C'en  est  fait!  plus  d'espoir  ! 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

11  fout  VOUS  résigner 
Au  chagrin  de  survivre. 

LE  CARDINAL. 

Au  malheur  de  régner. 
Comptez  sur  notre  appui. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédens,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Enfin,  il  est  sauvé! 
Le  roi  respire. 

LE  DAUPHIN. 

ODieu! 

OLIVIER. 

Nos  soins  l'ont  conservé. 

LE  DAUPHIN. 

Se  peut-il  ? 

LE  COMTE  DE  LUDE. 

0  bonheur  ! 

LE  CARDINAL. 

Le  ciel  a  vu  nos  larmes. 

LE  DUC  DE  CRAON. 

Cher  messire  Olivier  ! 

OLIVIER. 

Oui,  messieurs,  plus  d'alarmes  : 
H  a  repris  ses  sens,  appuyé  sur  mon  bras. 
Il  vient  de  se  lever,  il  a  fait  quelques  pas  : 
On  espère  beaucoup;  mais  l'ennui  le  tourmente. 
Il  veut ,  pour  essayer  sa  force  qui  s'augmente. 
Changer  de  lieu  lui-même,  et  passer  sans  appui 
Sur  ce  lit  que  nos  mains  ont  préparé  pour  lui. 
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PriDoe,  qu'on  le  relire;  il  Teii^e^il  l'ordoniie  : 
Hors Coniniiiie  et  Tristan,  il  ne  verra  portonne. 

LB  DAUPHIN. 

Qooi  I  pu  même  ton  fila  ? 

OUVIKB. 

Par  met  aoini ,  moueiipieor» 
De  Tembraner  bientôt  voua  aurez  le  bonheur. 

LB  DAUPHIN. 

Quels  droits  n'aTez-ToospasA  ma  reoonnainanee  I 

GOHMINB. 

A  la  mienne  I 

PLUSIEURS  COURTISANS. 

A  la  nôtre! 

LE  GARmNAL. 

A  celle  de  la  France  I 

UN  OFnCIBR  DU  CHATEAU. 

Messieurs  du  parlement  ! 

LE  DAUPmN. 

Allons  les  recevoir. 

LB  CARDINAL,  qui  toit  le  danpbiiL 

Des  sacremena,  mon  prince,  admirons  le  pouvoir. 

LE  DAUPHIN.' 

Jamais  je  n'éprouvai  d'ivresse  plus  profonde. 

LE  COMTE  DE  LUDE,  qui  sort  etcc  le  duc  de  OraOD. 

Un  roi  qui  flotte  ainsi  compromet  tout  le  monde. 

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦•♦♦♦*•♦♦#•♦♦♦♦♦♦♦•♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦•••♦♦♦♦♦  • 

SCÈNE  V. 

œMMlNE,  OLIVIER,  TRISTAN. 

OUVIER. 

Nous  voilà  seuls. 

COMMINE. 

Eh  bien? 

TRISTAN. 

11  vivra  ? 

OLIVIER. 

Devant eux 
J'ai  cru  devoir  le  dire. 

TRISTAN. 

Est-ce  faux? 

OLIVIER. 

C'est  douteux. 
S'il  retombe,  il  n'est  plus  :  son  existence  éteinte 
Ne  pourra  supporter  une  seconde  atteinte. 
11  demande  Coitier. 

TRISTAN. 

Lonuiurje  TarrMai, 


L'ordre  qu'il  m'ai  donna  Ait  trois  fois  répété. 

COMMINE. 

Que  dit-il  de  Nemours  ? 

OUVIER. 

Rien. 

OOMMINI. 

Ah  I  que  la  mort  vienno 
Lui  ravir  le  pouvoir  avant  qu'il  a*en  aoavienne  ! 

OUVUR. 

Hais  il  veut  voir  GoiUer. 

TRISTAN. 

Qu'avefrvoos  r^MNida  ? 

OUVIIR. 

Pour  sortir  d'embarras  je  n'ai  pu  entendu. 
Sa  pensée  est  changeante  et  sa  tête  affoiblie  ; 
Il  parle  et  se  dément  ;  se  souvient ,  puis  oublie. 
Pour  se  prouver  qu'il  règne  il  vent  tenir  conseil  : 
Il  croit  tromper  la  mort  à  force  d'appareil  : 
La  couronne  du  sacre  et  le  manteau  d'hermine 
ChargentsonfiroDtquitrembleetsoncorpsquis'incliiie. 
Pâle,  l'œil  sans  regard ,  et ,  d'un  pas  inégal , 
Se  traînant  sous  les  plis  de  son  linceul  royal , 
Il  prétend  marcher  seul  ;  mais  il  l'essaie  à  peine , 
Qu'épuisé  par  l'effort ,  sans  chaleur,  sans  haleine, 
Il  succombe ,  et  murmure  en  reformant  lei  yeux 
Jamais  depuis  vingt  ans  je  ne  me  portai  mieux. 

TRI8TAN. 

Il  fout  penser  à  nous. 

OUVIER. 

Faisons  cause  commune. 

COMMINE. 

Faites ,  messieurs  ;  pour  moi  je  plains  votre  infortune  : 
La  cour  va  vous  juger  avec  sévérité. 

OLIVIER,  à  THsUn. 

Le  seigneur  d'Argenton  vous  dit  la  vérité. 

TRISTAN. 

Mais  comme  à  vous,  je  crois. 

OLIVIER. 

Votre  main  fàt  trop  prompte; 
De  bien  du  sang  versé  vous  allex  rendre  compte. 

TRISTAN. 

A  cette  œuvre  de  sang  d'autres  ont  travaillé. 

OUVIER. 

Je  n'exécutais  rien. 

TRISTAN. 

Je  n'ai  rien  conseillé. 

OUVIER. 

Tous  mes  actes  à  moi  me  semblent  Intimes. 

TRISTAN. 
Mais  le  sont-ils? 
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OLIVIER. 

Du  moins  ce  ne  sont  pas  des  crimes. 

TRISTAN. 

Des  crimes! 

COMMINE. 

Eh  !  messieurs  ! 

TRISTAN. 

Un  complaisant  ! 

COMMINE. 

Plus  bas! 

OLIVIER. 

Un  bourreau  ! 

COMMINE. 

Par  prudence ,  sgoumez  ces  débats. 

TRISTAN. 

Au  reste,  c*est  le  roi  qu'on  doit  charger  du  blâme. 
Le  roi  seul  a  tout  fait. 

COMMINE. 

TrisUn  ! 

OLIVIER. 

Je  le  proclame. 

COMMINE. 

Olivier! 

TRISTAN. 

Je  serais  bien  (bu  de  le  cacher. 

COMMINE. 

Attendez  qu'il  soit  mort  pour  le  lui  reprocher. 
I\f|;ardcz,le  voici. 

TRISTAN. 

Ce  n'est  plus  qu'un  fantème. 

OLIVIER. 

Que  le  ciel  nous  le  rende ,  et  sauve  le  royaume  ! 


SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS ,  LOUIS ,  appuyé  sur  plusicursdomcsf  iquos. 

LOUIS,  n  t*avaDoe  lentement  cl  s'arrête  tout  à  coup. 
Ces  hommes,  qui  sont-ils? 

OLIVIER,  au  roi. 

Votre  Olivier. 

LOUIS. 

C'est  toi , 
Mon  fidèle! 

OIJVIER. 
Gomminc  et  Tristan. 

IA)UIS. 

Je  les  voi , 
Je  le;  reconnais  bien  ;  on  dirait  à  l'entendre 


—  ACTE  V. 

Que  mes  yeux  af^iblis  auraient  pu  s'y  méprendre. 
Bonjour,  messieurs. 

(  Il  K*appuie  sur  le  dos  d'an  fauteuil.) 

(  Aux  senritcurs  qui  l'entourent .  ) 
Laissez  :  ne  me  soutenez  pas  ; 
Laissez-moi  donc  :  sans  vous  ne  puis-je  faire  un  pas 

(Il  leur  fait  signe  de  aorlir.  ) 
OLIVIER. 

Reposez-vous. 

LOUIS,  qui  s*assied. 

Pourquoi  ?  suis-Je  faible? 

OLIVIER. 

Au  contraire. 

LOUIS. 

Ce  que  j'ai  déjà  fait ,  je  puis  encor  le  faire. 

OLIVIER. 

Et  plus,  si  vous  voulez. 

LOUIS. 

Je  le  crois. 

COMMINE. 

Cependant 
Abuser  de  sa  force  est  toiyours  imprudent. 

LOUIS. 

Je  n'en  abuse  pas. 

(Jetant  les  yeux  sur  Triêtan.  ) 
Immobile  à  sa  place. 
D'où  vient  que  d'un  air  sombre  il  me  regarde  en  face 
Me  trouve-t-i!  changé?  vous l'a-t-il  dit? 

TRISTAN. 

Qui ,  moi 
Je  vous  trouve  à  merveille. 

LOUIS. 

Autrement,  sur  ma  foi , 
Tu  t'abuserais  fDrt,  mon  vieux  compère. 

TRISTAN. 

Oui,  sire. 

LOUIS ,  qni  s'aMoapit  par  degrés. 

Je  me  sens  bien  ici  ;  c'est  plus  vaste  :  on  respire. 

OLIVIER,  k  Toix  basse. 

H  .«^mmeille. 

COMMINE, de  même. 

Tous  trois,  nous  avons  fait  serment 
De  l'avertir,  messieurs,  à  son  dernier  moment. 

TRISTAN. 

L'avertir!  à  quoi  bon? 

COMMINE. 

Sa  volonté  débile 
Peut  encore  exercer  une  influence  utile. 

OLIVIER. 

Laisser  à  quelque  ami  des  gages  de  bonté. 
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TRISTAH. 

Je  veux  bien  :  dîtons  lai  la  triste  Tentée 

LOUIS,  toii()oartaMoapi. 

Tristan ,  i^lle  sur  moi. 

TRISTAN. 

8ire ,  soyei  tranquille. 

OUVIER. 

Qui  la  dira ,  meisiean  ? 

TRISTAH. 

Il  Ijint  m  homme  liabile, 
Un  homme  qui  loi  plaise  «  et  qni  sache  amortir 
Le  coup  que  le  malade  en  pourrait  ressentir. 

(AOUTier.) 
Vous. 

OUVIER. 

Mon  Dieu  !...  je  suis  prêt. 

coimiNE. 

Parlei-lui. 

OUVIER. 

Mais  je  Taime, 
Je  Taime  tendrement  ;  me  trahissant  moi-même , 
A  tant  d'émotion  Je  commanderais  mal  « 
Et  mim  attachement  lui  deviendrait  fotal. 
Il  faut  un  homme  ferme  :  aussi,  plus  j'examine, 
Plus  je  crois  qu'un  tel  soin  vous  re0>urde,  Gommine. 

COMMINE. 

Volontiers...  mais  pourquoi  prolonger  son  tourment? 
Mieux  vaut  aller  au  feit,  même  par  dévouement. 
Tristan,  brusquez  la  choses 

OUVIER. 

Et  que  Dieu  vous  inspire. 

TRISTAN. 

Tenez ,  convenons-en ,  c'est  difficile  h  dire. 

LOUIS. 

Pourquoi  parlez-vous  bas? 

OUVIER. 

Nous  causions  entre  nous 
De  votre  santé,  sire. 

LOUIS. 

Oui,  félicitez- voas. 
Goitier  devrait  ici  partager  votre  joie. 
Oue  fait-il?  je  l'attends.  Il  faut  que  je  le  voie  : 
Allez  le  prévenir. 

TRISTAN. 

Mais  vous  savez... 

LOUIS. 

Je  sais 
Qu'il  tarde  trop  longtemps. 

TRISTAN. 

Mais,  sire... 


LOUIS. 


Obéissez. 


vTHttaniort.) 


SCÈNE  VIL 

LOUIS,  GDMMINE,  OLIVIER. 

LOUIS,  qui  nardie  spimyé  «r  Gonmine. 

L'exercioe  aujourd'hui  me  sera  salutaire; 
L'alezan  que  Richard  m'envojra  d'Angleterre, 
Je  me  sens  ce  matin  de  force  &  l'essayer. 
Cours  rannoncer  sur  l'heore  ft  mon  grand  éeoyer. 

OUVIRR. 

Vous  voulez... 

LOUIS. 

D'un  dievreuU  je  veui  suivre  la  trace« 
Dis  bien  haut  que  le  roi  va  partir  pour  la  chaise. 

OliVIBR. 

11  Csudrait.. 

LOUIS. 

Sors. 

OUVlBtU 

Avant  de  prendre  ce  parti 
Donander  â  Goitier... 

LOUIS. 

Vous  n'êtes  pas  sorti  ! 

OLIVIER,  à  Gouuniiie. 

Sa  volonté  revient. 


SCÈNE  VIII. 

LOUIS,  œMMLNE. 

I  jOUIS ,  aprèt  avoir  foil  quelques  pas,  s*assicd  sur  le  Ut  et  prend 

un  papier  sur  la  table. 

Ils  paraîtront  vulgaires  « 
Ces  conseils  que  j'ajoute  à  mon  Rosier  des  Guerres  ; 
Us  sont  sages  pourtant 

GOMMINE. 

Vous  les  avez  écrits. 

LOUIS ,  lui  pasMUt  le  papier. 
Lisez. 

GOMMINE. 

«Quand  les  rois  n'ont  point  égard  à  la  loi  ils 

«ôlcnt  au  peuple  ce  qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne  lu 

«donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir.  Ce  faisant,  ils  ren- 

«dent  leur  peuple  esclave ,  et  perdent  le  nom  de  roi  : 
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«car  nul  ne  doit  être  appelé  roi ,  hors  celui  qui  règ^ne 
«sur  des  hommes  libres  ^..)) 

LOUIS. 

Force  à  la  loi  !  Si  j'en  ait  fait  mépris  « 
C'est  que  pour  renverser  on  ne  peut  rien  par  elle. 
La  royauté  sans  moi  Mt  restée  en  tutelle. 
La  voilà  grande  dame,  et  la  hache  à  la  main  ; 
Bien  osé  qui  voudra  lui  barrer  le  chemin  ! 
Son  écueil  à  venir,  c'est  son  pouvoir  suprême  : 
Tout  pouvoir  excessif  meurt  par  son  excès  même. 
La  loi ,  monsieur,  la  loi  I 

COMMINE. 

Ce  précepte  important , 
Votre  6l8  le  suivra. 

LOUIS. 

Ne  nous  pressons  pas  tant  : 
Qu'il  le  lise ,  et  qu'un  jour  il  soit'sa  politique. 
La  mienne  est  de  régner  sans  le  mettre  en  pratique , 
Et  tout  seul ,  et  longtemps. 

COMMINE. 

Une  haute  raison 
Peut  remplacer  la  loi. 

LOUIS,  écartant  le  manteau  dont  il  est  oourert. 

Cette  pompe ,  à  quoi  bon  ? 
D'où  vient  que  pour  me  nuire  on  a  pris  tant  de  peine  ? 
Qui  les  en  a  priés  ?  Ma  couronne  me  gêne  : 
Posez-la  près  de  moi   plus  près ,  plus  près  çncor  ! 
Sous  mes  yeux,  sous  ma  main. 

COMMINE. 

Je  crois  qu'à  ce  trésor 
Nul  n'oserait  toucher. 

LOUIS,  montrant  la  couronne. 

Non  :  mort  à  qui  la  touche  ! 
Ils  le  savent. 


SCENE  IX. 

LOUIS,  COMMLNE,  COITIER,  TRISTAN. 

COrriI  R ,  en  entrant ,  à  Tristan. 

Le  roi  l'apprendra  de  ma  bouche  ; 
Je  le  lui  dirai ,  moi. 

LOUIS. 

C'est  Coitier;  d'où  viens-tu? 

COITIER. 

D'où  je  viens?  Sur  mon  àme ,  il  faut  de  la  vertu 


I  Rotirr  des  Guerres. 


—  ACTE  V. 

Pour  répondre  avec  calme  à  cette  raillerie. 
D'où  je  viens  ! 

LOUIS. 

Parle  donc. 

COITIER. 

Mais  cette  main  meurtrie 
Par  les  durstraitemens  qu'aiyourd'hui  j'ai  soufferts 
Cette  main  porte  encor  l'empreinte  de  mes  fers  : 
Elle  parle  pour  moi. 

LOUIS. 

Je  ne  puis  te  comprendre. 

COITIKR. 

D'où  je  viens?  du  cachot. 

LOUIS. 

Toi! 

COITIER. 

Faut-il  vous  l'apprendre] 

1X)UIS. 

Qui  donna  l'ordre? 

COITIER. 

Vous. 

LOUIS. 

J'affirme... 

COITIER. 

Devant  moi  ; 
C'est  vous ,  vrai  Dieu  !  vous-même. 

LOUIS. 

En  quel  lieu?  quand  ?  pourquoi  i 

COITIER. 

Me  croire  de  moitié  dans  un  projet  semblable  ! 
De  cette  trahison  si  j'eusse  été  capable , 
Qui  me  gênait?  quel  bras  se  fût  mis  entre  nous? 
Qui  m'aurait  empêché  d'en  finir  avec  vous? 
Je  le  pouvais  sans  arme  et  sans  laisser  d'indice. 
Mais  moi,  sous  vos  rideaux  introduire  un  complice  I... 

LOUIS,  en  se  levant 

Attends!... 

COITIER. 

Moi,  l'y  cacher! 

LOUIS. 

Attends  !...  Quel  rêve  affreux  ! 
La  nuit,  sous  mes  rideaux,  un  homme... 

COITIER. 

Un  malheureux... 

COMMINE,  à  voix  basse. 

Collier  ! 

COITIER. 

Qui  n'a  commis  que  la  moitié  du  crime  ; 
Qui,  le  poignard  levé ,  fit  grâce  à  la  victime. 
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LOUIS. 

Un  poignard,  im  poignard!  Nemonn!  point  de  piUél 
Nemcmrs! 

OOMUmilE ,  i  Goitter. 

Qa'aTez-Yoïis  ftJt?  Il  ratait  oublié. 
comER. 

Qu'entend»-j«? 

LOUIS. 

Ah  !  c'est  agir  en  ami  Téritable 
Que  de  me  rappeler  lecrime  etleooopable. 

(ATriftan.) 

Est-il  mort? 

TRISTAN. 

J*attendais... 

LOUIS. 

Quoi  !  traître,  il  n'est  pas  mort  ! 

tRISTAN. 

Sire ,  c'est  le  dauphin  qui ,  touché  de  son  sort  « 
M'a  prié  de  suspendre... 

LOUIS. 

Un  ordre  cpii  me  Tenge  ! 
Un  ordre  de  son  roi  !...  Totre  excuse  est  étrange. 
Que  s'est-il  donc  passé?  L'ai- je  bien  entendu  ? 
Sous  ma  tombe  a  Cléry  me  croitpon  descendu  ? 
Mon  fils!.*,  pour  son  malheur  fout-il  que  je  lecraigne? 
S'il  arégné  tn^  tôt,  il  est  douteux  qu'il  règne. 

COITIER. 

Eh  !  sire,  laissez  là  le  soin  de  tous  veiner: 

C'est  à  Dieu  maintenant,  à  Dieu  qu'il  faut  songer: 

Car  votre  heure  est  venue. 

LOUK,  retombint  lar  le  ut 

Hein!quedis-tu? 

GOITIER. 

J'atteste 
Que  ce  jour  où  je  parle  est  le  seul  qui  vous  reste  : 
C'est  le  dernier  pour  vous. 

LOUIS. 

Et  pour  mon  prisonnier, 
Quoi  qu'il  m'arrivc  à  moi,  c'est  aussi  le  dernier. 
Mais  tu  n'as  pas  dit  vrai. 

corriER. 
Par  le  ciel  qui  m'éclaire  ! 
J'ai  dit  vrai  ;  pesez  bien  ce  que  vous  devez  faire  : 
Vous  allez  en  répondre. 

LOUIS. 

(  Au  grand  préT(HO 

Il  n'importe  !  Va-t'en  : 
Qu'il  meure,  ou  tu  mourras.  Me  comprends-tu? 
COMMINE,  s^approcbaDt  de  Tristan  et  à  Toix  basse.' 

Tristan!... 


TB8TAM,4 

S^il7YidelaTîe!.M 

(Utort) 


^««♦«*M*M*4 


SCENE  X. 

L0DI8,  (XnUONB,  GCHTIER. 

LOUIS,  iCoitior. 

Oh  !  non,  c'est  impossible  : 
Tu  voulais  m'effrayer  ;  l'instant,  l'instant  terrible. 
Il  est  loin,  conviens-en. 

GorriER. 
J'ai  dit  la  vérité. 

LOUIS. 

Je  ne  suis  pas  encore  à  toute  extrémité. 
Dieu  !  quel  mal  tu  m'as  foit!...  monsangglaoés^arrêCe: 
Illaisseun  vide  affreux  dans  monoGeur,danf  ma  tête... 
Qu'on  cherdie  le  dauphin. 

COMMINE. 

J'ycoors. 

LOUIS. 

Restttld: 
Il  me  croirait  perdu  s'il  me  voyait  ainsL 
Je  me  sens  défoillir  sous  un  poids  qui  m'opprcMé; 
Il  m'étouffe  :  6  douleur  !...  ce  n'est  qu'une  faiblesse , 
Mais  ce  n'est  pas  la  mort.  Sauve-moi ,  bon  Goitier  !.. . 
De  l'air  !  ah  !  pour  de  l'air  mon  trésor  tout  entier  ! 
Prend8,prends,mai8sauve-moi.Ledauphin,qu'onrappeIle! 
Non ,  ce  n'est  pas  la  mort...  6  Dieu  !  mon  Dieu  !... 
(  Il  se  renTerse  sur  le  lit  et  tombe  sans  mouremeot.  ) 

GOITIER. 

C'est  elle. 

COMMINE. 

Essayez ,  s'il  se  peut ,  de  retarder  sa  fin , 
Je  cours  vers  monseigneur. 

SCÈNE  XL 

LOUIS,  corriER. 

GOrriER ,  après  Taroir  regardé  on  moment  en  sUenee. 

Me  voilà  libre  enfin  1 

(  Il  passe  la  main  sor  le  risage  da  roi,  et  soulève  les  paupières. 

Ses  lèvres,  son  œil  terne  où  la  vie  est  éteinte. 
De  la  destruction  portent  déjà  remprcinte  ! 

(  Prenant  le  bras  qui  retombe.  ) 

G>$l  du  marbre  :  il  n'est  plus,  et  Ncmottrs...  Le  c(rUrbat. 
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Il  peut  sorlir  vivant  de  ce  nouveau  combat; 
Oui,  si  je  le  ranime...  Et  dans  quelle  espérance? 
En  prolongeant  ses  jours  d'une  heure  de  souffiranoe , 
J'ajoute  un  crime  horrible  &  ses  crimes  passés , 
Le  meurtre  de  Nemours  !  oh  !  non ,  non  ;  c'est  assez. 
Nature f  agis  sans  moi  ;  mon  art  te  l'abandonne: 
Ce  roi ,  par  mon  secours ,  ne  tuera  plus  personne. 
Tu  peux,  pour  ce  fbrfait,  disputer  un  instant, 
Si  tel  est  ton  plaisir,  sa  dépouille  au  néant  ; 
Mais  qu'à  ta  honte  au  moins  ton  œuvre  s'accomplisse  : 
Je  suis  trop  las  de  lui  pour  être  ton  complice. 

SCÈNE  XIL 

LOUIS,  LE  DAUPHIN,  COITIER,  COMMINE, 

OLIVIER,  PLUSIEURS  COURTISANS. 
LE  DAUPUIN. 

Lui  !  mon  père  !  il  m'appelle , il  veut  m'ouvrir  ses  brasi.. 

(ACoiticr.) 

Dieu!  serait-il  trop  tard?...  Vous  ne  répondez  pas  ; 

Ce  silence  m'éclaire;  il  a  cessé  de  vivre. 

Sortez  j  qu'à  ma  douleur  sans  témoins  je  me  livre. 

COMMINE. 

Monseigneur... 

LE  DAUPHIN. 

Laissez-moi ,  je  vous  l'ordonne  à  tous. 

««««««♦«♦♦♦«♦444*«»4««4*44«*444«4«44444444444444A4*4444444*4«4** 

SCÈNE  XIII. 

LOUIS,  LE  DAUPHIN. 

LE  DAUPHIN ,  à  genoux ,  auprès  du  lit. 

O  mon  père,  ô mon  roi,  me  voici  devant  vous. 
Recueillez  dans  les  cieux,  d  où  vous  pouvez  m'entendre, 
Les  regrets  de  ce  cœur  qui  pour  vous  fut  si  tendre. 
Respectant  vos  ri^^eurs,  votre  fils  méconnu 
Jamais,  pour  les  blâmer,  ne  s'en  est  souvenu; 
Loin ,  bien  loin  d'accuser  votre  sagesse  auguste. 
Je  me  cherchais  des  torts  pour  vous  trouver  plus  juste. 
Je  n'ai  pu  vous  fléchir,  et  cette  froide  main , 
Que  je  couvre  de  pleurs,  que  je  réchauffe  en  vain , 
Hélas  !  c'est  donc  la  mort  et  non  votre  tendresse 
Qui  permet  aujourd'hui  que  ma  bouche  la  presse, 
Et  pour  que  votre  fils  ne  fût  pas  repoussé , 
Mon  père,  il  a  fallu  que  ce  bras  fût  glacé  ! 
(Se  rclerant) 

Moi  !  sur  la  royauté  lever  un  œil  avide  ! 


LOUIS  XI.  —  ACTE  V. 

Elle  seule  a  flétri  ce  visage  livide  ; 
Gomme  un  présent  fotal  de  vousje  la  reçois. 

(II  prend  la  couronne.) 

Puissé-je  la  porter  sans  fléchir  sous  son  poids! 
Que  j'en  sob  digne  un  jour  ! 
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SCÈNE  XIV. 

LOUIS,  LE  DAUPHIN,  MARIE. 

MARIE ,  se  jetant  aux  pieds  du  dauphin ,  et  lui  présentant 
l'anneau  qu'elle  a  reçu  de  lui. 

Sire!  pitié,  clémence! 
Tristan  l'a  condamné;  révoquez  sa  sentence. 
Sire ,  vous  pouvez  tout  :  reconnaissez  ce  don  ; 
Ah  !  qu'il  soit  pour  Nemours  un  gage  de  pardon  ! 
Nemours  !  il  va  périr,  et  sa  vie  est  la  mienne  ; 
Le  dauphin  a  promis  ;  que  le  roi  s*en  souvienne  l 

LE  DAUPHIN. 

Rassure^toi,  Marie!  il  s'en  souvient,  va ,  cours  ; 
^Plaçant  la  couronne  sur  sa  léte.) 

Le  roi  tient  sa  parole  et  pardonne  à  Nemours. 

(A  la  fin  de  la  scène  précédente  et  pendant  celle-ci ,  Louis,  ciui  se 
ranime  par  degrés»  fait  quelques  mouvemens.  Il  allonge  soo 
bras  pour  chercher  la  couronne  ;  puis  il  se  soulève  et  promène 
ses  regards  autour  de  lui.  Appuyé  sur  la  table,  il  se  tratne 
jusqu'au  dauphin  et  lui  pose  la  main  sur  Tépaule  :  cclui-d  jette 
im  cri  et  tombe  à  genoux  à  côté  de  Marie.) 

LOUIS ,  au  dauphin  qui  Teut  lui  rendre  la  couronne. 

Gardez-la ,  gardez-la  ;  mon  heure  est  arrivée. 

J'accepte  la  douleur  qui  m'était  réservée; 

Je  l'offre  à  Dieu  :  mon  père  est  vengé  par  mon  fils  ! 

SCÈNE  XV. 

LOUIS,  LE  DAUPHIN,  MARIE,  FRANÇOIS  DE 
PAULE  ,  COMMINE ,  OLIVIER  ,  le  cardinal 
d'ALBY,  le  duc  de  CRAON  ,  le  comte  de  LUDE, 
le  clergé,  la  cour,  le  parlement. 

LOUIS. 

Approchez  tous  :  &  lui  le  royaimie  des  lis  ! 
A  moi  celui  du  ciel  ;  c'est  le  seul  où  j'aspire. 

(An  dauphin.) 

Vous,  écoutez  ma  voix  au  moment  qu'elle  expire  '. 
Faites  ce  que  je  dis,  et  non  ce  que  j'ai  fait  : 
J'ai  voulu  m'agrandir,  je  me  suis  satisfait. 

'  Deroitret  iiistnictioQ«  du  roi  Louis  XI  à  son  fils. 


LOUIS  XI.  —ACTE  V. 


La  France  a  pay<  cher  cette  gloire  onéreuse  : 

Vous  la  trouvez  puissante  il  faut  la  rendre  iieureuae. 

Ne  ifparet  jamais  votre  intérËt  du  sien  ; 

CBU.) 

Honorez  beaucoup  Rome ,  vt  ne  lui  cédez  rien. 
Si  fort  que  vous  soyez ,  si  grand  qu'on  tous  proclanie, 
Aimez  qui  vous  résiste  et  croyez  qui  vous  bISme. 
^uand  vous  devez  punir,  laiisiz  agir  la  loi, 
ijmod  on  peut  pardonner,  faites  parler  le  roi. 

MARIR,  avec  déteipoir. 
(Ju'il  parle  pour  Nemours  I 

FRANÇOIS  BE  PAULE- 

Sire ,  Dieu  vous  contemple  : 
Donnez  donc  une  fois  le  précepte  et  l'exemple. 

LS  DAUPHIN. 
Laissez-vous  attendrir. 

LOUIS,  tFnmçaûdePiDle. 

Et  si  je  suis  clément , 
Ce  Dieu  m'en  tiendra  compte  au  jour  dujugement? 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Mais  vous  lui  répondrez  de  chaque  instant  qui  passe. 

LOUIS- 

Je  pardonne. 

MARIE. 
C'est  moi  qui  lui  porte  sa  grâce  ; 
Moi,  moi,j'y  cours...  Tristan! 


SCENE  XVI. 

Les  précédens,  tbistan. 

TRISTAN. 


L'ordre  est  exécuté. 


MARIE ,  tODibiUil  iOT  on  tUge. 
Il  est  mort  !  « 

LOUIS. 
Ce  bourreau  s'est  toujours  trop  hAté. 
(HODlnDlOIrrkr.] 
Qu'il  en  porte  la  peine,  ainù  que  cet  iaBIme 
Dont  les  mauvais  consdls  empoisonnaient  mon  flme. 
A  leurjuge  ici-bas  je  les  livre  tous  deux, 

(JoisnaûtlMiiuld*.) 
Pour  que  le  mien  s'apaise  et  soit  nmiu  rigoureux. 

(  A  Fnnçoli  de  PoDle  en  «'«gniaiUllllt.  ) 
Eiâtez-vous  de  m'absoudre;  il  m'attmd...  il  m'appelle. 
Priez  pour  le  salut  de  mon  ftuK  immortelle  : 
Sauvez-ta  de  l'enfer  !...  je  me  repens  de  tout-, 
Humble  de  cœur,  j'ai  pris  la  puissance  en  dégoAt; 
Voyez...  je  n'en  veux  plus.  Qu'est-ce  que  la  couronne? 

(EnicnleTnit.} 
Famsegraudoir.  ..néant!..Prtei...  je  veux,  j'ordonne.» 
{ Il  chancelle  et  tombe  mort  ui  fied  du  lit.  ) 
COmER,  qDimelDiiBeaoaen  terreelliil  pote U mâln air 

Commine,  c'en  est  lait. 

CmiMINE ,  qnillanl  le  riutfuil  oâ  il  doDiuit  dei  uint  1 H  Bile, 
«'incline  et  dit  m  danpU  a  : 

Sire,  il  n'est  plus! 
UN  UËRAUr.d-unevoiiMlenndle. 
«Le  roi  est  mort ,  le  roi  est  mort.u 
TOUTS   LA  COUR.enteprMpilantTmledauiihin. 
n  Vive  le  roi  !« 

FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Montilg, 
Considérez  sa  Sa ,  méditez  ses  avis  ; 
F.t  n'oubliez  jamais  sous  votre  diadème 
Qu'on  est  roi  pourson  peupleet  non  pas  pour  sa 
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KXAMRN  CRITIQUE 

DE   LOUIS  XI, 


PAR  M.  DUVIQUET. 


Un  défi  a  été  porté  à  un  grand  talent  par  ce 
goût  d'imitations  étrangères  qui  a  envahi ,  depuis 
quelques  années,  le  domaine  des  beaux-arts,  et 
plus  spécialement  celui  de  la  littérature  drama- 
tique; M.  Casimir  Delavigne  y  a  répondu  par 
Ix)uis  XL  Ce  système  se  combine ,  comme  on  sait, 
de  hardiesses  quelquefois  heureuses  et  brillantes, 
souvent  puériles  jusqu'à  la  trivialité,  presque 
toujours  repoussantes,  tantôt  par  Texagération, 
tantôt  par  Thumilité  rampante  des  formes.  Ce 
genre  admet  le  mélange  ou  la  succession  de  tous 
les  styles  ;  il  ne  se  reproche  point  de  licences,  par 
la  raison  qu'il  ne  reconnaît  point  de  r^les.  Par- 
lez-lui du  principe  des  trois  unités,  ce  principe 
étayé  de  Tauloritédes  législateurs,  et  bien  mieux, 
consacré  par  l'exemple  des  cheft-d'œuvre  qui, 
depuis  Sophocle  jusqu'à  Voltaire,  lui  sont  rede- 
vables de  leur  désespérante  perfection  ;  vous  serez 
accueilli  par  un  sourire  d'orgueil  et  de  dédain, 
et  ce  sourire ,  dans  la  pensée  des  novateurs,  signi- 
fie :  Vous  êtes  des  profanes,  vous  ne  valez  pas  les 
honneurs  de  la  réfutation.  Passez  à  la  réalité,  il 
n'est  autre  chose  que  l'aveu  explicite  de  leur  im- 
puissance et  de  leur  confusion.  Cependant  ils 
avaient  un  moyen  bien  simple  de  nous  réduire  au 
silence  :  c'était  de  parler  par  leurs  ouvrages  ;  ils 
l'ont  fait ,  et  nous  n'avons  pas  oublié  ce  qui  en  est 
advenu.  Au  bout  de  quelques  mois  d'un  succès 
obtenu,  moitié  par  la  violence  matérielle  des  sou- 
teneurs et  des  amis,  moitié  par  la  richesse  des 
décorations  et  des  costumes,  ainsi  que  par  l'at- 
trait irrésistible  de  la  nouveauté,  leurs  pièces, 
après  avoir  épuisé  la  patiente  curiosité  da  public, 
ont  cédé  la  place  à  d'autres  ouvrages  de  même 
force ,  qui  ont  subi  les  mêmes  chances  d'un  sue* 


ces  éphémère  et  d'une  chute  définitive,  et,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  a  été  impos- 
sible de  les  en  relever.  L'impression  et  la  lecture 
ont  achevé  leur  ruine.  L'échafaudage  de  la  cabale 
une  fois  écroulé  n'a  laissé  voir  derrière  lui  que 
des  décombres.  Ne  nous  plaignons  pas  d*un 
triomphe  momentané  qui  a  servi  à  rendre  leurs 
revers  plus  éclatans  et  plus  instructifs. 

Observons  bien  que  ce  qui  manque  à  la  plupart 
des  auteurs  que  nous  avons  en  vue,  c'est  beau- 
coup moins  le  talent,  dont  plusieurs  d'entre  eux 
ont  fait  preuve  en  d'autres  genres,  que  la  raison, 
la  mesure  et  le  style.  C'est  calomnier  la  critique 
que  de  lui  supposer  la  pensée  de  renfermer  les 
compositions  théâtrales  dans  le  cercle  des  ibmies 
et  des  sujets  anciens.  Elle  n'a,  au  contraire,  cessé 
de  crier  aux  poètes  :  Ouvrez  de  nouvelles  voies; 
élargissez  à  votre  gré  les  routes  que  vos  devan- 
ciers ont  parcourues;  abandonnez,  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux,  les  traces  des  Grecs  et  des 
Latins,  et  osez,  suivant  l'expression  d'Horace, 
célébrer  à  votre  tour  les  faits  domestiques.  Évo- 
quez les  événemens  ou  tristement  fameux,  ou 
noblement  célèbres,  de  nos  annales.  Ressuscitez 
ces  morts  illustres,  ou  ces  grands  criminels,  dont 
nous  avons  conservé  des  souvenirs  si  différens,  et 
toutefois  également  utiles;  la  carrière  est  belle, 
elle  est  inmiense;  mais,  pour  y  marcher  avec 
gknre,  songez  quels  engagemens  vous  contractez 
avec  la  masse  éclairée  de  ce  public  qui  vous  ob- 
serve et  qui  vous  écoute.  Vous  êtes  poètes  et  his- 
toriens tout  ensemble.  Soyez  donc  fidèles  à  l'his- 
toire et  à  la  poésie.  Gardez-vous  de  dénaturer  les 
caractères  établis  par  des  traditions  constantes, 
et  de  leur  substituer  des  fantômes  créés  dans  l'îa^ 
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EXAMEN 

térèC  d*iine  vaine  et  pernicieuse  popularité.  Vous 
cherchez  des  effets  qui  attachent,  qui  réveillent, 
qui  étonnent  le  spectateur  :  rien  de  mieux  ;  Boileau 
vous  en  a  donné  le  conseil;  mais  faites  en  sorte 
que  ces  effets  sortent  du  sujet,  qu'ils  soient  ame- 
nés par  des  moyens  naturels,  qu'ils  n'imposent 
aucun  sacrifice  ni  à  la  vérité ,  ni  à  la  vraisem- 
blance historique,  ni  au  respect  dû  aux  conve- 
nances sociales ,  et  aux  habitudes  morales  de  la 
nation  à  qui  vous  adressez  la  parole.  Quand  vous 
aurez  satisfait  à  ces  conditions,  votre  tâche  ne 
sera  encore  qu'à  moitié  remplie.  Vous  n'avez  élevé 
que  la  charpente  de  Tédifice;  il  vous  reste  à  le 
décorer.  Ici  est  la  tâche  exclusive  du  poète.  Tout 
ce  que  je  pourrais  dire  à  cet  égard  se  trouve  ex- 
primé par  ce  vers  d'un  écrivain  que  Ton  n'accu- 
sera pas  d'avoir  manqué  d'activité  ou  de  mouve- 
ment progressif  dans  ses  productions  littéraires; 
c'est  Tauteur  de  Charles  IX,  de  Fénelon,  de 
PhiUppe  ri,  qui  a  dît  : 

Sur  dei  sigets  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Ce  qui  signifie,  je  pense,  faisons,  ou  du  moins 
tâchons  de  faire  des  vers  comme  les  faisaient 
Racine  et  Voltaire;  des  vers  rhythmiques,  élégans, 
harmonieux;  des  vers  nobles  dans  leur  simplicité; 
des  vers  également  éloignés  de  l'emphase  et  de 
la  bassesse;  et  Ton  voit  qu'autant  par  le  choix  des 
sujets  qu'il  a  traités  que  par  la  forme  de  compo- 
sition qu'il  y  a  appliquée,  si  l'auteur  du  précepte 
est  resté  inférieur  à  ses  modèles,  par  son  exemple 
du  moins  il  s'est  rapproché  d'eux,  autant  que  ses 
forces  le  lui  ont  permis. 

Il  n'était  point  à  craindre  que  M.  Casimir  De- 
lavigne  se  brisât  contre  les  écueiis  du  genre  au- 
quel il  a  consenti  à  assouplir  son  génie.  Louis  XI 
est  une  tragédie  moderne  dans  ce  sens  que  le 
poëte  y  a  introduit  des  personnages  qu'eût  re- 
pousses la  dignité  du  cothurne  antique.  Je  n'cn- 
ends  pas  parler  du  prévôt  Tristan,  puisqu'il  a 
son  pendant  dans  le  Narcisse  de  Britannicas  ; 
mais  je  parle  du  médecin  Coitier,  si  utile  cepen- 
dant à  l'action ,  et  qui  en  est  le  principal  et  Tin- 
dispensable  régulateur  ;  je  parle  de  ces  danses  où 
de  malheureux  paysans  sont  condamnés  à  des 
démonstrations  joyeuses,  sous  peine  dclahart: 
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de  cette  entrée  solennelle  du  pieux  anachorète  de 
la  Calabre,  au  milieu  descantiques  des  jeunes  vil- 
lageoises, et  de  l'appareil  pompeux  des  symboles 
les  plus  révérés  de  la  religion  ;  je  parle  du  bar- 
bier-ministre, Olivier  le  Daim;  de  l'épisode  un 
peu  hasardé  des  amourettes  du  dauphin  avec  la 
jeune  et  innocente  Marie.  Tous  ces  détails  sont 
nouveaux,  il  faut  en  convenir,  et  ils  eussent  paru, 
il  y  a  quelques  années,  incompatibles  avec  les 
formes  reçues  et  avec  la  sévérité  de  l'ancienne 
tragédie.  Aujourd'hui  ils  sont  applaudis,  ils  plai- 
sent même  aux  esprits  délicats,  parce  que  les 
hommes  de  goût  se  rappellent  qu'ayant  voulu 
peindre  les  dernières  angoisses  d'un  tyran ,  vic- 
time de  ses  remords  et  des  inutiles  précautions 
qu'il  prend  pour  s'en  affranchir,  tout  était  en  quel- 
que sorte  permis  au  poète  pour  faire  ressortir  les 
couleurs  de  cet  effrayant  tableau,  de  cette  in- 
structive agonie.  Ces  danses  de  campagne,  ces 
chants  de  la  piété,  ces  paroles  d'amour,  ne  sont-ce 
point  là  d'admirables  préparations  aux  monve- 
mens  tumultueux  que  va  bientôt  nous  ofF^ir  l'in- 
térieur des  tours  du  Plessis,  aux  rugissemens  du 
monstre  anéanti  sous  Tanathème  de  l'homme  de 
Dieu,  aux  malédictions  du  mauvais  père  qui  se 
venge  sur  lui-même  et  sur  son  fils  des  souvenirs 
de  sa  jeunesse  parricide? 

Mais  voici  ce  qui  frappera  le  lecteur  attentif, 
c'est  que  ces  détails  mêmes  si  familiers,  si  peu 
concordans  en  apparence  avec  l'orgueil  de  la 
vieille  Melpomène ,  sont  constamment  relevés  ou 
par  les  grâces,  ou  par  l'énergie  du  style;  que  ja- 
mais un  mot  bas  n'ose  s'y  montrer  :  que  le  rhythme 
et  la  césure  y  sont  constamment  respecfés;  que  le 
sens  est  toujours  clair  :  et  que  si  le  langage  est 
celui  de  la  nature,  c'est  celui  d'une  nature  choisie 
et  appropriée  aux  exigences  d'une  société  d'élite. 
Car,  même  au  théâtre ,  on  veut  bien  qu'un  paysan 
soit  un  paysan;  mais  on  ne  lui  demande  pas, 
quand  malheureusement  pour  lui  II  habile  les  envi- 
rons du  Plessis-lès-Tours,  de  charmer  les  oreilles 
de  son  patois  tourangeau. 

Coitier  n'est  qu'un  médecin,  mais  c'est  le  mé- 
decin de  Louis  XI,  et  de  Louis  XI  sur  le  seuil  du 
tombeau.  Il  est  donc  le  maître  de  la  destinée  d'un 
prince  lâche  et  snpcrslilieux  qui  le  ménage  par 
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peur,  et  qui  le  sacrifierait  sans  scrupule,  si  un  mi- 
racle qu'il  a  Taudace  d'espérer  lui  rendait  la  santé 
et  la  vie. 

Ah  !  traître,  si  jamais  tu  deYiens  inutile  ! 

Tout  le  caractère  de  Louis  XI  est  dans  ce  vers, 
qui  est  presque  sublime  par  le  jour  rapide  qu'il 
jette  sur  Fâme  du  monstre  couronné.  Coitier 
connaît  bien  son  malade;  voyez  avec  quelle 
énergique  vérité  il  trace  rimage  de  sa  situation 
auprès  du  roi  (act..  1 ,  se.  iv). 

Il  serait  mon  tyran ,  si  je  n*étais  le  sien. 

Et  toute  la  tirade,  en  complétant  cette  pensée, 
met  à  nu  le  mobile  de  sa  conduite  hardie  et  les 
motifs  de  sa  sécurité.  Ce  n'est  plus  un  médecin 
qui  parle ,  c'est  un  philosophe  éloquent ,  c'est  un 
profond  anatomiste  du  coeur  humain;  et  là ,  point 
de  mots  sonores,  point  d'hyperboles,  point  d'am- 
plification. Tout  est  serré,  précis ,  nerveux  :  c'est 
Voltaire  qui  écrit  sous  la  dictée  de  Montaigne. 

Je  ne  veux  pas  dissimuler  une  objection  que  j'ai 
entendu  faire  contre  l'invraisemblance  de  la  mis- 
sion de  Nemours,  envoyé  par  le  duc  de  Bour- 
gogne à  Louis  XI,  et  qui  se  présente  à  sa  cour 
sous  le  nom  du  comte  de  Rhétel.  Comment ,  a-t-on 
dit ,  ce  roi  qui  avait  dans  toute  l'Europe  des  agens 
affidés  auxquels  il  prodiguait  ses  trésors,  qui  de- 
vait surveiller  avant  tout  les  démarches  de  son 
redoutable  vassal  Charles  le  Téméraire;  comment 
ce  prince  auquel  ses  juges  les  plus  sévères  n'ont 
jamais  refusé  la  finesse ,  la  ruse  et  la  science  de  la 
politique  la  plus  déliée;  comment  Louis  XI,  en  un 
mot,  peut-il  ignorer  l'existence  de  Nemours? 
Comment  ce  fils,  couvert  encore  enfant  du  sang 
d'un  père  immolé  sur  un  échafaud ,  et  dont  l'es- 
prit de  vengeance,  grandi  avec  les  années,  doit 
être  pour  le  meurtrier  un  sujet  perpétuel  d'une 
prévoyante  inquiétude,  peut-il  se  flatter  de  se 
dérober,  sous  un  nom  qui  n'existe  plus,  aux  re- 
gards d'un  tjrran  soupçonneux  ?  S'il  est  reconnu , 
comme  il  l'est  effectivement  dans  la  tragédie,  il 
est  perdu ,  et  sa  haine  impuissante  descend  avec 
lui  dans  la  tombe. 

L'objection  est  spécieuse ,  et  je  ne  prétends  ni 
l'aflUMir,  ni  la  réfuter  complètement.  Je  me 


borne  à  faire  observer  que  s*il  y  a  invraiafmManee, 
c'est  du  moins  une  de  celles  que  l'on  pardonne  fih 
cilement  à  un  poète  dramatique,  quand  il  a  sa  ai 
tirer  d'admirables  effets.  J'^gouteral  que  ce  qoi  ctf 
moralement  improbable  n'est  pas  pour  cela  stric- 
tement impossible;  que,  quelque  habile  que  tùth 
politique  de  Louis  XI,  elle  a  pu  être  d^ooée  dans 
cette  circonstance  par  les  instructions  combinées 
de  Commine  et  de  Coitier,  l'un  et  l'autre  sauveurs 
du  jeune  héritier  des  d'Armagnac.  Quant  au  dan- 
ger personnel  du  prmce,  son  courage,  ou  plutôt 
son  fanatisme  filial,  suffit  pour  expliquer  son  au- 
dace; celui  qui  veut  frapper  le  boiurreau  de  son 
père  doit  suivre  le  seul  chemin  qui  mène  jusqu^à 
lui ,  et  il  est  évident  qu'au  moment  de  son  départ, 
à  celui  de  son  arrivée  au  terme  de  son  voyage,  le 
sacrifice  de  sa  vie  est  consommé. 

La  plus  grande,  la  plus  terrible  scène  de  roo- 
vrage,  et,  j'ose  sgouter,  une  des  plus  belles  que 
l'on  puisse  admirer  au  Théâtre-Français ,  est  sans 
contredit  celle  de  la  confession  (act.  IV,  se.  vi). 
Quel  spectacle  que  celui  de  ce  roi  si  longtemps 
redouté ,  déjà  serré  par  les  étreintes  glacées  de  la 
mort ,  fbrcé  d'avouer  ses  crimes  devant  un  pauvre 
ermite,  dont  il  implore  un  pardon  qui  ne  sera 
point  accordé,  parce  que,  partagé  entre  ses  lâ- 
ches terreurs  et  ses  habitudes  sanguinaires,  il  re- 
fuse celui  des  malheureux ,  des  innocents  qu'il 
tient  enfermés  dans  les  souterrains  meurtriers  de 
son  château  !  Il  prie,  le  misérable  ;  et  cependant, 
toujours  roi,  quoique  pénitent.  Use  tient  debout 
devant  son  juge.  Mais,  lorsque  de  ses  lèvres  déjà 
pâles  et  flétries  tombe  l'aveu  qu'il  a  empoisonné 
son  fipère ,  une  majesté  royale ,  une  majesté  pres- 
que divine  a  passé  sur  le  front  et  dans  l'attitude 
du  prêtre  : 

Et  contre  tes  remords  ton  oœur  cherche  un  reftige  ! 
Tremble,  j'éuis  ton  frère,  et  je  deviens  ton  juge. 
Écrasé  sous  ta  faute  aux  pieds  du  tribunal , 
Baisse  donc  maintenant,  courbe  ton  front  royal, 
Rentre  dans  le  néant ,  majesté  périssable  : 
Je  ne  yois  plus  le  roi ,  j*écoute  le  coupable. 
Fratricide ,  à  genoux  ! 

Louis  foudroyé ,  cédant  à  l'ascendant  de  la  vertu 
et  de  la  religion ,  obéit ,  et  déroule  la  série  de  ses 
crimes.  Sans  oublier  les  innombrables  victimes 
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qa'fl  tftdt  périr  dantrair/diiis  les  flots,  dansks 
pdts  méortriers  (  ks  ooMiettes} ,  a  psase  sa  rédt 
do  mqfflke  de  d*Annegiiee ,  et  an  rsWneMcnt  de 
barbsrk  qoi  tarca  tnris  enCuis  inno^ 
aa  sDiiplice  de  lev  pire ,  et  i  ne  sortir  de  dessous 
récbifiuid qu^immdés  de  son  sang.  Cependant, 
nialgré  rénonnîté  de  ses  crimes,  k  ministre  d'une 
rdigiondeciiariléet  de  démenée  est  prêt  1  par^ 
donner,  si  k  grand  conpalde.lNriw  les  fcrs  des 
innocenscpii  gémissent  dans  lescadiotsde  son 
doiu«i«  Louis  reftase,  réelame  nn  dflai. 

Mtan  dons,  omvfrier:  Js  ae  lannli  l'abModis. 


Mab  profila,  6  moo  flla,dn  rSpit  qa*ilfaeeQada; 
Flenre,  coi^iire»  obtiem  de  la  miiérleorda 
Qo'eoflii  toB  ooeor  biiié  i^oarn  à  ces  mtlbeiireoi  ; 
Pardonoe ,  at  qne  le  Jour  reooanwiioe  pour  eax. 
Qanà  ta  foulait  fléeiiir  la  oéleite  fengeance» 
Dn  sein  de  leur  cacfaoC,  da  fond  de  leur  aouffraMe, 
A  ta  foix  qa*ilt  oomnraient  leon  crîi  oDt  répondu  ; 
Faît4ea  taire,  et  de  Dleo  to  lerat  eotenda. 


François  de  Paok  s'éloigne  ;  Lonis  s^agcnooiUe 
et  s'effiorce  de  prier.  Dans  ce  moment  un  lluitAnie 
effirayant  s'élance;  il  était  cadié  derrière  les  ri- 
deaux da  lit  :  c'est  Nemours;  un  poignard  brilk 
dans  ses  mains  ;  la  pointe  toucbe  k  poitrine  du 
roi,  et  lui  commande  le  silence.  Inntik  de  fUre 
l'analyse  d'une  scène  merveilkuse  que  k  lecteur 
a  sous  les  yeux  ;  qu'il  me  soit  seulement  permb  de 
lui  faire  remarquer  par  quelle  ingéniense  grada^ 
tion  ce  fUs ,  si  ardent  dans  ses  justes  ressentimens, 
si  impétueux  dans  ses  passions  juvéniles,  si  opi- 
niâtre, si  dévoué  dans  ses  projets  de  vengeance, 
maître  de  la  vie  du  roi,  qui  la  demande  servile- 
ment à  genoux ,  se  traînant  même  aux  pieds  de 
Nemours,  est  amené  cependant  à  ne  pas  trouver 
pour  lui  de  supplice  plus  grand  que  de  lui  laisser 
la  vie.  Gela  est  beau;  pourquoi?  Nemours  a  en- 
tendu la  confession  de  Louis ,  l'aveu  de  ses  ter- 
reurs ,  de  ses  remords ,  de  ses  souffrances  physi- 
ques et  morales.  En  permettant  de  vivre  à  un  être 
si  malheureux ,  Nemours  n'est  que  trop  vengé.  Il 
le  laisse  seul  avec  lui-même  ;  il  le  laisse  en  tète  à 
tète  avec  son  plus  implacable  bourreau. 
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llne  secousse  anaai  viokate  ichftve  de  briaer  ks 

■ 

ressorts  de  k  vk  du  roi;  il  toucbe  an  moment  fii- 
tal;  mais,  avant  d*eqifrer,  fl  vent  I  son  tour  se 
venger  de  Nemours»!!  charge  de  ce  soin  Feiécra- 
bk  fldâité  de  Tristan;  et  il  n*est  que  trop  premp- 
tement  obéL  Vainen  i^Hmi'iifffat  par  les  aoUcita- 
tions  dn  dauphin  et  de  Françobde  PSank,kroi 
fiût  un  eflbrt  sur  lni4n(|nis  9  e(  accorde  k  pardon. 
Mais  Trktan  parait  i^annooce  que  Tordre  est 
eiécntfca  Ce  boBwea|i«»ta<  toujours  trop  hàtfci 
TeDeest  k  r^MDse  de  Lonto;,et,  suivant  k  coop- 
tnme  des  tyrans,  les  deux  «AUstres,  les  deux 
conseillers,  ks  deux  exécuteurs  de  ses  cmantés, 
sont  renvoyés  devant  ks  juges  dlci4M8.  Quelques 
minutes  s*éeoulent,  et  Look  acomparu  an  tribut- 
naldeDieu. 

11  fSiut  voir  dans  k  lettre  d'&tienne  Paaquier  1 
M.  de  Tlard,  imprimée  en  tête  de  cette  édition, 
comment  ce  savant  et  judkieux  historien  a  jugé 
Louk  XI.  M.  Cashnir  Dekvigne  ne  pouvait  se 
prévaloir  d'une  autorité  plus  grave ,  ni  prendre 
un  guide  plus  sûr  pour  montrer  sur  k  scène  un 
roi  très  diversement  jugé  par  des  biograf^ 
dnpes  volontaires  de  leurs  hitérèts  ou  de  leurs 
passions.  cCétait  un  esprit  prompt,  remuant  et 
versatik.»  Yoyei4e  dans  k  tragédk.  Il  apprend 
k  mort  de  Charie  k  Téméraire;  à  l'instant  même 
les  ordres  smit  donnés  à  tous  ses  généraux  pour 
qu'ik  aknt  à  surprendre  les  places  du  duc  de 
Bourgogne,  et  à  rendre  à  la  couronne  les  riches 
provhices  qu'une  haute  imprévoyance  lui  avait 
accordées  en  apanage.  «  Fin  et  fieint  en  ses  entre- 
prises.» Louk  dissimuk  avec  l'ambassadeur  de 
Charles,  ma»  le  comte  de  Rhétel  se  remettra  en 
route  avec  ses  dépèches.  Tristan  est  appelé; 
Louis  ne  s'explique  point  avec  son  confident  ; 
mais  Tristan  Ta  deviné,  l'a  compris.  Un  incident 
élevé  sur  la  route  préviendra  I  jamais  le  retour 
de  renvoyé  auprès  de  son  maître.  Blachkvel,  qui 
n'a  écrit  ?on  Prince  que  quelques  années  après 
la  mort  de  Ix)uis  XI,  a  beaucoup  d'obligations 
à  ce  roi.  L'auteur  a  dû  s'inspirer  souvent  de 
ses  souvenirs.  Veut-on  encore  un  petit  acte  de 
feintise?  Cest  le  Tartufe  du  quinzième  s^le 
préludant  délicieusement  au  Tartufe  du  dix-sep- 
tième. II  vknt  de  confisquer  en  toute  hiunilité 
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L'EXTINCTION 
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DEUX  FILS  DU  ROY  EDOUARD  D'ANGLETERRE. 


Le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  quatrième  de 
ce  nom,  recommanda  ayant  son  trespas  ses  deux 
ffls  Edouard  et  Georges^  à  son  frère  Rkhard , 
due  de Glooeatre,  afin  que  Edouard ,  prince  de 
Galles ,  son  flb aîné,  eagé  de  quatorze  ans,  suc- 
cédast  i  la  couronne ,  comme  son  vrai  Writier. 
Son  dit  frère  Ricbard ,  duc  de  Glocestre ,  prou- 
mit  de  fiiire  son  possible ,  et  demodra  r^;ent,  et 
print  en  sa  tutdie  les  deux  enfims  ses  nepveux. 
Ycelui ,  blindant  vouloir  debeller  et  en?aiiir  les 
François ,  assembla  grande  pécune  et  suffisante 
armée  pour  ce  foire,  et  arriva  â  Londres  la  nuict 
Sainct-Jehan-Baptiste  ;  et  commença  des  lors  â 
monter  en  orgueil  ;  si  devint  â  demi  tyran.  La 
reine  d'Angleterre ,  cognoissant  la  protervie  de 
son  courage,  le  tirra  arrière  et  emmena  ses  en- 
fisms  en  une  place  forte  nonunée  Vastremonstre 
(Westminster) ,  afin  que  le  dit  de  Glocestre  ne 
leur  fist  quelque  moleste.  Néantmoins  ceulx  de 
Galles ,  les  princes  du  sang  et  parenté  du  roy 
Edouard  se  mirent  en  peine  de  couronner  le 
prince  de  Galles ,  et  tirèrent  vers  Londres  pour 
ce  Faire  ;  et  le  dit  duc  de  Glocestre  Tune  fois  se 

'  La  plupart  des  historiens  s'aocordeut  i  donner  à  ce 
prince  le  nom  de  Richard. 


faindoit  être  joyeux  de  ce  couronnement,  Taullre 
IMs  tenoit  torme  tout  au  contraire;  et  y  mit  tant 
d'entraves  que  la  chose  suschey. 

U  trouva  têçoa  par  aulcunes  accusatioDS  de  soi 
despescherdn  seigneur  d'Escales,  nepveu  des  dits 
cnfims ,  et  Seigneur  de  la  Rivière ,  ensemble  de 
Thomas  Yayant  ;  pois  fit  bouter  le  dit  prince  son 
nepveu  en  la  Tour  de  Londres.  Et  pour  ce  qu'il 
sembloit  qu'il  ne  povoit  Faire  chose  de  valeur  sll 
n'avoit  le  second  fils  son  nepveu,  eagé  de  douze 
ans ,  afin  de  anéantir  la  querelle ,  il  le  fit  mander 
par  larcevesque  de  Cantorbie ,  onde  des  dits  en- 
fous ,  lequel  dit  â  la  mère ,  vevfe  du  roy  Edouard, 
que  son  fils  Georges  vinst  bastivement  au  cou- 
ronnement de  son  frère  ;  si  verroit  les  honneurs 
qui  se  feroient  illecq  afin  de  tousjoors  apprendre. 
La  reine ,  toute  apprinse  des  déceptions  de  son 
beau  frère,  Taccordoit  fort  enuis;  nonobstant 
elle  se  confioit  au  dit  arcevesque. 

Lesecond  fils  du  roy  Edouard,  nonuné Georges 
comme  dit  est ,  fot  rendu  et  bouté  en  la  Tour  de 
Londres ,  avecq  son  frère  aisné  ;  le  duc  Richard 
leur  fit  donner  estât,  qui  fort  diminua.  L'aisné 
fils  estoit  simple  et  fort  mélancolienx ,  cognois- 
sant aulcunement  la  mauvaisetié  de  son  oncle, 
et  le  second  fils  estoit  fort  joyeux  et  spirituel , 
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appert  et  prompt  aui  danses  et  aux  esbats  ;  et 
disoit  â  son  frère,  portant  l'ordre  de  la  jarretitre  : 
0  Mon  frtre  ,  apprenez  i  danser.»  Et  soa  frète 
Ini  répondit  :  a  11  vauldrait  mieux  que  vous  et 
nuri  apprînssious  à  mourir ,  car  je  cutde  bien  sa- 
voir que  guaires  de  temps  ne  serons  au  monde.  ■ 
Ds  furent  environ  cinq  sepmaines  prisonniers  ; 
et  par  le  capitaine  de  la  Tour  le  duc  Richard  les 
fit  occnltement  mourir  et  estnndre. 

Aulcuns  disent  qu'il  les  At  bouter  en  Dne 
grande  huge ,  et  enclorre  illec  sans  boire  et  tans 
mangçr.  Aultres  disent  qu'ils  furent  estains  entre 


deux  quientes ,  concbants  en  une  même  chambre. 
Et  quand  vint  à  l'exécution ,  Edouard ,  l'aisné  Sli, 
dormoit,  et  le  jeune  veilloit,  lequel  s'appercut 
du  malice ,  car  il  commença  à  dire  :  ■  Ha  !  mou 
frère ,  esveillez-vous ,  car  l'on  vous  vient  ocdr  I  ■ 
Puis  disoit  aux  appariteurs  :  >  Pourquoi  tuex- 
vous  mon  frère  P  tuez-moi  et  te  laissez  vivre  !  * 
Ainti  doDcques  Tun  après  l'autre  fiirent  exéca- 
tés  et  estaincts,  et  les  corps  rués  en  quelque 
lien  secret  ;  puis  furent  recueillis ,  et  après  It 
mort  du  wj  Richard  eurent  royaux  obsecqiies. 
(Chkomiçve  i>e  Mounet.) 
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ENFANS  D'ÉDOUÀRD. 


PERSONNAGES. 


IDOOAIDY,  Ni  <r Ai^palBm. 
■HRAKD»  dtae  dToric,  mm  frire. 
UGflAIft.  ÉÊ^âÊ 


UQf 


mWBOMKMÊL 
TYIBEL. 
fUSABEIH,  TiOfe  de  lord  Grsy, 
IV,  mère  dei  deux  prinm.  . 


FANNY,  J  •— **• 
WlLLUMvMTfHiDrdila 

M  cAMmâ*  mipicana 

K'ABcnTÉtin  sTeuL 

DiGHTOEf. 

F0RRE8T. 

Leaie,  SncKnru  m  Là  ce«i. 

GimMt. 
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ACTE    PREMIER 


Un  taloû  cbei  la  rciiie  tUMbeÛi.  Dte  côté,  ta  rdne  oocupée 
àlmMier;deraiitrey(|iMlqaes  mélkredetapiiieriealMui- 
doonéi  (MF  ses  tanmes,  qai  entourent  le  jeune  diic 
d'York. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  LE  DUC  DTORK,  LUCI,  EMBIA, 

FANNY. 

ELISABETH,  an  due  d'York»  MOi  lever  les  yçnx. 

Regarderai-je? 

LE  DUC  mroaK,  dont  00  acbèye  la  toilclle. 

Oh!  non. 

ÉUSABETH. 

finfont! 

LE  BUC  D'YORK, 

Non  pas  encor. 

(ALuci.) 

Bonne  mère ,  attendez.  Donne  le  cioUler  d'or. 

LUCI. 

Plus  tard. 

LE  DUC  D'YORK,  courant  vert  une  taMe. 

Tiens!  Je  le  prends. 


LDGI. 

Reine ,  venilia ,  de  grief. 
Forcer  le  duc  d'York  i  demeurer  en  place. 
11  est  comme  un  oiseau. 

LE  DUC  D'YORK. 

Qu'au  pi^  on  aurait  pris  : 
Je  ne  fois  pas  un  bond  sans  qu'on  poosM  des  erli. 
Allons ,  vieille  Lnci ,  Tiens ,  cours  ! 

LUCI,àlardiie. 

Il  me  désole. 

LE  DUC  DTORK,  courant  ankmr  de  la  flAte. 

Rattrape  en  chancelant  ton  oiaean  qnî  s'envole. 

LUa. 
Essayer  un  habit  pour  le  couronnement , 

(S'élançant  ponr  le  taiiir.) 

C'est  grave...  On  vous  tient  ! 

LE  DUC  OnrORK,  ^éenappant. 

Bon!... 

ÉUSABETH. 

Très  grave  assurément. 
Lua. 
Lord  Glocester,votreoncle,  aujourdliui  vient  vous  prendre 
Pour  recevoir  le  roi. 
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ÉUSABETIf. 

Vous  le  fierez  attendre  : 

(Le  regardant  de  o6té.) 

Richard,  je  vais  gronder.  Ch^  trésor,  qu'il  est  bien  ! 

LUa,  an  duc  d'York. 

Votre  frère  est  un  ange ,  et  vous  ne  valez  rien. 

LE  DUC  D*YORK. 

Voyez-vous  Thypocrite  !  Il  est  roi  d'Angleterre , 
Et  je  ne  le  suis  pas;  voilà  tout  le  mystère. 

LUCI. 

Dans  le  pays  de  Galle ,  où  chacun  l'admirait  » 
Le  jour  de  son  départ  il  a  fait  un  beau  trait. 

LE  DUC  inrORK ,  se  rapprochant. 

Lequel? 

LUCI. 

On  nous  l'écrit. 

LE  DUC  D'YORK. 

Lequel  ?  je  veux  l'apprendre  : 
L'éloge  d'Edouard,  j'aime  tant  à  l'entendre  ! 

LUCI ,  le  saissittnt. 

On  vous  tient ,  déserteur  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

C'est  une  trahison  ; 
Mais  je  me  vengerai. 

ELISABETH. 

Demande-lui  raison. 

(A  LuciO 

Abuser  de  l'amour  qu'il  montre  pour  son  frère, 
Ah  !  fi  !  c'ei^t  mal. 

LUCI. 
Amour  que  je  ne  comprends  guère  ; 
Ils  sont  si  différens  :  l'un  gai ,  bouillant ,  fougueux  : 
L'autre ,  grave  et  sensible. 

ELISABETH. 

Aimables  tous  les  deux. 

LBDUCDnrORK»àLuci. 

Si  tu  pouvais  finir  !  pour  cette  jarretière 
Faut-il  donc  à  genoux  rester  ime  heure  entière? 

LUCI. 

Encor  fout-il  le  temps.  Je  suis  vieille ,  et  mes  doigts 
^t'ont  plus  l'agilité  qu'ils  avaient  autrefois, 
Mon  cher  petit  Richard. 

LE  DUC  D'YORK. 

'  Petit  !  quelle  injustice  ! 
On  est  jusqu'à  vingt  ans  petit  pour  sa  nourrice. 

LUCI. 

Un  moment,  et  j'achève. 

LE  DUC  D'YORK,  arec  impalicnoe. 

Est-ce  fiait  ? 


LUCI. 


Liberté! 


Beau  captif. 

LE  DUC  DnrORK,  te  plaçaDt  devant  la  rcàne. 

Regardez. 

ELISABETH. 

Charmant ,  en  vérité  ! 
On  n'est  pas  plus  joli. 

ELISABETH. 

Venez ,  vous  qu'on  adore , 
Qu'on  vous  baise  cent  fob,  et  puis  cent  fois  encore! 
Sous  l'appareil  du  sacre  et  l'auguste  bandeau , 
Luci ,  crois-tu  toujours  qu'Edouard  soit  plus  beau  ? 
Vous  charmerez  tous  deux  ce  peuple  qui  vous  aime. 

(ALuci.) 

Levez  vos  grands  yeux  noirs  I  C'est  son  père  luî-même. 

LUCI ,  appuyée  mit  le  dos  du  Cuiteail  de  la  retoe. 

11  a  de  son  regard. 

ELISABETH. 

Mais  beaucoup  ;  mais ,  Luci , 
C'est  sa  vivante  image  :  il  souriait  ainsi  ; 
Cette  grâce,  il  l'avait,  quand  sa  main  souveraine 
Releva  lady  Gray  pour  en  faire  une  reine. 

LE  DUC  D'YORK. 

Lady  Gray,  c'était  vous. 

ELISABETH. 

Qui,  pauvre  et  sans  appui f 
Redemandais  mes  biens  en  pleurant  devant  lui. 
Dieu  !  comme  je  tremblais  !  Luci  se  le  rappelle. 

(ALuci.) 

Il  fût  bien  généreux;  mais  moi ,  j'étais  bien  belle  ; 
N'est-oepas? 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  le  crois  ;  belle  comme  à  présent. 

ELISABETH ,  qd  rembiiMe. 

Je  vous  punis ,  flatteur  ! 

LUCI. 

Sans  doute;  en  le  baisant. 
Voilik  vos  châtimens  :  caresses  sur  caresses; 
Et  votre  fils  aîné  n'a  rien  de  vos  tendresses. 

LE  DUC  DYORK ,  à  te  reine. 

Je  lui  rendrai  sa  part  en  l'embrassant  pour  vous. 

ÉUSABETH. 

Savez- vous  qu'à  Radnor  il  souff\rait  loin  de  nous? 

LUCI. 

Quoi!  toujours? 

ELISABETH. 

Pauvre  fleur,  le  chngrin  Ta  fanée. 
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Qoe  de  plciirs  nOQi  ooAta  cette  trille  jooniée. 
Où  le  noUe  tdonrd  de  tes  bnt  déhiUtiis , 
De  tes  yen  affaiblis  ToiiecberchaiC,  met  enAni, 
Rapprociiait ,  iBilMait  toi  dein  tâtet  diarainlei 
Soos  le»  deraien  beiieri  de  tes  Mvrei  nowanteil 
AiDie»voai,ft-ti-il  dit,eC,nBndaiilkftcieHZ, 
IHior  ne  pi»  tel  nmTrir ,  il  4  fBriiié  toi  jeux. 

Un  beaa  toir,  è  WindiDr,  noDi  inoi ,  d  ma  mère , 
Ijii  demandant  tOBi  iroii  l«  nnté  de  mon  IMre , 
IMpoeer  flor  le  martec ,  oft  eonrent  nooi  plenroni , 
Deux  eoiirauHi  de  fleon  qœ  nom  enlaecnins; 
Et  pnii  Tom  kd  dim  :  A  ton  dMr  fldètei , 
Tes  filijmqpi'aa  tombeau  seront  unis  eomme  eitoi. 
Le  vontofr-Tom? 

iUSABETH ,  flMiymt  toi  yem  dadw  dlMU 

Demain. 
LB  DUC  n^ou. 

Dèi  qoli  noQS  l'everra  t 
An  bimliear,  è  la  Tie  Édonard  renaîtra. 
De  lui  donner  des  soins  i|a'on  me  faUsie  le  maître. 
Mon  remède  est  si  bon  l 

tUSAUTH. 

Foorrait-on  te  eonnalCre? 

LUd. 

C'est  le  jeu. 

LE  DUC  i»hroRK. 
TVonve  mieux  pour  guérir  ses  douleurs. 

ÉUSABITH.àpart. 

Comme,  chez  les  enftms,  te  rire  est  près  des  pleurs  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Lord  Rivers  avec  lui  re¥iendra-t41  a  Londre? 

iUSABETH. 

Sans  doute. 

LUCI. 

Noble  cœur ,  et  dont  je  puis  répondre  ! 
Parent  loyal  et  sûr  ;  ami  vrai ,  œlui-ia , 
Votre  oncle  matemeL 

ÉUSABETH. 

Qu'entendez-vous  par  la? 

LUCI. 

Rien  :  je  dis  seulement  que  c'est  leur  second  père , 
Et  qu'ils  n'en  ont  pas  d'autre. 

LE  DUC  D'YORK. 

11  est  parfob  sévère; 
Mon  oncle  Glocester  est  bien  plus  indulgent , 
Et  je  l'aime  bien  moins. 

■ 

ÉUSABETH. 

Parlez  mieux  du  régent. 
()uoi  qu'en  dise  Luci ,  dont  le  discours  me  blesse, 


Tom  pouvez ,  cbers  enfim,  compter  sur  sa  tendresse, 
n  a  de  votre  père  et  le  aèk  et  les  soins; 
Il  lui  ressemUeen  tant 

LE  DUC  D'YORK. 

Pas  de  figure  an  moins.   - 

iUSAEETH. 

Rîehard ,  vous  me  lidiez. 

LE  DUC  l^ORK. 

Eb  bien!  je  me  ravise. 
Et  dirai  9  si  Ton  vent ,  que  sa  taille  est  bien  prise. 

ELISABETH. 

Quand  vous  aurez  son  âge,  ayez  sa  dignité; 
Tom  serez  iHen ,  milord. 

LE  DUC  D*YOEK. 

Oui, très  bien  d'un  côté; 

■OmnDllOII  vfmttK») 

Mais  de  l'autre  I 

ÉLBAmm  «  lévèreilsiit. 

Ricbard! 

LUCI. 

Que  jniUdy  pardonne. 

ÉLBARTH ,  m  due  dYcffc. 

Cest  un  méebant  eqprit  que  celui  qu'on  vous  donne. 
Yotts  m'entendez,  Lnd  ! 

LUCI. 

Mais,  madame.... 

ELISABETH. 

isn  eiwCf 
Le  régent  est  coupable;  et  de  quoi?qu'a-t4l  ftiit? 
Depuis  qu'à  sa  tutelle  on  remit  leur  enfonce , 
A-t-il  un  seul  instant  trompé  ma  confiance? 

LUCI 

Non  Jusqu'à  présent;  mais. . . . 

ELISABETH 

Mais  il  vous  est  suspect. 
C'est  fôcheux  ;  cependant  il  a  droit  au  respect , 
Au  vôtre,  au  sien  surtout. 

(Aodncdnrorfc). 

Les  vertus ,  le  courage. 
Valent  mieux  que  la  grâce  et  qu'un  joli  visage. 
Il  est  mal  et  très  mal  de  prendre  uil  ton  moqueur? 
Je  ne  vous  aime  plus;  vous  avez  mauvais  cœur. 

LUCI. 

Le  voilà  tout  conftis. 

LE  DUC  D'YORK. 

Pardon  I 

ELISABETH. 

Je  suis  trop  bonne* 

LUCI. 

Paix  !  quelqu'un  vient  :  c'est  lui. 
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ÉUSABETU. 

Le  régent  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

En  personne. 
(ImiUiU  la  démarche  de  loo  oncle). 
Le  reconnaissez- vous? 

ELISABETH,  au  dœ  d^Tork. 

Je  Yoisqa'ii  fout  sévir. 

(BasàLuci). 

Vous  m*y  forcez;  c'est  bien.  11  Fimite  à  ravir. 

FANNY. 

Sortirons-nous? 

ÉUSAEETH. 

Pourquoi  ?  Reprenez  votre  ouvrage. 


*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦••♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 

SCÈNE  IL 

Les  précédens,  GLOGESTER. 

(Let  feamn  de  la  reine  Tont  s^asseoir  près  des  mélîert  àtapu- 
•erie.  Le  duc  d^Torkest  devant  Lad  qui  éMAc  un  écherean  de 
•oie  lor  les  tarai). 

ÉUSABETU ,  à  Glocester. 

Vous  avez  de  mon  fils  reçu  quelque  message, 
Milord ,  il  vous  écrit  ?  Pour  moi ,  j'en  fois  l'aveu , 
Ainsi  que  lord  Hivers ,  il  me  néglige  un  peu  : 
Me  laisser  deux  longs  jours  sans  lettres,  sans  nouvelles, 
C'est  comprendre  bien  mal  mes  craintes  maternelles. 

GLOCESTER. 

Oui ,  voilà  les  enfons  :  pour  nous  ils  ne  font  rien, 
Et  les  ingrats  sont  sûrs  qu'on  les  recevra  bien. 

LE  DUC  D'YORK,  d*un  air  boudeor,  à  Lad  qui  hÉ  fût  lisne 

de  le  taire. 

Les  ingrats! 

ELISABETH»  à  Glûocdcf. 

Votre  grâce  en  dit  plus  que  moi-mène. 
Eh!  n'est-ce  pas  pour  eux,pour  eux  seuls  qu'on  les  aime? 
Pauvre  ange  !  qu'il  m'oublie  et  qu*il  ne  souffh:  pas, 
11  n'aura  point  de  tort 

GLOCESTER. 

11  vient ,  et  sur  ses  pat 
Semant  tous  les  chemins  de  fleurs ,  de  verts  feuillages, 
Nos  Anglais,  m'écrit-on ,  l'environneat  d'hommages. 
C'est  porté  dans  leurs  bras  qu'il  arrive  aujourd'hui  ; 
Sa  marche  est  un  triomphe,  et  jamais,  avant  lui , 
Le  noble  sang  d'York ,  jamais  la  rose  blanche , 
N'bnt  en»  taat  de  coBon  d'une  joie  aussi  franche* 

ËLUABETH. 

Vous  m'enchantez,  mikird. 


GLOCESTER. 

Moi ,  son  hamUe  «get , 
Heureux  de  ees  transports  dont  je  chéris  Fohîet, 
J'arrive,  et  des  douleurs  je  trouve  ici  rimife  : 
Tant  d'attraits  sont  voilés  des  ombres  du  fwyne. 
Que  ce  front,  pour  un  jour  affranchi  de  son  taHl, 
Rayonne ,  heureuse  mère ,  et  d'ivresse  el  d'or^Mil. 

ÉLUABETH. 

Hélas!  ne  dois-je  rien  à  qui  m'a  couronnée? 
Je  suis  heureuse  mère  et  femme  infortunée  ; 
Et  cet  autre  Edouard  qui  va  m'ètre  rendu 
Rappelle  à  mes  regrets  celui  que  j'ai  perdu. 

LE  DUC  DnrORK ,  à  U  phM  jeone  finme  de  U  rdne  qui  JSM 

i?eelui 

Tu  m'oses  défier  :  eh  bien!  voiU  mon  gage  ! 

(Iiremlvaiie.) 
Rends-le  moi  si  tu  veux. 

ma»  le  «avant 

Milord ,  soyez  donc  sagi 
Ces  fils  de  soie  et  d'or  vont  tomber  de  vos  bras  : 
Rien  :  les  voilà  mêlés. 

LE  DUC  D'YORK. 

Tu  les  démêleras. 

LUC! ,  Inl  moatrant  Héciieveau  qu'elle  a  ramané. 

Des  nœuds? 

LE  DUC  D'YORK. 

En  les  coupant. 

GLOCESTER,  à  la  reine  en  toorianf. 

C'est  un  autre  Alexandre. 

ÉUSABETU. 

Qndind  on  ne  le  voit  pas  on  est  sûr  de  l'entendre. 

GLOCESTER,  an  doe  d'York. 

A  la  bonne  heure  au  moins,  beau  neveu  !  les  rubis, 
L'or  et  les  diamans  brillent  sur  vos  habits. 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  vous  fois  gràee  cncor  du  grand  manteau  d'hermii 
Au  sacre  je  l'aurai. 

GLOCESTER. 

Cest  vrai  :  plus  j'examine. 
Et  plus  je  reeennak  le  vêlement  pompeux 
Qui  ddft  à  Westminster  parer  mes  chers  neveux. 

LE  DUC  D'YORK. 

Est-ce  demain? 

GLOCESTER. 

Bientôt 

LE  DUC  D'YORK. 

Non ,  fixez  la  journée  : 
Bientôt,  c'est  quand  on  veut,  c'est  un  mois,  une  aiUK 

GLOCESTER. 

Un  siècle. 
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LB  BUG  D^TORK. 

En  attendant ,  milord ,  on  peut  novrir. 

ÉUSABETH,  Tivement. 

Le  ciel  nous  en  préserve! 

GLOGWrER,  an  doc  <FYork. 

Attendre,  c'est  souffrir. 
N'est-ce  pas  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

Eh  bien,  quand  ? 

GLOCESTER. 

De  ses  voeux  l'enfiant  presse 
Ce  temps,  dont  l'âge  mûr  accuse  la  vitesse. 

LE  DUC  D'YORK. 

Enfin,  quand  donc? 

GLOCESTER. 

Bientôt. 

ELISABETH. 

Milord,  asseyons-nous. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ma  mère  à  son  travail ,  et  moi  sur  vos  genoux. 

ELISABETH. 

Vous  abusez,  Richard  ! 

GLOCmm,  an  dnc  (TVork  qui  veut  detcendre. 

Restez! 

LE  DUC  D'YORK. 

Oh!  non,  j'abuse. 

ELISABETH. 

Ne  faites  pas  le  fier  :  on  vous  souffre. 

GLOCESTER,  à  la  rdne. 

Il  m'amuse. 

ELISABETH,  à  Glocesler. 

Le  roi  vous  marque-t-il  Tbeure  de  son  retour? 

GLOCESTER. 

Mais  nous  devons  ce  soir  l'embrasser  â  la  Tour. 

LE  DUC  D'YORK. 

A  la  Tour  !  et  pourquoi  ? 

GLOCESTER. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  : 
Si  mon  neveu  lisait  toutce  qu*il  devrait  lire. 
Instruit  d'un  vieil  usage,  il  saurait  que  toujours 
Les  rois  avant  leur  sacre  y  passent  quelques  jours. 

LE  DUC  D'YORK. 

Mais  c'est  une  prison. 

GIX)CESTER. 

Qui  n'attriste  personne, 
(^and  on  eu  doit  sortir  pour  ceindre  une  couronne. 

LE  DUC  D'YORK. 

Mon  frère,  en  la  quittant ,  va  donc  gouverner? 

<iLO(:E.STKR. 

Non. 


ÉUSABETH. 

Tant  qu'on  n'est  pas  majeur  on  n'est  roi  que  de  nom. 

LE  DUC  D'YORK. 

J'en  voudrais  le  pouvoir,  si  j'en  avais  le  titre. 

GLOCESTER. 

A  treize  ans,  de  l'État,  milord  serait  l'arbitre? 

LE  DUC  D'YORK. 

Oui,  milord. 

GLOCESTER. 

Des  enffins  qui  courent  sur  le  port , 
Nous  ferions  pour  la  guerre  une  armée  à  milord. 

LE  DUC  D'YORK. 

Il  n'en  est  pas  besoin  :  milord  pourrait ,  j'espère. 
Compter  sur  les  soldats  commandés  par  son  père. 

GLOCESTER. 

Ils  sont  vieux  pour  milord. 

LE  DUC  D'YORK. 

Milord  se  ferait  vieux. 

GLOCESTER. 

Et  comment ,  s'il  vous  platt  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

En  combattant  comme  eux. 

GLOCESTER. 

Voilà  des  sentimens  dignes  d'un  diadème  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Mais  celui  qui  le  tient  le  défendra  lui-même. 

LUa,  à  part. 
Bien  dit! 

ELISABETH. 

Et  de  son  front  qui  voudrait  l'enlever? 
Lord  Glocester  est  là  pour  le  lui  conserver. 

GLOCESTER. 

Que  vous  méjugez  bien  !  Au  péril  de  ma  vie , 
Vous  le  prouver,  ma  sœur ,  est  un  sort  que  j'envie. 

LE  DUC  D'YORK. 

Votre  beau  cheval  blanc ,  que  souvent  j'admirai , 
Vous  me  l'avez  promis;  donnez  :  je  vous  croirai. 

ELISABETH. 

Vous  demandez  toujours. 

GLOCESTER ,  au  duc  d'York. 

Il  est  à  votre  grâce; 
Mais  saurez-vous  au  moins  le  conduire  à  ma  place  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

Tout  jeune  que  je  suis,  mieux  qu'un  autre  à  vingt  ans. 

GLOCESTER. 

Mauvaise  herbe  est  précoce  et  croît  avant  le  temps  : 
Le  proverbe  dit  vrai. 

LE  DUC  D'YORK. 

Voilà  pourquoi ,  je  gage . 
A  quelqu  un  qui' je  sais  l'esprit  vint  avant  Tâgc. 
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ÉUSABETH. 


EUSABETM ,  à  Glocester. 

Parlons  du  roi ,  mllord. 

GLOCESTER,  au  duc  d'York. 
A  qui  donc? 

LE  DUC  D'YORK. 

A  quelqu'un. 

GLOGESTER. 

Mais  enfin?... 

ELISABETH. 

Certain  duc  va  se  rendre  importun  ; 
Et  je  le  renverrai. 

GLOCESTER. 

Non  pas  :  laissez-le  dire  ; 
Sa  malice  m'enchante  et  me  fait  beaucoup  rire. 

ELISABETH. 

Vous  le  rendez,  milord,  trop  libre  en  le  gâtant. 

(B«.) 

11  est  un  peu  malin  ;  mais  il  vous  aime  tant  ! 

GLOGESTER. 

Et  moi  donc  !...  cher  enfant:  il  faut  que  je  l'embrasse. 
Si  jamais  oelui-Ià  ment  à  sa  noble  race!... 

ELISABETH 

Et  son  frère  ! 

GLOGESTER. 

Son  frère  est  aussi  mon  espoir. 
Qu'ils  prospèrent  tous  deux ,  et  que  je  puisse  voir 
Ces  rejetons  chéris  d'une  tige  si  belle, 
Ces  deux  roses  d'York  fleurir  sous  ma  tutelle  ! 

ELISABETH. 

Eh  bien!  protégez-les;  qu'il  vous  soient  toujours  chers, 
Eux,  comme  tous  les  miens  :  la  main  de  lord  Rivers 
Sur  le  lit  d'Edouard  serra  deux  fois  la  vôtre  ; 
En  veillant  sur  mes  fils,  aimez- vous  l'un  et  l'autre! 

(  Ici  00  entend  quelque  rumeur  sous  les  fenêtres.  ) 
UN  CRIEUR  PUBUC,  en  dehors. 

«Jugement  et  condamnation  de  lord  Hastings,  pair 
«du  royaume,  atteint  et  convaincu  du  crime  de  haute 
«trahison.» 

LE  DUC  d'yobk. 
Hastings!...  grâce,  mon  oncle! 

ELISABETH. 

11  aimait  cet  enfont 

GLOGESTER 

Le  lâche  avait  trahi  celle  qui  le  défend. 
Forcé  de  le  punir,  j'eus  peine  â  m'y  résoudre; 
Mais  je  vous  aimais  trop,  milady ,  pour  l'absoudre. 

LE  CRIEUR  PUBLIC. 

«Arrestation  de  lord  Rivers,  conduit  de  Northamp- 
«ton  â  la  forteresse  de  Pomfret ,  par  ordre  du  duc  de 
«Glocester,  r^ent  du  royaume.» 


Qu'entends-je? 

LE  DUC  D'YORK. 

Lord  Rivers! 
GLOGESTER,  en  riant 

Oh!  lui;  c'est  différa 

ELISABETH. 

Qu'a-t-il  fait  ? 

GLOGESTER ,  de  même. 

Rien. 

ELISABETH. 

Encore?... 

GLOGESTER. 

11  est  votre  parent^ 
Voilà  son  crime. 

ELISABETH. 

Eh  quoi  !  vous  faisait-il  ombrage? 

GLOGESTER. 

A  moi  ?  lui?...  Sans  témoins,  j'en  dirai  davantage. 
En  l'embrassant  bientôt  vous  me  remercierez  ; 
Ille  tora  lui-même. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ah  !  vous  nous  rassurez. 

ELISABETH. 
(  A  son  flls.  )  (  A  ses  femmes.  ) 
Va  jouer.  Laissez-nous. 

LE  DUG  D'YORK ,  à  Gloccslcr. 

Tenez  voire  promesse 
Et  vous  rirez  de  moi  si  je  manque  d'adresse. 

GIjOCESTER. 

Le  petit  écuyer  pourra  tomber  de  haut. 

LE  DUC  D'YORK. 

Petit!  et  vous  aussi,  vous  raillez  ce  défaut! 
Allez,  d'autres  que  moi  pécheraient  par  la  taille, 
Si  l'on  mesurait  l'homme  au  cheval  de  bataille. 

GLOGESTER. 

Vraiment! 

LE  DUC  D'YORK. 

Adieu,  bel  oncle! 

GLOGESTER. 

A  revoir,  bon  neveu  ! 
(A  part) 
Quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  enfains  vivent  peu. 


SCENE  III. 

ELISABETH,  GLOCESTER. 

ELISABETH. 

Parlez  :  de  lord  Rivers  avez-vous  â  vous  plaindre  ? 
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De  qiioi  ^«eelli^(-oll?  pow  In  que  doîHje  cniadie? 
Mais  rko ,  croyei-mai  donc 

(  8e  powHanl  Mr  fr  ailler  de  ta  iciM.  ) 

QneltravaUdélkatl 
Cet  ommge  de  femme  eti  d'an  goM,  d\ni  édat  I... 

iUSABBTH. 

11  est  vrai  ;  je  son  fonme ,  et  etHnpitiids  vos  piroki  : 
Je  dois  me  renfermer  dans  ces  inTinx  frivoles. 

GLOGBSTEB. 

Vous  ai-je  dit  cela? 

ÉUSABBTH. 

Je  me  le  dis  fonr  vous. 
Mim  Dieu  l  de  ses  seeKts  qoe  lf||tt  aolt  jaloiii  $ 
J'y  consens  :  garderies;  restwM  sentie  mattie  ; 
Je  les  ai  trop  eonnns  pour  vonloir  les  connaître. 
Mais  je  sois  sœor,  nûîord  :  Je  suis  mère,  et  je  ovins. 
Est-ce  un  tortFqnel'eienseen  soit  dans  meschagrins: 
Le  mallMor  rend  tioiide;  i  fnroe  desoafflrança^ 
J'ai  contre  l'avenir  perdu  tonte  assurance. 
Qttittei  ce  ton  léiger  que  dément  voire  conr 9 '^ 
Milord ,  et  pariefrmoi  comme  un  frère  à  sa  nsVé 

6IJ0CE8TER. 

Eh  bien!  à  votre  gré  gouvemex  votre  esclave. 
Et  parlons  gravement  de  ce  qui  n'est  pas  grave  : 
Lord  Rivers  arrêté!  quel  ferfeit  est  le  sien  ? 
Que  lui  reproche-ton ?...  rien,  absolument  rien. 
Mais  à  notre  Edouard  plus  je  le  croîs  utile, 
Moins  je  vois  ses  dangers  avec  un  œil  tranquille. 

ÉUSABETH. 

Quels  dangers? 

GL0CE9TER. 

Vous  savez  que  vos  augustes  nœuds 
Ont,  dans  ses  intérêts,  dans  son  orgueil  haioeux , 
Ulcéré  jusqu'au  cœur  cette  vieille  noblesse , 
Que  rien  ne  satisfeit  et  qui  d'un  rien  se  blesse. 
Quand  on  vit  vos  parens  des  emplois  revêtus , 
On  chercha  leurs  aïeux  ;  je  comptais  leurs  vertus  ; 
Hivers ,  qu'avaient  poussé  mes  amis  et  les  vôtres. 
Vint  sur  les  bancs  des  pairs  s'asseoir  parmi  nous  autres, 
Dont  les  noms  se  perdaient  dans  la  pqdt  du  (issé^ 
Le  mot  de  parvenu  fût  alors  pronoisei:     ^ 
Mot  banal ,  et  des  cours  iiyure  favorite      -^-^ 
Lorsqu'auprèsdesgrandsnomss'élèvmpgriaHÉéHte. 
Sa  fortune  croissant  avec  ses  ennedi|K* 
L'héritier  du  royaume  à  ses  soins  ftat  fsmis. 
On  murmura  plus  haut;  mais  on  craignit  les  armes 
Que  vous  teniez  du  roi  suljugué  par  vos  charmes. 

ÉUSABETH. 

Milordl... 


GLOCESTER. 

Qui  n'eût  iéehl  SOUS  un  td  ascesidant  ? 
J'y  cède,  comme  lui,  reine,  en  vous  regardant 
Mais  enfin  ce  dépit ,  qne  retenait  la  crainte , 
Depuis  votre  veuvage  éclate  sans  contrainte. 
«Votre  Arère,  dium ,  maître  du  jeune  roi,» 
Cest  ce  parti  haineux  qui  parle  et  non  pas  moi  : 
«Gouverne  son  esprit  afani  qne  sa  penonne , 
«Et  mettrait  vohmtien  les  mains  sur  aa  couromMi» 

tUSABEn. 

Qui?  lui,  mon  noble fkêre !... 

ajOCBSlSR. 

Eh  non,  mille  lois  non! 
Gestmtvos  deux  edRuis  qu'on  poursuitsqpissQn  nom  ; 
On isulait,  prévenant  le  sacre  qui  s'apprête. 
Pour  aller  jusqu'au  roi,  friire  tomber  sa  tète. 

ELISABETH. 

Mais  c'est  affreux  !  milord. 

GL0CE8TER. 

Sans  doute,  c'est  affreux  ; 
Et  de  tous  ces  complots  l'artisan  ténâireux. 
Quel  est-il?  Lord  Hastings. 

ÉUSABETH. 

J'en  flrémis  :  à  Tenlendre, 
Il  avait  pour  mes  fils  un  dévouementsi  tendre! 
AquidOTCsefler? 

GLOCESTEE. 

A  moi ,  qui  l'ai  puni. 
Gardez-vous  cependant  de  otiire  tout  fini  ; 
Leur  parti  n'est  pas  mort  avec  ce  chef  habile, 
il  follait  à  Rivera  assurer  un  asile  ; 
11  fallait  plus  encor ,  que  le  bruit  des  verrous 
Par  un  acte  apparent  satisfit  leur  courroux. 
Voilà  le  double  but  où  je  voulais  atteindre , 
Et  le  complot  détruit,  tout  calmé,  pourquoi  feindra 
Rendant  pleine  justice  à  Rivers  méconnu , 
Je  f  emlnasse ,  et  lui  dis  :  Soyez  le  bienvenu. 
De  tout  ce  que  j'ai  foit  tel  est  l'aveu  sincère  : 
Eh  bien  !  ai-je  à  ma  sœur  répondu  comme  un  frère? 

ELISABETH. 

Sous  cet  amas  d'horreurs  mon  cœur  reste  abattu  ; 
Peut-on  se  faire  un  jeu  de  noircir  la  vertu  ! 

GU>CE$T£R. 

Eh  !  que  diriez- vous  donc,  si  dans  leur  folle  haine 
Us  osaient  insulter  jusqu'à  leur  souveraine? 

ELISABETH. 

Moi? 

6L0CESTER. 

Vous  :  de  voire  hymen  la  l^ilimité 
Par  de  sourdes  rumeurs  est  un  point  contesté  ; 
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Et,  comme  leur  fureur  ne  peut  être  assouvie 
(^'enfrappantmesneveuxdansleursdroitâouleurvie, 
Ils  vont  plus  loin. 

ELISABETH. 

Comment? 

GLOGESTEft. 

Et  cette  indignité 
Réussit  en  raison  de  son  absurdité! 
Plus  une  calomnie  est  difficile  à  croire , 
Plus  pour  la  retenir  les  sots  ont  de  mémoire. 

ELISABETH. 

De  grâce ,  eipliquez-vous. 

GLOGESTER. 

Je  comprends  ces  discours , 
Quand  une  Jeanne  Shore  est  du  mépris  des  cours 
Retombée  à  sa  place,  et  meurt  en  criminelle, 
Dans  la  fonge,  où  déjà  son  nom  traîne  avant  elle; 
Fussent-ils ,  ses  en  fans ,  issus  du  sang  des  rois , 
Le  dernier  des  Anglais  peut  contester  leur  droits^ 
Us  étaient  nés  flétris ,  ces  fruits  de  Tadultère  ; 
Mais  vos  fils!,.. 

ELISABETH. 

Ose-t-on  désbonorer  leur  mère? 
Répondez-moi ,  milord  :  Tose-t-on? 

GLOGESTER. 

Bruits  menteurs  > 

Dont  je  voudrais  connaître  et  punir  les  auteurs. 

ELISABETH. 

On  rose  ! 

GLOGESTER. 

Ah  !  milady ,  que  du  faite  où  nous  sommes 
Le  spectacle  qu'on  a  vous  d^ûte  des  hommes! 

ELISABETH. 

Mon  frère ,  moi ,  mes  fils ,  tout  frapper  à  la  fois  ! 
Je  reste  de  surprise  immobile  et  sans  voix. 

GIX)CESTER. 

Enfin  dans  leur  démence  ils  vont  jusqu'à  prétendre 
Que  d*un  remords  secret  ne  pouvant  vous  défendre , 
Tout  entière  à  vos  fils  vous  les  aimez  assez 
Pour  vous  sacrifier  à  leurs  jours  menacés; 
Et....  puis-je  d'un  tel  bruit  me  rendre  l'interprète! 
Signer  Taveu  public  des  erreurs  qu'on  vous  prête.... 

ELISABETH. 

Le  signer  ! 

GLOGESTER. 

Par  tendresse  :  en  préférant  pour  eux 
Une  vie  assurée  à  des  droits  dangereux. 

ÉUSABETH. 

Le  signer!  qu'à  ce  point  la  terreur  m'avilisse  ! 
Oue  de  num  lâche  cœur  cette  main  soit  complice! 


Pour  flétrir  mes  enfans ,  pour  les  déshériter , 
Pour  abdiquer  ces  droits  qu'on  leur  vient  disputer  ; 
Droits  augustes,  milord,  certains,  incontesUblet, 
Et  dont  j'écraserai  tous  ces  bruits  misérables  ! 
Le  signer  !  je  suis  faible ,  et  cependant  j'irais , 
Reineet  mère  à  la  fois ,  dans  mes  yeux,  sur  met  traiCs 
Portant  le  démenti  d'une  telle  infamie , 
Aborder  le  front  haut  celte  ligue  ennemie. 
J'irais ,  je  traînerais  mes  deux  fils  sur  mes  pas  ; 
Je  prendrais  d'Edouard  l'héritier  dans  mes  bras  : 
Oui,  j*en  aurais  la  force,  et  courant  leur  répondie. 
Au  peuple  rassemblé  dans  les  places  de  Londre, 
Je  dirais,  je  crierais....  Que  sai&-je?  Ah  !  si  les  mots 
Me  manquent ,  au  beitili ,  mes  regards ,  mes  sanglots 
Répandront  au  dehors  ma  douleur  maternelle; 
Si  ma  voix  me  trahit,  mes  pleurs  crieront  pour  die: 
«Peuple , sauve  ton  roi ,  c'est  Edouard ,  c'est.lui; 
«Edouard  orphelin  qui  te  demande  appui, 
«Abandonné  de  tous,  c'est  en  toi  qu'il  espère: 
«Adopte  mes  enfans  qu'on  prive  de  leur  père.» 
Mes  enfans  !  mes  enfans  !...  Ah  !  qu'ils  viennent  vos  Isrds; 
Qu'ils  m'insultent  en  face;  ils  me  verront  alors, 
Entre  mes  deux  enfans,  faire  tète  à  l'outrage. 
La  lionne  qu'on  blesse  aurait  moins  de  courage. 
Moins  de  fureur  que  moi ,  si  jamais  je  défends 
Les  jours ,  les  droits  sacrés,  Thonneur  de  mes  enftas* 

GLOGESTER. 

Vertu ,  que  c'est  bien  là  ton  sublime  langage! 
Mais  croyez  qu'avant  vous,  si  la  lutte  s'engage. 
J'irai  leur  faire  affront  de  leurs  propres  noirceurs. 
Reine,  et  vous  m'oubliez  parmi  vos  défenseurs. 

ELISABETH. 

Vous,  jamais  !  Après  Dieu ,  soyez  ma  providence. 
De  vos  soins  pour  Rivers  j'admire  la  prudence; 
Je  vous  en  remercie.  Ah  !  qu'un  plus  noble  effort 

(A  William  qui  rentre.) 

Couronnant  vos  projets...  Que  nous  veut-on? 


\     ^ÊNE  IV. 


I,  GLOGESTER,  WILUAM. 

,fSr      WILUAM. 

"  ""^  Milord 

Le  duc  de  Bnckingfaam  est  porteur  d'un  message; 
Peut-il  voir  votre  grâce? 

GLOGESTER. 

Encor  !  quel  esclavaget 
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(Faisant  an  pas  pour  sortir.) 
Pardon ,  je  vais  Tentendre. 

ELISABETH ,  l'arrêtant. 

kifinilord,  ici. 
(A  WflllIB  qkU  tortO      (A  Gkieester.) 

Qu'il  vienne.  ExcoseMnoi  de  vous  quitter  ainsi  : 
Impuissante  à  cactier  la  douleur  qui  m'oppresse, 
J'ai  besoin  d'y  céder  pour  m'en  rendre  mattresse. 
Calme  devant  mon  fils,  qui  doit  tout  ignorer, 
Je  voudrais,  s'il  se  peut,  l'embrasser  sans  pleurer. 
Je  vous  attends ,  milord. 


SCÈNE  V. 

GLOCESTËR,  te  regardant  sortir. 

Sous  le  deuil  que  de  charmes! 
J'aime  une  reine  en  deuil  :  mon  Dieu,  les  bel  les  larmes  ! 
Qu'elles  jaillissaient  bien  d'un  cœur  au  désespoir  ! 
On  les  Itérait  couler  seulement  pour  les  voir. 
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SCÈNE  VI. 

GLOCESTËR,  BUCRINGHAM. 

BUCKINGHAM. 

Salut  an  protecteur! 

GLOCESTËR. 

C'est  donc  fait? 

BUCRINGHAM. 

Et  mon  zèle 
Pi'a  pas  permis  qu'un  antre  apportât  la  nouvelle. 
Au  palais,  d'où  je  viens,  je  n'ai  pas  attendu  : 
Vous  étie/  chez  la  reine ,  et  je  m'y  suis  rendu. 

GLOCESTËR. 

Gloire  à  toi ,  Buckingham  !  tu  me  combles  de  joie; 
Cousin ,  pour  réussir,  il  suffit  qu'on  t'emploie. 
On  t'a  bien  accueilli  ? 

BUCEINGnAM. 

Mieux  que  je  ne  pensais. 
Tout  ce  qui  n^est  pas  nous  me  dégoûte  à  Texcès. 
Mon  horreur  pour  le  peuple  est  chose  assez  notoire  : 
Et  vous  voyez  d'ici  mon  illustre  auditoire  : 
Le  lord-maire  d*abord ,  enflé  d'un  tel  orgueil 
Qu'à  peine  s'il  tenait  dans  son  large  fauteuil  ; 
Des  graves  aldermans  la  majesté  robuste , 
Et  ce  que  la  cité  contient  de  plus  auguste 


En  figure  de  banque ,  avec  leur  front  plissé , 
Où  l'on  voit  que  la  veille  un  total  a  passé  ; 
Leur  boudie,  où  vient  errer,  dans  sa  béatitude , 
Ce  sourire  engageant  dont  ils  ont  l'habitude. 
Aussi,  j'ai  laissé  là  l'urbanité  des  cours. 
Une  odeur  de  comptoir  parfumait  mon  discours. 
Le  sentiment  banal  qui  boursouflait  mes  phrases 
Jetait  ces  braves  gens  dans  de  telles  ettàses , 
Qu'en  douleur  de  boutique  on  n'a  jamais  vu  mieux 
Que  les  grospleursbourgeoîsqui  tombaient  de  leurs  yeux. 
Enfin  je  me  suis  foit  plus  marchand,  plus  vulgaire 
Que  tous  les  aldermans ,  la  cité ,  le  lord-maire, 
Et  j'ai  tant  descendu  dans  le  cours  des  débats ^ 
Qu'il  falloit  bien ,  milord,  nous  rencontrer  en  ba^i; 
Tout  le  monde  était  peuple.  Ils  ont  signé  ce  titre 
Qui  vous  rend  de  l'État  le  souverain  arbitre  ; 
Vous  êtes  protecteur  du  royaume  et  du  roi. 
Ils  ont  crié  pour  vons;  ils  ont  crié  pour  moi  ; 
Je  ne  sais  plus  pour  qui  leur  poitrine  s'exerce  ; 
Mais  je  suis  confondu  des  poumons  du  commerde. 

GLOCESTËR. 

Ce  pas  peut  mener  loin. 

BUCKINGHÀM. 

De  ce  que  j'entrepris 
Le  comté  d'Hereford  devait  être  le  prix. 
Milord  s'en  souvient-Il? 

GLOCESTËR. 

D'accord  :  si  ma  puissance 
Est  quelque  jour  ^^ale  à  ma  reconnaissance. 
Je  ferai  plus  que  toi.  Que  dit-on  de  Hivers? 

BUCKINGHAM. 

'  Cet  acte  est  le  sujet  de  mille  bruits  divers  : 
\  Mais  vous  ne  craignez  pas  du  moins  qu'on  le  délivre. 
GLOCESTËR ,  lui  montrant  Tappartement  de  la  reine. 

Sois  prudent.  Cette  nuit  il  a  cessé  de  vivre? 

'  BUCRINGHAM. 

Ainsi  le  commandaient  vos  ordres  absolus. 

i  GLOCESTËR. 

Dors  en  paix,  bon  Rivers ;  nous  ne  t'en  voulons  plus  : 
M 'est-ce  pas,  Buckingham? 

BUCRINGHAM. 

Pour  lui  j'étais  sans  haine. 
Gentillàtre  adoré  sur  son  petit  domaine , 
Que  ne  se  livrait- il  au  bonheur  campagnard 
D'essouffler  ses  limiers ,  de  traquer  un  renard , 
De  trancher  du  seigneur  dans  sa  fauconnerie , 
Sans  faire  avec  son  nom  tache  sur  la  pairie? 
Je  respecte  sa  sœur;  elle  est  mère  du  roi , 
Et  ce  litre  toujours  sera  sacré  pour  moi  ; 
l  Mais  ces  (iray  ,ces  Rivers,  son  éternel  cortège 
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De  parcns,  de  cousins,  petits-cousins...  que  sais-jc? 
Je  ne  suis  pas  forcé  d*honorer  tout  cela  ; 
L\  cour  est  une  auberge  où  passent  ces  gens-là  : 
Fussent-ils  de  Thermine  affublés  au  passage , 
Ils  viennent ,  on  s'en  moque ,  ils  partent ,  bon  voyage  ! 
L'infortune  d'Hastings  doit  seule  m*affliger  ; 
C'était,  quoi  qu'il  eût  fait ,  du  sang  à  ménager, 
Du  sang  conmie  le  nôtre. 

GLOCESTER. 

II  avait  des  scrupules 
Dont  sa  fin  guérira  quelques  esprits  crédules. 
Le  jour,  où  quand  je  marcbe  on  me  laisse  en  cbemin , 
Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain. 
Quant  à  l'autre,  en  tout  temps  il  fut  mon  adversaire  ; 
L'ordre  de  l'arrêter  devenant  nécessaire. 
Je  l'ai  rendu  public,  on  l'a  crié  partout  : 
Le  peuple  doit  savoir,  cousin ,  que  j'ose  tout. 
Mais  sa  mort ,  cacbons-la  ;  lady  Gray ,  que  j'emmène , 
Ferait  en  l'apprenant  de  la  vertu  romaine , 
Voudrait  garder  ses  fils,  et ,  pour  répondre  d'eux. 
Il  est  bon  qu'à  la  Tour  je  les  tienne  tous  deux. 
Alors... 

BUCKINGHAM. 

Que  ferez- vous? 

GLOGESTER. 

Ami ,  l'bomme  propose... 
Tu  sais  le  vieil  adage? 

BUCKINGHAM. 

Enfin? 

(;iX)CEST£R. 

Et  Dieu  disposi% 
Mais  dans  ce  long  discours,  où  tu  t'es  surpassé , 
Du  bruit  qui  se  répand  tu  n'as  donc  rien  glissi^? 

BUCKINGHAM.     • 

Ouel  bruit? 

GIX>CESTER. 

Sur  les  enfans,  sur  leurs  droits,  leur  naissance. 

BUCKINGHAM. 

.\  quoi  bon  démentir  un  bruit  sans  consistance  ? 

GLOCESTER. 

On  le  répète  au  moins,  puisqu'elle  a  tout  appri.H. 

BUCKINGHAM. 

La  reine? 

GLOGESTER. 

Lady  Gray  ;  d'abord  c'étaient  des  cris; 
Kt  pu'S ,  par  un  retour  qui  m'étonna  moi-même , 
Ce  fui ,  pour  s'excuser,  un  embarras  exlrême, 
rïui ,  l;> ,  comme  un  remords,  enfin  je  ne  sais  quoi 
Dr  qiivl'pi'iin  qni  nc  f  r>nblc  et  n>st  pas  sur  de  toi. 


BUCKINGHAM. 

De  sa  confusion  n'abusez  pas  contre  die  : 
La  reine  est  des  vertus  le  plus  parfait  modèle. 

GLOCESTER. 

Je  puis  avoir  mal  vu  ;  mais  toi  qui  vois  si  Men , 
Tu  crois  que  le  conseil  ne  t'a  déguisé  rien  ? 

BUCKINGHAM. 

Ils  portent ,  ces  bourgeois,  leur  cœur  sur  leur  visag 

GLOCESTER. 

Us  m'ont  fait  protecteur,  s'ils  voulaient  davantage?. 

BUCKINGHAM. 

Quoi  donc  ? 

GLOCESTER. 

M'avoir... 

BUCKINGHAM. 

Parlez. 
glo<:ester. 

Tu  dois  m'entendre. 
buckingham. 

Nqi 
glocester. 
Toujours  pour  protecteur,  mais  sous  un  autre  nom. 

BUCKINGHAM. 

Celui  de  roi  ? 

GIX)GESTER. 

Je  crains  qu'ils  n'en  aient  la  pensée. 

BUCKINGHAM. 


Us  ne  l'ont  pas. 


GLOCESTER. 

Alors  j'aurai  la  main  forcée. 

BUCKINGHAM. 


Erreur  ! 


GLOCESTER. 

Si  le  conseil  abuse  de  ses  droits , 
Que  faire ,  Bockingham  ? 

BUCKINGHAM. 

Reftiser. 

GLOCESTER. 

Ab  !  tu  crois? 

BUCKINGHAM. 

Oui,  refuser,  mîlord. 

GLOCESTER. 

Parle  plus  bas. 

BUCKINGHAM. 

De  grâce  ! 
Quand  vous  accepteriez ,  comment  vous  faire  place 
Sur  les  fils  d'Edouard  un  faux  bruit  débité 
Ne  saurait  prévaloir  contre  la  vérité. 
Il  r^uf\vi\  donc  s'armer  d'un  bien  triste  courage, 
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fit  frapper  dei  deux  mains  pour  s'ouvrir  on  psnsgc. 
J'sœsple  :  ce  seul  mot  reatome  leur  trépas  ; 
Bt  ce  mot  plein  de  sang,  vous  ne  le  dires  pas. 

Ta  ft»  moins  scmpalenz  dans  pins  d'nne  entreprise. 

BUGKIN6HAM. 

J*en  eonyiens  ;  qoe  m'importe  à  moi  qniles  méprise , 
Si  tons  ces  noms  chétifii,  si  ces  races  dtnjoor,    . 
Qu'on  rayon  dn  poaToir  fait  More  à  la  cour, 
Rentrent  dans  le  néant,  quand  le  sokil  se  cooche, 
Sous  le  bras  qui  les  tocbe  ou  le  pied  qui  les  touebe? 
Se  baisse  qui  voudra  pour  en  prendre  souci; 
Mais  quant  au  sang  royal  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
Ses  droits  sont  les  garans  des  droits  de  la  noblesse. 
Les  deux  princes ,  c'est  nous  :  qui  les  toucbe  nous  bicMC. 
Lepeuple,  sans  raison,  deviendra  leur  soutien.        * 
Je  sais  que  tout  ceci  ne  le  regarde  en  rien  : 
Pour  avoir  un  avis  il  n'est  baron  ni  comte. 
Mais  c'est  un  spectateur  dont  il  faut  tenir  onapte; 
Acteur,  il  est  terrible;  et  que  d'orgueils  jaloux 
Irriteront  sa  rage  en  le  làcbant  sur  vous! 
Il  vous  foudra  braver,  appuyé  d'un  vain  titre , 
Et  l'Église  et  l'armée ,  et  le  casque  et  la  mitre; 
Et  pour  vous  barœler  sans  être  Jamais  las. 
On  peut  s'en  rapporter  à  l'esprit  des  prélats. 
Vos  plusprodies  cousins,  si  vous  n'y  prenes garde. 
Pourront  à  Tédiaftiud  vous  servir  d'avant-garde  : 
Quand  les  glaives  bénits  sont  sortis  du  ftmrreau , 
De  droit,  tous  les  vaincus  reviennent  au  bourreau. 
Étouffez  les  conseils  du  démon  qui  vous  pousse; 
Edouard  sera  faible ;eb  bien!  roi  sans  secousse, 
Prenefr4ui  son  pouvoir  et  laissez-lui  ses  jours. 
En  régnant  sous  son  nom ,  vous  régnerez  toujours. 
Mais  le  tr^ne  tient  mal  et  tremble  par  la  base, 
Quand  il  y  faut  monter  sur  deux  corps  qu'on  écrase  : 
Le  pied  vous  manquerait  ;  ces  degrés  palpitans , 
Pour  qu'on  n'y  glisse  pas,  saigneront  trop  longtemps. 

GLOCXSTER. 

La  morale,  cousin ,  n'est  guère  à  ton  usage; 
Mais  je  dois  convenir  que  ton  conseil  est  sa^e. 
.le  t'en  sais  bien  bon  gré. 

BUCKINGHAM. 

Je  pourrai  donc,  milord , 
Prendre  possession  du  comté  d'Hereford? 

GLOCESTER. 

L'heure  avance ,  je  crois  ? 

BUCKIIHGIIAM. 

Mais... 

GLOCESTER. 

Le  devoir  m'appelle; 


Je  vais  cfaereber  la  reâneet  aon  fils  avec  elle. 

•ucxniGBAii. 
Mais  vous  m'avez  promis?... 

<»LOGUrBR« 

Ah  I  c'est  m'importuner  : 
Je  ne  suis  pas,  mon  cher,  en  humeur  de  donner, 
Tout  en  réfléchissant  aur  ta  rare  sagesse. 
Je  prétends  réflédiir  aussi  sur  ma  promesse. 


SCÈNE  VIL 

BIXXINGHAM. 

«Le  jour,  où  quand  je  marche  on  me  laisse  en  w«NHiM, 
«Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain.» 
Il  l'a  dit  Me  punir  d'avoir  été  sincfere? 
Jamais!  moi,  son  parent L..  Qarence  était  son  hèit. 
Il  me  tuera.  Pdorqiloi  ?  s'il  est  fort ,  je  le  suis. 
Disns  le  parti  dn  roi  sailHMi  ce  qnejepsls? . 
Gouronsà  sa  rencontre...  Un  éclat!  c'est  ma  perte; 
Cest  avec  le  régent  me  mettre  en  guerre  ouverte; 
Et  les  coups  que  je  porte,  il  ftnt  les  lui  cacher  : 
Car  un  bon  rqwntir  pourrait  nous  ranirocher. 
Sans  m'engager  trop  loin ,  avertissons  la  reine  ; 
Mais  il  est  avec  die!...  Écrivons...  Lettre  vaine! 
Elle  viendra  trop  tard.  Mais  sll  les  tient  tous  deux. 
Ils  tombent  l'un  sur  l'autre  et  je  tombe  après  eux... 
Dieu!  sauvez  d'Edouard  la  race  encor  vivante! 
Ouî,Dieu:quandnoscheveuxsedressent  d'épouvante, 
Ce  mot  nous  vient  toig^^  ^  bonheur  I  il  m'entend: 
Le  duc  d'York! 

SCÈNE  VIII. 

BUCKINGHAM,  LE  DUC  D'YORK. 

BUCKINGHAM ,  an  doD  dTork  qui  trarene  te  wêuc. 
Blilord!... 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  n'ai  pas  un  instant. 

BUCKINGHAM. 

De  grâce!  Ccoulez-moi. 

LE  DUC  D'YORK. 

La  reine  me  demande  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas,  cher  cousin ,  qu'elle  altende. 

BUCKiriGHAM. 

Prince,  deux  mots! 
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P»an. 

BICKIXGHAN. 

Vous  n*irez  pas. 

LE  DrC  D'YORK. 


J*T  cours. 


Bt*CKI?(GRA!« ,  le  jrfjm  aoHlcvnt  de  toi. 


Arrêtez! 


LE  DIX  D'YORK. 


Avec  moi  vous  qui  jouez  toqjours. 
Qu'a  vez- vous  donc  ? 

BIXKINGHAM. 

Silence,  au  nom  de  votre  vie! 

LE  DIX  D'YORK. 

t€OS  nez. 

BrCKINGHAM. 

Par  le  ciel  !  je  n'en  ai  pas  eovie, 

LE  DI'C  D'YORK. 

Moi  y  j'ai  ri ,  j'ai  chanté ,  j*ai  santé  loat  le  jour  : 
H  arrive ,  Edouard  ;  l'embrasser  à  la  Tour, 
Quel  plaisir  ! 

BIXKIKGIIAM. 

Gardez-vous  d'y  suivre  votre  mère! 

LE  DIX  D'YORK. 

Je  n'irais  pas  milord ,  au-devant  de  mon  frère  ! 

BIXKIKGHAM. 

Non. 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  veui  dans  ses  iras  m'élanoer  le  premier. 

BI7CKINC;ilAM. 

C'est  vous  perdre. 

LK  DUC  D'YORK. 

Gomment? 

BIJCKINXHAM. 

Il  faut  vous  défier. . 
LK  dt;(:  d*york. 

De  qui  ? 

BUC:KIK(iHAM,â|iirl. 

Ouedire? 

LE  DI-C  D'YOUK. 

Khbien? 

BIXKINGIIAM. 

Je  voudrais  voir  la  relue. 

LE  DUC  D'YORK. 

Venez  dune. 

BUCKINGIIAM. 

Sans  témoin. 

LE  DUC  D'YORK. 

Vous  aurez  quelque  [leine  : 
Le  récent  est  près  d'elle. 


BrCKPrCHAV. 

n  teftnit. 

LE  DCC  D*YOIIK. 

IMaison  part. 

BlXCI?SGnA!lf. 

Si  je  ne  la  vois  pas,  il  meurt^  votre  Edouard. 

LE  DIX  D'YORK. 

Edouard! 

BrCKT^GHAM. 

Pensez-v. 

LE  DUC  D'YORK. 

Mon  frère! 

BUCKINGIIAX. 

Le  temps  presse. 

LE  DIX  D'YORK. 

J'v  ré\T. 

BUCKI!S*GnAM. 

Si  du  roi  le  sort  vous  intéresse, 
N'allez  pas  à  la  Tour. 

LE  DUC  D'YORK. 

Non  :  je  vous  le  promets. 

BUCKINGIIAM. 

Cest  sûr? 

LE  DUC  D'YORK. 

(Juand  j'ai  dit  non,  je  ne  cède  jamais. 

BUCKINGHAM. 

Foi  d'Anglais? 

LE  DUC  D'YORK. 

Foi  de  prince! 

BUCKINGHAM. 

On  vient. 

LE  DUC  D'YORK. 

LaisstiE-xnoî  fai 

BUCKINGHAM. 

Mais  comment  aux  regards  pourral-jc  me  souslrai 

LE  DUC  D'YORK. 

Suivez-moi  vile. 

BUCKINGHAM. 

Où  donc  ? 

IJi  DUC  DTORK ,  MNilevaQt  noc  porlièrc  qiii  fait  ficc  à 
rappartcmeDt  de  la  rcf  ne. 

Ici ,  mf lord ,  ici  : 
Hier,  en  m'y  cachant ,  j'ai  fait  peur  k  Luci. 

BUCKINGHAM. 

Cher  enfant,  soyez  ferme,  . 

LE  DUC  D'YORK. 

A  peine  je  respire; 
Mais  je  pense  à  mon  frère ,  et  son  dan(i;er  m'inspire 

(U  rt'virul  rapidement  êor  le  dcraot  de  la  scèiie,  et  reste  dai 

Taltitude  de  la  réflexioa.) 
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SCENE  IX. 

LE  DUC  D'YORK,  ELISABETH,  CÏOCB^RIt 
Je  VOUS  iois^  «a  oonteiL 

ÉUSABETH,  montrant  le  doeOTorlL 

Le  flraot  dans  Kl  deux  maint  9 
11  semble  méditer  sur  le  sort  dttluuBiilHu 
On  le  cherche  ;  il  est  là,  rftvanr  est  solitaire. 
Richard*?... 

LE  DUC  nnroaK»  mm,v»M. 
Je  réfléchis. 

ELISABETH. 

Yraiment? 

6L0GSSTBR. 

FsnYrsAngielaRel 
P6UP  elle^nn  td  Mvail  sera  sans  résaltat  : 
On  a  traibM  sa  griiee. 

ÉUSABETB. 

AHons,  homme  d'État, 
D*unrendei-¥oivqii'oD  praidpensez  qu'onest  esclave  ; 
Au  lieu  de  réfléchir  sur  qofkpyô  rien... 

LB  DUC  D*YOBK. 

Très  grave; 
Sur  cette  question  que  je  nmle  à  part  moi  : 
Est-il  Jamais  permis  de  manquer  a  sa  foi  ? 

ÉUSABETB. 

Est-ce  une  question  ?  Suivez-nous,  tète  folle. 

GLOCESTER. 

L'honneur  foit  un  devoir  de  tenir  sa  parole: 
J'ai  la  vôtre  ;  partons. 

LE  DUC  D'YORK. 

Mais  j'ai  la  vôtre  aussi  ; 
Vous  la  tiendrez,  milord  ;  ou  bien  je  reste  ici. 

GLOCESTER. 

Gomment? 

LE  DUC  D'YORK. 

Sur  mon  coursier  je  veux  traverser  Londre; 
Vous  niez  mon  adresse,  et  je  vais  vous  confondre. 
Est-il  en  bas? 

GLOCESTER. 

Plus  tard  vous  aurez  c»  bonheur, 

LE  DUC  D'YORK. 

De  vos  bontés  trop  tôt  peut-on  se  faire  honneur  ? 

GLOCESTER. 

Demain. 

LE  DUC  tfYORK. 

Dès  à  présent. 


fiLOGBSTBB. 

Ce  soir,  je  vxms  l'aUi^ite. 

LB  BUG  D^YOBK. 

S'il  arrive,  je  pars  ;  s*il  ne  vient  pu,  je  reste. 

ÉUSABBTH. 

11  s*assied!...  Allons  donc!  je  vous  le  dis  tout  bas  : 
Mmst jejnw(is  pour  vous;  mais  vous  Dépenses  pasi 
Tous  viendroi^  Btebard. 

LB  DUC  d^obb;. 
Non. 

GLOGESTEBr 

Rélister  à  sa  mère» 
Ah  !  mon  neveu,  c'est  maL 

LE  DUC  D'YORK. 

La  vôtre  vou»  est  obire 
Et  je  la  vis  deux  fois  vous  quitter  en  [dmnmt^:. 
C'était  donc  bien  plus  mal;  car  vous  êtes  phis grand. 

ÉUSABEm,  d^niie  TOiz  altérée. 

Vous  m'affligez ,  mon  fils.. 

LE  mJG  DTORK ,  arec  éQMtioQ  en  at  tefiot» 

Moi! 

ELISABETH. 

Beaucoup,  je  vous  jure; 
Mais  beaucmip. 

U  DUC  nnrORK,  t'âsBQttit  fcnsDe. 
Ah!  ma  mère! 
ÉUSABEIH;  à  Gloontcr. 

Il  vient,  j'en  étais  sûre. 

LE  DUC  DnrORK,  «vecréioliitioo. 

Non  ! 

GLOCESTER^  imptiâenté. 

Par  force  à  la  Tour  il  le  fout  emmener» 

LE  DUC  D*YORK. 

Par  force  !  osez-le  donc  :  qui  voudra  m'y  traîner  ? 
Qui  donnera  cet  ordre?  est-ce  vous  ou  la  reine  ? 
Moi ,  frère  et  fils  du  roi ,  commandez  qu'on  m'y  traîne. 

GLOCESTER,  qui  •*avaiioe  vert  hd. 

Apprenez  qu*à  votre  âge,  on  ne  foit  pas  la  loi  ; 
Je  vais  vous  le  prouver. 

LE  DUC  D'YORK." 

Pbrter  la  main  sur  moi  ! 

(Tirant  à  demi  son  poignard.) 

Prenez  garde ,  milord  ! 

ELISABETH. 

Ah!  c'est  impardonnable^! 
Votreoncle!...01i  vous  cacher  après  uiltniissBiMaUt 
Évitez  les  regards;  n'allez  pas  avec  nous; 
Restez  ;  nous  recevrons  votre  frère  sans  vous; 
Et  je  veux  à  la  Tour  l'embrasser  la  première, 
Et  vous  n'y  viendrez  pas  de  la  journée  entière, 
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Ni  demain,  ni  plus  tard ,  ni  pendant  tout  un  mois  : 
J'en  prends  l'engagement.  Vous  verrez  cette  fois 
Si  Ton  tient  avec  vous  sa  parole  royale. 

(A  Glocesfer.) 

Partons,  milord. 

.     GLOCESTER. 

Non  pas:  quel  éclat!  quel  scandale! 
Il  sent  trop  son  erreur  pour  y  persévérer. 
Au  reste,  j'ai  moi-même  un  tort  à  réparer. 
Je  me  rends  à  la  Tour  où  le  conseil  m'appelle  ; 
Toutefois,  ce  présent  qui  fait  notre  querelle. 
Je  vais  vous  l'envoyer,  oui ,  j'y  cours  de  ce  pas  ; 
Mais  j'en  suis  sûr,  milord ,  vous  ne  l'altendrez  pas. 

ELISABETH. 

De  cette  fantaisie  A  la  fin  je  me  lasse; 
J'entends,  je  veux  qu'il  reste. 

GIX)CESTER. 

Ah  !  j'ai  le  droit  de  grâce. 
J'en  userai  pour  lui;  laissez-moi  pardonner  : 
Sans  ce  droit-là,  ma  sœur ,  qui  voudrait  gouverner  ? 

(  A  Richard  qui  se  détourne  sans  répondre.  ) 

Nous  quittons-nous  amis? 

(  Bas  â  la  reine  en  gourianl. } 
11  est  bien  volontaire  ; 
Mais  cet  excès  vaut  mieux  que  le  défaut  contraire. 
Vous  nous  l'amènerez. 

ELISABETH. 

Je  sens  que  j'aurai  tort. 

GLOtESTEB. 

Bienlôl? 

l^XISABETH. 

Vous  le  voulez. 

GLOrJ':STER,  lui  baifiant  la  main. 

A  revoir  donc! 

LE  prc  DTOBK ,  qui  le  suit  de*  yeut. 

Il  sort. 


SCÈNE  X. 

ELISABETH ,  LE  DUC  D'YORK ,  BUCKINGHAAL 

KLLSABKTU,  au  duc  d^York. 

N'èles-vous  pas  honteux... 

I^  mJC  D'YORK ,  aprte  t*élre  amure  que  Gloce&ler  e»i  parti. 

Victoire!  il  se  retire. 
Le  champ  d'honneur  me  reste. 

ELISABETH. 

Êtes- vous  en  délire? 


LE  DUC  D*YORR ,  t*âaiicaiit  dans  tes  tant. 
Victoire!...  Embrassez-moi  :  ydre  Edouard  vivr. 

ELISABETH. 

Menaçait-on  ses  jours? 

LE  DUC  DTORK ,  courant  cherdier  Bockioi^iMii 

Milord  vous  l'apprendra. 

Accourez,  cher  cousin.  Ai-je  du  caractère? 
Répondez. 

BUCKINGHAM. 

Noble  enfant  ! 

ELISABETH. 

Quel  est  donc  ce  myitii 
Le  duc  de  Buckingham  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Qui  vient  vous  découvrir 
Qu'à  la  Tour...  il  Ta  dit ,  mon  frère  allait  périr... 
Nous  périssions  tous  deux  ;  mais  comment,  je  Tigm 
Et  moi... Pauvre  Édouard!...M'envoulez-vouseQCon 
Pardon  !. ..  pour  le  sauver,  je  n'avais  qu'un  moyen 
Il  vit...  Mais  je  me  trouble  et  ne  vous  apprends  rî 
Parlez,  parlez:  milord! 

ELISABETH. 

De  grâce  !  car  je  tremble. 

BUCKINGHAM. 

Si  vos  fils  à  la  Tour  passent  une  heure  ensemble* 
Ils  sont  perdus! 

ELISABETH. 

Pourquoi? 

BUCKINGHAM. 

Ne  m'interrogez  pas  : 


Fuyez. 


ELISABETH. 


Moi  ! 


BUCKINGHAM. 

Loin  d'ici  précipitez  vos  pas. 
Vous  et  le  duc  d'York. 

ELISABETH. 

Chez  moi  que  peut-il  craindr 

BUCKINGHAM. 

A  le  livrer  vous-même  on  pourrait  vous  contraindr 

ÉUSABETH. 

A  le  livrer,  milord  ?  qui  le  viendra  chercher? 
Lui!  mon  fils!  de  mes  bras  qui  pourra  l'arracher? 
Qui  donc  ?  Mais«  par  pitié ,  qui  donc  ? 

buckin(;ham. 

La  force  ouverte 
Les  complots ,  un  parti  qui  conspire  leur  perte. 

ELISABETH. 

Glocesler  le  connaît  ce  parti  dangereux  : 
Ce  qu'il  fit  pour  RiverS;  il  le  fera  pour  eux. 
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lUaUNCHAM. 

IVNir  Hivers! 

tUSABETH. 

Ah  I  milord ,  Tout  pAlteMi  ! 

BUCKINGHAM. 

Non,  rdne; 
NoD^,  on  pinlôt  Je  cède  in  lèle  qui  m*cnlnitne  : 
Je  pàlb ,  mais  pour  Tont  ;  je  pâlis  da  danger. 
Que  le  rt^eùt... 

tUSABETH. 

Eh  bien  !U  va  les  prouver. 

LE  DUC  D*TORK. 

Ma  mère ,  il  vons  trahll. 

iUSABETH. 

Lui! 

BUCKINGHAM»  Thremcnl. 

CSe  doute  l'offense  : 
Groyes  qui!  s*amiera  pour  prendre  leur  défense; 
Il  le  (toit 

ELISABETH. 

Lemit-il? 

BUCKIHGHAM. 

Rdne^.  e^est  son  devoir. 
Maïs  fnyes ,  hàte»-vons,  et  Je  cours  le  revoir. 
Gagnes  de  Westminster  l'asile  inviolable  : 
Jamais  ancnn  parti ,  dans  sa  haine  implacable, 
J  amais ,  dans  son  orgueil ,  aucun  pouvoir  humain 
Jusqu'au  fond  de  ses  murs  n'osa  porter  la  main. 

iUSABETH. 

lis  sont  accoutumés  à  voir  couler  mes  larmes  : 

(AadncdTork.) 

Loin  de  mon  noble  époux  qu'avaient  trahi  ses  armes , 
Ton  firère,  à  la  lueur  de  leurs  pâles  flambeaux. 
Poussa  ses  premiers  cris  au  milieu  des  tombeaux. 
Que  les  mânes  des  rois,  témoins  de  sa  naissance , 
Après  l'avoir  sauvé,  recueillent  ton  enfonce  1 
Gourons  :  pour  te  frapper  sur  mon  sein  maleniel , 
On  n'insultera  pas  nos  prêtres,  l'Étemel, 
Les  ombres  des  héros  que  pleure  l'Angleterre , 
La  majesté  des  deux  et  celle  de  la  terre. 
\ien8... 


(  Se  ivtoariisnt  tout  A  coup  vert  BiKiiiigluiii ,  el  fbodaoC  en 

iarmrt.) 

Mais  mon  Edouard ,  je  rabandonne,  lui  ! 
Qui  le  protégera? 

BUCKINGHAM. 

GompteaE  sur  mon  appui. 
Que  tout  reste  secret  ;  gardes  qu'une  imprudence 
Nlnforme  Glooester  de  cette  confldenee. 
Si  contre  vos  enflsns  il  n*a  rien  médité 
(  Et  de  son  dévouement  vous  seule  ava  douté } , 
En  courant  vous  chercher,  je  reviens  vous  l'apprendre; 
Mais  s'il  vous  a  trahi,  reine, il  font  nous  défendre. 
Unir  nos  partisans,  et  de  sa  trahison. 
Les  armes  â  la  main,  lui  demander  raison. 

LE  DUC  D'YORK. 

Appelennoi,  milord;  foutril  marcher  ?  Je  rose  : 
Mon  sang  pour  Edouard ,  et  Dieu  pour  notre  cause! 

ÉUSABETH. 

Toi  combattre!  qui,  toi,  que  dans  mes  bras  Je  tiens! 
Si  Jeune,  toi,  mourir!  non,  viens  ;  cher  entent,  viens..* 

(Enefallun  paepoar  iortir,tfarrtte,ett*a<lreMMrt  A  Ihi  kli^taw 

afee  oempour.} 

Plaignei4noi  :  J'ai  deux  fils ,  deux  fils  que  J'idolâtre; 
Je  suis  mère  poor  l'un  et  pour  Taotre  marâtre. 
Je  sauve  et  livre  un  d'eux;  ils  ont  les  mêmes  droits. 
Rester  !  partir  Ile  puisje?  et  comment  foire  un  choix. ^ 

(  S'âancant  fcn  Rlehard  qo'Ule  entoure  de  eet  Im.  ) 
Ah  !  que  dis^e?  il  est  là  :  je  le  vois;  il  l'emporte. 
Je  vous  réponds  de  lui  ;  s'il  meurt ,  je  serai  morte. 
Pour  le  fouler  aux  pieds.  Ils  mardieront  sur  moi; 
Mais  le  roi  !  devant  Dieu ,  répondez-vous  du  roi  ? 

BUCKINGHAM. 

Sur  rhonneur. 

ELISABETH. 

Devant  Dieu  ! 

BUCKINGHAM. 

Je  le  jure  à  sa  mère. 

ELISABETH. 

Vous  défendrez  mon  fils  ! 

U£  DUC  D*YORK,  te  jcUot  au  oou  de  Bnekingtiain. 

Vous  nie  rendrez  mon  frère. 


il 


ACTE    DEUXIÈME. 
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f  ;m  têlUi  de  la  Tour.  Sur  le  devant  une  lable  couverte  de 
fMfNer;  deux  portes  latérales,  une  porte  au  fond;  une 
tenéut  qui  donne  sur  la  place. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

i'AJ )CVSrE\\ ,  le itHide apiMiytf  «ur la  table. 

ijWH  !  df  nos  courtisans  je  fais  ce  que  je  veux; 

Non  vieux  lords,  dont  Tintrigue  a  blanchi  les  cheveux, 

No»  légistes  profonds,  à  mon  gré  je  les  joue, 

El  ifrul  contre  un  enfant  que  ma  prudence  échoue! 

Iltsrint  à  Westminster!...  mon  pouvoir  souverain 

8*trrMe  intimidé  devant  ce  mur  d*airain. 

<}nV^\%  par  liuckingham  pris  de  moi  quelque  ombrage? 

tjK  traître  l...  Cependant  il  raisimnait  en  sage  : 

Pourvu  qu'il  reste  enfant  ce  roi  faible  et  borné, 

Je  suis  plus  roi  que  lui,  sans  ravoir  détrôné. 

Je  lirai  dans  son  ca*ur  s*il  doit  mourir  ou  vivre  ; 

Mais  réduit  à  frapper  d'un  seul  je  me  délivre; 

Us  sont  deux,  et  lui  mort,  vive  Uichard  !...  htquel .' 

(Se  levant.) 

Je  suis  Richard  aussi.  Sans  rcsi)ecl  pour  l'autel , 
Courons  chercher  ma  proie  au  fond  du  sanctuaire  : 
Osons  Ten  arracher;  Dieu  me  laissera  faire. 

.Rcfombanl  assis.} 

Mais  ses  prêtres!...  Cédons  d  la  nécessité  : 
Flattons  en  l'implorant  leur  sainte  humilité. 
Pour  monter  jus(|u'au  faite  il  faut  .savoir  descendn^, 
Et  mendier  bien  bas  ce  qu  on  n'oi^e  pas  prendre. 

(Il  fc  lève  (le  iiuuveau." 

(Quanta  vous,  Buckingham.mon  bon, mon  nobleanii, 
Vous  avez  reculé  !  c'est  trahir  à  demi. 
Vous  êtes  grand  railleur,  milord;  mais  je  parie 
Que  votis  ne  rirez  pas  de  ma  plaisanterie. 

(Appelant.}    {A  un  nfWcKr  de  l;i  Tour.; 

Quelqu'un!  Ce  prisonnier  délivré  par  mes  soins. 

(L'ufHeicr  w)r!.' 

Qu'il  vienne.  Sur  son  bras  puis-je  compter  au  moins? 
.le  rei|>ère,  et  malheur  au  scrupuleux  complice, 
l^i  me  donne  un  conseil  quand  je  veux  im  service  ! 
C'est  sa  faute  après  tout.  Plus  infirme  d'esprit , 
Plus  bourgeois  par  le  cœur  que  les  sots  dont  il  ri( , 


A  frapper  terre  à  terre  abément  ob  l'amène; 
Mais  il  en  reste  là  :  pauvre  nature  humaine! 
Pas  un  homme  complet,  pas  un  seul  !...  c'est  i 
En  vertu  comme  en  vice  ils  font  toat  ft  moitk 

(Voyaut  entrer  Tyrrel.} 
Jugeons  de  celui-ci. 


SCÈNE  IL 

GLOCESTER,  TYRREL,  un  officier  de  la 

(;L0C£STER,  examinant  Tyrrel  qui  rctie  an  fltooi 

Son  ancienne  opulence 
A  laissé  sur  son  front  un  reste  d'insolence. 
Un  air  de  cour...  bon  signe!  mi  sera  son  appui 
S'il  est  à  la  hauteur  du  mal  qu'on  dit  de  luL 

(n 

ATyrrel.}       (Aroffider.; 

Approchez.  Laissez-nous. 


SCÈNE  III. 

GL(X^ËSTER,TYRRBL. 

GLOCESTER. 

C'est  Tyrrel  qu'on  vous  noi 

TYRREL. 

Jame  Tyrrel ,  milord. 

GLOCESTER. 

Vous  êtes  gentîlhominf  ? 

TYRREL. 

IVass(^z  bonne  maison;  c'est  là  mon  beau  cM  : 
Car  des  biens  paternels  mon  nom  seul  m*cst  rei 

(;locester. 
Vous  avez  dévoré  plus  d'un  riche  héritage? 

tyrrel. 
Oualn». 

(;IX)CESTER. 

Vous  en  auriez  dissipé  davantage. 
tyrrel. 
Je  le  préàume  aussi  ;  mais,  pour  m'en  assurer, 
Je  n*ai  plus  par  mMheur  de  parens  à  pleurer. 
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Vo»  mriei  mis,  dit-on ,  sdgoeur  de  haol  lignage, 
Pùor  cent  livres  sterling  tons  vos  deux  en  gage. 

TYRBBL. 

Cest  une  calomnie  eC'milord  lèsent  bien; 
Va  que  sur  des  aOtenx  un  juif  ne  prête  rien. 

GLOCBSTBR* 

Voilà  yotre  raison? 

Tnxssu 
Elle  est  bonne. 

Vous  êtes 
Décrié  pour  yos  mœurs,  éerséC  sous  yos dettes, 
Sans  principes,  sans  frein... 

TTRBEL. 

Ajouter  sans  crédit. 
Et ,  cela  fait,  milord,  tous  n'aurez  pat  tout  dit. 

eLOCESTBR. 

Joueur  ! 

TTRREL. 

Qui  ne  Test  pas? 

GLOCBSTER.' 

Joueur  déraisonnable  ! 

TYRREL. 

Si  j'avais  ma  raison ,  je  serais  plus  coupable. 

GLOCESTER. 

Le  vin ,  en  vous  l'étant ,  vous  rendit  querelleur... 

TVRREL. 

Il  eut  donc  tous  les  torts;  je  n'eus  que  du  malheur. 

GLOCESTER. 

Furieux. 

TVRREL. 

C'est  sa  faute. 

6LOCE5$TER. 

Et  meurtrier  par  suile. 

T\'RREL,  froidement. 

C*es»t  pourtant  là,  milord ,  que  mène  l'inconduile. 

GLOCESTER. 

A  Tyburn. 

TVRREL. 

Où  j'attends  qu'un  bond  précipité 
Me  lance  dans  l'espace  et  dans  rétemité. 

(;locester. 
Le  terme  du  voyage  est  fort  triste. 

TVRREL. 

Sans  doute  ; 
Mais  je  me  suis  du  moins  amusé  sur  la  route. 

GLOCESTER. 

Je  vois  que  les  cachots  ne  vous  ont  point  changea 


TVRREL. 

Tant  que  je  n'aurai  rien  Je  serai  corr%é. 

GLOCESTER. 

Mais  si  l'on  vous  pardon^? 

TVRREL. 

On  perdra  sa  cléme&ee. 

GLOCESTER. 

Et  si  Ton  vous  rend  font ,  Tyrrel  ? 

TVRREL. 

Je  reconunenoe. 
A  Tàge  respectable  où  je  suis  parvenu , 
Hors  la  vertu ,  milord,  rien  ne  m'est  inconnu. 
Mais  à  mourir  demain  je  me  soumets  d'avance. 
S'il  faut  pour  me  sauver  faire  sa  connaissance. 
Moi ,  comme  un  apostat ,  renier  mes  beaux  jours  ! 
Jamais. Grandsairs, grand  train, dueb,fbllesanioany 
J'avais  tous  les  défaïuts  qu'un  gentilhomme  affiche  i 
Et  des  amis  !...  jugez  :  je  fus  quatre  fois  riche. 
Nous  étions  beaux  à  voir  autour  d'un  bol  en  ta, 
Buvant  sa  flamme,  en  proie  aux  bourrasques  du  jeu  ^ 
Quand  il  faisait  rouler  sous  nos  mains  forcenées , 
Le  flux  et  le  reflux  des  piles  de  guinées. 
Quelles  nuits  !  beau  joueur,  et  plus  heureux  amant. 
J'eus  un  fils,  bien  à  moi  :  je  ne  sais  pas eommcot; 
Mais  je  l'idolâtrais.  Il  était  adorable. 
Lorsqu'au  milieu  des  dés ,  qui  parcouraient  la  table, 
Il  trépignait  sur  l'or  par  ses  pieds  dispersé  ; 
Je  le  préchais  d'exemple  ;  il  m'aurait  surpassé , 
Et  déjà  son  enfance,  en  malices  féconde , 
Promettait  le  démon  le  plus  charmant  du  monde... 
Ce  n'est  qu'un  ange ,  hélas  !  Dieu  me  l'a  retiré. 
Je  l'ai  pleuré ,  ce  fils  ;  ah  !  je  l'ai  bien  pleuré. 
J'étais  mort  à  la  joie ,  et  j'ai  voulu  renaître  ; 
Jetant  trésors,  contrats,  regrets,  par  la  fenêtre, 
J*y  jetai  ma  raison  :  il  follait  oublier. 
Du  désordre  opulent  qui  m'était  familier. 
Je  descendis  plus  bas;  je  bus  jusqu'à  la  lie ,         » 
De  la  taverne  enfin  la  grossière  folie , 
Et  d'excès  en  excès  je  tombai ,  je  roulai 
Jusqu'au  fond  de  l'abtme ,  où ,  de  plaisirs  brûlé. 
Mais  trop  pauvre  d'argent  pour  mourir  dans  l'ivresse. 
En  m*éveillant  à  jeun ,  je  connus  ma  détresse. 
Vous  parlez  de  Tyburn  ;  me  voilà  :  je  suis  prêt. 
N'ayant  plus  un  schelHug,  je  n'ai  pas  un  regret. 
Que  le  néant,  le  ciel ,  ou  l'enfer  me  réclame , 
Mon  corps  est  arrivé  :  bon  voyage  à  mon  àme  ! 

GLOCESTER. 

Convenez-en ,  Tyrrel ,  vous  seriez  homme  encor 
A  la  vendre  au  démon,  s'il  vous  offrait  de  l'or. 
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TYRREL. 

Je  ne  inardiande  pas ,  quelque  prix  qu'il  y  mette  ; 
Mais  il  Taura  pour  rien,  je  doute  qu*il  Tacheté. 

GLOCESTER. 

Etsil  fait  le  marché? 

TYRREL. 

C'est  une  dupe. 

GLOCESTER. 

Eh  bien  ! 
Veux-tu  la  vendre? 

TYRREL. 

A  qui? 

GLOCESTER. 

Je  rachète. 

TVRREL. 

Clombicn? 

GLOCESTER. 

Je  le  rends  (cul. 

TYRREL. 

Voyons  ! 

GLOCESTER. 

D*abord  ton  innocence. 

TYRREL. 

Après! 

GLOCESTER. 

Ta  liberté. 

TYRREL. 

C'est  mieux. 

GLOCESTER. 

Ton  opulence. 

TYRREL,  vivement. 
C'est  a,ssez. 

GLOCESTER. 

Pour  Tyrrel  ;  mais  stipulons  pour  moi. 

TYRREL. 

Que  vous  raut-il,  milord? 

GLOCESTER. 

Un  plein  pouvoir  sur  toi. 

TYRREL. 

Vous  l'aurez. 

GLOCESTER. 

Aujourd*hui  ? 

TYRREL. 

Sur  l'heure. 

GLOCESTER. 

Au  premier  signe, 
Comprends-moi. 

TYRREL. 

J'ai  des  veux. 


GLOCESTER. 

Frappe  qui  je  désigne. 

TYRREU 

Mon  bras  n'est  que  trop  sûr. 

GLOCESTER. 

Sans  consulter  le  rang. 

TYRREL. 

Hors  le  prix  convenu,  tout  m'est  indifférent. 

GLOCESTER. 

Mon  ami ,  si  je  veux  : 

TYRREL. 

Et  le  mien  s*il  vous  çéne. 

GLOCESTER. 

A  l'œuvre! 

TYRREL. 

Commandez ,  milord ,  je  suis  en  veine. 

GLOCESTER. 

Du  comte  d'Hereford  délivre^noi  ce  soir. 

TYRREL. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GLOCESTER. 

Bientôt  tu  vas  le  voir. 

TYRREL. 

Où  l'attendre? 

GLOCESTER. 

A  WhitrHall. 

TYRREL. 

11  est  mort  s'il  y  passe' 

GLOCESTER. 

Je  l'y  ferai  passer. 

TYRREL. 

Bien. 

GLOCESTER. 

Un  point  m'embarrasse. 

TYRREL. 

Lequel? 

GLOCESTER. 

Peut-on  encor  te  connaître  à  la  cour  ? 

TYRREL. 

J'y  paras  à  vingt  ans  et  n'y  restai  qu'un  jour. 

GLOCESTER. 

Pourquoi? 

TYRREL. 

Je  m'ennuyai,  milord,  de  l'étiquette. 

GLOCESTER. 

Que  sir  Jame  Tyrrel  aiù^rd'hui  s'y  soumette. 

TYBKEL,  aTcc  importanoe. 

11  le  fnra  pour  vous. 

GLOCESTER. 

C'est  bien  :  levez  les  veux  : 
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Sur  votre  front  hantain  portei  tout  voi  tfoix. 
AUoDt,  mon  gentilhomme,  une  aopcrbe  «adaœ! 
Un  train  de  roi  !  cet  tir  qui  dit  :  frdtee-moi  plice! 
Des  vices  de  bon  goût  !  de  ti^endidci  repas  ! 
Vos  salons ,  dès  demain ,  ne  désempliront  pas  ; 
Et  nul  n'ira  diereber,  s'il  s'amose  à  vos  fttes, 
Qui  vous  étîei ,  sir  Jame ,  en  vojrant  qui  vous  êtes. 
Tout  vous  convient-il  ? 

TYBBBL. 

Tout 

GUKXSTKR. 

Cest  donc  fait. 

TYRRBL. 

Je  conclus. 

6L0GE8TBR. 

Moi ,  je  paie  ;  à  présent  tu  ne  t'appartiens  plus. 

TYBBBL. 

Jamais  on  n'eut  sur  moi  de  droit  si  légitime  : 
Vous  m'avez  adbeté  plus  que  je  ne  m'eslime. 

6L0CESTEB. 

On  vient^sors. 

(TyrnI  •^«oipie.) 
Par  saint  George  !  on  ne  l'a  pas  flatté  : 
Il  me  réconcilie  avec  Fhumanité. 

SCÈNE  IV. 

GLOGESTBB,  BUCKiNGHAM. 

GLOCESTER ,  i  Buckingliaiiii  qui  entre. 

De  gr&ce ,  arrivez  donc ,  cousin  ;  on  vous  dtH&ire. 

BUCKINGHAM. 

Très  noble  protecteur,  souffrez  que  je  respire. 
Je  voulais  des  premiers  saluer  à  la  Tour 
Le  roi,  qu'auprès  de  vous  je  croyais  de  retour; 
Mais  je  suis  peu  surpris  qu*il  traverse  avec  peine 
L'océan  plébéien  dont  chaque  rue  est  pleine. 

(  Allant  à  la  feoétrc  qa*il  ourre.  ) 

Avant  de  m'accuscr»  milord,  regardez-les  : 
Quelle  foule  !  on  s'écrase;  et  de  Douvre  à  Calais 
La  mer,  par  un  gros  temps,  a  plus  de  courtoisie 
Que  ce  peuple  agité  jusqu'à  la  frénésie. 
H  ne  veut  que  son  roi  ;  froissé  dans  ses  ébats , 
Meurtri  de  ses  transports,  je  me  disais  tout  bas, 
Qu'on  serait  mal  venu  par  force  ou  par  adresse 
A  lui  ravir  l'objet  d'une  si  folle  ivresse. 
Quand  je  vous  parle  ainsi  je  ne  suis  pas  suspect  : 
Ils  ont ,  parbleu  !  pour  moi  montré  peu  de  respect  ; 
El  mon  cheval  pourtant  est  de  plus  noble  race 


Que  ce  troupeau  d'Anglais  entassé  sur  la  place. 

GIXXXSTEB. 

Parlaiiron  de  la  reine  ? 

BUCBINGUAlf. 

Avec  on  dévouement  !... 

GLOCBBTBB. 

Elle  est  à  Westminster. 

BU€KmC»AM. 

Elle! 

GU>GE8TEB« 

Et  son  fils. 

BUCKINGHAM. 


Vraiment? 


GLOCBSTEB. 


Cest  très  vrai. 


BUCKINGHAM. 

Dans  quel  but? 

GLOCESTEB. 

Si  tu  peux  le  comprendre , 
Tu  me  feras  plaisir , cousin,  de  me  l'apprendre. 

BUCKINGHAM. 

Peut-être  un  mot  de  vous  a  causé  son  effroi. 

GLOGBSTBB. 

Oui ,  j'aurai  trop  parlé  :  tout  le  mal  vient  de  moi. 
Il  m'a  fallu  souvent  descendre  à  l'imposture; 
Mais  j'y  suis  maladroit  :  c'est  contre  ma  nature. 

BUCKINGHAM. 

Quelle  fente  ! 

GLOCESTEB. 

J'ai  peine  à  me  la  pardonner. 
J'aurais  dû  par  toi  seul  me  laisser  deviner; 
J'étais  sûr  de  ta  foi. 

BUCKINGHAM. 

Certes. 

GL0CES1EB,  en  loariant. 

La  reine  est  belle  ; 
Et  je  vous  crois ,  cber  duc ,  assez  bien  avec  elle. 

BUCKINGHAM. 

Moi  !..  sa  grave  beauté  serait  fort  de  mon  goût  ; 
Ma  gaieté ,  par  malheur,  ne  lui  va  pas  du  tout. 

GLOCESTEB. 

J'avais  compté  sur  vous  pour  certaine  entreprise  U.. 

BUCKINGHAM. 

0)ntre  l'autel ,  milord  !  qui  s'y  heurte,  s'y  brise. 
I  Je  vous  l'ai  toiiyours  dit,  respectez  le  saint  lieu  : 
j  La  haioe  tient  longtemps  dans  les  hommes  de  Dieu. 
Orgueil  épiscopal ,  rancune  monastique, 
Remuer  tout  cela  n'est  jamais  politique. 

GLOCESTER. 

Ta  raibon ,  Buckingbam  ^  ([urlquefois  me  confond. 
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BUCKINGHAM,  eu  riant. 

Pas  plus  que  moi ,  milord. 

r.LOCËSTER. 

Ton  esprit  est  profond. 

BUCRINGHAM- 

Les  fous  sont  étonnans  dans  leurs  momens  lucides. 

GLOCESTER. 

De  tous  mes  int(^ré(s  il  fstut  que  tu  décides. 

BUCKINGilAM ,  à  parf . 

Me  revient-il  ? 

GLOCESrLB,  avec  bouhoniie. 

Pourtant  tes  conseils  mont  déplu, 
Mon  pauvre  Buckingham  ;  oui ,  je  t*en  ai  voulu. 
J'en  conviens  :  j'étais  fou ,  j'avais  une  pensée, 
Une  pensée  horrible ,  et  je  Fai  repoussée  : 
Elle  m'aurait  perdu;  Tablme  était  voisin , 
J'y  tombais. 

BUCRINGHAM. 

Je  le  crois. 

GLOCESTER. 

Embrasse-moi ,  cousin  : 
Tu  m*as  sauvé... 

BUCRINGHAM. 

Milord! 

GLOCESTER. 

D'une  chute  certaine. 

BUCRINGHAM,  à  part 

Me  suis-je  trop  pressé  de  parler  à  la  reine  ? 

GLOCESTER. 

J'avais  vu  le  lord-maire;  il  voulait  tout  oser. 
Tu  passeras  chez  lui. 

BUCRINGHAM. 

Qui,  moi? 

GLOCESTER. 

Pour  refuser. 

BUCRINGHAM. 

Quoi  I  positivement  ? 

GLOCESTER. 

Même  avec  cet  air  digne  ; 
Ce  dédain  vertueux  de  l'honneur  qui  s'indigne. 

BUCRINGHAM. 

Je  ne  remettrai  pas  l'ambassade  à  demain. 

GLOCESTER ,  à  part. 

Non  ;  mais  l'ambassadeur  peut  rester  en  chemin. 
(  On  entend  an  debors  les  crii  de  Vive  le  roi  !  Vive  Edouard  !} 

Quels  cris! 

BUCRINGHAM. 

Le  n»i  s'approche. 

GLOCESTER. 

Exploitons  sa  foiblessc  : 
(JkRiveriMms,  à  nous  deux,  sa  précoce  vieil 


Le  flatteur  qui  nous  perd  est  mieux  venu  martat 
Que  l'ami  qui  nous  sauve  en  nous  désai^roaraiit  ; 
Mais  détrompé  plus  tard ,  c'est  à  l'ami  qu'on  pente  i 
Et  tu  sauras  bientôt  comment  je  récompense. 
Ta  main?  oublions  tout. 

BUCRINGHAM. 

Et  de  grand  cœur,  milord; 

GLOCESTER. 

Cousin,  c est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort. 

BUCRINGHAM,  à  part. 

.l'en  crois  son  intérêt  qui  dicte  sa  conduite. 

GIjOCESTER  ,  à  part. 

Qu'il  répare  sa  faute  et  qu'il  la  paie  ensuite. 

(A  Bnckingham.) 

Viens  auKlevant  du  roi  ;  courons.  Mais  le  voici. 

SCÈNE  V. 

GLOCESTER,   BUCRINGHAM,  É[X)UARD,    U 

CARDINAL  BOLRCHIËB,  L'ARCHEVÊQUE  DTORK, 
LA   COUR. 

GLOCESTER,  â  Edouard. 

Ab  !  pardon  !  moi ,  milord ,  vous  recevoir  id  I 
C'est  au  seuil  de  la  Tour,  c'est  aux  portes  de  Londre 
Que  parmi  vos  sujets  je  devais  me  confondre , 
Et  le  front  découvert ,  vous  offrir  à  genoux , 
Les  vœux  du  plus  zélé ,  du  plus  humble  de  tous. 

EDOUARD,  le  relerant. 

Mon  oncle,  dans  mes  bras  !...  Que  leur  foule  attendrie 

Doit  mêler  de  regrets  à  son  idolâtrie  ! 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  de  connaître  l'orgueil  : 

Je  n'ai  rien  fait  pour  eux.  Digne  objet  de  leur  deuil. 

Que  mon  père  au  tombeau  soit  fier  de  son  ouvrage. 

C'est  lui  qui  m'a  laissé  leurs  cœurs  en  héritage. 

Mais  un  autre  oncle  encor  devait  m'ouvrir  ses  fans? 

GLOCESTER. 

Lord  Rivers. 

EDOUARD. 

Je  le  cherche ,  et  je  ne  le  vois  pas. 
Depuis  que  par  vos  soins  tant  d'éclat  m'environne, 
Qu'une  garde  d'honneur  entoure  ma  personne. 
Sans  m'en  donner  avis ,  il  a  quitté  la  cour, 
Et  près  de  vous,  dit-on ,  m'a  devancé  d'un  jour. 

GLOCESTER. 

J'ai  moi-même  à  la  reine  expliqué  son  absence. 

EDOUARD. 

Ma  mère!...  Ah  !  pardonnez  à  mon  impatience; 
Et  Richard  !0b  sont-ils? 
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GLOCESTER. 

Que  mon  noble  neveu 
D*un  tort  dont  je  gémis  reçoive  ici  Faveu  : 
Un  parti  s'agitait  ;  j'en  informe  la  reine  ; 
Elle  en  prend  quelque  ombrage,  et  je  la  quitte  à  peine 
Qu'aux  murs  de  Fabbaye  elle  va  s'enfermer. 
C'est  ma  faute  :  pour  vous  trop  prompt  à  m'alarmer , 
Je  n'ai  pas  ménagé  sa  terreur  maternelle , 
Et  je  suis ,  par  tendresse,  aussi  coupable  qu'elle. 
Excusez-nous  tous  deux. 

EDOUARD. 

Ah  !  courons  la  chercher. 

GLOCESTER. 

C'est  donner  de  l'éclat  à  ce  qu'il  faut  cacher. 
De  votre  main  royale  un  avis  doit  sufnre. 
Un  mot  qui  la  rassure ,  un  seul  ! 

EDOUARD,  oouraDt  t'asicoir  près  de  la  table. 

Je  vais  l'écrire. 

GLOCESTER ,  «'approchant  de»  prélats. 

Mes  vénérables  lords,  à  vos  soins  j'ai  recours  : 

Appuyez  cet  écrit  de  vos  pieux  discours  ; 

L'éloquence  du  cœur  coule  de  votre  bouche. 

Je  me  joindrais  à  vous;  mais  sur  ce  qui  vous  touche, 

Dût  mon  respect  profond  paraître  timoré , 

Le  seuil  de  Westminster  pour  mes  pas  est  sacré. 

EDOUARD. 

Ah  !  bonjour,  Buckingham  ! 

BUCKINGHAM. 

La  santé  de  sa  grâce 
A  souffert  du  voyage. 

EDOUARD,  qui  se  remet  à  écrire. 
Un  peu. 

BUCKINGHAM. 

Ce  bruit  vous  lasse  ; 
Mais  cet  excellent  peuple  est  toujours  furieux , 
Et  tuerait  ses  amis  pour  les  accueillir  mieux. 

EDOUARD. 

Je  l'aime  :  ses  transports  passent  mon  espérance . 
Et  j'en  parle  à  la  reine  avec  reconnaissance. 

GLOCESTER,  remerciant  les  évéques. 

En  toute  occasion  disposez  du  pouvoir; 

(  A  Tymi  qui  entre  et  s'incline  devant  lui.  ; 
Je  le  inrts  à  vos  pieds.  Enchanté  de  vous  voir, 
Bon  sir  Jame. 

EDOUARD,  àGIocestcr. 

Voici  la  lettre  pour  ma  mère. 

GIXX:ESTER,  après  l'avoir  prise. 
Permetlez  que  j'honore  un  dévouement  sincère , 
Celui  dont  Buckingham  a  fait  preuve  pour  vous. 
te  comté  d'Hercfoi  d  lui  fut  prouiis  par  nous  : 


Confirmez-en  le  don  :  cette  foveur  légère. 

S'il  la  tient  de  vos  mains,  lui  deviendra  plus  dièrc. 

EDOUARD. 

Vous  me  rendez  heureux.  C'était  me  réserver , 
Le  plaisbr  le  plus  doux  qu'un  roi  puisse  éprouver. 

BUCKINGHAM,  à  Edouard. 

(Serrant  U  nain  de  Gloeeiltr.  ) 
Votre  grâce  me  comble.  Ah!  milord!... 

GLOCESTER,  à  Bockingham. 

Je  sali  juste. 

{ Remettant  la  lettre  aux  évéquM.  ) 

En  vous  voyant  chargés  de  ce  mesaaf^  angoate, 
Quel  doute  peut  encor  retenir  notre  sœur  ? 
Promettez ,  accordez  ;  satisfaites  son  cœur  : 
Je  vous  laisse  de  tout  les  suprêmes  arbitres. 

(ABiickiogbam.) 

Ah!  cher  duc!  ou  cher  eomte,  on  se  fierd  dans  vos  titrea, 
De  vous  joindre  aux  prélats  n'éte»-vou8  point  jaitte? 

BUCKINGHAM. 

Je  m'en  ferais  honneur. 

GLOCESTER. 

La  reine  croit  en 
sa  crainte  imagimiirB. 

BUGUN6HAM. 


Parlez-lui  ; 
J'y  cours. 


GLOCESTER. 

Veuillez  après  passer  diei  le  ioffd4iiiire, 

(En  ^dian^eant  nn  renard  avec  Tyird.) 
Je  le  crois  à  Whit-Hall. 

BUCKINGHAM. 

il  m'y  verra, milord. 

GLOCKSTER ,  en  jetant  nn  coup  d*œil  à  Tyrrel. 

Succès  et  bon  retour  au  comte  d'Hereford  ! 

(Buckîogfaam  tort  ayec  les  éféques,  Tyrrel  les  soft,  la  ooor 

le  retire.) 
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SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  GLOCESTER. 

GIXXl^STER  à  part,  en  rercnant  sur  le  devant  de  la  scène. 

Sera-t-il,  cet  eofont,  mon  esclave  ou  mon  maître? 
Pour  le  laisser  régner,  c*est  ce  qu'il  faut  connaître. 

(11  s'appaie  sur  le  fauteuil  d'Edouard.) 
Des  hommages  de  cour  milord  est  délivré  ; 
J'ai  pris  sur  moi  ce  soin. 

EDOUARD. 

Et  je  vous  en  sais  gré: 
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De  ces  émolîoiis  rivre:»c  est  accablante  ; 
.rai  peine  à  soulever  ma  paupière  brûlante; 
Ma  force  est  épuisée. 

GLOCESTER. 

Hélas!  que  de  dégoûts 
Attachés  à  ce  rang  qui  fait  tant  de  jaloux  ! 
Beau  neveu,  je  vous  plains. 

EDOUARD. 

Un  regard  de  ma  mère 
Emportera  bientèt  ma  douleur  passagère. 
Parlez-moi  de  Richard  :  m*a-t-il  bien  regretté  ? 
Du  voyageur,  miiord ,  s*est-il  inquiété? 

GIX)CESTER. 

Mais... 

EDOUARD. 

Oui,  j'en  crois  mon  cœur,  le  sien ,  sa  douce  im.ige 
Dont  les  traits  m'ont  souri  pendant  tout  le  voyage. 
Il  s'occupait  de  moi ,  qui ,  palpitant  d'espoir, 
Le  cherchais,  l'appelais,  croyais  déjà  le  voir 
Se  jeter  à  mon  cou ,  dans  sa  joie  enfontine. 
Les  bras  unis  aux  miens ,  pleurer  sur  ma  poitrine , 
Qui  l'entendais ,  miiord ,  comme  s'il  était  là , 
Me  dire  en  sanglotant  :  Edouard ,  te  voilà  ! 

GIX)CESTER. 

Je  veux  l'entretenir,  cette  amitié  si  sainte  : 
Je  prendrai  du  pouvoir  les  travaux ,  la  contrainte. 
Pour  moi ,  tous  ses  chagrins,  pour  vous,  la  liberté , 
L'amour,  les  jeux  d'un  frère  et  leur  folle  gaieté  ! 

EDOUARD. 

Son  enjouement  naTf  au  plaisir  vous  invite  ; 
Il  rit  de  si  bon  cœur  que  bientôt  on  l'imite. 

GLOCESTER. 

Heureux  auprès  de  lui  vous  n'aurez  qu'à  choisir 
Entre  les  passe4emps  qui  charment  son  loisir. 

EDOUARD. 

Je  les  verrai  peutrètre  avec  un  œil  d'envie  ; 

Mais  d'autres  soins,  miiord ,  doivent  remplir  ma  vie. 

GLOCESTER. 

Et  quels  soins? 

EDOUARD. 

Je  suis  roi. 

GLOCESTER. 

Mon  Dieu ,  vous  le  serez  ; 
Mais  ne  vous  troublez  point  d'ennuis  prématurés. 
N'aecabiez  point  vos joursd'un  poids  qu'on  vous  allège; 
Vous  n'aurez  que  trop  tôt  ce  triste  privilège. 

EDOUARD. 

Dossé-je  avant  le  temps  rejoindre  mes  aïeux , 
Lord  Rivers  me  l'a  dit,  il  faut  voir  par  mes  yeux. 
Si  mon  père  abusé,  si  ce  roi  qu'on  révère , 


N'ciU  pas  formé  les  siens  dans  un  jour  de  colère, 
Clarence,  qu*il  aimait  et  qu'il  a  tant  pleuré!... 

CIX)CESTER. 

Clarence  ! 

EDOUARD. 

Dans  la  Tour  n'aurait  pas  expiré. 

GIjOCESTER.àpart. 

Il  a  trop  de  mémoire. 

EDOUARD. 

Ah!  quelle  différence! 
Où  j*arrive  avec  joie,  il  vint  sans  espérance. 
Cest  ici ,  dans  ces  murs...  leur  aspect  m'a  foit  mal  : 
Ils  ont  vu  si  souvent  couler  le  sang  royal  ! 

GIX>CESTER. 

Mais  l'arrêt  cette  fois  punissait  un  coupable. 

EDOUARD. 

L'arrêt  qui  tue  un  frère  est  toujours  révocable. 

GLOCESTER ,  à  part 

Me  soupçonnerait-il  ? 

EDOUARD. 

Un  frère!...  ah!  ce  doux  nom 
Sur  les  lèvres  des  rois  fait  venir  le  pardon  ; 
Edouard  l'accorda. 

G[X)CESTER. 

Trop  tard. 

EDOUARD. 

Non;  mais  uncHme 
Jusque  sous  son  pardon  vint  frapper  la  victime. 

GLOCESTER. 

Chassez  de  votre  esprit  ce  triste  souvenir. 

EDOUARD. 

Ah  !  quand  je  le  voudrais ,  pourrais-je  l'en  bannir 
J'entends  sortir  du  cœur  de  mon  malheureux  père 
Ce  cri  :  «  Mon  frère  est  mort  !  j*ai  fait  mourir  mon  frère  !  o 
Je  jouais ,  j'étais  là ,  riant  sur  ses  genoux , 
Quand  d'horreur,  à  ce  cri ,  vous  avez  pâli  tous. 
Puis  avec  des  sanglots  il  reprit  à  voix  basse  : 
c(Eh  quoi  !  pas  un  de  vous  n'a  demandé  sa  grâce  ! 
«Qui  l'a  fait ,  qui  de  vous  à  mes  pieds  se  jetant , 
aM'a  rappelé  ces  jours  où  nous  nous  aimions  tant  ? 
«Nos  durs  travaux,  ces  nuits  où  brisés  par  la  guerre 
«Dans  le  même  manteau  nous  couchions  sur  la  terre, 
«OA  l'écartant  de  lui  pour  en  couvrir  son  rot, 
«Sous  la  froide  rosée  il  tremblait  près  de  moi  ? 
«Et  je  l'ai  condamné  sans  qu'une  bouche  amie 
«S'ouvrit  pour  me  crier  :  Il  vous  sauva  la  vie  ! 
«Pauvre  infr>rtuné  frère  !...  Ah  !  que  jamais  ton  sang 
«Ne  retombe  sur  lui  !  dit-il  en  m'embrassant, 
«Sur  mes  fils!...i»El  sa  voix  s'éteignit  dans  les  larmes. 
Mais  la  bonté  du  ciel  a  trompé  ses  alarmes  : 


LES  ENFANS  D'EDOUARD.  -  ACTE  lU  369 

La  rdDe  maintenant  ne  peut  tarder,  je  crois  : 
Je  Tattends.  Oh  !  parlez  :  j'écoute...  je  vous  vois... 
Mais  comme  dans  un  rêve...  et  cependant  je  veille. 
Richard  !...  toujours  joyeux...  O  mon  frère!... 

GIX)CKSTER. 

Il  sonmieille. 


Aimés ,  bénis  de  tous ,  ses  deux  fils  sont  heureux  ; 
11  peut  dormir  en  paix ,  car  vous  veillez  sur  eux. 

GLOCESTER. 
(A  part.)   (A  Edouard.  ; 

.le  respire.  Écartez  ces  images  funèbres. 

EDOUARD. 

Oui  j  quand  j'aurai  puni. 

GLOCESTER. 

Qui  donc? 

EDOUARD. 

Dans  les  ténèbres 
L'assa.ssin  de  Clarence  en  vain  croit  se  cacher. 

GLOCESTER. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

EDOUARD. 

Mon  bras  Tira  chercher. 

GLOCESTER. 

Craignez,  en  ressayant,  d'éveiller  hum  des  haines. 

EDOUARD. 

La  justice  des  rois  n*a  point  ces  craintes  vaines. 

GLOCESTER. 

Un  enfont  fera-t-il ,  à  son  avènement  9 

Ce  qu'Edouard  lui-même  évita  prudemment? 

EDOUARD,  se  levant. 

Le  jour  où ,  jeune  encore,  on  revêt  la  puissance , 
On  grandit  sous  son  poids  ;  pour  secouer  l'enfance , 
Sur  les  degrés  du  trône  il  suffît  d'un  instant , 
Et  Venfant  couronné  devient  homme  en  montant, 
.le  suis  plein  d'avenir  :  Dieu  dans  ce  corps  débile 
Avec  un  cœur  de  feu  mit  une  àme  viri  le. 
Vous  serez  fier  de  moi ,  j'en  ai  le  ferme  espoir; 
Mais  punir  l'assassin  est  mon  premier  devoir. 
Je  vous  le  jure  ici  par  les  pleurs  de  mon  père , 
Plus  il  sera  puissant,  pi  us  je  serai  sévère. 
Rien  ne  peut ,  moi  régnant,  le  soustraire  au  trépas  ; 
Rien,  je  le  jure  encor. 

GLOCESTER,  à  pari. 

Tu  ne  régneras  pas. 

EDOUARD,  qui  est  retombé  sur  son  fauteuil. 

Mais  vous  avez  raison  ;  ce  souvenir  me  tue. 
Je  cède  à  la  fatigue ,  et  ma  tête  abattue. 
Malgré  moi ,  je  le  sens,  retombe  sur  ma  main. 

GLOCtSTER,  avec  intéréL 

Qu'avais-je  dit  ? 

EDOUARD. 

Croyez  que  plus  tard, que  demain, 
Ouandle  sommeil...  Une  heure  !  oh  !  seulement  une  heure  ! 

GLOCESTER. 

Pour  goûter  ce  repos ,  venez. 

EDOUARD. 

Non; je  demeure. 


SCÈNE  VIL 

GLOCESTER,  EDOUARD  (endormi). 

GLOCESTER. 

C'est  lui  !  c'est  cet  enfant  qui  parle  de  punir, 
Quand  ce  moment,  peut-être,  est  tout  son  avenir!... . 
Non  :  sans  cette  autre  vie  attacha  à  la  sienne , 
Je  ne  puis  rien. 

EDOUARD,  réyant 
Richard! 

GLOCESTER. 

!ll  rappelle:  ah  !  qu'il  vienne; 
Qu*\\  dorme  à  ses  côtés ,  et  je  suis  Richard  trois  ; 
•le  suis  roi  d'Angleterre  en  étouffont  deux  rois. 
Nos  lords,  nos  fiers  prélats,  pâlissant  d'épouvante. 
Voudront ,  le  crime  fait ,  baiser  ma  main  sanglante  , 
Et ,  si  je  leur  partage  un  lambeao  du  pouvoir, 
Pour  ne  rien  refuser ,  n'oseront  rien  savoir. 

(BCarchantavcc  agitatioa.) 
Qu'il  vienne!.,  ets'ildit:  Non...  Md  fatal!  c'est  la  guerre: 
Drapeau  contre  drapeau ,  nous  jouerons  l'Angleterre. 

(  l\  sVlancc  à  la  fenêtre  et  se  penche  en  dehors  ) 
A  qui  la  chance  alors  ?. . .  Mais  qu'entend»-je  ?  Aucun  brui  t  ! 
Mon  œil  au  pied  des  murs  plonge  en  vain  dans  la  nuit. 
Quelle  angoisse!  Attendons. 

(Il  revient  sur  le  devant  de  la  scène,  et  regarde  Edouard}. 

I^  frêle  créature  ! 
Belle  pourtant ,  bien  belle...  O  marâtre  nature  ! 
fin  comblant  tous  les  miens ,  tu  fis  de  leur  beauté 
Un  sarcasme  vivant  pour  ma  difformité. 
Eh  bien  !  marâtre,  eh  bien  !  j'ai  détruit  ton  ouvrage  : 
Demande-les  aux  vers  qui  rongent  leur  visage  ; 
La  mort ,  la  pâle  mort  décomposa  ces  traits 
Où  d'un  œil  complaisant  jadis  tn  t'admirais. 
Oui  doit  survivre  à  tous  ?  Moi ,  l'œuvre  de  ta  haine , 
Moi,  modèle  achevé  de  la  laideur  humaine; 
Encor  deux  fronts  charmans  â  couvrir  d'un  linceul , 
Et  tu  ne  pourras  plus  t'admirer  qu'en  moi  seul . 

(  Prêtant  roreillc  \  (  fl  court  de  nouveau  à  la  fcn(*trc\ 

Écoutons  :  ce  sont  eux!...  Cette  rumeur  lointaine , 
Ce  concours,  ces  flambeaux,  t(»ul  le  dit  :  c'est  la  reine. 
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C'est  elle  :  je  la  vois.  Qu'ils  marchent  lentement  ! 
D'où  vient  qu'elle  s'arrête?  est-ce  un  pressentiment  ? 
Non ,  non  :  elle  reçoit  les  suppliques  d'usa^. 
Encore  une  !  et  toi^ours  !  Faites-lui  donc  passade. 
Avec  mes  yeux  vers  moi  je  voudrais  l'attirer. 
Ah!  l'excellente  mère!  elle  vient  les  livrer. 
Elle  avance,  elle  approche  à  ma  voix  qui  l'appelle  ; 
La  voilà  sur  le  pont  !...  Son  fils  n'est  pas  près  d'elle! 

(Avec  fureur.) 

Elle  vient  sans  son  fils  I  Tu  mentais ,  tu  mentais . 
Faux  espoir,  sois  maudit  ;  et  vous,  que  je  sentais 
Vous  dresser  pour  le  meurtre  en  frissonnant  de  joie, 
A  bas  !  ongles  du  titre  :  on  m'a  ravi  ma  proie. 

LE  DUC  DTOEUw,  en  dehors. 

Edouard! 

GLOCESTER. 

Est-ce  un  rêve? 

LE  DUGD*YORR,dcinènic. 

Edouard! 

GLOCESTER. 

Je  Tentends. 
Il  la  devançait  donc?  Voilà  de  ces  instans 
Où  rémotion  tue,  où  la  joie  assassine. 

(Riant  malgré  lui.) 

Folle,  tu  me  trahis  ;  rentre  dans  ma  poitrine  : 
Rentre ,  obéis,  meurs  là  !  Je  règne  :  ils  sont  à  moi. 


!«*««««•««•• 


Toi ,  Richard  ! 


SCENE  VIII. 

GLOCESTER,  EDOUARD,  LEDUC  D'YORK. 

IJS,  DUC  D'YORK. 

(S*élancaQt  Yen  le  roi.} 

Mon  frère  !  oik  le  trouver  ?...  IMon  Edouard  ! 

EDOUARD,  en  rembranant. 

C'est  toi, 

LE  DUC  D'YORK. 

Le  premier.  Vois ,  je  suis  hors  d'haleine  ; 
J'ai  couru!...  pour  m'atteindre  on  eût  perdu  sa  peine: 

(A  GioceKter.) 

Je  venais  t*embrasser.  Mon  oncle ,  c'est  bien  lui  ; 
C'est  lui  ;  je  le  revois.  De  retour  aiyourd'hui , 
Tu  ne  t'en  iras  plus?  non, jamais? 

EDOUARD. 

Je  l'espère, 

RICHARD,  lui  tendant  let  brjt. 

Jamais.  Ah  !  que  je  t'aime.  Encor,  encor  ! 

EDOUARD. 

Mon  frère! 

(lin  t*embraiMnt  de  nouveau.) 


SCÈNE  IX. 

GLOCESTER ,  EDOUARD ,   LE  DUC  DTORK , 
ÉLISARETH ,  LE  CARDINAL  ROURCHIKR ,  l'ab- 

CHEVÉQUE  D'YORK,  LA  COUR,  PUIS  TYRRKL. 
GLOCESTER,  i  la  reine  en  hd  montrant  les  prtoeei. 

Regardez,  milady  :  quels  transports  que  let  lears  ! 
Ce  spectacle  touchant  m'attendrit  jusqu'aux  pleurs. 

EDOUARD. 

Ma  mère ,  enfin ,  c*est  vous  ! 

ELISABETH. 

Oui,  mon  fils,  oui,  ta  mère; 
Celle  qui  te  chérit ,  dont  la  douleur  amère 
De  son  pauvre  exilé  rêvait ,  parlait  toii^ours. 
Qui  souffrait  de  tes  maux ,  qui  consumait  ses  joari 
A  tremhler  pour  les  tiens ,  à  pleurer,  à  se  plaindre, 
Qui  pleure,  mais  de  joie,  et  n'a  plus  rien  à  Graindr& 

LE  DUC  D*YORK. 

C'est  votre  fovori. 

ELISABETH,  louriant. 

Jaloux  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Non  pas  jaloux; 
Bien  heureux  I 

ÉUSABETH. 

Ah  I  tenez ,  tenez  ;  partagez-vous 
Tous  ces  gages  d'amour  passant  de  l'un  à  l'autre , 
Mes  transports,  mon  bonheur  qui  s'accrott  par  le  vôtre. 
Je  veux  de  mes  baisers  vous  couvrir  à  la  fois. 

(AGIocctter.) 

Tenez!...  Pardon ,  milord  ;  il  Ait  absent  deux  mois. 

GLOCESTER. 

On  vous  pardonne  tout ,  hors  la  crainte  insensée 
Qui  de  fuir  votre  fils  vous  donna  la  pensée. 

ÉUSABETH,  A  Edouard. 

Te  fuir  !...  Quoi  !  je  l'ai  foit  Ah  !  j'en  ai  bien  souffert. 
Aussi ,  quand  Buckingham  à  nos  yeux  s'est  offert , 
Quand  j'ai  lu  cette  lettre  et  si  bonne  et  si  tendre... 

EDOUARD. 

Ma  lettre? 

ELISABETH. 

Elle  est  charmante...  alors ,  sans  rien  entendre. 
Je  voulais  devancer  nos  pontifies  sacrés. 
Que  leur  zèle  pieux  les  a  bien  inspirés! 

(A  Gloocster.) 

Que  de  remerctmens  je  vous  dois  à  vous-même, 

(Aux  acisneun  de  la  cour.) 

A  vous,  milords^au  peuple  !  Edouard, comme  il  Taime, 
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Tous  bénissaient  ton  nom  ;  leur  supplique  à  la  main! 

Tous  de  leurs  vœux  pour  toi  m'assiégeaient  en  chemin. 

(Mootrant  les  plaoeU  qn'im  des  lords  a  placés  lor  la  table.) 

Vois  ce  que  je  f  apporte. 

GLOCESTER. 

Encbr  dn  bien  à  fttire , 
Du  mal  à  réparer  I 

EDOUARD. 

Voyons! 

LE  DUC  D'YORK. 

C'est  mon  affaire. 

ELISABETH. 

C'est  celle  du  régent. 

GLOCESTER. 

Ricbard  a  plein  pouvoir. 

LE  DUC  D'YORK. 

Bon  !  le  trésor  public  y  passera  ce  soir. 

GLOCESTER. 

Faites  beaucoup  d'heureux,  pourtant  pas  d'imprudences. 

LE  DUC  DnrORK,  distribuant  les  pétitions. 

Poiu- vous,milord;pouryous;  et  pour  leurs  éminences! 
Tout  ce  qui  reste  à  moi  ! 

ELISABETH,  â  Edouard.  ^ 

Mes  ennuis ,  mon  chagrin , 
Les  as-tu  partagés? 

LE  DUC  D^ORK,  à  Gloccster. 

Âh !  mon  oncle,  un  marhi, 
Pauvre,  manquant  de  tout... 

GLOCESTER. 

J'accorde  cent  guinées. 

LE  DUC  D'YORK. 

Deux  cents. 

GLOCESTER. 

Mais  prenez  garde! 

LE  DUC  D'YORK. 

Oh  !je  les  ai  données: 
il  s'appelle  Edouard. 

GLOCESTER. 

C'est  un  titre  pour  moi. 

LE  DUC  D'YORK. 

Vous  m'approuvez  aussi ,  vous ,  monseigneur  et  roi  ? 

EDOUARD. 

De  grand  cœur,  milord  duc. 

ELUïABËTU,  à  Edouard  qui  lui  baise  log  mains. 

MaisTaissez  i  qu'on  vous  voie  ; 
Oue  de  vous  regarder  on  ait  au  moins  la  joie. 
Cher  enfant,  sur  ce  front  que  je  trouve  embelli 
De  la  santé  pourtant  les  couleurs  ont  pâli. 
,,      ,  EDOUARD. 

Ce  n  est  rien. 


GLOCEàTSR. 

De  ses  traits  la  gràoe  est  plus  touchante. 

ÉUSABETH. 

Trop  tNmr  sa  mère. 

LE  DUC  D'YORK,  se  levant,  un  papier  I  ta  main. 
Ociel! 

ELISABETH. 

D'oft  vient  votre  épouvante? 

LE  DUC  D'YORK. 

Au  milieu  des  placets  dans  vos  mains  déposés , 
Cet  toit... 

EDOUARD. 

Comme  il  tremble! 

LE  DUC  D'YORK. 

Ah!mamèrc,lisér. 

GLOCEOTER. 

Donnez ,  donnez-le-moi,  cet  écrit  si  terrible. 

LE  DUC  D'YORK. 
(A  Glocetter.)  (A  la  reine.) 

Non ,  vous  ne  l'aurez  pas.  Lisez. 

ELISABETH  •aprêiaroir  parcouru  le  papier.         ' 

Estril  possible? 
Hivers!... 

EDOUARD,  à  la  reine. 
Vous  frémissez! 

ELISABETH,  à  Gloœiter. 

Rivers  !  quel  est  son  soft? 

GLOCESTER. 

Reine ,  je  vous  l'ai  dit. 

ELISABETH. 

H  est  mort  !  il  est  mort  ! 

EDOUARD. 

Lui,  grand  Dieu! 

ELISABETH. 

Cette  nuit. 

GLOCESTER. 

Mensonge  invraisemblable  ! 
De  cet  acte  inhumain  qui  donc  serait  coupable? 

ÉUSABETH. 

Vous  me  le  demandez  ? 

GLOCESTER. 

Sans  doute. 

ELISABETH. 

C'est  celui 
Qui  ne  veut  pas,  milord ,  me  laisser  un  appui. 
Hastings  qu'il  a  frappé,  Rivers  qu'il  assassine , 
N'ont  point  lassé  son  bras,  armé  \\QXxr  ma  ruine  : 
Un  noble  ami ,  comme  eux,  s'est  dt^claré  pour  nous; 
J'apprends  que,  par  miracle  échappant  à  ses  coups, 
Cet  ami,  Buckingham... 
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GLOCESTER. 

Eh  bien  ! 

ELISABETH. 

D*ua  nouveau  crime 
Faillit,  en  me  quittant,  devenir  la  victime. 

EDOUARD. 

Quel  est  son  assassin  ? 

GLOCESTER. 

Quel  est-41  ?  répondez  : 
Encore  un  coup ,  scm  nom  ? 

ÉLISABETy. 

Vous  me  le  demandez  ! 

GLOCESTER. 

Je  ne  demande  plus  ce  que  je  dois  prescrire. 
Parlezjeleveux. 

ELISABETH. 

C'est...  Je  n'ose  pas  le  dire: 
Non,jenerosepas. 

GLOCESTER. 

Qui  vous  retient?  Pourquoi 
Ne  pas  couronner  l'œuvre  en  disant  que  c'est  moi. 
J'aurai  sacrifié  Rivers  à  ma  vengeance , 
Moi ,  dont  il  tient  son  raog ,  son  titre,  sa  puissance , 
Rivers,  qui,  sans  penser  qu'on  l'immole  en  chemin. 
Arrive,  et  dans  ses  bras  va  me  presser  demain. 
Plus  coupable ,  j'ai  pris  Ruckingham  pour  victime , 
Moiquil'admisquiozeansdansmoncommerceintime; 
Moi,  qui ,  ce  soir  encor,  par  mon  cœur  entraîné , 
Ici ,  dans  le  lieu  même  où  je  suis  soupçonné , 
A  sa  grâce,  à  vous  tous ,  l'offrais  comme  un  modèle , 
Et  par  les  mains  du  roi  récompensais  son  zèle. 
De  qui  vient  cet  écrit  où  je  suis  désigné? 

Kl.lSABETIf. 

Ah  !  d'un  ami  sans  doute. 

GfXXlESIÏR ,  te  aMnrant. 

H  n'est  donc  pas  signé  ! 
Mensonge  et  trahison  !  Le  régent  du  royaume, 
Rravé,  calomnié,  n'est-il  plus  qu'un  fantôme? 
(^*une  ombre?  Mon  pouvoir,  immense,  illimité, 
Pour  borne  cependant  n*a  que  ma  volonté. 

ELISABETH ,  avec  terreur. 

11  est  trop  vrai. 

GLOCESTER,  promcDiDt  set  regards  sur  ratsemblée. 
Celui  qui ,  dans  le  fond  de  l'âme , 
Tiendrait  pour  vérité  cette  imposture  infâme, 
Sentirait  mon  courroux  l'écraser  de  son  poids, 
Si  des  yeux  seulement  il  me  disait  :  J'y  crois. 

ÉLISABETU^àpart. 

Ils  se  taisent. 


GLOCESTER. 

Veut-on  ramener  It  nobletie 
Aux  jours  où ,  de  l'État  souveraine  maltraae. 
Une  femme  régnait ,  qui  nous  opprimait  ton. 
Qui  semait  à  plaisir  la  dîioorde  entre  nous , 
Et  faisant  condamner  le  frère  par  le  frère, 
SurClarence... 

ÉLISABEni,iiMl«iiée 
Ahlmilord! 
EDOUARD ,  ft*âaDcanl  Tcn  Glûenlrr. 

Vousinsullèxiiia 

GLOCESTER. 

La  veuve  de  lord  Gray  ne  nous  gouverne  pas^ 

EDOUARD,  A  Glooeiter. 

I^  veuve  d'Edouard  !  la  reine!  Ghapeaa  bas, 

(  JoigiiaDt  le  jette  à  la  parole.  ) 

Chapeau  bas  devant  elle! 

ELISABETH. 

Ah!qu'a»-tafail? 

LE   DUC  D'YORK. 

Goa 

Bien ,  mon  frère,  c'est  bien  ! 

ELISABETH. 

(Auroî.)       (AGIoocs 

Edouard!...  A  son â| 

,'  Rerenant  au  roi.) 

On  s'emporte  aisément.  O  mon  fils,  contiens-lfl 

(  A  Gloc:«ter.^ 

Pardon  !  j 'ai  tous  les  torts  :  dans  un  moment  d'cf 
Une  mère...  Ah  !  pardon  ! 

GLOCESTER. 

Voilà  comme  on  me  t 
Kt  l'on  vient  s'excuser  lorsque  l'insulte  est  faite. 
Jugez  de  l'avenir  qui  s'annonce  pour  vous  : 
On  prétend  gouverner  le  fils  comme  l'époux. 
Si  je  n'ai  pu  dompter  ma  trop  juste  colère. 
De  mon  royal  neveu  la  leçon  fut  sévère. 
Et  vous  apprend ,  milords ,  que  muets  sous  l'aRn 
Vous  devez  le  subir  sans  relever  le  front. 
Je  saurai  toutefois  combattre  une  influence 
Qui  peut  des  nobles  pairs  alarmer  la  prudence; 
Je  le  veux;  et  la  Tour  est  l'asile  assuré 
Où  nous  veillerons  tous  sur  un  dépôt  sacré. 

ELISABETH. 

Nous  séparez- VOUS? 

GLOCESTER. 

Non  :  vous  le  verrez  sans  cesi 
Et  par  raison ,  j'espère ,  autant  que  par  tendres» 
Vous  lui  répéterez  que  je  tiens  d'Edouard 
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la  pouvoir  dont  son  rang  Taffranchira  plus  tard; 
Mais  qu'aujourd'hui  le  roi ,  soumis  à  ma  puissance , 
Si  je  lui  dois  respect,  me  doit  obéissance. 

EDOUARD. 

.le  suis  loin  d'attenter  à  ces  droits  souverains 
Oue  mon  père  en  mourant  déposa  dans  vos  mains  ; 
Mais  respectez  sa  veuve  à  l'égal  de  lui-même, 
Ou  je  n'attendrai  pas,  portant  son  diadème, 
Oue  son  ombre  me  dise  une  seconde  fois  : 
Mon  fils,  venger  sa  mère  est  le  plus  saint  des  droits. 
K^rtons  :  de  ces  débats  prolonger  le  scandale 
C'est  abaisser  par  trop  la  majesté  royale. 
Venez,  reine. 

GLOCESTER ,  aux  teifioeun  de  la  cour. 

Milords,  je  ne  vous  retiens  pas. 

(  A  Edouard ,  en  prenant  un  flambeau.] 

Votre  premier  sujet  va  précéder  vos  pas. 

EDOUARD. 

Épargnez- vous  ce  soin. 

GLOCESTER ,  marchant  devant  lui . 

Un  tel  devoir  m'bonore. 

l£  DUC  D'YORK ,  à  Edouard. 

Tu  viens  d'agir  en  roi  :  je  t'aime  plus  encore. 

ÉUSABFTH ,  arrêtant  Glocctter. 

Ah  !  par  pitié ,  mon  frère ,  un  mot  ! 

GLOCESTER ,  donnant  le  flambeau  à  Tyrrel. 

Remplacez-nous, 
Gouverneur  de  la  Tour. 

(Toute  la  cour  s*éloisnc.) 


SCÈNE  X. 

GLOCESTER,  ELISABETH. 

GLOCESTER. 

Parlez,  que  voulez- vous  ? 
J  écoute,  inilady. 

ELISABETH. 

Sans  colère  ! 

GLOCESTER. 

J'écoute. 

ELISABETH. 

.Sur  ce  qui  iiralarmait  je  n'ai  plus  aucun  doute , 
Aucun  ;  soyez-en  sûr. 

GLOCESTER. 

Doutez ,  ne  doutez  point , 
Oue  m^importc  ? 

ELISABETH. 

Avant  peu  si  Rivers  vous  rejoint, 
Comme  vous  Taffirmez.... 


GLOCESTER. 

La  reine ,  en  sa  présence , 
Voudra  bien  par  bonté  croire  à  mon  innocence. 
Confiance  admirable  ! 

ÉUSARETU. 

Ah  !  j'y  crois  maintenant  ; 
Je  connais  mon  erreur  :  j'y  crois. 

GLOCESTER. 

En  frissonnant. 

ÉUSABETU. 

Lui ,  condamné  par  vous  !  il  ne  pouvait  pas  l'être; 
L'effroi  me  rendait  folle;  il  respire. 

GLOCESTER. 

Peut-être. 

ÉUSABETH. 

Aux  jours  de  Buckingbam  on  n'a  pas  attenté! 

GIX)CESTER. 

Pourquoi  pas? 

ELISABETH. 

J'étais  folle ,  oui  folle ,  en  vérité. 
Me  voilà  de  sang-froid  ;  voyez  ;  je  suis  tranquille. 
Mes  enfans,  grâce  à  vous ,  ont  la  Tour  pour  asile. 

GLOCESTER. 

Je  leur  veux  tant  de  mal  ! 

ELISABETH. 

Ils  seraient  bien  ingrats , 
S'ib  pouvaient  le  penser. 

GLOCESTER. 

Pas  du  tout. 

ELISABETH. 

Dans  vos  bras. 
Sous  vos  yeux ,  il  n'est  rien  que  pour  eux  je  redoute... 
Pourtant  dans  cet  écrit.. 

GLOCESTER. 

Ëncer... 

ELISABETH. 

C'est  qu'on  ajoute... 


Pardon  ! 


Ouoi? 


;o 


GLOCESTER. 


ELISABETH. 

Qu'à  la  Tour... Mais c*est  faux  ;je  lésais. 
(;locester. 
Achevez  :  qu'à  la  Tour?... 

Elisabeth. 

Leurs  jours  sont  menacés. 

Mais  je  ne  le  crois  pas  ;  non ,  je  vous  le  proteste. 

GIX)CESTER. 

Pourquoi  donc  ?  milady ,  c'est  vrai  comme  le  reste. 

ELISABETH. 

D'un  soupçon  outrageant ,  pardon  !  cent  fois  pardon! 
Ah!  je  vous  le  demande  avec  (oui  l'abandon, 
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GLOGESTER. 


L'amour,  le  désespoir  d'une  mère  éperdue: 
Que  leur  vie  en  danger  soit  par  vous  défendue. 

GLOGESTER ,  avec  donoeor. 

Calmez-vous  donc  ;  quel  bras  peut  les  atteindre  ici? 

ELISABETH. 

O  mon  Dieu  !  de  Rivers  vous  me  parliez  aiusi. 

GLOGESTER,  en  flonriant. 

Sans  doute. 

ÉUSABETH. 

Cest  ainsi  que  je  vous  vis  sourire. 

GLOGESTER. 

fihbien? 

EUSABETH,  aTec  exploiioa. 

Rivers  est  mort! 

GLOGESTER. 

Vous  osez  le  redire? 

ÉUSABETH. 

Oui,  contre  Tévidenoe  en  vain  je  me  défends  : 
Oui ,  mort;  et  vous  voulez  tuer  mes  deux  enfians  ! 

GLOGESTER. 

Moi! 

ELISABETH. 

Vous,  leur  protecteur,  leur  père!... C'est  horrible! 
Et  c'est  vrai,  cependant,  c'est  vrai,  mais  impossible. 
Vous  ne  le  pourrez  pas  :  je  serai,  là,  debout, 
Sur  le  seuil  de  leur  porte,  à  leur  chevet,  partout. 
Et  le  jour,  et  la  nuit ,  sans  sommeil,  sans  relâche. 
L'œil  ouvert,  la  main  prête  à  repousser  un  lâche , 
Un  monstre... 

GLOGESTER. 

MUady! 
»  ELISABETH,  qui  le  regarde  en  face. 

Je  n'ai  pas  peur  de  vous. 
Buckingham  vit;  il  s'arme,  il  soulève  pour  nous 
Ses  partisans,  les  miens,  le  peuple,  Londre  entière  ; 
11  viendra,  nous  viendrons, lui,  tous,  moi  la  première, 
Les  sauver,  vous  punir. 

GLOGESTER. 

Mère  imprudente ,  assez  ! 
Savez-vous  qui  je  suis  et  qui  vous  menacez? 

ÉUSABETH. 

Je  ne  menace  pas;j'implore,  je  conjure. 
Par  mes  pleurs,  par  leur  sang,  au  nom  de  la  nature, 
Ay  nom  de  leur  danger...  11  m'inspire  ;  écoutez  : 
Vous  le  disiez  tantôt,  leurs  droits  sont  contestés. 
Pourquoi  donc  les  tuer  ces  deux  tendres  victimes? 
S'ils  sont  de  mes  amours  les  fruits  illégitimes , 
Leurs  droits  n'exislent  plus;  ils  vivent;  vous  régnez. 


Qtt'entends-jel 

ELISABETH. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  indignez. 
Grime  ou  non,  j'y  consens  :  leurs  droits,  je  vous  les  donne  ; 
En  les  déshéritant  ma  honte  vous  couronne. 
S'il  fout,  pour  le  sauver,  que  le  fils  d'Edouard 
Soit...  ah  I  rhorrible  mot  !  un  bâtard ,  un  bfttard  ! 
Eh  bien  !  il  le  sera  :  je  signe  tout 

GLOGESTER. 

Vous,  reine! 
Vous  me  feriez  penser  qu'on  a  dit  vrai. 

ÉUSABETH. 

La  haine. 
Le  croira,  îe  dira;  que  m'importe?  Ils  vivront 
Pour  prix  du  déshonneur  imprimé  sur  mon  front. 
Pour  prix  du  crime  enfin  dont  je  me  rends  coupable , 
Car  c'en  est  un ,  milord ,  affreux ,  abominable , 
Rendez ,  rendez-les-moi,  ces  enfans  adorés  ! 
Rendez-moi  mes  deux  fils  !  Ah!  vous  me  les  rendrez. 
Pitié!  c'est  à  genoux,  mains  jointes,  que  leur  mère 
Vous  demande  pitié... 

GLOGESTER. 

C'en  est  trop. 

ELISABETH. 

Ah!  mon  frère! 
Mon  roi! 

GLOGESTER. 

De  vos  affronts  ce  titre  est  le  plus  grand. 
M'immoler  vos  deux  fils  en  les  déshonorant  ! 

ÉUSABETH,  Rattachant  i  les  Tètemei». 

Pitié! 

GLOGESTER ,  qui  la  repooMC. 

Pour  m'épargner  l'horreiir  de  vous  entendre. 
Je  sors. 

SCÈNE  XL 

ELISABETH,  se  relcrant. 

C'est  donc  à  toi,  mon  Dieu ,  de  me  les  rendre! 
Cherche-leur  des  vengeurs;  tu  leur  en  trouveras. 
Où  courir?...  je  l'ignore  :  ob  tu  me  conduiras. 
Mais  le  soin  de  leurs  jours  dans  ces  murs  te  regarde  : 
Que  ton  œil  soit  sur  eux  ;  que  ton  bras  me  les  garde; 
Tu  m'en  réponds,  grand  Dieu!  moi,  prête  à  tout  braver 
Je  veux  bien  tnourir,  moi  ;  mais  je  veux  les  sauver. 


ACTE  TROISIÈME. 


Une  chambre  à  la  Tour  ;  une  fenêtre  dont  les  rideaui  lont 
fermés;  une  porte  latérale^  et  une  autre  dam  le  fèud, 
au-deMus  de  laquelle  est  une  ouverture  (garnie  de  bar- 
reaux ;  un  lit  où  coucbent  les  deux  princes. 


SCENE  PREMIERE. 

EDOUARD,  asiU  sur  le  lit;  LE  DUC  D*YORK,iurnn 
ûégCf  prte  de  lui ,  tenant  un  livre. 

LE  DUC  D'YORK. 

De  m'écouter ,  milord ,  vous  me  ferez  la  grâce , 
Ou  je  ne  lirai  plus. 

EDOUARD. 

La  lecture  me  lasse. 

LE  DUC  D'YORK. 

Voyez  sur  ce  fond  d'or  la  Madeleine  en  pleurs  ; 

(Tournant  la  page.) 

Du  dragon  de  saint  George  admirez  les  couleurs. 

EDOUARD. 

Je  l'ai  tant  vu,  Richard  I 

LE  DUC  D'YORK. 

Ëh  bien ,  mon  cher  malade 
Veut-il  que  je  lui  chante  une  vieille  ballade? 

EDOUARD. 

Non. 

LE  DUC  D'YORK. 

Irai-je  danser  pour  Tégayer  un  peu? 

EDOUARD. 

Reste. 

LE  DUC  D'YORK. 

Veut-il  jouer  ? 

EDOUARD. 

Je  n'ai  pas  cœur  au  jeu. 

LE  DUC  D'YORK,  8C  levant. 
Je  me  dépite  enfin. 

EDOUARD. 

Tu  me  laisses  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

Que  faire? 
On  vous  propose  tout,  rien  ne  peut  vous  dislralre. 

EDOUARD. 

C'est  que  je  souffre. 


LE  DUC  DTORK,  rerenant 

Ami ,  conte-moi  tes  tourmens. 
Aussi ,  pourquoi  nourrir  ces  noirs  pressentiment? 
Quand ,  sans  bruit ,  ce  matin  j'ai  quitté  notre  coudie, 
Tu  dormais ,  des  sanglots  s'échappaient  de  ta  bouche. 

EDOUARD. 

Verrai-je  donc  toujours  ces  roses  de  Windsor  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Un  rêve  t'agitait  ;  il  te  poursuit  encor  : 
Dis-le-moi. 

EDOUARD. 

Tu  rirais. 

LE  DUC  D'YORK. 

Pourquoi?  s'il  est  terrible , 
Je  promets  d'avoir  peur  ;  parle. 

EDOUARD. 

C'est  impossible  ; 
Il  était  si  confus ,  si  vague  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  le  veux. 

EDOUARD. 

Pour  le  couronnement  on  nous  cherchait  tous  deux. 
Je  t'ai  dit  :  «Viens ,  Richard ,  ma  mère  nous  appelle.  » 
Et,  te  prenant  la  main  Je  voulais  fuir  près  d'elle 
Un  tigre  dont  les  yeux  semblaient  nous  menacer. 
Mes  pieds  marchaient,  couraientsans  pouvoir  avancer. 
Et  toujours,  mais  en  vain. 

LE  DUC  D'YORK. 

Oh  !  c'est  vrai  :  dans  un  rêve 
On  s'élance ,  on  veut  fuir;  on  ne  peut  pas.  Achève. 

EDOUARD. 

Tout  à  coup ,  à  Windsor  je  me  crus  transporté. 
Le  feuillage  tremblait  par  les  vents  agité  ; 
Leur  souffle  tiède  et  lourd  annonçait  un  orage 
Pour  deux  pâles  boutons,  qui ,  presque  du  même  ûge. 
Sur  un  même  rameau  confondant  leur  parfum , 
L'un  à  l'autre  enlacés,  semblaient  n'en  former  qu'un. 
Unis  comme  eux ,  Richard ,  nous  admirions  leurs  charmes . 
En  voyant  l'eau  du  ciel  qui  les  couvrait  de  larmes. 
Je  les  pris  en  pitié  sans  deviner  pourquoi , 
Et  tu  me  dis  alors  :  «Mon  frère,  un  d'eux ,  c'est  toi  : 
L'autre ,  c'est  moi.  »  Soudain  le  fer  brille.  O  prodige  ! 
Le  sang  par  jets  vermeils  s'échappe  d(^  leur  tige. 
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LES  ENFAiNS  D'EDOUARD. 

Gomme  si  c*était  moi  qui  le  perdais  ce  sang, 
Mon  cœur  vint  à  faidir  ;  ma  main  en  se  baissant, 
Pour  chercher  dans  la  nuit  leurs  feuilles  dispersées, 
Toucha  de  deux  enfans  les  dépouilles  glacées. 
Puis  je  ne  sentis  plus;  mais  j'entendis  des  voix 
Qui  disaient  :  Portez-les  au  tombeau  de  nos  rois. 

LE  DUC  D'YORK. 

J'en  suis  encore  ému...  Cette  fois  je  me  fôche  ; 

C'est  ta  faute,  Edouard  :  tu  semblés  prendre  à  tâche 

D'offrir  à  ton  esprit  mille  objets  attrlstans , 

Et  puis  tu  dis  après  :  Je  soufft^...  il  est  bien  temps  ! 

Au  lieu  de  te  livrer  à  la  mélancolie , 

Lève-toi  ;  viens,  courons,  faisons  quelque  folie. 

Aussi  gai  qu'un  beau  jour,  j'étends  à  mon  réveil. 

Comme  les  papillons ,  mes  ailes  au  soleil , 

Et  me  voilà  parti ,  sautant,  volant... 

EDOUARD. 

L'espace , 
Il  te  manque,  Richard. 

LE  DUC  D'YORK. 

D'accord ,  mais  je  m'en  passe , 
Ou ,  pour  donner  le  change  à  ma  captivité, 
Je  maudis  mon  cher  oncle  en  toute  liberté. 
Suis  mon  exemple;  allons!  la  colère  soulage. 

EDOUARD. 

Devais-je  m'emporter  jusqu'à  lui  faire  outrage  ? 
On  le  calomniait,  il  s'en  est  indigné  ; 
A  souffrir  cet  affront  qui  se  fût  résigné  ? 
Quand  un  roi  sent  ses  torts,  il  fout  qu'il  les  répare. 

LE  DUC  D*YORK. 

Ne  l'en  avise  pas ,  ou ,  je  te  le  déclare , 
Je  te  fuis. 

EDOUARD,  en  loariaat. 
Si  tu  peux. 

LE  DUC  D'YORK. 

Alors  j'ai  donc  raison , 
Puisque  tu  reconnais  qu'il  nous  tient  en  prison. 

EDOUARD. 

Lui? 

LE  DUC  D*YORK. 

Depuis  trois  grands  jours. 

EDOUARD. 

Non,  ta  haine  exagère. 

LE  DUC  D'YORK. 

si  nous  9*étions  captif ,  nous  aurions  vu  ma  mère. 

EDOUARD. 

C'est  trop  vrai. 


-ACTE  m. 

LE  DUC  D'YORK. 

J'en  conviens,  c'est  un  homme  d'honneur, 
Qui,  se  prenant  pour  moi  d'une  folle  tendresse. 
Se  platt  à  me  conter  les  tours  de  sa  jeunesse. 
Eh  bien  !  tout  bon  qu'il  est,  au  fond  c'est  un  geôlier. 

EDOUARD. 

Je  te  trouve  avec  lui  beaucoup  trop  familier. 

LE  DUC  D'YORK. 

Sois  digne;  tu  le  dois.  Mais  moi,  je  le  ménage  ; 
J'ai  découvert  son  faible,  et  j'en  prends  avantage. 
S'il  nous  vient  du  dehors  quelques  jeux  ou  des  fruits , 
Quelque  livre  attachant  qui  trompe  nos  ennuis, 
C'est  lui  qui  le  veut  bien.      , 

EDOUARD. 

Il  fait  plus  :  il  nous  laisse 
Sur  le  balcon  voisin  sortir  quand  le  jour  baisse. 

LE  DUC  D'YORK. 

Là ,  je  rêve  à  mon  tour,  mais  plus  gaiement  que  toi  : 
Je  fends  l'azur  du  ciel  qui  s'ouvre  devant  moi  ; 
Libre ,  je  rends  visite  à  la  terre ,  aux  étoiles  ; 
Sur  la  Tamise  en  feu  je  suis  ces  blanches  voiles , 
Ces  barques  dont  la  lune  enflamme  les  sillons , 
Et  je  me  laisse  à  bord  glisser  dans  ses  rayons. 

EDOUARD. 

Que  ne  pouvais-je  hier  voler  avec  la  brise 
Vers  cette  femme  en  deuil  sur  une  pierre  assise  ! 
C'était  ma  mère. 

LE  DUC  D'YORK. 

Hélas  ! 

EDOUARD. 

Je;ia  vis  le  premier. 

LE  DUC  D'YORK. 

Non,  c'est  moi. 


I 


LE  DUC  D'YORK. 

De  la  Tour  le  nouveau  gouverneur... 

EDOUARD. 


SirTyrrel? 


EDOUARD. 

C'est  bien  moi.  Je  n'osais  pas  crier; 
Les  bras  tendus,  l'œil  fixe  et  l'oreille  attentive, 
J'écoutais  les  sanglots  de  cette  ombre  plaintive. 
Que  de  fois  dans  les  airs  mon  mouchoir  a  flotté  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Quel  bonheur  quand  le  sien  vers  nous  s'est  agité  ! 
Mais  tous  nos  signes  vainsetnos  baisers  sans  nombre 
Se  sont  perdus  bientôt  dans  les  vents  et  dans  l'ombre. 

EDOUARD. 

Nous  ne  la  verrons  plus. 

LE  DUC  D'YORK. 

Conserve  donc  l'espoir. 
Nous  la  verrons ,  te  dis-je ,  aujourd'hui ,  dès  ce  soir; 
Ami,c*est  sans  raison  qu'aux  terreurs  tu  te  livres. 
Chut! j'entends  sir  Tyrrel. 


"% 


■î 
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SCÈNE  IL 

EDOUARD,  U  DDG  D'YORK,  TYRRBL 

TTUIL. 

MUordifVOîeidnlivitB. 

(niwdtfpoietarlttiMe.) 

L'archevèqw  d'Y«k,  en  TOM  lei  adnmiit, 
Voiii  offire  Mimpoctfi 

ÉDOUABft. 

.  Je  tnii  rwfflnaiwnt 
u  MJG  d'ychie. 
Bon  arclMvèiiiie  I  a  peoie  à  not  loogoes  Mîréei  ; 
Aiiiii  tas  deiu  capcifi  balimt  aet  niaiitt  neréei. 

TYRB».. 

Vomcaplifii! 

iOOUARD. 

Je  lecras* 

TYREEL. 

Pentpéire  pour  on  jour 
Un  vieil  ange  enoor  vont  confine  ft  la  Tour  ; 
Triste  novîeiit  d'une  grandear  prodiaine  : 
De  Tennui  l'étiquette  est  cousine  germaine  ; 
Mais  vous  croire  captifti 

LE  DUC  D'YORK. 

De  notre  liberté 
Sir  Tyrrd  &  vingt  ans  se  fàt-il  omtenté  ? 

TYRREL. 

Moi ,  qui  n'ai  pas ,  milords,  votre  aimable  innocence , 
En  fait  de  liberté  j'aime  un  peu  la  licence  ; 
Mais  j'ai  tort  :  ainsi  donc  ne  me  consultez  pas. 

LS  DUC  D'YORK. 

Moins  on  goûte  ce  bien ,  et  plus  II  a  d*appas. 
Celui  qui  me  rendrait  ma  liberté  ravie 
Serait  récompensé  par-delà  son  envie. 

TYRREL. 

Le  régent  ne  veut  pas  prolonger  vos  regrets  ; 
Et  du  couronnement  il  presse  les  apprêts. 

EDOUARD. 

Cesl  sàr? 

TYRREL. 

Vous  ne  pouvez  manquer  à  cette  fête. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ni  vous  non  plus,  sir  Jame,  et  je  vous  tiendrai  tète  : 
Nous  porterons  tous  deux  sa  royale  santé. 

TYRREL. 

Tant  que  milord  voudra. 

LE  DUC  D'YORK. 

Quelle  docilité 


It,  comme  on  vont  connaît  certaine  ftntaiM. 
On  vous  Hora  raison  avec  du  mal voisie. 

TYIUL. 

Ccst  on  aneiea  ami  fêté  dana  maa  beau  joua  ; 
n  m'a  trahi,  llngmt;  maiajtJ^H^  toujours. 

inopARD. 
Comment? 

TYRRKL. 

Je  ris  «  miloi|dL 

LE  DUC  onroRK ,  SD  Bomm^i^riiiL 

Oh!  J'en  sala  sur  aoo  compte; 
Bien  qa'il  m'en  cache  cncor  plnaqull  ne  mte  neonte. 

TYRREU 
(ARiebMd.)      (A|isrt»iv«ei 


vrai.  Gomme.il  resaembte  à  mon  paivmTainU 
Je  crois  le  voir. 

ÉDOUARAi 

Sir  Jame  y  èlea-vous  notre  ami? 

TYRREL. 

N'en  doutez  point. 

EDOUARD. 

D'un  fils  aceueillei  la  demande. 

LE  DUC  onrORK ,  pfcOHit  11  Miii  de  T^rd  et  le  anMnt 

Il  m'aime  tant!  ponr  moi  sa  compiaisaiicr  est  grande, 
Il  ferait  tout  pour  moi ,  n'estrce  pas  ? 

ÉDOUABD ,  loi  imiuit  la  mlB  as  FMtae  eBM. 

Voulei-voas 
Que  ma  mère  a  la  Tour  passe  une  heure  avec  nous? 

TYRREL ,  embannsiii. 
Jusqu'ici  sans  obstacle  elle  fût  parvenue, 
SL*. 

LE  DUC  D'YORK. 

Pourquoi  nous  tromper  ?  je  sais  qu'elle  est  venue. 

TYRREL. 

Vous,  milord  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

C'est  mon  cceur  qui  me  ta  révéla  : 
Ses  baUemens  tantôt  m'ont  dit  qu'elte  était  la. 

EDOUARD,  iTyrrel. 

l^mettez! 

TYRREL. 

Je  ne  puis. 

LE  DUCD^ORK,iiioiilfantàTyn«liaiiiain|ileiiiedegiiiiiéef. 

Eh  bien ,  j'en  cours  la  chance  : 
Toutes  ces  pièces  d'or  contre  un  mot  d'espérance  ! 
I^omettez ,  si  je  gagne. 

TYRREL. 

Ah!  milord!... 

LE  DUC  D'YORK. 

Pair  ou  non? 
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Tiff, 


ChWMJaC  petil 


C 


TTKKZL. 

fMibYcncx* 

VraiiBnt? 

fM ,  j'en  donne  ma  foi. 
ut  mx  irmw^rirtriiiiin 
Je  t'Jî  dopé,  Tf  rrd  ;  je  saipie  ptoqoe  loL 

TTKBCL* 

flmi  teiier  m'a  fait  mal.  La  toirée  cat  ti  belle  ! 
ftar  le baleofn , milordt,  aa  fralcheor  tooa  apfielle: 
Voafet^aaa  en  jouir? 

LE  m;c  i/yoB£' 
De  i^rand  eorar 

KDOI/ABD ,  â  Tyrrd ,  qn  efC  tfé  cnf  rir  b  pcirle. 

A  revoir! 
fMr  Jame  est  trop  loyal  poor  tromper  notre  eipoir? 

TYRRIL. 

Mîlord  f  comptez  sur  moi. 

LK  DUC  fl*YORK. 

Vf  eompte  et  je  te  quitte. 
IVune  dette  d'honneur  dam  le  jonr  on  s'acquitte. 

TYRIIKI^ 

Aqullediti^-vima? 

Adieu! 

(lliortfnsairtaDt.) 
♦••••♦•♦«♦♦♦•♦♦♦♦••••••♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦*************•*•** 

SCÈNE  III. 

TYRREL,icui. 

L'aimable  niranl  ! 
Hani  regretter  ion  or,  il  sVn  va  triomphant. 


;  1  «nbeaa 
i  I»  cmaentir 
j  CealévTea 

de  Mk»  d^  fevra  fv  j  aiB»! 
'  "  ^tr  irîiÉri  ■iiifii'^ 

Le  wreéai  den  jam  ^  la 

Qirîb  r«aibraaKtf  pte  tdl.  ir 

La 

U .  comme  m  martor .  îBHBifle  â  a 

5i»  antres  Tien  péckaHi.daot  le  carar  cal  de  glaa 

Contre  des  plennde 

Ce  petit  Taoriofr-tiÉ  Cnt  dp  moi  ce  qall  Tent. 

Ab!c'atqn''d  faÉrcwmbleUOn  sappnehe: 

La  faienr  des  ffjHilw  i  wti 

CTesc  k  rasent  Sans  donle  il  Tient  lenr  déclarer 

Qu'on  a  fiié  lejoor  qui  doit  les  dâintr. 


E  IV. 

GLOCESTER,  TYRREL. 


(l'a  oOkier  de  b  Toor, ^  préeCde  le  r^BOt ,  poie  on  I 

nr  b  taUe.  cC  te  relire.: 

GLOCESTIR. 

06  sont-ils? 

TTBBELy  BOBlf  JBtb  porte  talftile. 
Là,  mîlord. 

GLOGESTER. 

Ta  feimei  cette  porte. 

T7RREL. 

Si  c'est  la  liberté  que  Totre  grâce  apporte. 
Je  vais  les  appeler. 

GLOCESTER. 

N'as-tu  pas  entendu? 

(  A  Tyrrel,  qui  rcricot  après aroir  obéi.) 

Buckingbam  vit,  Tyrrel. 

TYRREL. 

il  s'est  bien  défendu. 

GLOCESTER. 

Tu  l'as  mal  attaqué. 

TYRREL. 

J'affirme  le  contraire  ; 
Mais  après  tout,  milord,  coup  nul  :  c'est  à  retire. 

'  GLOGESTER. 

J'attendais  mieux  de  toi. 

TYRREL. 

Si  le  temps  m'eût  permis 
De  prendre  pour  seconds  deux  de  mes  bons  amis... 


LES  ENFANS  D'EDOUARD.  —  ACTE  III. 
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se  nommait? 

TYRRBL. 

Digbton  et  Forrest  ;  je  vous  jure 
D  dépit  da  hasard  la  partie  était  sûre. 

GLOGSSTER. 

u'à  moi  ces  noms-là  ne  sont  point  parvenus. 

TYRREL. 

grand  défaut  pourtant  n*est  pas  d'être  inconnus . 

GLOCESTER. 

^ns  sont  sous  ta  main  ? 

TYRREL. 

Et  dès  lors  sous  la  vôtre. 

GLOCESTER. 

ourront  avant  peu  me  servir  Tun  et  l'autre. 

TYRREL. 

!z,ils  frapperont. 

GLOCESTER. 

Toi  présent. 

TYRREL. 


Me  voici. 


GLOCESTER. 


mes  yeux. 


TYRREL. 

Quand,  milord? 

GTX)CESTER. 

Ce  soir. 

TYRREL. 

Où  donc? 

«ajOCESTER ,  indiqumt  le  lil  du  doigt. 


Ici. 


T\'RREL ,  avec  horreur. 

!  le  régent  voudrait... 

GLOCESTER. 

C'est  le  roi  d'Angleterre , 
te  parle  et  qui  veut. 

TYRREL. 

Le  roi  ! 

GLOCESTER. 

Pourquoi  le  taire? 
)rélats  et  nos  lords  m'ont  proclamé. 

TYIUIEL. 


Vous! 


(;lo(jester. 


TYRREL. 


Moi. 


le  peuple... 


GLOCESTER. 

Le  peuple  a  dit  :  Vive  le  roi  ! 
voulais- lu  qu'il  dll  ?...  Qu'importe  h  personne? 


Vive  le  roi ,  pour  lui  c'est  vive  la  couronne. 
Le  sacre  dès  demain  la  mettra  sur  mon  front 
Buckingham  et  les  siens  contre  moi  s'armeront; 
Ils  veulent  m'arracher  mes  captifii  par  la  force, 
Et ,  pour  jeter  au  peuple  une  trompeuse  amorce , 
Répandent  qu'Edouard  m'apparattra  demain , 
Libre  dans  Westminster  et  le  sceptre  à  la  main. 
Gonmie  il  suffit ,  Tyrrel ,  d'un  roi  dans  un  royaume^ 
Je  veux ,  s'il  m'apparalt ,  qu'il  ne  soit  qu'un  fontâme. 

TYRREL. 

Ah  !  celui-là ,  milord,  troublera  mon  sommeil. 
Si  vous  les  aviez  vus ,  hier ,  à  leur  réveil , 
Les  yeux  enoor  fermés,  le  plus  jeune  des  frères 
Tenant  encore  entre  eux  oe  livre  de  prières  ! 
Leursbras  nus  se  cherchaient  l'un  vers  l'autre  étendus; 
Sur  oe  lit  leurs  cheveux  retombaient  confondus  ; 
Leurs  bouchesqui  s'ouvraient ,  comme  pour  se  sourire , 
Semblaient  avoir  en  songe  un  mot  tendre  à  se  dire. 
Si  vous  les  aviez  vus,  vous-même  épouvanté 
Devant  tant  d'abandon ,  de  grâce  et  de  beauté. 
Vous  auriez  dit,  milord  :  il  faut  trop  de  courage 
Pour  détruire  du  ciel  le  plus  charmant  ouvrage  ! 

GLOCESTER. 

Pourtant  tu  m'appartiens. 

TYRREL. 

Oui ,  je  me  suis  donné  ; 
Oui ,  vendu  pour  de  l'or ,  vendu  comme  un  damné , 
Je  l'ai  reçu  cet  or,  et  s'il  fallait  le  rendre, 
Il  est  déjà  trop  loin  pour  savoir  otii  le  prendre. 
Désignez  donc  un  homme  et  son  sang  vous  est  dû  , 
Un  homme  et  j'obéis,  car  je  me  suis  vendu  ; 
Mais  deux  enfans  si  beaux ,  deux  faibles  créatures, 
M'appelaut,  murmurant  mon  nom  dans  leurs  tortures, 
Les  étouffer  ! 

GLOCESTER. 
(Le  contenant.) 
Tyrrel  ! 

TYRREL. 

Pourquoi?  sous  les  verrous 
Qu'ils  vivent  pour  moi  seul,  et  qu'ils  soient  morts  pour  tous. 
Mort  comme  eux,  je  veux  bien  garder  leur  sépulture  ; 
Je  m'y  plonge;  ou  plutôt  qu'Edouard  sous  la  bure. 
Par  les  ciseaux  d'un  moine  à  l'autel  couronné. 
Ait  pour  royaume  un  cloître  où  je  l'aurai  traîné. 
Je  l'y  traîne ,  et  le  laisse  au  fond  de  sa  retraite; 
Car  je  suis,  j'en  conviens,  mauvais  anachorète. 
Mais  l'autre,  je  l'emmène  en  France ,  à  l'étranger , 
Loin ,  si  loin,  que  sa  vie  est  pour  vous  sans  danger; 
Je  lui  donne  les  mœurs,  les  goûts  que  j'ai  moi-même, 
Mes  vices,  s'il  le  faut...  Que  voulez-vous?  Je  l'aime. 
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J'aime  en  loi  le  seul  bien  qui  m'ait  coûté  des  pleurs  : 
Mon  Tomy ,  mon  trésor  de  joie  et  de  douleurs , 
L'astre  qui  rayonnait  sur  mes  nuits  enivrantes, 
L'enfant  qui  m'a  baisé  de  ses  lèvres  mourantes. 
Traitez-moi  de  rêveur ,  de  fou ,  si  vous  voulez  ; 
Mais  quand  je  vois  sesyeux,  ses  longs  cheveux  bouclés , 
Je  me  sens  tressaillir  jusqu'au  fond  des  entrailles  ; 
Lorsque  leurs  cris  aigus  frapperaient  ces  murailles , 
C'est  de  mon  fils,  milord ,  que  j'entendrais  les  cris  : 
Je  ne  peux  pas  pour  vous  assassiner  mon  fils. 

GLOCESTER. 
(A  part.)  (A  Tyrrcl.) 

Je  l'avais  dit, pas  un!  Allons,  calme  ta  tète. 
A  ton  projet ,  Tyrrcl ,  il  se  peut  qu'on  s'arrête  : 
C'est  accorder  leur  vie  avec  ma  sûreté. 
Nous  y  réfléchirons  ;  mais  reprends  ta  gaieté. 
Quelques  joyeux  amis,  que  le  plaisir  amène , 
Viennent  fêter  ici  ma  royauté  prochaine. 

TYRREL. 

Cette  nuit? 

GLOCESTER. 

A  demain  les  travaux  importans  ! 
Pour  cette  nuit  encor  revenons  à  vingt  ans  ; 
Sois  l'homme  d'autrefois.  Je  veux  que  cette  orgie 
Surpasse  en  beau  désordre,  en  brûlante  énergie. 
En  joie ,  en  mets  exquis ,  comme  en  vins  généreux , 
Tous  tes  vieux  souvenirs  retrempés  dans  ses  feux. 

TYRREL. 

Non,  milord. 

GLOCESTER. 

Refuser,  qui  ?  toi  !  C'est  impossible. 
Pourquoi? 

TYRREL. 

Non, par  pitié;  mon  ivresse  est  terrible. 

GLOCESTER. 

Aussi  je  compte  bien  que  sir  Jame  aujourd'hui 
Saura  devant  son  roi  rester  maître  de  lui. 
Craint-il  de  n'avoir  pas  une  tête  assez  forte 
Pour  calculer  les  points  que  le  dé  nous  ap|)orte? 

TYRREL,  vivement. 

On  jouera  ? 

GLOCESTER. 

Des  trésors  :  tes  yeux  vont  s'enflammer. 
Lorsque  sur  le  tapis  tu  verras  s'abîmer. 
S'engloutir  en  un  coup  plus  d'on  plus  de  richesse, 
Que  n'en  ont  dévoré  vingt  nuits  de  ta  jeunesse. 

TYRREL,  i  part. 

Oh  !  le  démon  me  tente. 

GLOCESTER. 

Oui,  trésor  sur  trésor^ 


1 


Risqués  par  nous,  perdus ,  gagnés,  perdus  encor. 
Tandis  que  dans  sa  course  un  bol  intarissable, 
Dont  les  flots  H  plein  bord  circulent  sur  la  table. 
Dont  la  vapeur  s'exhale  en  parfumant  les  airs , 
Aux  reflets  des  enjeux  vient  mMer  ses  éclairs. 
Ils  sont  aux  mains  :  l'or  brille  et  le  punch  étincelle; 
Veax-ta  laisser  languir  la  veine  qui  t'appelle  ? 
Veux-tu  lais!«r  mourir  ta  fortune  en  espoir? 
Le  veux-tu  ?...  libre  à  toi! 

TYRREL. 

J'irai. 
GLOCESTER,  avec  indifrércnce. 

Si  le  devoir. 
Le  scrupule  est  plus  fort... 

TYRREL. 

J'irai. 
GLOCESTER,  de  même. 

Suis  ton  envie. 

TYRREL. 

Je  ne  puis  reculer  sans  mentir  à  ma  vie. 

GLOCESTER. 

Sans  te  perdre  d'honneur. 

TYRREL. 

Longs  jours  à  Richard  fit», 
Et  bonheur  à  Tyrrel  ! 

EDOUARD,  en  debort. 

Sir  Jame! 

TYRREL. 

C'est  sa  Toix  ; 
C'est  Edouard. 

GLOCESTER,  Droidement. 
Eh  bien  !  qu'a»>tu  donc  ? 

TYRREL. 

Rien. 

GLOCESTER. 

Qu'il  Vienne. 

(A  part ,  tandis  que  Tyrrel  Ta  omrrir  la  porte.  ) 

Quand  j'achètetonbras,c'est  pour  qu'il  m'apparUenne, 
Pitoyable  rêveur  I 


SCÈNE  V. 

GLOCESTER,  TYRREL,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  i  TyrreL 

Entendez-vous  ces  cris  ? 
A  ces  joyeux  transports  nous  somme»-nou8  mépris? 
Annoncent-ils  le  jour  de  notre  délivrance  ?... 

(  Aperoerant  Glooetter.  ) 

Ah  !  milord ,  confirmez  cette  douce  espérance  : 
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Venez- vous  nous  chercher  ? 

6L0CE8TER ,  qui  fiit  an  pu  pour  se  relircr. 

Pasenoor. 

EDOUARD. 

Vous  sortes? 

GLOCESTER. 

Réclamés  par  l'État,  mes  instans  sont  comptés; 
Je  les  dois  au  travail. 

EDOUARD. 

£str€C  pour  hâter  Theure 
Où  nous  devons  quitter  cette  triste  demeure  ? 
Que  j*en  serais  touché  ! 

GLOCESTER. 

D'ailleurs  je  dois  penser    * 
Que  ma  vue  importune  ici  pourrait  lasser. 

EDOUARD. 

Ah  !  vous  méjugez  mal ,  et  j'ai  l'Ame  assez  haute 
Pour  savoir,  au  besoin,  reconnaître  une  faute. 
Je  n'ai  pu  maîtriser  mon  premier  mouvement  ; 
Mais  je  le  crois  injuste,  et  mon  cœur  le  dément. 
Séparons-nous  tous  deux  sans  haine  et  sans  colère 

(  Avec  tendrette.  ) 

Un  fils  trouve  toujours  grâce  devant  son  père  : 
Pardonnez-moi ,  milord. 

GLOCESTER. 

Ah!  croyez... 

EDOUARD. 

Votre  main  ! 

(  En  souriant ,  après  l'avoir  baisée.  ) 

Quand  le  sacre? 

GLOCESTER ,  le  baisant  sur  le  front. 

Le  roi  sera  sacré  demain. 

(  A  Tyrrel.  ) 

Nous  t'attendons. 

SCÈNE  VI. 

EDOUARD ,  TYRREL. 

EDOUARD. 

Demain  !  comprenez-vous  ma  joie? 
Demain  ! 

ITRREL.àparL 

Quoi  qu'il  arrive,  il  faut  qu'il  la  revoie. 

(  A  Edouard.  ) 

Appelez  voire  frère. 

EDOUARD. 
Eh  !  pourquoi  ? 

TYRREL. 

J'ai  promis  : 


Je  tiendrai  mon  serment. 

EDOUARD. 

Je  n'ai  que  des  amis, 
Que  du  bonheur  ce  soir. 

TYRREL. 

Elle  est  chez  moi... 

EDOUARD. 

La  reine? 

TYRREL. 

Cachée  à  tous  les  yeui  ;  je  cours  et  je  l'amène. 

EDOUARD ,  appelant  son  ftrère. 

Richard  !...  Pour  mieux  jouir  de  son  étonnement , 
Ne  disons  rien  d'abord. 


SCÈNE  VIL 

EDOUARD,  LE  DUC  D'YORK. 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  cherchais  vainement  : 
Sur  la  pierre  déserte  elle  n'est  pas  venue. 

EDOUARD. 

C'est  triste. 

LE  DUC  D'YORK. 

Sans  effort  je  Taurais  reconnue  ; 
L'astre  que  j'admirais  jette  un  éclat  si  pur, 
Si  vif,  qu'en  la  voyant  j'aurais  pu ,  j'en  suis  sûr. 
Distinguer  aujourd'hui  ses  pleurs  ou  son  sourire... 

EDOUARD. 

Tu  crois? 

LE  DUC  D'YORK. 

Que  dans  ses  yeux  les  miens  auraient  pu  lire. 

EDOUARD. 

Tu  vas  la  voir  bien  mieux. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ici? 

EDOUARD. 

Dans  un  moment  ; 
Et  c'est  demain  le  jour  de  mon  couronnement. 
Le  régent  me  Ta  dit. 

LE  DUC  D'YORK. 

Salut ,  roi  d'Angleterre  ! 
A  milord  protecteur  nous  ferons  bonne  guerre. 

EDOUARD. 

Plus  de  vengeance,  ami  !  soyons  tout  à  Tespoir. 

LE  DUC  D'YORK. 

La  liberté  demain  ! 

EDOUARD. 

Et  ma  m^re  ce  soir  ! 
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LE  DUC  D'YORK. 

Ma  mère  entre  nous  deux  I  Edouard ,  quelle  ivresse  ! 
La  voici!... 


SCÈNE  VIII. 

EDOUARD,  LE  DUC  DTORK,  ELISABETH, 

TYRREL. 

TVRREL. 

Milady  m'en  a  fait  la  promesse? 

ÉUSABETH. 

Dès  que  vous  paraîtrez  Je  sortirai  d'ici. 

TYRREL ,  à  part. 

Ils  sont  tous  trois  heureux  ;  tâchons  de  l'être  au  ssi. 


SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  LE  DUC  D'YORK,  ELISABETH. 

La  reine  tombe  sur  un  siège ,  et  se  met  à  fondre  en  larmes  sans 

parler.) 

LE  DUC  D*YORK ,  à  son  frère. 

Elle  pleure,  Edouard. 

EDOUARD. 

Sa  douleur  me  déchire. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ma  mère ,  à  vos  enfans  n'avez-vous  rien  à  dire  ? 

ELISABETH. 

Malheureuse! 

EDOUARD. 

Ah  !  parlez. 

LE  DUC  D'YORK. 

L'un  d'eux  n'est-il  pas  roi  ? 

ELISABETH  I  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Ce  titre ,  c'est  la  mort  :  tais-toi  !  Richard ,  tais-toi  ! 

EDOUARD. 

Qu'en(ends-je! 

LE  DUC  D'YORK. 

L'Angleterre  a-t-elle  un  nouveau  maître? 

ELISABETH. 

Qu'on  proclame  aujourd'hui,  qu'on  vient  de  reconnaître; 

(AÉckMiard.) 

Et  c'est  sous  le  bandeau  pour  ton  front  préparé 
Qu'à  la  face  du  ciel  il  doit  être  sacré. 

EDOUARD. 

Quel  est-il  donc? 


ÉUSABBTB. 

Celui  qu'à  son  berne  suprême 
Votre  père  choisit  comme  un  antre  loi-même , 
Qu'il  pressa  dans  ses  bras,  qu'il  entoura  des  aiiens, 
En  disant  :  Glocester,  que  mes  fils  soient  les  tiens  ! 

EDOUARD. 

Glocester! 

LE  DUC  D'YORK. 

Lui,  régner! 

EDOUARD. 

Et  du  fond  de  sa  tombe 
Edouard  ne  peut  rien  pour  sa  race  qui  tombe  ; 
Rien  pour  ses  deux  enfans  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

N'avons-nons  plus  d'amis? 

ÉUSABETH. 

Parlons  bas  ;  un  espoir  nous  est  encor  permis. 

(  Avec  tm  peu  d'égarement.  ) 

L'archevêque  d'York...  ce  protecteur  nous  reste; 
Mais  que  peut  un  vieillard  qui  pour  vos  droits  proteste? 
Il  est  vrai  qu'à  sa  voix  nos  pontifes  divins... 
Sans  doute  ils  l'oseront...  mais  leurs  projets  sont  vains, 
Si  Buckingham...  mais  lui...  Quel  chaos  dans  ma  tête! 
Pour  chercher  ma  pensée,  il  faut  que  je  m'arrête. 

LE  DUC  D'YORK ,  après  une  pause. 

Achevez. 

ELISABETH. 

Je  disais...  quoi  ?...  Qu'ai-je  dit,  Richard  ? 

(  Vivement.  ) 

Qu'ils  forceront  la  Tour. 

LE  DUC  D'YORK. 

Vous  l'espérez  ! 

I^.LISABETH. 

Trop  tard; 
Me  comprend»-tu?  trop  tard.  Attendre, encore  attendre! 
Tout  un  jour,  chez  Ty  rrel ,  languir  sans  rien  apprendre! 
Vous-mêmes ,  n'avez-vous  aucun  avis  secret  ? 

EDOUARD. 

Aucun. 

ELISABETH. 

Que  font-ils  donc?  quoi ,  rien!  pas  un  billet  ! 
Visitez  avec  soin  tout  ce  qu'on  vous  adresse. 
Grand  Dieu  !  si  jusqu'à  vous  par  force  ou  par  adresse, 
Au  moment  où  je  parle ,  ils  s'ouvraient  des  chemins  ; 
Si...quedis-je?àtouteheure,àchaqueinstant,8esmains, 
Sesdeuxmainspour  frapper  survouspeuvents'éteodre! 

(  Les  saisissant  avec  transport  dans  ses  bras.) 

Écoutez! 

LE  DUC  D'YORK. 

Qu'avez-vous? 
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tusAivre* 

Bétel  fii  on  roitfllidr»} 

It  j'en  béoiMit  Dim  :  110*  iMMIiiteti  liM 

tDQjtJAUk 

RonpiëtiMt 

iittABinr. 

inoniqDejO  ToM  UNDIOOlBWf 

Mon  devoir  m'y  contraint  Vota  danger  m'ortonne 
De  revoir  vos  amis ,  d'attendrir,  de  poiwar. 
D'enflammer  ceseoBuri  ftoida  qne  la  penr  vient  glacer. 
Oui,  je  le  doit.  D*aillenrs,  pour  pea  que  je  haianee , 
Tyrrel  aura  rccoon  même  à  la  violence; 
Et  qoe  deviendrei-vona,  dfoie  rirritcr? 
(ftgiyHitfedBPdPTugk  Apert.) 

Richard,  que  je  te  parle,  avant  de  le  qolttef  I 

(Afnirtawg) 
Tu  ne  veux  pas,  mon  fib,  qne  Ion  flMre  périeie; 
DMoi  dimc ,  toi  qnll  aime,  oh  I  dis4ai  qu'il  flédûen... 

Ll  DUC  D^OIK. 

Qnoi?  devant  Gloceiter  ! 

ÉBOUUD,  ful  a  prâfé  l'oreille. 

Moi,  fléchir  1  moi,  eéderl 

ELISABETH. 

Mais ,  malhenreoi  enlmt ,  sll  vent  le  poignarder, 
Ulepeat 

tneuAiB. 
Jeraiteds. 

U  nUG  D^ORE. 

Qu'il  ose  l'entreprendre  : 
J'ai  du  cœur,  de  la  force,  et  j'irai  te  défendre , 
Te  couvrir  de  mon  corps... 

EDOUARD. 

Ricliard! 

LE  DCC  D'YORK. 

Mourir  pour  toi. 

ÉUSABSTH. 

Mais  vous  mourrez  tous  deux  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Eh  bien  !  tous  deux. 

ËUSABBTU,  «Tse  démpoir  en  touibuit  aMiie. 

Et  moi. 

(  Les  deox  iMinoes  s*élâiicent  rers  elle  ;  Édooanl  à  ses  gcnoaz , 

et  Richard  mr  son  aeia.) 

Moi ,  je  resterai  donc  seule  dans  la  nature , 
Ignorant  jusqu'au  lieu  de  votre  sépulture  ; 
Sans  que  même  à  voix  basse  on  ose  le  nommer; 
Sans  avoir,  après  vous ,  rien  que  je  puisse  aimer  ; 
Non ,  rien  ;  pas  un  tombeau,  pas  une  froide  pierre, 
Ob  portant  ^  chaque  soir,  mon  deuil  et  ma  prière , 


Fidèle  an  rendea-vona ,  Je  dise  :  Les  voilà  I 
Qnand  Diea  vMÉAra  do  moi ,  je  les  Rioindni  là. 

tiMIDASB. 

MMirirot  iMInsqnittw!...  hâasl  j'aimaisU  vie. 
Avee  qnei  dévonemflnCjo  voris  annis  servie  I 
Sans  rougir,  dans  l'exil  J'aurais  de  messoent 
Gagné  pour  voos  nootrfr  nn  jpain  noBilM  de  plenn  ; 
Mais  flMlir  Gtoeestor  par  mie  ignondnie, 
r  airs  aiw  nu  nBieM  oes  drona  qns  jo  reno  f 
Devenir  son  sqoC ,  et  le  ptas  vil  de  lans, 

(EnsentofaBl.) 

Tenve  et  mère  de  rois ,  me  le  conseUlefr'Voas? 

iUSABETH. 

Jamais  le  sang  d'York  n'a  pd  demander  gràeel 
Restes ,  BoiiMs  ènflnis,  dignes  de  vdM  riea  t 
Garda  cette  vertu  qtte  je  dois  admirer  ; 

(En  rmsaaiet  li  |<BiiB#uunh.) 

Je  pleure  et  j'en  suis  fièrel...  On  vient  nooss^arer; 
GMTjnell 


«••««•«•♦«♦4«««4M«M««««*MM««««t«« 


SCÈNE  X. 

ÉDOUiUlD,  U  DDG  DYORK,  &LKàBRH, 

TYRREL. 

(  u  tort  dtee  oqle  ;  le  dindre  se  laiste  afMrwfoir  lor  Ml  Inils 
et  dmssad^msrrlw;  mil  8  siKieesnltaladiecleoBSBTSr 

de  la  dignité.) 

11fRRKL9A|Murt  eneBtnnt. 

Envers  mol  ta  rigueur  est  étrange , 
Sort  maudit  !  sur  quelqu'un  il  Itait  que  je  me  veigafc 
Reine ,  vous  ne  pouvei  demeinr  pini  longtemps} 
Retirez-vous. 

ÉLISABEtH. 

Sitôt! 

EDOUARD. 

Encor  qudques  instans! 

TYRREL,  de  mCme. 
Pas  un. 

tUSABETH. 

Quel  changement  !  ce  langage  in^étonne. 

(Le  montrant  ma  princes  arec  terreur.  ) 

Ses  traits  sont  égarés  !  ses  yeux...  ah  !  je  frissonne. 

TYRREL. 

Vous  restez  devant  moi  muette  de  stupeur; 
Qu'avet-vous? 

ELISABETH. 

Vos  regards... 
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I  Réunir  dans  ton  sein  leurs  âmes  fraternelles; 


TYRREL. 

Ëhbien? 

EUSABETH. 

Ils  me  font  pear. 

TYRREL. 


Pour  qui? 


ELISABETH. 

Pour  eux,  T3rrrel.  Sans  doute  c*est  faiblesse  ; 
Mais  pensez  au  trésor  qu'en  partant  je  vous  laisse. 

TYRREL ,  s'animant  par  degrés. 

Quoi  !  me  soupçonnez-vous  de  quelque  trahison  ? 

ELISABETH. 

Vous! 

TYRREL. 

Pour  veiller  sur  eux  j'ai  toute  ma  raison... 

ELISABETH.        ^ 

Ne  vous  ofiiensez  pas. 

TYRREL. 

Tout  mon  sang-froid ,  j'espèr^. 

LE  DUC  D'YORK ,  bai  à  la  reioc. 

Parlez-lui  de  son  fils. 

ÉUSABETH. 

Tyrrel ,  vous  êtes  père... 

TYRREL. 

Pourquoi  renouveler  ce  souvenir  affreux  ? 
Je  n'en  ai  plus  de  fils,  et  vous  en  avez  deux. 

ÉUSABETH. 
CLes  pouisant  dans  les  bras  de  Tyrrf  I.) 

Que  j'aime,  que  j'adore...  et  que  je  vous  confie. 

TYRREL. 

A  moi  !...  Cette  terreur,  rien  ne  la  justifie. 
J'ai  reçu  votre  foi ,  vous  devez  la  tenir  ; 
Mais  s'il  faut  vous  contraindre  à  vous  en  souvenir , 
Qu'un  autre  à  vos  enfons  prête  son  assistance  ; 

(Avec  violenoe.) 

Pour  moi ,  j'en  fais  serment... 

ELISABETH,  effraya. 

Je  pans  sans  résistance. 

TYRREL. 

N'hésitez  plus. 

ELISABETH. 

J'ignore  où  je  dois  les  revoir  : 
Laissez-moi  les  bénir;  c'est  mon  dernier  devoir. 

(  Étendant  les  mains  sur  la  tète  de  ses  flls ,  qui  sont  tombés 
i  (çenouK  défaut  elle.) 

Les  voilà  prosternés  sous  mes  mains,  sous  mes  larmesl 
Ils  peuvent  devant  toi  paraître  sans  alarmes , 
Dieu;  quel  mal  ont-ils  fait?  Ils  iront,  si  tu  veux , 
Ces  deux  êtres  si  purs,  si  bons,  si  malheureux , 
Du  respect  filial  ces  deux  parfaits  modèles, 


Mais ,  pour  qu'on  les  chérit,  toi  qui  les  as  formés , 
Ne  me  les  6te  pas ,  ces  anges  bien-aimés. 

(Jetant  un  rpiprd  sur  T>TrcI.l 

Qu'un  ami  généreux  protège  leur  enfance , 
Qu'ils  restent  sur  la  terre;  et  que  je  les  devance, 
Quand  ils  prendront  leur  vol  vers  l'asile  de  paix , 
Où  la  mère  et  les  fils  ne  se  quittent  jamais. 

(En  les  embrassant.) 
Adieu  ! 

EDOUARD. 

C'en  est  donc  fait  ! 

ELISABETH. 

(Bas  à  Edouard.) 

Veille  bien  sur  ton  frère, 

j         ;Bas  au  duc  d*YorM  (A  Tyrrel.) 

i  Veille  sur  Edouard  !  Ah  !  redevenez  père, 
.  Tyrrel  ! 

!  TYRREL. 

i  Assez,  assez. 

ELISABETH ,  i  ses  enfans. 

Je  vous  laisse  avec  Dieu. 

(Serrant  son  fils  aîné  dans  ses  bras.) 

I  Edouard!... 

LE  DUC  D'YORK. 

Et  moi  donc  ! 

TYRREL. 

Triste  spectacle!  ^ 

ELISABETH ,  après  les  avoir  embrassés  tous  deux  à  plusiears 

reprises. 

Adieu! 


SCÈNE  XL 

EDOUARD,  LE  DL'G  D'YORK,  TYRREL. 

EDOUARD,  lomlant  sur  le  lit. 

Peut-être  pour  toujours. 

T>RBEL  à  Edouard ,  tandis  que  Ricbard,  comme  frappé  d*un 
idée ,  s'approcbc  de  la  table  où  sont  les  livres. 

Milord ,  la  nuit  s'avance; 
Demandez  au  sommeil  Toubli  de  la  souffrance. 
A  votre  âge  il  vient  vite,  et  vous  le  combattez  ; 
Par  des  nuits  sans  repos  vos  maux  sont  irrités. 

EDOUARD. 

Je  succombe,  il  est  vrai,  sous  leur  poids  qui  m'accabk 
Mais  ils  viennent  du  cœur. 

TYRREI^ 

Je  me  croirais  coupable, 


116  TOQi  ftNTçtii  à  nlvmiMii  comciL 

Abouauk 
Que  j'auffti  de  plaUr  à  mroir  le  aoMl  ! 

toate  MB  Mbt,  tCaM  le  yW 
GnmdDieal 
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iMNJAWI. 
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Voonn'ertBldmll  art  mp  tard  poor  lin, 
Prioce. 

U  DUC  mrOBK,  le  irte  à  le  Mta. 

Quel  ton  eévêrel  on  ngptrdey  eo  adddre» 
OonelilpeifTrnti. 

TYRUL. 

J'j^TeiUeraideprèe; 
Car  le  TéBttil  le^feat,  et  feu  ei  Tordre  eiprèe. 

iiMNIAMI. 

De¥e»-viiMi  à  la  Tmr  efttretealr  lareliie? 

TYaan«v  à  iaooM. 
Je  le  craia» 

iDOUAlD. 

800  amour  aail  dana  cette  chaîne 
Noe  ehevenx  ec  lee  nene. 

LUXJCnfDRK.Aptrt 

Pdarqnoi  le  retenir? 

EDOUARD. 

Porte^4m  de  tes  fils  ce  tendre  eoQToilr. 

TYRRIL. 

Jelepromelk 

EDOUARD ,  i'apereefiiit  det  tienei  ^w  W  flilt  aoQ  fMre , 

àTyireL 

Allez. 

TirRRBL.Apnl. 

Cest  an  sapplioe  horrible  ! 

LB  DUC  D'YORK. 

RoDioir,Tyrrel! 

TYRRBL,  à  Riehard.    ' 

MUord ,  n'onvrez  pas  cette  bible , 
Ou  les  livres  par  mol  vous  seront  reftisés; 
Je  reviendrai  bientôt  voir  si  vous  reposez. 


►♦♦4»4»»»»»»4»»»»»»»»*»»»»»»»  >♦♦♦♦— Mé»»< 


SCÈNE  XIL 

LE  DUC  DTORR,  EDOUARD. 

LI  DUC  D*YORR. 

roc  lettre  !  une  lettre  ! 

EDOUARD. 

Obonheur! 

LB  DUC  D*Y0RK. 


De  «ri? 


De 


Tn  VIS  le  savoir* 


inooAnn. 
One  pent4l  nena  appiendri? 

tDODAnn» 
Us. 

LB  DUC  I^QRK. 


«Chcra  princes, 

«Vous  avei  encan  dans  voue  ville  de  Undnadss 
«cœnrs  dévonés  à  votn  éanse  :  ranhevètn  CTark , 
•qnl  doit  vans  thin  passer  cehillet ,  qnsifpps  anetena 
«scrvManta  devocn  pèn,  et  moi,  leplna  afMde 
«tons.  Le  peuple  est  pour  vons  ;  j'ai  des  intelUpasca 
«à  la  Tour,  et  J'e^pèn  vous  dOivrer  à  isna  onverie. 
«Ne  ipittei  point  vos  vêtemena,  pour  éln  ta^jonn 
«prêts  an  pnmier  signaL  Profltei  de  ravis  ipM  Je  vala 
«  vous  doyier;  cnr  de  votn  fUMUé  à  le  sntvn  dfpssh 
«dent  pent-êtn  et  votre  vie  et  le  anoels  de  Tenlre- 
«prise  :  an  moment...  a 

EDOUARD. 

Onvîsnt. 

(RklHnl  CMhe  11  Mke  insMa  Mlik) 


««««««•••M*l>M««««*MêM«»«MM««««»*««« 


SCÈNE  xtn. 


Viens  Tentendre. 


LB  DUC  DYORK,  fiOOUARD,  TYRREL. 

TYRRBL,  s  SiH. 

Sije  les  VOIS, 

(AuxpriiMBf.) 

.le  ne  poorrai|ainais.  Quoi  !  debout  ?...  Cette  fbîs 
.le  me  lasse,  mllords. 

EDOUARD. 

Que  voulez- vous  donc  ftdre? 

TYRRBL. 

User  d'une  rigueur  qui  devient  nécessaire. 

EDOUARD. 

Laissez-nous  ce  flambeau. 

TYRREI^ 

Non. 

EDOUARD. 

Un  seul  moment! 

TYRREL. 

Non: 
Qu'en  avez*vous  besoin  pour  dormir  ? 

47 
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LE  DUC  D*YORK ,  pasiant  set  bras  aatoar  da  coo  de  Tyrrel. 

Ah  !  suis  buo , 
Pense  que  c'est  Tomy  qui  l'implore. 

TYRR£L ,  près  de  s'attendrir. 

11  ni*en  coûte; 
Mus.»* 

ÉBOUARD  iapitiettté. 

Tyrrel ,  je  le  veux. 

ttrrbl'. 
VousleToulez! 

EDOUARD. 

Sans  doute. 

TYRREL. 

Le  régent  donne  seul  des  ordres  absolus. 

(EmrortaDt  la  hiniière.) 

Je  ne  fus  que  trop  faible  et  je  ne  le  suis  plus. 

LE  DUC  D'YORK. 

Méchant  ! 

TYRREL,  à  part 

Sa  volonté  m'a  rendu-  mon  audace. 

LE  DUC  D'YORK. 

Ne  me  démande  pas  qu'au  réveil  je  ^embrasse. 

TYRREL. 

Au  réveil  !...  Ah  !  sortons.  Dormez,  mllords-,  dormez. 


SCÈNE  XIV. 

EDOUARD,  LE  DUC  D'YORK ,  dans  les  ténttm. 

EDOUARD. 

Cœur  sans  pitié  !  par  lui  nous  n'étions  pas  aimés. 

LE  DUC  D'YORK. 

Je  le  déteste  aussi. 

EDOUARD. 

D'une  joie  imprévue 
Passer  au  désespoir  ! 

LE  DUC  D'TORK. 

Billet  cruel  !  Ma  vue 
S'y  reporte  dans  Tombre,  et  l'interroge  en  vain. 

EDOUARD. 

(Juoi  !  tenir  son  salut,  le  sentir  dans  sa  main... 

LE  DUC  D'YORK. 

Et  mourir! 

EDOUARD. 

Et  penser  qu'elle  viendra  peut-être, 
En  murmurant  deux  noms,  s'asseoir  sous  la  fenêtre! 
Ils  n'y  répondront  plus,  ceux  qui  les  ont  portés; 
Ils  ne  la  verront  plus ,  même  aux  paies  clartés 
De  l'astre  qui  ce  soir... 


LE  DUC  D'YORK. 

Attends!  le  ciel  m'inspire: 

J'y  songe!... 

(Il  court  vers  une  des  croisées,  en  tire  les  rideaux  qui  laiiseat  tout 
à  coup  péûétrcr  les  rayons  de  la  laae  dans  rapparlemeot. 

EDOUARD. 

Que  fais-tu  ? 

LE  DUC  D'YORK. 

Dieu  si  je  pouvais  lirel 

EDOUARD. 

Eh  bien! 

LE  DUC  D'YORK. 

Tout  est  confus. 

EDOUARD. 

Donne,  donne. 

LE  DUC  D'YORK. 

Un  inst«BtI 

EDOUARD ,  prenant  la  lettre. 

Mais  je  le  pourrai ,  moi  ;  je  le  désire  tant  ! 
Richard,  écoute: 

«.  .dépendent  peut-être  et  votre  vie  et  le  saocèt  de 

«l'entreprise. 

LE  DUC  D'YORK. 

Après. 

EDOUARD. 

«Au  moment  de  l'attaque,  montrez-vous  aux  fenêtres 
«de  la  Tour  ;  tendez  les  bras  vers  le  peuple  iNNir  éid- 
«ter  son  enthousiasme .. 

LE  DUC  D'YORK. 

Bien! 

EDOUARD. 

«et  pour  qu'on  n'ose  rien  tenter  contre  vous  ious  ses 
«yeux  pendant  la  lutte  qui  doit  s'engager^. 

LE  DUC  D'YORK. 

Mais  le  jour?  mais  l'heure? 

EDOUARD. 

Laisse-moi  donc  finir. 

«nos  mesures  sont  prises  pour  demain  ou  pour  le  jour 
«suivant  ;  c'est  encore  incertain.  Au  reste,  la  veille , 
«dans  la  soirée,  vous  entendrez  sous  vos  fenêtres  le 
«vieil  air  national  des  Anglais,  qui  sera  le  signal  de 
«votre  délivrance  prochaine.  Espérez,  chers  princes , 
«et  Dieu  sauve  le  roi! 

«Bt'CXniGHAll.B 

LE  DUC  D^rORK ,  se  Jetant  dans  les  liras  d'Edouard. 

Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meure  : 
11  te  protégera. 


LES  ENFANS  D'BDOUAED.  -  ACTE  IIL 


iDOCABI»- 

Ui%nalcanTennf 
Qulltar^l 

Il  DCC  D^OIK. 

Joiqn'à  DOW  tfm^  hqiU  ^'0^/9. 
IdocarU. 

HAM,iuDiraitnf>riHflrt  peat-Atre  ^jonrnCe. 

U  PPC  tnOBK.  pkMMdt 
A  It  Tour,  s'il  le  fknt,  encore  une  joaruéel 
Nom  U  mpportenMis.  Ma»,  plut  ulme  A  préMut, 
GoAte  enflii  le»  doucnin  d'un  «unineil  bienhloiit 

EDOUARD. 

(Airti  t"*!!!  «MdB  »  la  U.) 
J'e&aibeMin.Btloi? 

U  DUC  p'YOB^. 
Td  Tcnt  donc  que  Je  TieniM? 

JiinMni|pptri«.Tw. 

IKaviiiij'ittcDdi. 

iJMilABD,  qui  l'MOOpit- 
LE  ppfi  D'YORK. 

C71|t  rMb<dt  dSlaioar;!!!»! ,  rien...  je  a^ntendi  rien , 
tbit,  qutnd  je  dernub  prendre  iwe  pdae  ionlUe, 

TeHtoiN  i«^'N  kiilin.  Me  toW  :  eoU  iiuqnille. 
Potot  de  tdpeoM  î  11  ■  iKit  loufhrt  iDJanrd'hni  I 
DoBccnent,  doooeneni  plaçonc-Doui  prta  de  loi; 
IJn  ^MO- eur  w»  frgm  I  miw  uu  qu'il  te  réveille. 
Qan  :  je  iu«  «^  de  moi  ;  je  prêterai  l'ureille; 
J'aorki  Ifi  fcuf  ouverti».  p^nii  tou»  lis  iroiti 
Chme  jour  pw  vieimjQul  nout  a'wnmi  quelecboix. 
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ffhi  Vtfggtt  ttlHcar  #Hi  Igrcfee  I  Irmt  n 

■ixnircTerre  coonat  tor  n  prairie  : 

IR  a  loi ,  m^  chAîe  I 
i^mn mOÊmurér m  Ga*  tan  IH  lÛHii  ia  tu  ralHlr 

fMMl|M»«>.] 

Ll  DOC  DTOK ,  ^  (M  «nri  d«  M  ptaw  ponr  MBkr,  n 


CtH  le  ilcnRl ,  mnn  frère,  et  noui 
Stnrte)  moa  Edouard  I 


(  U  pMi  VWwè  IM I  <anp  pndial  (pVlil  • 


SCÈÏÎB  ÏT. 
tbôUAhb.  LE  DUC  mreRR ,  fiLocfeAmi , 

*TVR:IKL,  DlGTflC»!,  PORRBSTi 

ai)ai7iR,adpéiMrMM«vp<i*<i*dpTrTd,uiiàtdp* 


■  L'ilr  dn  «><  Mvi  Aa  Vliw'  M  di  bcHtoqp  # 


9^S\3^^^^«yS^|^®«^«^S«>S«^®«^;S^NS«>»<SxS^^9«v^^ 


EXAMEN  CRITIQUE 

DES  ENFÀNS  D'EDOUARD, 


PAR  M.  DUVIQUET, 


Cette  tragédie  n'est  que  le  développement  d'un 
des  innombrables  épisodes  dont  se  compose  le 
Richard  III  At  Shakspeare.  Dans  aucun  autre  de 
ses  ouvrages,  le  poète  anglais  n'a  usé  plus  large- 
ment de  tous  les  privilèges  de  la  liberté  dramatique. 
Sa  pièce  est  un  résumé  historique  de  quatorze  ans. 
On  y  voit  figurer  quatre  rois,  Edouard  IV, 
Edouard  V ,  Richard  RI  et  Henri  VU ,  sans  comp- 
ter Henri  VI ,  dont  les  funérailles  ouvrent  la  scène; 
plus  quatre  reines ,  mères,  filles  ou  veuves  derois  ; 
plus  les  trois  oncles  du  jeune  Edouard  et  ses  deux 
frères  utérins;  plus  deslords  en  assezgrand  nombre 
pour  former  une  chambre  des  pairs  au  petit  pied, 
un  archevêque,  un  évèque,  deux  prêtres,  des  as- 
sassins, des  bourgeois ,  des  spectres  en  chair  et  en 
os ,  parlant  tout  aussi  fort  que  des  personnes  vi- 
vantes, et,  pour  compléter  cet  ensemble,  deux 
armées  en  présence,  deux  armées  dont  les  chefs 
ont  leurs  tentes  à  quinze  pieds  l'une  de  l'autre. 
Ainsi  s'explique  la  facilité  avec  laquelle,  au  milieu 
d'une  mêlée  épouvantable,  Richard  III  se  ren- 
contre tête  à  tête  avec  Henri ,  et  expie  enfin  par 
une  mort  trop  tardive  et  trop  honorable  cette 
longue  série  d'assassinats  qui  lui  ont  ouvert  jus- 
qu'au trône  un  chemin  sanglant.  Le  spectateur, 
comme  Ton  voit ,  a  eu  le  temps  de  les  suivre  pas  à 
pas.  C'est  une  route  qui  ressemble  à  ces  voies  ro- 
maines dont  les  deux  côtés  ne  sont  décorés  que  de 
tombeaux  et  d'urnes  cinéraires.  Il  y  a  des  voya* 
geurs  que  ce  spectacle  amuse;  ne  leur  envions  pas 
leurs  jouissances. 

Le  goût  de  M.  Casimir  Delavigne  est  sûr,  et  le 
poète  français  connaît  son  public.  Il  s'est  bien 
gardé  de  le  promener  pendant  quatorze  ans,  Ou , 
ee  qui  est  encore  pis ,  pendant  trois  heures  dans 


ce  labyrinthe  de  crimes  et  d'horreurs.  Il  s'est 
rappelé  que 

Souvent  trop  d*abondance  appauvrit  la  matière, 

et  que  si  l'esprit  peut  s'attacher,  sans  répugnance, 
à  l'image  d'un  événement  pathétique  et  terrible,  il 
repousse  avec  dégoût  le  spectacle  trop  multiplié 
de  scènes  d'une  froide  et  uniforme  atrocité.  Dans 
l'interminable  galerie  de  Shakspeare,  il  n'a  choisi 
qu'un  seul  fait.  U  l'a  ménagé  avec  art  En  le  re- 
produisant,  sans  le  copier ,  il  lui  a  donné  de  justes 
et  r^ulières  proportions  ;  il  l'a  orné  de  riches  acr 
cessoires;  il  a  prouvé  enfin  que  par  le  naturd  et 
les  grâces  du  style ,  par  ce  secret  aujourd'hui  si 
méconnude  prolongerunesituation  sansl'afFaiblir, 
de  la  suspendre  sans  la  ralentir,  de  la  conduire  à 
son  dénoûment  sans  la  tordre  et  sans  lui  fiure 
violence,  il  était  possible  d'obtenir  du  spectateur 
une  attention  plus  vive ,  et ,  littérairement  parlant, 
plus  honorable  que  cet  intérêt  de  simple  curiosité 
qui  n'exige  rien  de  l'art ,  et  qui  se  contente  d'une 
longue  accumulation  de  faits  ou  de  souvenirs 
historiques. 

Dans  Richard  III ^  Henri  VI  et  son  fils  Edouard 
ont  été  poignardés  dans  leur  prison  par  l'usurpa- 
teur ;  le  duc  de  Clarence,  frère  de  Richard ,  a  été 
noyé  par  ses  ordres  dans  un  tonneau  de  malvoisie  ; 
Rivers ,  lord  Gray ,  frère  et  fils  de  la  reine ,  sir 
Vaughan,  l'un  de  ses  plus  ardens  défenseurs,  ont 
reçu  la  mort  dans  les  cachots  de  Poufrect;  lord 
Hastiogs ,  lord  Buckingham ,  ont  eu  la  tète  tran- 
chée sur  un  échafoud.  On  connaît  la  destinée  des 
deux,  fils  d'Edouard  IV;  la  femme  de  Richard,  lady 
Anne  est  empoisonnée  par  son  mari.  Voilà  le  ré- 
sumé de  toutes  les  gentillesses  que  les  enthousiastes 
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de  ShikipMM  i^cHtafcait  de  propom  poor  ibo- 
éOftê  à  rimitatlQD  de  not  poCtes ,  et ,  nom  demot 
eneoovcnir,  ibont  étéqodqiiefUscriis  «or  pMûle. 
0  aemUatt  que  pliisieàn  de  nos  écriffins  aiiient 
pifa«tttérimlagroletqtteefd«niflondTlirpt^ 
goo;cAlloDSTite,  énrtmmimlm^  des  «chars, 
«des  prt?Ms,  des  jages,  des  seAles,  des  potenen, 
cdes  boarream  I  je  vent  Arire  pendre  toot  le 
«monde.»  Tout  cek  a  réami  pendant  trais  mois, 
mais  sans fiiire  retroofer ,  on,  poor  mfeqxdire, 
sans  remplir  lepr  canette.  Voos  ?errex  que,  poor 
n'être  pas  obligés  de  sependreenx-mCmeSyib  en 
reviendront  tôt  on  tard  an  goût  français.  G*est  là 
qu'est  la  mine  inépuisable,  c'est  là  seulement  que 
la  fortnne  et  la  gloire  les  attendent. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  mythologie  a  armé 
Afelpomèned'mi  poignard  àdeox  trandians,  etfon 
convient  que  la  tragédie  se  nourrit  de  crimes; 
mais  est-ce  une  raiwm  pour  qu'die  s'en  assouvisse 
jusqu'au  dégoût  P  Certes,  il  y  en  avait  pour  elle 
une  riche  et  abondante  matière  dans  lé  massacre 
de  dem  jeunes  princes,  vertueux,  innooens,  unis 
par  les  liens  d'une  douce  et  touchante  fraternité, 
élevés  ensemble  sous  les  ailes  d'une  mère  adorée, 
et  arrachés  aux  douces  illusions  de  la  gloire  et  de 
la  puissance  par  une  ambitieuse  barbarie.  Cest  là, 
ce  nous  semble,  un  horizon  assez  vaste  pour  que 
rimagination  du  poète  s'y  joue  en  pleine  liberté. 
Y  a-t-il  lieu  à  la  terreur  ?  qui  oserait  la  nier  ?  Ne 
voit-on  pas  d'avance  les  tristes  et  aimables  victimes, 
placées  ûnmobiles  sous  le  regard  magnétique  du 
tigre  qui  n'épie  que  le  moment  £sivorable  de  les 
mettre  en  pièces  avec  plus  de  sécurité?  N'enten- 
dez -  vous  pas  les  rugissemens  du  monstre  qui 
rôde  autour  de  sa  double  proie?  Ne  suivez-vous  pas 
ses  mouvemens  tortueux  et  convulsifs,  et  n'ètes- 
vous  pas  épouvanté  de  cette  soif  de  sang  qui 
étincelle  dans  ses  yeux ,  qui  fait  froncer  ses  épais 
sourcils,  qui  se  trahit  par  le  craquement  de  ses 
dents?  Y  a-t-il  terreur?  Oh!  oui,  sans  doute. 
Quoi  de  plus  terrible  en  effet  que  cette  lutte  du 
crime  tout-puissant ,  tout  hérissé  de  fer ,  contre 
deux  enfans  uniquement  protégés  par  les  grâces 
de  leur  figure,  par  rinnocence  de  leur  âge,  par 
la  sainteté  de  leurs  droits?  Dans  un  pareil  combat, 
dont  rissuc  ne  peut  malheureusement  être  dou- 


teuse, il  n'y  t  d'égakàla  terrenr  que  la  pitié  ; 
pitié  pour  les  flb,  pitii  pour  la  mère,  pitié  pour 
l'Angleterre,  que  retécraUe  Richard  doit  aMSorc 
écraser  pendant  quatre  ans  dn  poids  de  son 
nsnrpatioa. 

Mais,  pour  que  la  catastn^ihe  réponde  par  sa 
durée  aux  dbnensloii  ordinaires  de  la  tragédie , 
qn*anra  à  fidre  le  poète  ?  Iki-vons-en  à  M.  C.  De- 
lavigne  ;  il  saura  bien  trouver  danskearactère  des 
indhidus  dont  O  entoure  ses  deux  prindpanx 
personnages  le  moyen  de  remplir  le  cadre  de  son 
drame ,  et  d'amener ,  sans  secousse  et  sans  fhtigne, 
l'action  toiqours  variée,  toujours  une,  toiqoars 
attachante,  jusqu'aux  termes  de  son  déptonUe 
dénoûment.  Après  la  représentation  on  la  lecture, 
on  connaîtra  Richard  BU  tout  aussi  bien  qu'on  a 
pu  le  connaître  dans  Shakspeare.  On  le  verra 
frax,  disshnulé,  cmd,  habile  toutefois  jusqu'à 
tromper  la  vigilance  omlMrageuse  d'une  mère,  et 
la  rdigion  des  prélats,  et  la  complicité  intéressée 
de  ses  prcqNres  courtisans,  et  jusqu'à  b  scélératesse 
du  principal  ministre  de  ses  fturenrs.  Vous  le 
trouverez  tout  entier  dans  sa  difformité  physique 
et  morale,  et  td  que  l'a  représenté  la  véridique 
histoire  et  non  td  qu'Qa'idu  à  son  apologiste  Ho- 
race Walpole  de  lefalsifler,  apparemment  pour  le 
plus  grand  intérêt  de  lliumanité  et  de  b  vertu. 
Oh!  si  les  sophistes  pouvaient  savoir  qud  mal  ils 
font  aux  hommes  en  essayant  de  réhabiliter  b  mé- 
moire des  tyrans  !  Bd  encouragement  aux  vertus 
politiques  des  maîtres  du  monde,  que  de  revçûr 
ainsi  sur  b  condamnation  des  brigands  couronnés 
qui  ont  ensanglanté  le  pouvoir  et  déshonoré  b 
pourpre  royale  !  Comme  il  est  utile,  comme  il  est 
exempbire  de  leur  apprendre  que,  condamnés  par 
leur  conscience,  par  b  voix  ou  par  le  silence  des 
contemporains ,  ils  trouveront  un  jour,  dans  b 
postérité ,  des  vengeurs  compbisans  qui  érigeront 
leurs  crimes  en  problème,  .et  qui  calomnieront 
vingt,  trente,  cent  générations,  pour  se  donner 
le  plaisir  d'absoudre,  de  leur  autorité  privée, 
rhomme  dont  le  nom  est  devenu 

Aux  plus  crudt  tyrans  une  cruelle  injure! 

..Revenons  à  la  tragédie,  dont  cette  digression 
ne  nous  a  pas  beaucoup  é^oî{jnés.  Il  était  quesliop 
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de  la  fidélité  avec  laquelle  le  poète  avait  conservé 
le  caractère  historique  de  Richard.  En  effet ,  le 
plan  de  l'usurpateur  est  arrêté  :  les  deux  fils 
d*Édouard  seront  d'abord ,  par  ruse  ou  par  vio- 
lence, amenés  à  la  Tour.  Là,  séquestrés  de  leurs 
partisans,  il  en  disposera  à  son  gré.  Il  entre;  il 
interrompt  les  jeux  enfantins  du  plus  jeune  des 
fils  d'Elisabeth;  et  voyez  la  duplicité  de  Richard, 
qui  s'étend  avec  un  plaisir  hypocrite  sur  les  hom- 
mages et  les  honneurs  dont  les  fidèles  Anglais 
accueillent  le  retour  du  roi  à  Londres  ; 

Moi,  Ron  humble  sujet, 
Heureux  de  ces  transports  dont  je  cbérin  Tobjet, 
J'trrife,  et  des  douleurs  je  trouve  ici  IMmage! 
Tant  d*attraits  sont  voilés  des  ombres  du  veuvage. 
Que  ce  front,  pour  un  jour  affranchi  de  son  deuil , 
Bayonne,  heureuse  mère,  etdUvresse  et  d'orgueil. 

L'inRùne!  et  c'est  ft  une  mère  qu'il  s'adresse;  â 
une  mère  autour  de  laquelle  il  va  épaissir  les 
ombres  de  ce  deuil  conjugal  qu'il  a  l'aii*  de  lui 
reprocher  ;  à  une  mère  que,  s'il  est  permis  de  créer 
une  double  expression  qui  manque  à  notre  langue, 
il  va  rendre,  dans  quelques  heures ,  veui^e  et  or- 
pheline de  ses  deux  enfans  ! 

Dans  cette  scène  digne,  non  pas  d'être  lue, 
mais  d'être  étudiée,  Il  y  a  deux  traits  empruntés 
â  Shakspeare,  dont  l'un  paraîtra  sans  doute  plus 
heureux  que  l'autre.  Â  la  suite  d  un  sarcasme  très 
piquant  lancé  par  le  petit  duc  d'York  â  son  oncle, 
Richard  le  quitte  brusquement. 

A  revoir,  bon  neveu  ! 
V A  pari.) 
Quand  ils  ont  tant  d'esprit ,  les  enfans  vivent  peu. 

Gela  est  bien  ;  l'âme ,  les  desseins  sinistres  de  Ri- 
chard s*y  dévoilent  ;  et  le  deruier  vers  feit  frisson- 
ner. Quant  à  l'autre  proverbe  ; 

Mauvaise  herbe  est  précoce  et  croti  avant  le  temps, 

on  le  jugera  peut-être  peu  en  harmonie  avec  la 
dissimulation  dont  use  Richard  dans  tout  le  reste 
de  la  scène,  et  avec  les  convenances ,  puisqu'il 
parle  au  frère  du  roi ,  en  présence  de  la  mère  du 
roi.  U  eût  mieux  valu  laisser  â  Shakspeare  le  mérite 
de  l'invention,  ou  de  l'application. 
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La  scène  suivante  où  Richard ,  au  nom  de  pré- 
tendus conjurés  qui  n'exivtcnt  pas,  veut  amener 
la  reine  à  confesser  publiquement  la  honte ,  l'op- 
probre du  royal  époux  qui  l'a  couronnée,  n'est 
pas  moins  i  emarquable  d'adresse  et  de  perfidie,  et 
elle  provoque  une  réponse  admirable  dÉlisabeCh, 
admirable  de  sentiment ,  d'éloquence,  de  pathé- 
tique, et  de  poésie,  n  n'est  personne  qui,  après 
l'avoir  lue,  ne  s'écrie  avec  plus  de  sincérité  que 
Richard  : 

Vertu  !  que  c*est  bien  là  ton  sublime  langage  ! 


Richard ,  il  est  vrai ,  ajoute  : 

Mais  croyez  qu'avant  vous ,  si  la  lutte  s'engage , 
JMrai  leur  faire  affront  de  leurs  propres  noirceurs , 
Reine,  et  vous  m'oubliez  panni  vos  défenseurs. 

Abominable  hypocrisie!  protestations  décevantes 
de  service  et  de  dévouement  !  Et  cepeudant  la 
tendresse  maternelle  elle-même  y  est  trompée.  Ah  ! 
c'est  qu'il  est  un  degré  de  fausseté  et  d*imposture 
qu'une  âme  pure  ne  peut  soupçonner.  Britannicus 
refuse  de  croire  à  la  trahison  de  Narcisse.  Placée 
en  dehors  de  la  trame,  Junie  éclairée  par  lamour, 
comme  ici  le  duc  d  York  par  la  tendresse  frater- 
nelle ,  en  reconnaît  et  en  démêle  seule  la  ofoirceur. 
Quoi  donc! l'amour  maternel  est-il  moins  craintif, 
se  tiendrail-il  moins  sur  ses  gardes  que  les  pas- 
sions et  les  seniimens  de  Tadolescence  ?  Non, 
sans  doute;  mais  Elisabeth  mêle  à  ses  plus  vives 
affections  les  raisonnemens  de  la  politique  et  les 
calculs  de  l'intérêt  perFonnel  de  Richard.  Oe 
compte  ses  amis,  elle  s'appuie  sur  des  droits  dont 
elle  s'exagère  facilement  l'étendue  et  l'efficacité. 
La  jeunesse  agit  dTnstinct ,  elle  cède  à  ses  pre- 
mières impressions  ;  elle  n'a  qu*un  guide  :  c'est 
son  cœur;  voilà  pourquoi  ses  prévisions  sont  sou- 
vent plus  sûres  que  celles  de  l'expérience  et  de  la 
maturité.  Dans  le  chef-d'œuvre  que  je  viens  de 
citer ,  Agrîppine  se  laisse  focilement  duper  par  les 
promesses  de  Néron  : 

Avec  BritaiiDicus  je  me  réconcilie, 

dit  le  monstre,  et  dans  l'acte  suivant  Britannicus 
est  empoisonné.  Junie  seule  a  persévéré  dans  ses 
tristes  pressentimens.  Voilà  la  nature ,  voilà  Ra- 
cine ;  voilà  aussi  M.  Casimir  Delavigne. 


EXAMEN  C 

Les  aotres  personnages  d^E/ift'n.t  d' Edouard 
no  sont  ni  moin^  exacts,  ni  muinK  (:onti)rniKS  aux 
mœurs  de  l'éiioque,  (cites  qu'elles  onl.^ié  û 
tidèlenK^nt  retracées  |>ar  hliakspeare.  Le  fund  du 
cdraclËre  de  Buckîngliani  enl  tiré  du  puËle 
anglais ,  ainsi  i|ue  celui  de  Tyrrel.  Mais  M.  Casi- 
mir Delavigne  s'est  Iruuvé  dans  l'heureuse  nt'ces- 
sité  de  leur  donner  à  l'un  ri  A  l'iiiilre  un  plus 
grand  développement.  C'est  <iu  lecteur  A  juger 
lequi'l  est  le  plus  facile  d'atleindreaux  prujwr- 
tions  d'une  tr.ngédie  par  l'accuinu'iition  des  înci- 
dens ,  uu  pir  la  peinture  «avante  des  pastions  du 
rœnr  humain. 

Ruckiogham  est  le  type  de  cette  arislocralre 
f(k)dale,  qui,  du  haut  de  ses  tours  crénelées, 
éeraRait  de  ses  mépris  et  de  ses  violences  la  classe 
utile  et  laborieuse  de  U  société.  Dévouée  s  la  ty- 
rannie sous  la  condition  de  partager  exclusivement 
avec  elle  le  fruit  de  ses  vengeances  et  de  ses  ra- 
pines ,  le  sang  plébéien  est  trop  vil  â  ses  yeux  pour 
gu'elleéprouvelepluslégerreniordsil  le  répandre. 
S'il  s'agit  de  verser  celui  des  siens  ailleurs  que  sur 
le  cliHmp  de  bataille,  elle  hésite,  elle  résiste,  die 
conspire  même.  Elle  comprend  qu'il  y  a  solidarité 
entre  tous  les  membres  de  son  orgueilleuse  agré- 
gation. Montesquieu  observe  que  la  nt^lesse 
d'Angleterre  se  fit  ensevelir  sou»  les  débris  du 
trône  de  Charles  l^*".  Ln  siicle  et  demi  plus  tard, 
on  a  vu  un  roi  populaire  abandonné  par  une  autre 
noblesse ,  mal  défendu  U  oii  il  néiait  point  atta- 
qué, expier  par  une  catastrophe  non  moiosiragique 
le  tort  irréparable  d'avoir  embrassé  avec  prédi- 
lection lesintéréis  du  plus  grand  nombre,  d'avoir 
montré  des  intentions  bienveillantes  pour  la  partie 
plébéienne  de  sa  nation,  c'tst-à-dire  |)our  sa  na- 
tion elle-même. 

ihickingham  a  du  moins  sur  cet  article  le  mérite 
de  la  franchise. 

Mon  horreur  pour  le  peuple  est  rliose  auri  noinirf . 
Tout  ce  qui  n'oiL  parniou»,  inedéGoAlc  i  l'eicèi! 

Aussi  avec  quelle  légÉrelé  ironique  11  traite  le 
maire  et  les  aldtTmen,  et  les  commerçans  de  la 
Cité!  Un  critique  aussi  éclairé  que  biinvcillani  a 
bUmé  ce  morceau ,  tout  en  rendant  justice  au  mé-> 
rite  du  »Iyle  et  à  l'esprit  satirique  dont  il  étincelle. 
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Celte  observai  ion  serait  juste,  si  ta  tirade  censurée 
était  un  l)ors-d'œuvre,  s'il  n'en  ressoitail  pas  un 
trait  d;'  caracltre  et  une  observation  morale  qui 
trouve  tous  les  jours  Mm  application.  M.  Casimir 
Delavigne  a  voulu  rappeler  que  les  grands  ne 
flattent  les  jiftits  que  pour  les  faire  servir  il  leurH 
projets,  et  s'en  n:oqucr  ensuite.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  Buckingham  est  en  téle>â-(éle  avec 
Bichard ,  l'Iionime  de  fon  sitclc  qui,  si  l'un  s'en 
rapporte  à  âhakspeare ,  affichait  le  plus  profond 
uiépris  pour  le  peuple. 

Ce  Buckintiham  a  donc  versé  sans  scrupule  le 
sang  de  Hivers ,  et  toutefois  il  recule  a  la  propo- 
sition de  ctmsamnier  son  ouvrage  par  le  meurtre 
des  deux  fils  d'I^douard.  Est-ce  humanité  ?  est-ce 
sympathie  pour  leur  âge,  pour  leur  innocence, 
pour  la  dignité  royale  P  Nullement.  C'est  que  Ick 
droits  de  la  royauté  sont  tes  garons  det  drcdli 
de  fa  noblesse, 

Le*  deux  prlniYs,  c'est  n(ju«,  qui  letiouchetinintttenif. 

Il  est  royaliste  par  égo'isme,  par  communauté 
d'intérêts;  le  sentimrnt  n'entre  pour  rien  dans  sa 
résistance.  Il  abondonne  donc  tticbard,  et  Richard 
lui  fait  pressentir  asseï  clairement  la  récompense 
qui  lui  est  destinée. 

Lej  ur  rii,  quand  je  marcbe,  nonielalsMendieram, 
Ce  jour,  pour  mon  ami,  n'a  pa»  de  lendemain. 

Et  il  est  homme  de  parole,  cet  excclleut  Richard. 
Tyrrel  reçoit  l'ordre  quelques  instans  après  d'as- 
sassiner Buckint',ham;  et  s'il  l'exécute  assez  nial- 
adroiiement,  le  noble  duc  ne  perdra  rien  pour 
attendre.  Shakspeare  nous  le  fait  voir  marchant 
à  réchiifaud  dans  la  compagnie  d'Haslings,  autre 
lord  retardataire.  M.  Casimir  Delavigne  a  épargné 
à  notre  délicatesse  le  spectacle  du  bourreau,  et  il 
a  fait  d'autant  plus  sagement  qu'en  cela  il  a  suivi 
également  les  rëgles  du  goût  et  celles  de  la  vérité 
historique.  Buckingham  fut  en  effet  décapité  par 
l'ordre  de  Bichard,  mais  deux  années  s'étaient 
écoulées  depuis  le  meurtre  des  enfans  d'Kdouard. 

On  a  n  proche  à  Tyrrel  de  ne  pas  être  d'accord 
avec  lui-même.  Ce  serait  une  faute  très  grave,  et 
M.  Casimir  Delavigne  n'est  pas  homme  à  s'en 
permettre  de  cette  nature.  Il  connaît  bien  son 
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Horace,  et  ce  serait  pour  la  première  fois  quHI 
aurait  oublié  le  précepte  ; 

Servetur  ad  imum 
Qiulii  ab  inneplo  proceMeric ,  et  nbi  conitet. 

Malgré  le  dévergondage  de  sa  conduite  passée; 
en  dépit  de  sa  cupidité  insatiable,  de  ses  habitudes 
de  jeu,  d'ivrognerie,  de  meurtre,  cet  homme 
veadu  corps  et  âme  à  Richard ,  ce  misérable  qui 
déjà,  suruD  signe  du  tyran, atenté  d'assassiner 
Duckiogham ,  éprouve  un  retour  de  sensibilité  au 
OKHoent  de  frapper  deux  enfaos  dont  l'âge  et  les 
grâces  lui  rappellent  un  fîls  unique  enlevé  à  sa 
tendresse.  M.  Casimir  Delavîgne  a  parfaitement 
iiaisi  la  nuance  qui  sépare  d'un  monstre,  d'un 
franc  et  froid  scélérat  tel  que  Richard,  un  détes- 
table sujet, sans  doute,  un  être  que  le  malheur  et 
l'inconduite  ont  porté  à  désespérer  de  lui>méme, 
qui  n^tousse  la  société  parce  qu'il  en  est  univer- 
sdlenient  repoussé,  mais  quijette  encore  un  regard 
douloureux  vers  cette  Ue  escarpée  et  sans  bords 
qu'une  première  faute  peut-être  lui  a  fait  quitter, 
et  dans  laquelle  il  lui  est  désormais  impossible  de 
rentrer.  Dans  une  pareille  position,  l'amour  pa- 
ternel a  pasurvivre  et  a  survécu,  en  effet,  ft  toutes 
les  vertus;  cet  amour  s'est  réfléchi,  en  quelque 
sorte,  sur  ces  malheureui  enfans  dont  il  voudrait 
ètrelepère,  dont  il  est  condamné  à  être  l'assassin. 
C'est  comme  cela,  du  moins,  que  M.  Caùmir 
Delavigne  m'a  paru  avoir  conclu  le  rôle  de  Tyrrd; 
et,prisdece  point  de  vue,  on  peut  dire  que  ce 
personnage  a  quelque  chose  de  grand  et  d'origi- 
nal; c'est  un  ange  déchu,  dans  l'âme  et  sur  le  front 


CRITIQUE. 

duquel  n'est  pas  encwe  totalement  eFEacée  l'em- 
preinte desa  splendeur  primitive. 

Shakspeare ,  qui  n'a  H\i  qu'effleurer  comme  en 
passant  le  caractère  de  Tyrre),  si  profondânent 
creusé  par  M.  Casimir  Delavigne;  Shakspeare, 
dis-je,  n'a  pas  craint  de  mettre  dans  sa  bouche 
un  récit  touchant  de  la  mort  des  jeunes  princes. 
On  peut  lire  ce  récit  à  la  première  page  de  la 
tragédie  française.  L'homme  qui,  parlant  de 
Forrest,  s'écrie  :  u  Le  scélérat  !  »  n'était  pas  né 
pour  devenir  lui-même  un  modèle  de  scélératesse. 

Après  avoir  répondu  à  quelques  reproches, 
que  resle-t-il  à  fiiire  i  la  critique  ?  Louer  le  style, 
faire  remarquer  la  suite  non  interrompue  de  l'ac- 
tion, sa  marche  rapide,  l'observation  sévère  des 
règles,  et  établir,  par  cet  exemple,  la  compatibilité 
tant  contestée  de  ces  règles  avec  les  plus  beaux 
effets  delà  scène  tragique,  ce  serait  se  répét»  en 
pure  perte,  et  reproduire  avec  quelques  variantes 
les  jugemeos  déjà  publiés  sur  les  ouvrages  anté> 
rieurs  de  M.  Casimir  Delavigne.  Cest  à  peine  si 
certams  chicaneurs  s'aperçoivent  qu'il  s'est  écoulé 
trois  jours  entre  l'arrivée  des  princes  a  la  Tour  et 
leur  mort.  Faisons-en  néanmoins  l'observaticm 
pour  l'acquit  de  notre  conscience,  et  pour  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  d'avoir  volontairement  passé 
sous  silence  cette  grave  infraction  au  précepte 
d'Aristote,  d'Horace,  rt  de  mon^/eur Despréaux. 

La  pièce  est  dédiée  à  M.  Paul  Delarochè.  Cette 
dédicace  est  l'acquit  d'une  dette  de  justice,  autant 
qu'un  tribut  d'amitié.  Un  beau  tableau  a  dû  io- 
spirerjun  beau  poCme, 
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LA  VOCATION, 

COMCDlk  EH  CINQ  ACTES,  EN  PROSE, 
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PERSONNAGES. 


PHILIPPE  n,  raidIEkiMSBe. 

DM  JUAN. 

DON  QOEXADA ,  m 

DON  fdJY  GOJÎÎS. 

dOff  PÉllDINANb  m  VALDiS,  WNtKfèfpm 

À  Sèrilte ,  ibqubit'eiir  §MraL 
EElBE  AKStlIB,  noiM  du  comM  ém  U«- 

rooyniilet  de  Saiot- Juit. 
LE  PRIEUR  du  ç^aioit  de  Saint- Jnrt. 
FRiRSPAGOMB.     J 

FRERE  TiMomn;} 


FEBLO,  noftoedequimeant. 

RAPHAËL,! 

DOMINGO,}  domeitkineidedoDgiieiada. 

dNÈSI,       ) 

DONA  FLORINDE  DE  SANDOVAL. 

DOROTHÉE,  duèsne. 

U.^  OFFiaiE  »D  WkIMM, 
CoOBTlSANfl. 

Infuismimf. 
Opnaïas. 
Alcoaxiij. 
MoiNU,  Gambis. 


t^AAAAÂ^iA^% 


ACTE  PREMIER 


UaebîUiochtqiiechfidQDOiieiedav  dansktaiiTiroM 

detolide. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  QDEXADA,  GINÈS  portant  un  flambeau, 

DOMLNGO. 

DON  QUEXADA. 

Éclaire-moi,  Ginès  ;  que  je  les  revoie  à  mon  aise, 
après  trois  jours  d*ab9ence,ee8  chers  livres,  mes  vieux 
camarades  d'étude  !  (  Écartant  le  flambeau  de  Ginè.  )  Eh  ! 
pas  si  près ,  mon  honnête  Aslurien  !  prends  donc 
garde  :  tu  ferais  volontiers  un  aut0Kl«-fé  de  ma  biblio- 
thèque. Par.saint  Dominique  !  ces  livres-là  sont  meil- 
leurs chrétiens  que  moi  et  toi.  (A  Toii  basae.)  N'est  -  ce 
pas  grâce  à  Leur  ppense  intervention  que  j'ai  foit  un 
homme  de  Dieu  dn  plus  Rmgueox  hidalgo  des  deux 
Castilles?  (A  part.)  PHuvre  don  Juanl...  ensevelir  sous 
un  froc  de  moine  tant  de  qualités  qui  promettaient 
un  jeune  aeigneor  acenmpUI  L'empereur  mon  maître 
Ta  voulu ,  et  iiotfie  nouveau  roi  Philippe  U  a  juré  de 
ne  le  reconnaître  qu'à  cette  condition.  (Uant)  Mais  il 


me  semble  que  j'entends  du  brait  efaei  lui.  (  S^appro- 
diaot  d'une  porte  latûrale.)  Don  Juau ,  DM»  ÛUf  tOUS  ne 
dormez  pas? 

UNE  VOIX  DE  L'IRTÉRIEUR. 

Mon  père,  je  suis  en  oraison. 

DON  QUEXADA. 

Douces  parolfs  qui  m'épanouissent  le  cœur  !  (  A  don 
Juan.)  Ne  vous  déi  angei  pas ,  mon  enfont  ;  la  joie  que, 
vous  cause  mon  retour  ne  doit  pas  voua  distraire  de 
vos  devoirs  envers  le  père  commun  de  tous  les 
hommes.  (AGinès.^  Viens  de  ee  côté,  et  parlons  bas; 
loi,  que  je  charge  de  leflurreilifr  dès  qu'il  met  le  pied 
hors  d'ici ,  dis-mpi ,  Ginès,  que  s*è8trii  passé  pendant 
mon  voyage.  U  est  allé  régulièrement  faire  ses  dévo- 
tions dan»  IJégliae  à  l'heure  ordinaire? 

GlNÉS. 

A  l'heure  ordinaire. 

DON  QUEXADA. 

U  y  est  resté  longtemps? 

GiNta. 
Longtemps. 

nOH  QtJEXADA. 

En  allant  et  en  revenant  tu  n'as  rte»  vu  deraspecl? 
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GmÉs. 

Hien  de  suspect. 

DON  QUEXADA. 

Tu  n'as  reçu  pour  lui  aucune  lettre? 

GINÈS. 

Aucune  lettre. 

DOMINGO ,  à  part. 
Excepté  celle-ci.  (  En  la  gliMant  sooala  porte  de  la  cbain> 
brc  de  don  Juau.)  La  voilà  à  soD  adresse. 

DON  QUEXADA,  à Ginës. 

Je  suis  content  de  toi  ;  sers-moi  toujours  de  même. 

GINÈS. 

Toujours  de  même. 

DON  QUEXADA. 

C'est  comme  un  écho.  J'ai  rencontré  entre Oviedo 
cl  Pennaflor  une  mule  de  son  pays  qui  avait  plus  de 
conversation  que  lui  ;  mais  il  est  fidèle.  A  ton  tour , 
Domingo ,  rends-moi  compte  de  ta  suiveillancc  inté- 
rieure. Mon  fils,  qu'a-t-il  fait  le  jour  de  mon  départ? 

DOMINGO. 

Il  s*est  levé  assez  triste.  Son  premier  devoir  a  été 
ù  accomplir ,  conjointement  avec  moi ,  ses  exercices 
de  piété  ;  ensuite  on  lui  a  servi  son  chocolat  que  nous 
avons  trouvé  excellent. 

DON  QUEXADA. 

Je  vois  que  si  tu  prends  ta  part  de  ses  dévotions , 
tu  te  mets  de  moitié  dans  son  d^euner. 

DOMINGO. 

Il  dit  qu'il  prie  avec  plus  de  ferveur  quand  je  suis 
1:^ ,  et  qu'il  mange  de  meilleur  appétit. 

DON  QUEXADA,  à  part. 

Celui-ci  est  plus  délié  que  l'autre  :  il  a  servi  trois 
ans  chez  un  chanoine.  (A Domingo.)  Après? 

DOMINGO. 

Je  lui  ai  lu  pour  l'édifier  le  sermon  du  révérend 
père  Sonnius  ;  mais  malheureusement... 

DON  QUEXADA. 

11  s'est  endormi. 

DOMINGO. 

Au  beau  milieu  du  premier  point. 

DON  QUEXADA. 

Eh!  que  ne  lui  rappelais-tu  plutôt  les  grandes 
choses  du  dernier  règne? 

DOMINGa 

J'ai  craint  que  le  nom  de  François  1^  ne  vint  à  le 
rejeter  dans  toutes  ses  fantaisies  militaires. 

.  DON  QUEXADA. 

François  1'^  est  donc  toujours  son  héros  ?...  (A  part.) 
C'est  une  singulière  idéedansun  fils  de  Charles-Quint. 
{ A  DomiDffo.)  Ensuite? 


DOMINGa 

Il  s'est  couché ,  comme  de  coutume ,  à  la  nuit  tom- 
bante ;  il  a  reposé  d'un  sommeil  aussi  cahne  qœ  sa 
conscience  ;  et  j'ai  su  le  lendemain  qu'il  n'avait  eu 
que  des  rêves  qui  auraient  fait  honneur  &  ma  solitaire 
de  la  Thébalde. 

DON  QUEXADA. 

Tu  me  combles  de  joie.  J'espère  que  le  vieux 
Raphaël,  qui  dort  déjà,  me  fera  aussi  demain  ma 
rapport  favorable.  11  y  a  six  mois,  Domingo,  quand 
don  Juan  menaçait  de  se  porter  avec  tant  d'ardeur 
vers  toute  autre  chose  que  son  salut, qui  nous  eût 
dit  que  nous  arriverions  à  cette  oonversion  miracu- 
leuse? C'est  un  chef-d'œuvre  d'éducation.  Donnennoî 
les  clefs. 

DOMINGO. 

Les  voici  toutes  ;  (  A  part.)  mais  je  garde  la  bonne. 

DON  QUEXADA. 

Maintenant  il  ne  peut  plus  sortir  sans  ma  per- 
mission. 

DOMINGO,  A  part. 

Mais  il  rentrera  avec  la  nôtre. 

DON  QUEXADA ,  loi  donnant  de  Vargtai. 

Domingo ,  voici  pour  tes  pauvres  et  toi. 

DOMINGO. 

Pour  moi  et  mes  pauvres,  si  vous  le  permetto. 

DON  QUEXADA. 

C'est  de  droit.  Prends  aussi ,  Ginès ,  et  va  te  cou- 
cher. 

GINÈS. 

Je  vas  me  coucher. 

DON  QUEXADA. 

Si  jamais  celui-là  parle  d'abondanœl... 


»*«*«4M4#*M 


SCÈNE  IL 

DON  QUEXADA. 

Asseyons-nous ,  car  je  suis  las.  Il  est  bcm  de  m*aa- 
surer  que  je  n'ai  perdu  aucun  de  mes  papiers  an  ronte. 
(Uourre  nnportefeaine  et  en  tire  qndqaealetirea  qfffà  panoarf.) 


Ah  !  le  billet  de  Sa  Majesté  don 


qni  fétSÊt 


de  me  recevoir  à  Madrid,  et  m'eiyoînt  de  repartir 
sur-le<hamp  pour  Villa-Garôa  de  Caiii|iM4rti,  gràee 
au  ciel,  me  voici  de  retour.  ( D  remet  le  papier  et  en  pvni 
im  antre.)  «Derniers  conseils  d'Ignace  de  Loyola  àaon 
«ami  don  Qiiexada,  ancien  conseiller  intime  de  Tem- 
«pereor  Charles-Quint...» 
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Cmi  II  lettre  que  ce  saint  hoàune  m'écrivit  qud^ 
quet  jours  aTint  sa  naert  Amrdt-on  jamais  pensé, 
quand  il  eommandait œtte  eompagnie  de  migneieti 
aa8îéBedeFampelane,qirïl  seraitnnjoiiràlatêle 
d'one  compagnie..*  tonte  diMrente,  et  qni  piomet 
de devenirune  arméOiii  die  continue  à  se  reenrter  dn 
même  train  qn'aiiù^inrd'kui? Oui, c'est  bisa  cda: 
excellente  lettie  !  Je  ne  puis  me  laiser  de  la  rriire  : 

ell  nous  est  venn  un  scrupule,  mon  très  cher 
«  frère,  toudiant  un  flb naturel  de  l'cmpaenr  CSbarle^ 
ctQdint,  le  jeune  don  Juan,  né  A  RatislMmie,  le'SI 
«février  1646 ,  qui  TOUS  a  été  confié  dès  l'Ige  le  plus 
«tendre,  et  qui  pasK  pour  vous  appartenir.  Dans  le 
«cas  tropprobaMe,medite»-vous,o(imonâèvene 
«serait  pas  reconnu  par  le  roiPiiilippeiI,sonfMre, 
«malgré  la  promesse  que  cdui-cl  en  a  fUte  devant 
«  mol  &  Tempenur  Charles-Quint,  ai^îourdliui  moine 
«au  couvent  de  Saintf-Jfust,  doisjc  ou  non  publier  la 
«  vérité  ?  Distinguons,  je  vous  prie ,  distinguons...  j» 

Lerstpi'il  frisait  sa  sixième,  A  trente-cinq  ans,  au 
collège  de Montaigu,  c'était  d^A  un  écolier  remar- 
quable pour  les  cas  de  consdenoe;  il  distinguait 
toi^ours. 

«Si  don  Juan  ne  tenait  Arien  dans  le  monde,  ou 
«tenait  A  peu  de  chose,  je  itons  dirais:  Parlei,  c'est 
«sans  inconvénient;  mais  il  s'agit  du  secret  de  deux 
«tètes  couronnées,  et  l'on  ne  peut  pas  révéler  les 
«fautes  des  grands,  sans  quil  y  ait  scandale  pour  les 
«petits.  Gmisidérez ,  en  outre ,  que  vous  coures  vous- 
«même  un  danger  très  grave.  J'aurais  donc  un  biais 
«à  vous  proposer,  afin  d'accommoder  vos  devoirs 
«avec  votre  intérêt  :  ce  serait  de  constater  la  nais- 
«sance  de  votre  élève  par  un  acte,  qu'il  pourrait  fiiire 
«valoir  un  jour  A  ses  risques  et  périlsv  mesure  qui 
«vous  offrirait  le  double  avantage  d'être  tranquille 
«de  votre  vivant,  et  courageux  après  votre  mort.» 

Je  l'ai  fait ,  cet  acte;  il  est  id. 

«Autre  scrupule  relativement  à  la  mère  du  jeune 
«homme!  Je  vois  que  vous  ne  savez  pas  trop  à  qui 
«  faire  honneur  de  cette  naissance,  et  que  vous  flottez 
«entre  une  royale  princesse,  de  Hongrie,  une  très 
«  noble  marquise  de  Naples ,  et  une  boulangère  toute 
«charmante  de  Ratisbonne.  Bien  qu'il  fût  naturel, 
«mon  très  cher  frère,  de  désigner  la  bourgeoise,  par 
«  chanté  pour  les  deux  nobles  dames,  j 'approuve  votre 
«scrupule;  mais  alors  il  vous  resterait  à  prendre  un 
((biais  non  moins  accommodant  que  le  premier  :  ce 
«serait  de  laisser  en  blanc  le  nom  de  la  mère.  » 

Il  est  étonnant  pour  ces  biais  qui  arrangent  tout. 
J*ai  suivi  son  consdl ,  vu  l'extrême  difficulté  de  de- 


viner juste  entre  tant'de  fUUesses  impériales.  An 
fiiit,  ducétématemd  II  y  acmifinlon,iIy  a  ttoule; 
c'est  ordinairement  tout  le  contraire. 
'  Post^ct^iCum  : 

«Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  je  tra** 
«veillais  d'un  grand  courage  A  la  convcnioa  de  tontes 
«les  flnnnes  égarées  des  Etats  romains;  vou8appfec% 
«dm  avec  plaisir  qn'dies  ma  donnent  Inflnlment  de 
«satistbetion.» 

Homme  charitable  !  J'en  suis  bien  aise.  (UMMUsnt  la 

lettre  ént  le  porteSBoOte  ^1  refcriM.)  Je  crois  que  tout  est 

tranquille  dans  la  chambre  de  mon  dève  :  il  dort ,  et 
je  vais  en  ftdre  autant 


»««•••♦«•«••• 


SCÈNE  m. 

DOMINGO,  GINÈ8,  Dm  JUAN, 
PUIS  RAPHAËL. 


DOMINGO,  A  fois 

Venes ,  venes ,  se^ncur  don  Juan ,  il  est  passé  chex 
tau. 

DON  JUAN. 

Ptar  tous  les  démons  de  l'enfler  I  putaqull  est  de 
retour,  j'arrive  trop  tard. 

eiNis. 
TropUrd. 

DOMINGO. 

U  jure  comme  un  mécréant. 

DON  JUAN. 

Gomme  un  dévot,  mon  pieux  ami  ;  vous  ne  vous 
gênez  guère,  vous  autres,  sur  les  sept  péchés  ca- 
pitaux. 

DOMINGO. 

Mais  nous  nous  jrepentons;  si  les  dévots  ne  pé- 
chaient pas,  il  y  aurait  une  vertu  de  moins  sur  la 
terre.  » 

DON  JUAN. 
Tai»-tol ,  serpent  (Courant  à  la  porte  de  M  dinilire.)  Ra- 
phaël ,  Raphaël ,  c'est  mol. 

RAPHAËL ,  ourrant  la  porte. 

Arrivez  donc,  excellence  !  sans  une  ruse  de  guerre 
la  place  était  prise.  Nous  avons  parlementé  à  travers 
la  porte,  et  je  ne  me  suis  tiré  d'affoire  qu'en  me 
donnant  pour  vous ,  et  en  disant  que  je  priais.  Mais, 
jour  de  Dieu  !  la  supercherie  répugne  à  un  vieux 
soldat 

DON  JUAN. 
Que  ne  ressembles-tu  à  Domingo!  c'est  un  métier 
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qui  ne  lui  coûte  pasi  et  qui  lui  rapporte.  (Tirant  sa  boune.) 
Tiens t  Ginës,  prends  pour  ta  discrélion;  et  toi, 
Domingo,  pour  tes  mensonges.  Honnètts  fripons, 
vous  vous  faites  payer  de  deux  côtés  vos  bons  et 
loyaux  services. 

DOMINGO. 

Que  voulez- vous,  excellence?  Dieu  nous  a  donné 
deux  mains,  et  nous  nous  en  servons  pour  votre 
bien. 

GiNis. 

Pour  notre  bien. 

DON  JUAN. 

C*est  la  première  fois  qu'il  ait  changé  quelque 
chose  (^n  répétant.  Allons,  sortez.  (SecouaDt  sa  bourse  vide.) 
Voilà  cependant  où  «'en  va  tout  Targent  que  la  charité 
.  de  mon  père  me  donne  pour  le  rachat  des  captifs. 


SCENE  IV. 

RAPHAËL,  DON  JUAN. 

RAPHAËL. 

Don  Quexada  peut  se  vanter  d'être  bien  servi,  et 
votre  salut  est  en  bonnes  mains;  mais,  mon  cher  en- 
fant, car  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  nommer 
ainsi,  moi  qui  vous  ai  vu  si  jeune,  vous  m'aviez 
promis  de  rentrer  plus  t6t. 

DON  JUAN. 

Eh  !  comment  trouver  la  force  de  me  séparer  d*elle? 
Ce  qui  m'étonne,  moi,  ce  n'est  pas  de  l'avoir  quittée 
si  tard ,  mais  c'est  d'avoir  pu  la  quitter,  et  si  tu  ne  me 
comprends  pas,  vieux  Raphaél,  tant  pis  pour  toi, 
c'est  que  tu  n'as  jamais  aimé. 

RAPHAËL. 

Pardon ,  seigneur  don  Juan ,  j'ai  aimé. 

DON  JUAN. 

A  ta  façon.' 

RAPHAËL. 

S'il  y  en  a  deux ,  c'était  la  bonne  :  mais  je  ne  mo 
souviens  pas  que  l'amour  m*ail  fiait  manquer  un  tour 
de  garde ,  pa:»  même  après  la  bataille  de  Pavie .  quand 
nous  faisions  rafle  sur  les.MilanaibCs;  et  cependant,  je 
vous  jure  qu'A  notre  départ ,  les  innocentes  filles  de  ce 
pays-là  ne  pouvaient  pas  dire  comme  notre  royal 
prisonnier  :  Tout  est  perdu ,  fors  Thonneur  ! 

DON  JUAN. 

Ah!  tu  dtes  le  mot  d'un  homme  dont  je  raffole, 
moins  encore  pour  ses  qualités  que  pour  ses  défauts. 
Il  aimait, celui-là! 


RAPHAËL. 

Et  il  se  battait  comme  un  lion ,  capo  di  Dio! 

DON  JUAN. 

Tu  te  souviens  de  ton  italien. 

RAPHAËL. 

Je  4ais  jurer  dans  toutes  les  langues  ;  c'est  nne 
grande  ressource  à  rétranger. 

DON  JUAN. 

Et  tu  ne  t'en  acquittes  pas  avec  moins  d'énergie 
dans  ta  langue  maternelle  :  témoin  le  jour  où  le  TOile 
de  dona  Florinde  vint  à  s'écarter  pour  la  première 
fois  à  la  promenade,  et  nous  découvrit  le  plus  ado* 
rable  visage  dont  puisse  s'enorgueillir  une  beauté 
d'Andalousie. 

RAPHAËL. 

Mort  de  ma  vie!  je  vous  avais  bien  dit  qu'elle  en 
était.  Ces  Andalouses  ont  des  yeux  qui  vous  peroent 
de  part  en  part. 

DON  JUAN. 

Les  siens,  Raphaël,  ils  vous  pénètrent  jntqB'au 
fond  de  l'àme;  ils  vous  enivrent;  ils  vous  rendraient 
fou  d'amour  et  de  volupté. 

RAPHAËL. 

Allez,  allez! j'en  disais  autant  à  votre  âge; mais 
oA  vous  mènera  cette  belle  intrigue? 

DON  JUAN.     . 

Une  intrigue!  tu  oses  nommer  une  intrigue  l'a- 
mour le  plus  ardent ,  mais  aussi  le  plus  pur  qui  ait 
.  fait  battre  le  cœur  d'uù  lispagnol.  Quelleautre  preuve 
veux-tu  de  cette  pasbicm  que  le  rôle  même  oft  sa  vio- 
lence m'a  fait  descendre?  Crois-tu  que  l'hypocrisie 
répugne  moins  à  la  fierté  d'un  61j  de  bonne  maisoD 
qu'à  la  franchise  d'un  vieux  soldat?  Cependant, poor 
tromper  la  vigilance  de  mon  père,  j'ai  cédé  aux 
mauvais  conseils  de  ce  Domingo. 

RAPHAËL. 

Parlez-moi  d'un  saint  pour  vous  mener  à  mal  ! 

DON  JUAN. 

J'ai  acheté  les  scrupules  de  sa  conscience  et  le  dé- 
vouement imbécile  de  Ginès  ;  je  me  suis  affublé  des 
dehors  d'une  vocation  que  je  n'ai  pas  ;  j'ai  caché  êoua 
tout  cet  attirail  mystique  dont  j'ai  horreur... 

RAPHAËL. 

Vos  courses  nocturnes,  la  guitare  à  la  main. 

DON  JUAN. 

Mes  promenades  solitaires  sous  sa  jalousie. 

RAPHAËL. 

Vos  étemelles  stations  au  pied  du  grand  pilier  de 
l'église... 


•"J 
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BM  JUM. 

Oi  j«  loi  prtMtek  l'era  Mnite.  IMi  eoÉtksiit 
lÎBi  jnMbptai  Joiii  doigti  d6  ^fc»"—  b^^hi  tié  itvt 
gants  pôif  tovrihir  cm««« 

lym  ctTalior  ploi  f*Mt 

DON  JUAN. 

HoB  imoiucn  f  moD  ▼wil  mii  ^  prai  umwflsi  ! 
Aiiasi  tant  de  oooitaiioe  Ta  louchée;  à  loo  reUNir  de 
Bladiid,  où  dans  mon  désespoir  j*ai  Mlli  la  saim 
elle  n'a  pa  refuser  de  m'admetlre  ches  elle.  Plos  je 
l*ai  Toe  et  pins  J*ai  ienti  que  Je  ne  poorals  me 
passer  de  la  voir.  Ah!  Rapbaa,  c'est  qu'elle  est 
unique  dans  le  mande  :  soit  qn'dlè  parié  on  qà^elle 
se  taise,  elle  a  une  manière  de  porter  sa  tête,  de 
marcher ,  de  s'asseoir ,  qui  n'appartient  qu'à  elle 
seule: 

nAFSABL. 

La  femme  qu'on  aime  ftiitpdle  rien  eomne  «ne 
antre? 

DON  JUAN. 

Non ,  la  passion  ne%nmuBle  pas.  Je  te  dis  qu'il  y 
a  en  elle  qnelqne  dMiae  d'étrange,  je  lie  sais  quoi 
d'oriental  qui  s'empare  de  mim  Imagination ,  pfâ  ite 
maîtrise  et  m'enduÉDe  A  ses  pieds  pour  la  Tie.  Jla- 
phaâ,  il  font  qu'elle  Mt  A  mot 

EAniAiL. 

Qui  s'y  oppose?  A  la  bonne  heure;  flnissM  mie 
fois  comme  je  commençais  toi^ours. 

DON  JUAN,  afec  disutté. 

Elle  sera  ma  femme  :  vous  nous  feites  injure  A 
tous  deux. 

RAPHAËL ,  à  part. 

U  a  souvent  un  regard  qui  m'impose. 

DON  JUAN. 

Et ,  puisqu'elle  y  consent ,  demain  je  sols  heureux. 

RAPHAËL. 

Demain  !  mais  considérez  les  obstacles... 

DON  JUAN. 

J'aime  les  obstacles. 

RAPHAKL. 

Charmant ,  charmant  !  comme  moi  à  son  âge  ! 

DON  JUAN. 

D'ailleurs  un  mariage  secret  n'en  offre  aucun.  Au 
pis-aller,  si  mon  père  le  découvre  et  me  déshérite, 
j'ai  mon  épée  dont  tu  fn'as  appris  à  me  servir  :  c'est 
assez  pour  soutenir  un  nom  qu'on  ne  peut  pas  m'6- 
ter,  et  pour  me  créer  une  fortune  que  je  n'aurai  plus. 
Mon  bras  a  d^A  fait  son  devoir,  cette  nuit,  sur  je 
ne  sais  quelles  gens  que  j'ai  rencontrés  autour  de  la 


maison  de  dona  Floriode,  et  qui  fwswnblaient  fort 
à  dïenMes  esplontdn  siint  oMei.  Je  las  tl  ilHrgés 
victorieusement  ft  coupa  de  rluîflflITïï^iTlistawii 
d'honneur  m'est  restl 

ÛPIAII.. 

MalMIotlattl  fmet^  garde)  k'Hlei  p»  mqs 

■ON  JUAN. 

1U  fri  ne  eraliis  rien ,  a»4ir  pev  dÉ  M? 

lATBAIL. 

J'Éiawftlsinten  avoir  affUn  an  diaUe. 

non  JUAN. 

.  Parce  que  tu  n'y  crois  paSi 

BAPHAIL. 

Si  foit,  j  Y  cnns;  mais  le  diable  ne  ki«le  4kÉ  les 
morts  et  le  grand  inqnlsiienr  Irùle  les  vivans. 

DON  JUAN. 

Cest  «ne  raison.  Hé!  que  i'ia  lirit  Mte  lelM  «M 
U  ne  restera  que  les  lamhawttsttnisanlidfcs  i  Is 
flnoisserdelasorle? 

NAPffAIL. 

Je  n'y  songeais  ph»  I  panvit  iniKieente,  die  payait 
peur  vùi  foHssI  CTest  Domino  qui  m  gRsMe  aoÉs  la 
porte.  (Lt  u  prcmtiiit.)  En  voilà  nne  in  nwte  qui 
arrivera  Aaon  adresse  sans  passer  A  la  visite  de  don 
Raymond  deTkals,  le  grand  nalti^  del  paaMa,  et 
l'homme  le  plus  enrieni  d«  royannse. 

DON  JUAN. 

11  s'en  vengera  sur  bien  d'anires. 

RAPHAËL,  pndMt  «K  4oa  JoÉh  M. 

Cestune  manière  de  eonfosseur  nooMié  par  le  roi 
pour  toute  la  monarchie.  On  peut  dire  de  nalre  gra- 
cieux souverain  que  son  peuple  n'a  pas  de  secrets 
pour  lui. 

DON  JUAN ,  asrtt  ifolr  In. 

Une  partie  de  chasse  que  don  IHbéra  me  prépose 
dans  les  plaisirs  de  Sa  Miû^>^^  ^'û  bien  antre  chose 
entête. 

EAPHABL. 

D'ailleurs  votre  dernière  campagne  eontse  le  gi- 
bier du  roi  a  foHli  vous  coûter  cher.  Vrai  Dien!  il 
vaudrait  mieux  tuer  dix  hérétiques  dans  ses  États 
qu'un  lièvre  sur  ses  domaines. 

DON  JUAN. 

Eh  !  si  l'on  n'y  courait  risque  de  la  Yie,  qui  donc 
s'en  donnerait  la  fotigue  ?  c'est  le  danger  qui  me  tente 
et  non  le  gibier,  d<mt  je  n'ai  que  foire.  J'abattrais 
sans  émotion  un  troupeau  de  daims  .sur  mes  terres , 
et  le  cœur  me  bat  pouir  une  perdrix  tirée  par  contre- 
bande. 
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RAPHAËL. 

Toujours  comme  moi  ;  chasseur  avec  plaisir,  bra- 
comiier  avec  volupté. 

DON  JUAN. 

Àh  !  le  danger  !  le  danger  !  voilà  rémotion  qui  me 
plaît.  Dans  un  duel  ou  dans  une  bataille,  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  présente,  il  est  le  bienvenu.  Si 
j'étois  né  roi,  j'étoufferais  dans  mes  États,  et  je  ne 
pourrais  respirer  à  l'aise  que  dans  ceux  des  autres. 

RAPHAËL. 

J'étais  de  même  en  mariage.  Mais  concevez  la  na- 
ture humaine  :  une  humeur  si  belliqueuse  dans  le  fils 
du  seigneur  le  plus  pacifique!... 

DON  JUAN. 

Gela  te  surprend. 

RAPHAËL. 

Jusqu'à  un  certain  point;  cependant  il  me  vient 
toujours  une  idée  qui  me  fait  rire  quand  je  vois  un 
fils  qui  ne  ressemble  pas  à  son  père. 

DON  JUAN. 

Écoute  donc  :  j'entends  le  bruit  d'un  carrosse. 

RAPHAËL. 

À  cette  heure  !  eh  !  oui  vraiment  :  on  s'arrête  ;  on 
frappe  à  la  porte. 

DON  JUAN. 

Serail-ce  don  ftibéra?  quelle  imprudence!  (Courant 
à  la  fenêtre.)  Non  ;  je  vois  deux  cavaliers  que  je  ne  con- 
nais pas. 

RAPHAËL,  qui  l'a  suivi. 

Grands  chapeaux  rabattus,  manteaux  sombres, 
figures  à  l'avenant  :  c'est  une  grave  visite  pour  don 
Quexada. 

DON  JUAN ,  (Usant  un  pas  Ters  sa  chambre. 
Prenons  garde  qu'on  ne  notis  surprenne  ici  :  viens 
donner  à  ma  toilette  et  à  mon  air  quelque  chose  qui 
sente  la  vocation. 

RAPHAËL. 

Nous  aurons  de  la  peine. 

DON  JUAN,  s*arrétant. 

Mon  pauvre  père  !  comme  je  le  trompe  !  et  je  l'aime 
pourtant  Ah  !  Raphaéi ,  si  mon  père  n'était  que  mon 
oncle!... 

RAPHAËL. 

Il  pourrait  se  vanter  d'avoir  pour  neveu  le  plus 
déterminé  démon  de  toutes  les  Ëspagnes.  Si  celui-là 
entre  dans  un  couvent... 

DON  JUAN. 

Ce  sera  dans  im  couvent  de  femmes. 

RAPHAËL. 

Je  vous  y  suivrai ,  sœur  Juana. 


DON  JUAN. 

Oui ,  frère  Raphaël,  pour  m'absoudre  de  mes  pé- 
chés; et  l'occupation  ne  te  manquera  pas.  (  bremmt 
dans  sacbambre.)  A  ma  toilette!  à  ma  toilette  ! 

RAPHAËL ,  courant  après  loi. 

Le  joli  moine  qu'il  aurait  fait  ! 


SCÈNE   V. 

DON  RUY  GOMËS,  PHILIPPE  H ,  DOMINGa 

PHILIPPE  11. 

Dites  à  votre  maître  que  le  comte  de  Santa-Fiore 
désire  lui  parler. 

DOMINGO. 

Don  Quexada  vient  d'arriver  d'un  long  voyage;  il 
repose ,  et  je  crains  que  Votre  Excellence  ne  soit  forcée 
d'attendre. 

PHILIPPE  II. 

J'attendrai. 

DOMINGO. 

Mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Excel- 
lence... 

PHILIPPE  II. 

Vous  ne  voyez  pas  que  j'attends  dey  à. 

DOMINGO ,  à  part ,  en  sortant. 

11  parait  qu'il  n'en  a  pas  l'habitude. 


SCÈNE  VI. 

DON  RUY  GOMËS,  PHILIPPE  IL 
PHILIPPE  II ,  qui  jette  son  manteau  sur  uo  siège  ct«*assied. 

Quel  ennui  !  que  les  trois  dernières  lieues  sont  lon- 
gues en  voyage! 

GOMÊS. 

Comme  tout  ce  qu'on  voudrait  voir  finir.  Mais 
nous  voici  chez  l'ancien  serviteur  de  votre  auguste 
père.  Ce  qui  me  surprend ,  c'est  qu'un  tel  monarque 
ait  pu  choisir  un  pareil  conseiller. 

PHIUPPE  II. 

Je  n'en  serais  pas  moins  surpris  que  vous,  ai  les 
rois ,  quand  ils  choisissent  un  conseiller,  prenaient 
l'engagement  de  suivre  ses  conseils. 

GOMÊS. 

Du  secret ,  de  la  probité  !  j'en  conviens... 

PHIUPPE  II. 

Çest  bien  quelque  chose ,  don  Gomès» 
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GOMÈS- 

Mais  point  de  caractère. 

PHILIPPE  II. 

Les  gens  qui  en  ont  beaucoup  usent  volontiers  de 
ceux  qui  n*en  ont  pas. 

GOMÈS. 

Reculant  au  premier  péril ,  embarrassé  du  moindre 
obstacle ,  trop  convaincu  qu'il  est  habile ,  pour  ne  pas 
être  souvent  dupe  :  tant  de  réputation  et  si  peu  de 
mérite  !  c'est  gagner  sans  mettre  au  jeu. 

PHILIPPE  II. 

H  ressemble  à  bien  d'autres  qu'on  croit  des  hommes 
supérieurs  tant  que  le  génie  les  emploie  :  les  aban- 
donne-t-il,  on  est  tout  étonné  de  les  trouver  mé- 
diocres. 

GOMÈS. 

Votre  Majesté  foit  d'avance  l'histoire  de  ses  minis- 
tres... Mais  elle  rêve  profondément ,  sans  doute  à  ce 
jeune  don  Juan? 

PHIUPPEU,ie  levant. 

Je  ne  puis  tenir  en  place.  Pourquoi  l'ai-je  vue?  ah  ! 
pourquoi  l'ai-je  vue  ?  C'est  toi  qui  m'as  dit  dans  les 
jardins  d'Araiyuez  :  Regardez-la,  sire,  qu'elle  est 
belle  ! 

GOMÈS. 

Quoi  1  cette  image  vous  poursuit  encore  ? 

PHILIPPE  II. 

Non ,  je  n'y  songe  plus  ;  je  n'y  veux  plus  songer. 
Comme  vous  le  disiez ,  c'est  don  Juan  qui  m'occupe. 

GOMÈS. 

Peut-^tre  le  sang  vous  parle,  et  votre  cœur  s'é- 
meut au  moment  où  vous  allez  décider  de  son  sort. 

PHIUPPE  IL 

Et  de  quel  sentiment  serais-je  ému  ?  L'ai-je  assez 
connu  pour  Taimer  ?  puis-je  lui  reprocher  quelque 
chose  pour  le  haïr?  où  est  le  bien  qu'il  m'a  fait?  où 
sont  ses  torts  envers  moi  ? 

GOMÈS. 

Il  n'en  a  eu  qu'un  seul. 

PHIUPPE  II. 
Lequel? 

GOMÉS. 

Celui  de  naître. 

PHILIPPE  IL 

Par  le  salut  de  mon  âme!  je  conviens  que  c'est 
vrai.  Oui,  cet  homme  a  un  tort  irrémissible  :  le  mémo 
sang  coule  dans  nos  veines.  Je  me  plaisais  à  être 
unique;  cependant  j'ai  promis,  promis  sur  l'Évan- 
gile. 


GOMÈS. 

Rome  peut  tout  délier  sur  la  terre. 

PHIUPPE  II. 

Oh  !  je  m'humilie  devant  le  pouvoir  de  Rome;  mais 
Rome  ne  fait  rien  pour  rien. 

GOMÈS. 

Profonde  vérité. 

PHILIPPE  II. 

Je  le  verrai  ce  don  Juan;  je  lirai  dans  son  âme.  S*il 
est  ce  qu'il  doit  être,  je  le  reconnais,  et  un  célibat 
volontaire  ensevelit  dans  les  dignités  ecclésiastiques 
sa  naissance,  ses  prétentions  et  sa  postérité.  Mais 
si  je  surprends  sur  ses  lèvres  un  soupir  de  regret  pour 
les  pompes  et  les  plaisirs  de  ce  monde,  si  l'esprit  de 
révolte  est  en  lui,  je  l'oublie,  et  pour  peu  qu'il  ait 
percé  le  mystère  de  sa  naissance,  je...  Dieu  m'in^jNrera. 

GOMÈS. 

Je  comprends. 

PHIUPPE  II. 

Que  ne  puis-je  me  délivrer  de  tous  les  souvenirs 
qui  me  tourmentent  aussi  facilement  que  du  sien! 
Quoi,  j'ai  fait  pour  elle  ce  que  je  ne  fis  jamais  pour 
aucune  autre  !  La  suivre  deux  fois  sous  un  déguise- 
ment !  me  mêler  à  la  foule  pour  m'attacher  à  ses  pas 
dans  les  obscures  allées  du  Prado  !  et  tout  cela  par 
tes  conseils!  et  tout  cela  en  pure  perte  ! 

GOMÈS. 

Pouvais-je  croire,  sire,  que  cette  jeune  fille,  ou  que 
cette  veuve,  car  j'ignore  qui  elle  est ,  échapperait  A 
mes  recherches? 

PHILIPPE  II. 

Ses  habits  de  deuil  vous  trompent  :  ce  n'est  point 
une  veuve  ;  c'est  une  jeune  fille  dans  toute  la  candeur 
de  son  âge,  dans  toute  la  fleur  de  l'innocence  et  de 
la  beauté.  Une  veuve  !  je  serais  jaloux  du  passé... 
Mais  pourquoi  donc  me  parlez- vous  d'elle  ? 

GOMÈS. 

C'est  vous,  sire,  qui  le  premier... 

PHILIPPE  IL 

X'avez-vous  aucune  affaire,  aucune  nouvelle  qui 
puisse  s'emparer  de  ma  pensée? 

(;0MÈs. 
Une  seule ,  elle  concerne  la  foi. 

PHILIPPE  II. 
La  foi  !  parlez ,  parlez. 

GOMÈS. 

On  m'écrit  que,  dans  une  des  vallées  du  Piémont , 
plusieurs  de  vos  sujets  sont  soupçonnés  d'hérésie 
Voici  ma  réponse. 
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PKIUPPE  11,  lisant. 

C'est  trop  long.  Point  de  procès;  en  matière  de 
religion ,  on  ne  juge  pas ,  on  frappe.  Trop  long  !  vous 
dis-je;  écrivez. 

GOM£s. 

Dictez ,  sire. 

PHIUPPE  II. 

Trois  mots  :  oTous  au  gibet.» 

COMËS. 

Votre  Majesté  épargne  le  travail  à  son  secrétaire. 

PHILIPPE  II. 

Un  prêtre,  pour  les  assister  à  l'article  de  la  mort 
s'ils  veulent  se  repentir  ;  s'ils  veulent  discuter,  le 
bourreau. 

GOMÈS. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  Philippe  II  est  le  plus 
ferme  appui  de  la  foi  catholique. 

PHILIPPE  II. 

Le  ciel  me  devrait  une  récompense.  Mais  qui  sait , 
Gomès,  si  tu  ne  seras  pas  pour  moi  l'instrument  de 
sa  miséricorde  ?  ne  m'as-tu  pas  dit  que  mon  supplice 
finirait  ici?  n'as-tu  pas  des  renseignemens  sûrs?  ne 
crois-tu  pas  qu'elle  habite  Tolède?  es^ce  vrai  ou 
faux? 

GOMÊS. 

Je  le  crois  toujours,  et  cette  nuit ,  quelques  gens  à 
moi  ont  dû  faire  des  recherches  pour  découvrir  sa 
demeure. 

PHILIPPE  II. 

Puisses-tu  réussir,  Gomès,  et  ma  reconnaissance 
sera  sans  bornes  ;  car  je  veux  bien  mettre  devant  toi 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur  à  découvert  :  elle 
m'obsède  cette  femme;  c'est  mon  mauvais  génie  ; 
c*cst  un  rêve  qui  me  dévore,  une  sorte  de  possession, 
«le  la  retrouve  entre  celui  qui  me  parle  et  moi,  entre 
moi  et  le  Dieu  qui  m'écoute.  J'y  songe  !...  aujourd'hui 
même,  encore  aujourd'hui ,  j'ai  omis  de  le  prier.  Ah  ! 
cet  état  ne  peut  durer;  il  est  intolérable;  il  met  en 
péril  ma  vie  dans  ce  monde  et  mon  éternité  dans 
l'autre.  Oui ,  je  vais  jusqu'à  former  des  vœux  contre 
moi-même... 

(;oMÈs. 

Vous ,  sire  ! 

PHILIPPE  II. 

Jusqu'à  désirer  qu'une  vieillesse  anticipée  vienne 
tout  à  coup  me  glacer  le  cœur.  Mes  sens  seraient 
éteints  alors ,  et  mes  passions  seraient  mortes.  Je  me 
plongerais  dans  une  idée  unique,  celle  d'agrandir 
assez  mes  royaumes  pour  qu'il  me  devint  possible 
d'extirper  de  l'Europe  jusqu'aux  dernières  racines  du 


judaïsme  et  de  l'hérésie.  Alors,  sourd  à  la  voix  dfs 
plaisirs  et  aux  cris  de  la  douleur  Je  n'entendrais  que 
les  ordres  de  l'Église.  Je  ferais  passer  par  le  jRnr  et  par 
les  flammes  tous  ceux  qui  ne  penseraient  ni  comnK 
elle,  ni  comme  moi ,  et ,  me  réjouissant  dans  mo 
œuvres,  j'aurais  la  conscience  tranquille,  VÈfjlimmt 
bénirait,  et  je  mourrais  en  chrétien. 

GOMÊS. 

Plus  tard ,  sire ,  dans  bien  des  aimées ,  Dieu  von 
accordera  cette  grâce  ;  mais  aujourd'hui... 

PHIUPPE  II. 

C'est  de  toi  que  dépendent  mon  repos  ^  mon  ben- 
heur;  fais  que  je  la  revoie,  et  demande  tout,  je  te 
donnerai  tout  :  trésors,  pouvoir,  grandesse.  Je  (e 
dirai  de  te  cou\Tir  devant  moi;  tu  seras  tutoyé  par 
le  duc  d'Albe. 

GOMÊS. 

Qui  a  tant  de  plaisir  à  me  dire  vous!...  on  cette 
femme  n'est  plus  de  ce  monde,  sire,  ou  je  la  trou- 
verai. 

PHILIPPE  n. 

Cours,  Gomès,  j'entends  don  Quexada.  Réunis  et 
compte  sur  les  promesses  de  ton  maître.  (A  part)  Va- 
nité humaine!  il  va  tout  mettre  en  œuvre,  et  cela, 
pour  être  tutoyé  par  un  homme  qu'il  déteste. 

SCÈNE  VIL 

PHILIPPE  H,  DON  QUEXADA. 

DON  QUEXADA. 

Son  Excellence  me  pardonnera  si  j'ai  tardé...  Quoi! 
sire,  c'est  vous  !  (Mettant  un  genou  en  terre.)  Votre  Ma- 
jesté a  daigné... 

PHILIPPE  II. 

Parlez-moi  debout.  Laissez  là  les  respects  ;  le  roi 
n'en  veut  pas,  el  le  comte  de  Santa-Fiore  n'y  a  pas 
droit.  Vous  êtes  venu  à  Madrid,  et  vous  avez  eu 
tort. 

DON  QUEXADA. 

Mais,  sire... 

PHILIPPE  II ,  «Tcc  impatience. 

Encore!...  je  vous  dis  que  vous  avez  eu  tort  :  je  me 
souviens  de  tout.  Venir  me  rappeler  une  prooieaie, 
c'est  supposer  que  j'ai  pu  l'oublier. 

DON  QUEXADA. 

Loin  de  moi  cette  pensée!  je  prie  votre...  Votre 
Excellence  de  trouver  mon  excuse  dans  la  tendre 
af  fectioo  que  je  porte  à  mon  élève. 
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PHILIPPE  II. 

Aussi  je  pardonne.  Je  compte  que  vous  avez  gardé 
mon  secret? 

DON  QUEXADA. 

Avec  une  fidélité  scrupuleuse. 

PHILIPPE  II. 

Que  vous  avez  ponctuellement  exécuté  mes  ordres? 

DON  QUEXADA. 

A  la  lettre;  et  le  ciel  m*a  fait  la  grâce  de  réussir 
par  delà  mes  espérances.  Je  puis  sans  vanité  vous 
donner  don  Juan  pour  le  modèle  de  l'éducation  chr^ 
tienne. 

PHILIPPE  II. 

Cest  beaucoup  dire. 

DON  QUEXADA. 

Vous  trouverez  en  lui  un  pieui  jeune  homme  aussi 
dégagé  des  vanités  du  siècle  que  peu  touché  de  ses 
plaisirs.  Il  passe  les  jours  et  les  nuits  à  méditer.  Il 
consume  la  pension  que  vous  lui  faites  en  aumônes 
comme  son  temps  en  prières;  enfin,  ce  qui  est  pour 
moi  un  sujet  continuel  d'édification,  il  unit  la  ferveur 
d'un  vieux  cénohite  à  toute  la  timidité  d'une  jeune 
fine. 

PHILIPPE  II. 

Cest  donc  le  meilleur  chrétien  du  royaume. 

DON  QUEXADA ,  slnclinant. 
Après  le  roi. 

PHILIPPE  II. 

Et  l'é  véque  de  Guença ,  je  pense  ? 

DON  QUEXADA ,  s^indiDant  de  nouveau. 

Après  le  roi  et  le  confesseur  du  roi.  J'avouerai 
même  que  mon  inquiétude  est  d'avoir  passé  mes 
instructions.  Je  crains  que  les  honneurs  de  l'Église , 
qui  ne  peuvent  lui  manquer,  n'effarouchent  sa  mo- 
destie ,  tant  il  a  pris  un  goût  vif  pour  l'obscurité  du 
cloître. 

PHILIPPE  II. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela;  si  ce  que  vous  dites 
est  exactement  vrai,  comme  je  le  crois,  je  vais  recon- 
naître et  embrasser  mon  firère.  Mais  je  veux  en  juger 
par  moi-même. 

DON  QUEXADA. 

Vous  le  pouvez  dès  à  présent.  Dans  quelque  mo- 
ment qu'on  le  surprenne ,  on  est  sûr  de  le  trouver 
œcupé  de  ses  devoirs  religieux. 

PHILIPPE  II. 

11  vaut  donc  mieux  que  moi  ;  car  vous  me  rappelez 
que  je  ne  me  suis  pas  acquitté  des  miens.  Cest  un 
assez  dur  châtiment  que  de  m'en  accuser  devant  vous; 
je  le  fais  en  toute  humilité  :  mais  trouvez-moi  une 


salle  retirée  de  cette  maison  oA  je  puisse  me  recueillir 
devant  Dieu,  et  réparer  ma  faute. 

DON  QUEXADA. 

Permettez  que  je  vous  précède. 

PHILIPPE  11. 

Non,  restez.  Préparez  votre  élève  à  recevoir  le 
comte  de  Santa  -  Fiore ,  qui  désormais  a  seul  des 
droite  sur  lui.  Pas  un  mot  de  plus  !  Quant  à  son  goût 
pour  le  cloître,  dès  aujourd'hui  je  veux  le  satisfaire  : 
vous  pouvez  le  lui  dire. 

DON  QUEXADA. 

Puisque  vous  refusez  mes  humbles  services.  (  Appe- 
lant.) Domingo!...  (  A  celui-ci  qui  entre.  )  Conduisez  Son 
Excellence  au  bout  de  la  petite  galerie,  dans  l'oratoire 
de  don  Juan.  (Au  roi.)  Vous  vous  trouverez  au  milieu 
des  objets  de  sa  vénération  habituelle.  Ji  te  reconduit  en 
s'inclinant  à  plufiicurs  rcpriacs.) 

PHILIPPE  11. 

Bien,  bien,  seigneur  Quexada.  C'est  assez   (Atcc 

intention.)  C'est  trop. 

SCÈNE  VIIL 

DON  QUEXADA,  puis  DON  JUAN. 

DON  QUEXADA. 

Voici  donc  le  grand  jour  arrivé  !  AAranchi  d'un 
secret  royal  dont  je  me  suis  toujours  défié ,  je  ferai 
désormais  ma  sieste  sans  mauvais  rêves.  Mon  élève 
va  monter  à  la  place  qui  lui  est  due,  et  je  vais  ren- 
trer dans  la  douce  possession  de  moi-même.  Je  ne  me 
sens  pas  d'aise,  et  les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux. 

(Ouvrant  la  porte  de  la  chambre  de  éam  Juan.)  Don  Juan,  mon 
cher  don  Juan ,  accourez  !... 

DON  JUAN. 

Mon  père ,  je  suis  heureux  de  vous  revoir. 

DON  QUEXADA. 

Je  le  suis  plus  encore  de  vous  presser  dans  mes 
bras,  et  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  doit  vous 
combler  de  joie. 

DON  JUAN. 

Laquelle? 

DON  QUÉXÂDA. 

Le  plus  ardent  de  vos  désirs  va  bientôt  se  réaliser  ; 
votre  bonheur  va  commencer  d'aujourd'Ani. 

DON  JUAN. 

Je  vous  le  jure,  mon  père,  qu'il  est  commencé  àe- 
puis  six  mois. 
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DON  QUEXADÂ. 

Depuis  le  jour  de  votre  conversion ,  c'est  vrai  ; 
mais  enfin,  vous  allez  recueillir  le  fruit  de  votre 
docilité  et  de  votre  excellenle  conduite.  Recevez-en 
donc  mon  compliment ,  que  je  vous  adresse  du  fond 
de  rame  :  dans  quelques  heures  vous  entrez  au  mo- 
nastère. 

DON  JUAN. 

Au  monastère!  dans  quelques  heures!...  et  cette 
résolution  est  irrévocable? 

DON  QUEXADA. 

Tellement  irrévocable,  qu*aucune  considération 
de  tendresse  ne  Tébranlera ,  que  nulle  puissance  hu- 
maine ne  saurait  la  changer. 

DON  JUAN. 

Alors  je  dois  vous  dire  toute  la  vérité. 

DON  QUEXADA. 

Dites-la  :  il  ne  peut  être  pour  moi  que  très  agréable 
et  très  édifiant  de  l'entendre. 

DON  JUAN. 

Aussi  bien  je  suis  las  de  la  contrainte  que  je  m'im- 
pose ,  je  me  sens  mal  à  Taise  sous  un  masque,  et  il  est 
temps  de  secouer  ces  apparences  menteuses  qui  me 
dégradent  à  mes  yeux. 

DON  QUEXADA. 

Que  me  parlez-vous  de  contrainte,  de  masque?... 
qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

DON  JUAN. 

Que  je  vous  trompais,  mon  père. 

DON  QUEXADA. 

Vous  î 

DON  JUAN. 

Depuis  six  mois  je  vous  trompais.  Cette  ferveur 
que  vous  admiriez,  elle  était  feinte;  mes  dehors  de 
piété  n'étaient  qu'un  jeu.  J*aime  la  liberté  avec  toute 
l'énergie  dont  je  hais  l'esclavage  du  cloître  ;  je  l'aime 
d'un  amour  immodéré,  sans  bornes.  Le  jour  est  moins 
doux  pour  moi  que  la  liberté  ;  Tair  que  je  respire  est 
moins  nécessaire  à  ma  vie ,  et  vous  pouvez  juger  que 
si  j'ai  pu  descendre  jusqu'à  tromper  pour  en  jouir  en 
secret ,  je  ne  reculerais  pas  devant  tous  les  supplices 
pour  la  défendre  à  force  ouverte. 

DON  QUEXADA. 

Quoi!  vous...  mon  vertueux  élève!...  je  suis  con- 
fondu ,  et  les  bras  me  tombent  de  saisissement. 

DON  JUAN. 

Pardon, mon  père ^ cent  fois  pardon!  ah!  croyez 
que  cette  ruse  coûtait  plus  encore  à  ma  tendresse 
pour  vous  qu'à  ma  fierté,  qui  s'en  indignait;  mais 
pourquoi  me  demander  des  vertus  trop  au-dessus  de 


ma  faiblesse?  Il  n'est  rien  d'aussi  respectable  à  nr<s 
yeux  qu'un  prêtre  digne  de  ce  nom.  L'Espagne  en 
compte  un  grand  nombre,  je  le  sais;  je  reconnais  en 
eux  une  supériorité  de  nature,  ou  une  force  de  vo- 
lonté devant  lesquelles  je  m'humilie.  Moins  je  les 
comprends,  plus  je  les  honore;  mais  plus  aussi  {e 
sens  en  moi  l'impuissance  de  les  imiter,  et  le  besoin 
de  vous  dire  dans  mon  désespoir  :  J'en  suis  inca- 
pable, je  ne  le  peux  pas;  non,  mon  père,  je  ne  le 
peux  pas. 

DON  QUEXADA. 

Modérez-vous,  je  vous  en  supplie,  et  ne  tombez 
pas  dans  Texagération.  L'Église,  en  mère  prudente, 
n'exige  pas  de  tous  les  siens  les  mêmes  sacrifices;  il  en 
est  qu'elle  prédestine  aux  honneurs  et  même  à  la 
gloire.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  notre  immortel 
cardinal  Ximénès;  et  quant  aux  innocens  plaisirs  du 
monde,  je  puis  vous  affirmer  que  j'ai  connu  à  Rome 
beaucoup  de  ses  collègues  qui  se  les  permettaient  sans 
que  la  chose  fît  scandale ,  et  qui  vivaient  absolument 
comme  vous  et  moi. 

DON  JUAN. 

Comme  vous  mon  père,  c'est  possible,  mais  comme 
moi!  Sentez- vous  bien  toute  la  force  de  ce  que  vous 
me  dites?  Voulez- vous  que  je  porte  dans  un  clottre 
des  désordres  à  peine  tolérables  dans  votre  maison? 
voulez-vous  que  je  cache  sous  la  robe  d'un  moine  ce 
qui  n'était  que  faiblesse  en  moi ,  et  ce  qui  serait  crime 
en  lui?... 

DON  QUEXADA. 

Grand  Dieu  !  don  Juan,  quelles  intentions  me  sup- 
posez-vous? 

DON  JUAN. 

Eh!  que  faudrait41  donc  foire?  me  souDMttre: 
combattre  sans  cesse  des  passions  que  je  n'étouffierais 
pas ,  m'efforcer  de  plier  mon  orgueil  à  une  obéissaiiee 
contre  laquelle  tout  mon  être  se  révolte?  Le  dernier 
degré  de  la  honte  ou  de  la  misère ,  voilà  oe  que  toos 
me  proposez.  Oh  !  non ,  non ,  vos  entrailles  de  père 
vont  s'émouvoir ,  et  vous  n'aurez  pas  la  dorelé  de 
me  réduire  à  cette  alternative  horrible  d'être  le  plus 
infâme  ou  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

DON  QUEXADA. 

Je  suis  si  stupéfait ,  que  je  n'ai  pas  une  bonne  rai- 
son à  lui  donner,  moi  qui  voulais  en  foire  ane  dsi 
colonnes  de  la  foi  chrétienne! 

DON  JUAN. 

Eh  pourquoi  le  voulie^vous?  quel  motif,  qne  je  ne 
puis  ni'expliquer ,  vous  poussait  à  sacrifier  votre  seul 
fils,  le  seul  héritier  de  votre  nom  et  de  vos  tifres? 
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Me  jogln-veiii  indiipe  de  les  perler?  Darampei- 
y0Bs:Uyt.dereipeârcn  mol;  il  y  t en  moi  delt 
gloire  eC  dn  boDhear  pour  tw  ^ieox  jouit.  To»  Msti 
fier  de  m'tTuir  doimé  It  mîmiirt;  tooi  Moitirei 
ToCre  yidileMe  rajeiniir  entre  mol  et  mie  fteme  di^ 
de  mon  tmoar  et  de  Totre  topfteiieM* 

Une  femme! 

MN  JUAK. 

Aamiliead*miefemîlleiioiiTdle,  demnenbois, 
ooiy  de  met  entais  qid  yooi  ehMrqnt  à  leor  loar. 

DOHgunm.  - 
Une  femme!  des  enfeml  bonté  dn  cidi  oAivei- 
Yom  le  tMe? 

mmjuAif. 
Je  tondie  à  toe  pieds,  je  10*7  trtlnerd ,  fil  le  tait  ; 
je  tes  btise,  œs  nudns  dont  j'tl  reçu  tint  de  carcves  I 
et  qui  m'ont  béni  tant  de  feis... 

DON  QUKXADA. 

U  m'éponrante  et  m'attendrit  tout  ensemble. 

non  JUAN. 

Ne  les  retira  pas  de  moi,  laisses-moi  lesoouvrir  de 
mes  larmies.  Ab  I  Tonsplenrei,  mon  père,  tous  pk»- 
rez...  non,  ^oos  ne  prononeerex  pas  mon  arrêt. dQ 
mort  ;  Toos  ne  pourra  pas  tous  résoudre  à  eondam- 
ner  Yotre  fils  unique. 

DON  (20EXADA,enplearaiit 

Mais ,  mon  fils ,  mon  cbcr  fils  L.  je  ne  8uis[pas  votre 
père. 

DON  JUAN,  qui  lerelèTe. 

Vous  n'êtes  pas  mon  pèrel 

DON  QUEXADA. 

Don  Juan,  vous  êtes  sorti  d'une  maison  plus  illustre 
que  la  mienne,  et  celui  de  qui  vous  tenez  la  vie... 

DON  JUAN. 

Quel  est-il?  où  puis-jele  trouver ?,Parlei;,ab!  parlez 
donc. 

DON  QUEXADA. 

Hélas  !  il  n'est  plus  de  ce  monde.  (A  pirt)  Je  puis  le 
dire  sans  mensonge. 

DON  JUAN. 

Je  rai  perdu  ! 

DON  QUEXADA. 

Mais  il  a  transmis  tous  ses  droits,  son  autorité  tout 
entière  au  comte  de  Santa-Fiore,  qui  vient  d'arriver 
chez  moi,  et  que  vous  allez  voir  dans  un  moment. 
Lui  seul  peut  vous  découvrir  le  secret  de  votre 
naissance;  c'est  un  seigneur  bien  puissant,  bien  res- 
pectable ,  et  dont  les  ordres  doivent  èHe  sacrés  pour 
vous. 


DON  JUAN. 

Tous  n'êtes  pas  BM»  père!  CAmiminMvsrtdsjQle.) 
Je  suis  donc  libre  I 

DONQUIXADA. 

Pas  du  tout  CA  p«rt)  Bt  le  roi  qui  est  lA,  qui  peut 
nous  surprendre  à  toute  minute  I 

DM  JUAN ,  rireoannt  la  aoèw  à  anndi  fil. 

Je  suis  maître  de  mes  actions. 

DON  gUEXADA ,  qulle  Mtt. 

Mais  eneore  mc^nsl  je  cnqrais  le  calmer,  et  le  voilà 
parti  oommeun  cheval  échappé. 

DON  JUAN. 

Déiormais,jepnisfeire,je  puis  dire  tout  ce  qu'il 
me  plaira. 

DON  QUXXADA. 

Ne  TOUS  en  avisez  PIS.  Respedei  le  coiiite  defifili^ 
nore,  il  7  va  de  votre  avenir ,  de  votre  iMBM^i  .i . 

DON  JUAN. 

Ma  liberté  avant  tout! 

DON  QUEXADA. 

Oevoirevie. 

DON  JUAN. 

Avant  tout  ma  liberté  1  Que  Je  suis  Jieureuxl  (£■ 
fifcnmni  don  Queadi.)  Oh  !  Dleu.1  je  vous  aune  encore 
davanti^,depuisque  jeneauisplns  feroéde  vous 
respecter. 

DON  QUEXADA. 

11  extravague.  Je  vous  en  conjure,  mon  enfent, 
contenez-vous;  ne  le  heurtez  pas  quand  il  va  venir; 
gagnons  du  temps,  par  pitié,  gagnons  du  temps  I...... 

(AperœraotFhiUppen.)  Mon  Dieu!  c'est  lui:  le  beau 
cheM'œuvre  que  j'ai  fait  lA  l 


►••Mf»M»M»»»»— ♦♦—♦<— 


SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  DON  QUEXADA,  PHUiPPK  fl. 

PHIUPPE  U. 

Voici  voire  élève,  don  Quexada? 

DON  QUEXADA. 

Oui ,  seigneur  comte,  c'est  la  personne  que...  c'est 
ce  jeune  don  Juan  qui...  (A  part)  Je  ne  sab  plus  ce  que 
je  dis.  (Au  roi.)  Votre  Excellence  me  trouveencore  tout 
ému  :  ridée  d'une  séparation  nous  a  tellemoit  atten^ 
dris  l'un  et  l'autre... 

PHIUPPE  II. 
Je  le  comprends.  (A  parti  en  examiiiaDt  don  Jnto.  ) 
Gomme  il  ressemble  à  mon  père  l  plus  que  moi  :  cette 
ressemblance  me  déplaît. 


>ÎOR 
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PHILIPPE  II. 

Mais...  oui. 

DON  JUAN. 

Aimez-vous  encore? 

PHILIPPE  II. 

Eh  bien!  je  Favoue,  j'aime  encore,  et  peut-être 
plus  que  je  ne  voudrais. 

DON  JUAN,  lelcTant. 

Vous  aimez!  voilà  qui  nous  rapproche  tout  à  fait; 
et  moi  aussi,  j'aime  la  plus  belle,  la  plus  digne,  la 
plus  adorable  femme  qui  soit  au  monde. 
PHILIPPE  II ,  «e  levant  aii««. 

Permettez-moi  de  réclamer  pour  ma  maltresse. 

DON  JUAN. 

C'est  juste,  et  je  conviens  d'avance  que  l'une  n'est 
pas  moins  belle  que  l'autre;  mais  je  reste  convaincu 
que  si  vous  ne  partagez  pas  tous  mes  senti  mens  pour 
la  mienne,  il  vous  sera  du  moins  impossible  de  lui 
refuser  votre  admiration. 

PHILIPPE  II. 
Encore  faudrait-il  que  je  la  connusse  ! 

DON  JUAN. 

C'est  demander  beaucoup  ;  cependant  écoutez  :  telle 
est  ma  confiance  dans  son  empire  sur  ceux  qui 
peuvent  la  voir  et  l'entendre ,  que  je  veux  bien  en 
venir  avec  vous  aux  conditions.  Faisons  un  traité  ;  si 
vous  approuvez  mon  choix,  vous  donnerez  votre 
consentement  à  un  projet  où  j'attache  mon  bonheur, 
et  vous  me  direz  le  secret  que  je  veux  savoir  ;  jurez- 
le-moi,  foi  de  Castillan! 

PHILIPPE  II. 

Foi  de  Castillan  !...  si  j'approuve  votre  choix;  mais 
quand  la  verrai-je? 

DON  JUAN. 

Aujourd'hui  même,  et  chez  elle,  je  n'y  trouve 
aucun  inconvénient  :  car  je  suis  majeur.  Si  j'obtiens 
votre  agrément,  j'en  serai  tout  à  la  fois  heureux  et 
fier;  et  si  je  ne  l'obtiens  pas,  je  vous  avoue  que  je 
prendrai,  à  mon  grand  regret,  le  parti  de  m'en 
passer.  Mais  ne  vous  fâchez  point,  vous  ne  pourrez 
pas  lui  résister. 

PHILIPPE  II. 

Je  le  souhaite  pour  vous. 

DON  JUAN. 

J'en  suis  sûr,  et  je  veux  lui  annoncer  votre  visite. 
Après  la  messe,  où  nous  allons  tous  deux,  elle  pour 
Dieu  et  moi  pour  elle,  veuillez,  si  toutefois  aucun 
autre  rendez-vous  ne  s'y  oppose,  me  rejoindre  à  sa 
demeure,  cette  jolie  maison  à  l'entrée  de  Tolède,  le 
cinquième  balcon  après  l'église  Saint-Sébastien. 


PHILIPPE  IL 

Je  vous  promets  de  m'y  rendre.  (A  part.)  Mon  père 
ne  pourra  pas  dire  que  je  n*ai  pas  fait  tout  en  con- 
science. 

DON  JUAN. 

A  revoir  donc  chez  dona  Florinde!  je  vous  le  ré- 
pète, j'aurai  votre  consentement.  J'en  ai  pour  garans 
les  charmes  dont  je  connais  le  pouvoir  et  l'amitié  qui 
commence  entre  nous.  (Lui  prenant  la  maiiL)  Oui,  comte, 
je  vous  le  dis  franchement,  je  vous  aime  déjà  comme 
un  frère. 

PHILIPPE  II. 

Vous  allez  vite. 

DON  JUAN. 

C'est  dans  ma  nature  :  j'aime  ou  je  hais  de  premier 
mouvement. 

PHILIPPE  II. 

Moi,  je  ne  fais  l'un  ou  l'autre  qu'avec  de  bonnes 
raisons. 

DON  JUAN. 

C'est  que  vous  êtes  de  la  cour  et  que  je  n'en  suis 

pas.  (A  don  Qucxada  qui  entr'oiivre  la  porte  timidemeot.)  En- 
trez donc,  n'ètes-vous  pas  toujours  mon  père?  entrez, 
il  n'y  a  point  d'indiscrétion. 

SCÈNE  XL 

DON  JUAN,  PHILIPPE  U,  DON  QDEXADA, 

DON  QUEXADA ,  avec  embarras. 

Oserai-je  demander  à  Votre  Excellence  si  elle  est 
satisfaite? 

PHIUPPE  II. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  seigneur  Quexada. 

DON  JUAN. 

Il  y  avait  bien  quelque  chose  à  dire;  mais  le  comte 
est  indulgent ,  et  il  a  pris  sur  tout  cela  le  parti  qu'il 
fallait  prendre. 

DON  QUEXADA. 

Quoi  !  véritablement  ? 

PHIUPPE  II. 

Du  moins,  je  serai  décidé  dans  le  jour.  Quelques 
affaires  m'appellent ,  permettez-moi  de  vous  quitter. 

DON  JUAN. 

On  les  connaît ,  vos  graves  affaires ,  et  on  sait 
qu'elles  n'admettent  pas  de  retard. 

PUILU*PEU,i  Qucxada. 

J'espère  vous  retrouver  ^  un  rendez-<vous  que  m'a 
donné  voire  élève. 
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DON  QUEXADA. 

Je  n'aurai  garde  d'y  manquer. 

DON  JUAN. 

Chez  une  personne  dont  vous  serez  enchanté.  En 
vous  engageant  à  lui  rendre  visite,  le  comte  n'a  foit 
que  prévenir  mon  invitation. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  renouvelle  mon  compliment,  don  Quexada  ; 
votre  élève  vous  fait  honneur. 

DON  QUEXADA. 

Votre  Excellence  me  comble. 

PHILIPPE  II. 

A  revoir,  seigneur  don  Juan. 

DON  JUAN ,  qui  lui  serre  la  main  en  le  reconduitant. 

A  revoir,  très  cher  comte. 

DON  QUEXADA ,  â  part. 

Il  le  traite  comme  son  camarade. 

SCÈNE  XII. 

DON  JUAN,  DON  QUEXADA. 

DON  JUAN ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Quexada. 

Ah  !  que  je  vous  embrasse  !  tout  va  le  mieux  du 
monde;  mais  adieu!... 

DON  QUEXADA. 

Arrêtez  :  vous  a-t-ii  dit  qui  vous  êtes? 

DON  JUAN,  revenant. 

Pas  encore  :  rendez-moi  ce  service-là ,  vous  ? 

DON  QUEXADA. 

Qu'est-ce  que  vous  me  demandez,  mon  enfaul.' 
j'ai  donné  ma  parole.  C'est  impossible. 

DON  JUAN. 

Faites  la  chose  à  moitié;  dites-moi  au  moins  le  nom 
de  ma  mère. 

DON  QUEXADA. 

Est-ce  que  je  le  pourrais?  c'est  bien  une  autre  dif- 
ficulté. 

DON  JUAN. 


DON  JUAN. 

Parbleu  !...  mon  excellent  ami ,  ce  n'est  pas  de  la 
vôtre,  mais  de  la  mienne. 

DON  QUEXADA. 

Vous  vous  mariez  ! 

DON  JUAN. 

Et  je  compte  qu'il  sera  l'un  de  mes  témoins,  vous, 
l'autre. 

DON  QUEXADA. 

Que  me  proposez -vous  là?  vous  me  faites  trop 
d'honneur. 

DON  JUAN. 

Pas  plus  qu'à  lui. 

DON  QUEXADA. 

Je  n'en  reviens  pas  ;  et  il  donne  son  consentement  ? 

DON  JUAN. 

Ou  peu  s'en  faut.  C'est  un  très  galant  homme,  et 
nous  serons  bientôt  amis  intimes.  Mais  adieu!  je  cours 
vous  attendre  chez  elle  ;  Raphaél  vous  donnera  son 
adresse. 

DON  QUEXADA. 

Quoi  !  Raphaël ,  qui  est  dans  ma  maison  depuis 
vingt  ans,  m'a  trompé? 

DON  Juan. 

Par  tendresse  pour  moi. 

DON  QUEXADA. 

Et  Domingo  aussi? 

DON  JUAN. 

Par  intérêt. 

DON  QUEXADA. 

Et  Ginès  ? 

DON  JUAN. 

Par  bêtise;  mais  ne  leur  en  veuillez  pas , si  vous 
m'aimez  ;  ils  Font  fait  pour  mon  bonheur. 

DON  QUEXADA. 

Voilà  bien  le  comble  de  Thumiliation  ;  mes  trois 
serviteurs  !  n'est-il  pas  désespérant ,  pour  un  ancien 
conseiller  intime,  d'avoir  lutté  de  ruse  toute  sa  vie 
Comme  vous  voudrez.  Le  comte  n'y  met  pas  tant     avec  les  plus  adroits,  pour  finir  par  être  la  dupe  de 
de  mystère ,  et  il  doit  tout  me  révéler  chez  elle.  !  trois  imbéciles  î 


DON  QUEXADA. 

Chez  qui  ? 

DON  JUAN. 

Chez  votre  belle-fille. 

DON  QUEXADA. 

Comment? 

DON  JUAN. 

Vous  êtes  de  noce. 

DON  QUEXADA. 

De  noce,  moi!  et  de  quelle  noce.' 


DON  J(TAN. 

Ah  î  mon  respectable  maître ,  c'est  qu'il  n  y  a  rien 
de  si  dangereux  qu'un  duel  avec  un  sot,  pour  un 
homme  d'esprit  :  il  oublie  de  se  mettre  en  garde. 
Adieu  !  adieu  !  je  vais  prendre  mon  épée,  et  je  cours 
;  chez  doua  Fiorindc. 

DON  QUEXADA. 

Sonépée!...  un  mariage!  Expliquez-moi  donc  ?... 
i  Je  ne  sais  plus  ofi  j'en  suis. 

i  .  Il  5iii(  iIuQ  Jiiai). 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Un  salon  ridiemeot  décoré ,  chez  dona  Florinde. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONA  FLORINDE ,  qui  achève  sa  toilette  de  mariée  denmt 

aoeglaoe,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE,  te  reculant  pour  Tadsiirer. 

Ob  !  belle,  mais  belle!... 

DÔNA  FLORINDE. 

tiommè  une  personne  heureuse. 

ix)ROTHÉE. 

Est-ce  que  le  voile  n'est  pas  trop  haut  ? 

DONÀ  FLORINDE. 

Non... 

DOROTHÉE. 

Et  cette  boucle  noire  (pii  s'écliappe  !... 

DONA  FLORINDE. 

Laisse-la  faire  ;  un  peu  de  désordre  ne  messied  pas. 

DOROTHÉE. 

Tout  vous  irait,  à  vous.  Que  dira  don  Juan?  il  va 
tomber  en  extase ,  lui  qui  vous  trouvait  éî  chsirmante 
sous  vos  habits  de  deuil. 

DONA  FLORINDE. 

.rétais  bien  triste  pourtant  :  mon  pauvre  père  m'a- 
vait \Si$sÊë^t  au  Tàohde. 

iiioàoTHÉE. 
Avec  moi. 

DONA  FLORINDE. 

(Mi,  avec  toi  qui  m'as  nourrie,  toi,  ma  seconde 
mère,  qui  n'as  cessé  dé  veiller  sur  mon  bonheur  et  de 
m'entretenir  dans  le  respect  des  rites  sacrés  de  notre 
foi,  auxquels  j'ai  juré  à  mon  père  mourant  dé  rester 
toujours  fidèle. 

DOROTHÉE. 

Et  bien  vous  en  a  pris!  Le  Dieu  de  Jacob  vous  ré- 
compense ;  il  vous  donne  un  jeune  mari  d'une  figure 
qui  prévient  dès  l'abord,  d'une  humeur  qui  pfàtt, 
d'un  nom  qui  va  de  pair  avec  les  plus  nobles;  et, 
pour  comble  de  perfection,  il  n'a  pas  plus  de  religion 
que  je  ne  lui  en  voulais. 

DONA  FtXJKbtiiDE. 

Pourquoi  suis-jejforcée  de  lui  en  faire  un  mérite? 


DOROTHÉE. 

S'il  n'avait  que  celui-là,  je  vous  plaindrais  ; 
il  est  aussi  aimable  qu'il  est  tendre,  brave  comme  les 
Machabées  ;  et  depuis  notre  voyage  à  Madrid ,  je  sens 
plus  que  jamais  qu'il  vous  fout  un  protecteur. 

DONA  FLORINDE. 

Ce  voyage ,  c'est  toi  qui  Tas  voulu. 

DOROTHÉE. 

Sans  doute,  afin  de  rentrer,  s'il  était  possible,  dans 
les  soixante  mille  doublons  prêtés  à  l'empereur  Ghar- 
le»-Quint  par  votre  père,  et  pour  lesquels  il  n'a  jamais 
reçu  qu'un  beau  remerciement 

DONA  FLORINDE. 

Que  pouvions-nous  espérer?  n'a-tril  pas  abdiqué, 
l'empereur? 

DOROTHÉE. 

Sa  couronne,  je  le  veux  bien,  mais  ses  dètîês!... 
Ne  pourriez-vous  pas  lui  écrire  dans  sa  retraite?  il 
aimait  votre  père ,  et ,  tout  moine  qu'il  est,  il  aérait 
peut-être  reconnaissant. 

DONA  FLORINDE ,  en  riant. 

Est-ce  qu'un  moine  s'occupe  des  choses  de  ce  mond^ 

DOR0TIï£e  ,  arrangeant  la  guirlande  qui  est  sur  ta  fêle  de 

horÎAde. 

Dieu  !  les  jolies  fleurs  !  Icfurs  boutons  sont  aussi  frais 
que  oëài  de  nos  citronniers  d'Andaloùàié. 

DONA  FLORINDE. 

Mais  ils  sont  faux,  I)Qlh)thée. 

DOàOTÂèE. 

Tant  mieux?  ils  passeront  moins  vite. 

DONA  FLORINDE. 

Faux  comme  mon  nom ,  comme  mon  titré ,  comme 
les  homutiages  c^e  Je  rends  à  Dieu ,  dactis  les  tcmptè^ 
des  chrétiens. 

DOROTHÉE. 

Vous  pouvez  faire  sans  honte  ce  que  le  noble  Ben- 
Jochal ,  votre  père ,  a  fait  avant  vous.  Je  dis ,  hxMe , 
parce  qu'il  l'était  de  cœur  ;  mais  Espagnol  à  l'élise , 
sous  le  nom  de  Sandoval ,  juif  chez  lui ,  sous  le  sien, 
il  sut  vivre  en  paix  avec  finqùisition  sans  se  mettre 
en  guerre  avec  le  dieu  d'Israél.  Je  maintiens  qu*lî  fit 
bien  d'abjurer  ainsi  ;  (1  en  fat  qtfttte  pour  une  restric- 
tion mentale. 
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DONA  FLORINDE. 

Tromper  celui  qa*on  aime  I 

DOROTHÉE. 

Encore  cette  idée! 

DONA  FLORINDE. 

Toujours  !  toujours  !  près  de  lui ,  loin  de  lui ,  celte 
idée  me  poursuit  comme  un  remords.  Que  de  fois 
j'ai  voulu  tout  avouer!  tes  raisons  m'ont  arrêtée; 
ou  plutôt,  je  suis  franche  :  oui ,  la  peur  de  me  voir 
dédaignée  m'a  fermé  la  bouche.  Je  ne  pouvais  pas 
lui  dire  mon  secret  avant  d'être  sûre  de  son  amour, 
et  je  ne  l'ose  plus  depuis  que  je  sens  toute  la  force  du 
mien. 

DOROTHÉE. 

Qu'importe  qu'il  vous  aime  sous  le  nom  de  dont 
Florinde,  ou  sous  celui  de  Sara  ? 

DONA  FLORINDE. 

Sara  !...  ah  !  ce  nom  gâte  tout. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  que  vous  en  rougissez  ? 

DONA  FLORINDE. 

Non  assurément;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  en  rou- 
gisse, lui. 

DOROTHÉE. 

Raison  de  plus  pour  le  cacher. 

DONA  FLORINDE. 

Je  le  lui  dirai  dès  aujourd'hui. 

DOROTHÉE. 

Gardez- vous-en  bien;  vous  n'avez  pas  traversé 
comme  moi  la  grande  place  de  Tolède;  vous  n'avez 
pas  vu  les  apprêts  de  Tauto-da-fé  qui  aura  lieu  dans 
trois  jours.  Savez- vous  que  vous  êtes  perdue  ;  savez- 
vous  que  vous  êtes  morte,  ma  chère  Sara,  oui  morte 9 
pour  peu  qu'on  nous  soupçonne  de  judaïsme  ! 

DONA  FLORINDE. 

Eh  !  qui  donc  me  dénoncerait  ?  Don  Juan  peut 
m'abandonner  ;  mais  nie  trahir,  tu  ne  le  penses  pas. 

DOROTHÉE. 

Non ,  sur  mon  âme  ! 

DONA  FLORINDE. 

Il  saura  tout. 

DOROTHÉE. 

Que  faites-vous? 

DONA  FLORINDE. 

J'écris  à  don  Juan 

DOROTHÉE. 

Pourquoi,  puisque  vous  allez  le  voir? 

DONA  FLORINDE. 

Suis-je  sûre  d'avoir  le  courage  de  parler? 


DOROTHÉE. 

Moi ,  je  mets  la  dernière  main  à  voire  toilette. 

DONA  FLORINDE. 

A  qaoi  bon  maintenant  ? 

DOROTHÉE. 

Pour  qu'il  ait  moins  de  chagrin,  quand  il  va  lire 
votre  billet,  qu'il  ne  se  sentira  d'amour  en  vous  re- 
gardant. (AUaot  yen  la  fenêtre.)  Mais  hàtez-vous  ;  le  VOici  ! 
le  voici  ! 

DONA  FLORINDE,  M  levant. 

Don  Juan? 

DOROTHÉE. 

Lui-même,  il  court,  il  vole,  il  ne  touche  pas  la 
terre;  il  me  fiait  signe  de  descendre;  sa  figure  est 
rayonnante  de  joie. 

DONA  FLORINDE. 

Dorothée,  est-ce  que  je  Tachèverai,  cette  lettre? 

DOROTHÉE. 

Eh  I...  non ,  non  ;  je  vab  lui  ouvrir,  et  je  vous  l'a- 
mène. 

SCÈNE  IL 

DONA  FLOBINDE. 

Cependant,  garder  un  secret  qui  doit  peser  éter- 
nellement sur  mon  bonheur  1...  Pour  un  moment  de 
faiblesse,  un  supplice  de  tous  les  jours,  de  toute  la 
vie!  non;  c'est  impossible,  et  j'y  suis  décidée.  Ah 
si  dans  l'excès  de  son  amour...  Cette  pensée  m'émeut 
au  point  que  je  respire  à  peine.  (Jetant  les  yeaz  lar 
8a  glace,  et  souriant.)  Il  me  semble  pourtant  que  tout 
n'est  pas  perdu.  Combien  je  sais  gré  à  Dorothée  de 
m'avoir  parée  avec  tant  de  soin  1  S'il  pouvait  me 
trouver  plus  jolie  que  de  coutume!...  Je  reprends  cou- 
rage, j*espère,  ah  !  j'espère. 


SCENE  IIL 

DONA  FLORINDE,  DON  JUAN,  DOROTHÉE. 

DON  JUAN. 

Est-ce  que  j'arrive  trop  tard? 

DONA  FLORINDE. 

Toujours,  don  Juan. 

DON  JUAN. 

Oui,  si  j'en  crois  mon  impatience;  mais  dites-vous 
cela  pour  moi  ou  pour  vous? 
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DONA  FLORINDE. 

Pour  tous  deux. 

DON  JUAN. 

Qu*il  m*est  doux  de  Tentendre!  De  grâce!  laissez, 
laissez ,  ne  parlez  plus  :  que  je  vous  regarde. 

DONA  FLORINDE. 

Eh  bien? 

DOROTHÉE. 

N'est-ce  pas ,  seigneur  don  Juan ,  que  .je  me  suis 
surpassée?  C'est  pourtant  là  mon  ouvrage. 

DON  JIAX. 

Dona  Florinde  y  est  bien  |X)ur  sa  part.  Plus  char- 
mante que  jamais!  je  n'y  tiens  pas:  il  faut  absolu- 
ment que  j'embrasse  quelqu'un.  Ji  v«it  rnihraftscr  Dor(>< 
Ihi-c.  ) 

DOROTHÉE. 

C'est  trop  d'honneur,  je  ne  reçois  que  ce  qui  est 
))0ur  mon  compte. 

DO.N  JUAN. 
;  Après  un  moment  de  silence,  à  Dorothée.  ) 
Libre  à  toi  !..  l'u  restes  là  ? 

DOROTHÉE. 

Notre  querelle  va  recommencer.  Allons ,  je  m'as- 
sieds :  j'aurai  les  yeux  sur  mon  ouvrage  et  ma  pensée 
à  mille  lieues  d'ici.  Ne  dites  pas  que  je  vous  gène. 

DON  JUAN. 

Vous  voulez  donc  qu'elle  demeure? 

1X)NA  FLORINDE. 

N'est-elle  pas  ma  mère  ? 

DON  JUAN. 

Soit;  d'ailleurs  je  conviens  qu'elle  a  fait  merveille; 
mais  c'était  facile. 

DONA  FLORINDE. 

Et  vous  lui  en  avez  laissé  le  temps. 

DON  JUAN. 

Je  vous  remercie  du  reproche  ;  cependant  je  ne  le 
mérite  pas.  11  s'est  passé  chez  don  Quexada  des  choses 
qui  tiennent  du  roman ,  bien  qu'elles  soient  de  l'his- 
toire ,  et  ces  graves  conférences  m'ont  occupé  toute 
la  matinée.  Je  n'ai  pas  même  trouvé  le  moment  de 
courir  à  i'^lise  de  Saint-Sébastien ,  où  je  voulais 
donner  contre-ordre. 

DOROTHÉE. 

Contre-ordre! 

DONA  FLORINDE 

Oue  dites- VOUS? 

DON  JUAN. 

Plus  de  mystère!  plus  de  mariage  secret  !  Du  bon- 
heur devant  tout  le  monde,  au  beau  milieu  du  chœur, 
au  maître  autel  9  en  grande  pompe  et  cérémonie  ! 


DONA  FLORINDE. 

Don  Quexada  ne  refuse  plus  son  consentement;  il 
me  sera  permis  de  porter  votre  nom  ? 

DON  JUAN. 

Mon  nom ,  belle  Florinde!  voici  l'embarras.  Je  n'ai 
d'autre  ambition  que  de  vous  l'offiir  ;  mais  j'avoue- 
rai avec  franchise  qu'en  vous  le  donnant,  je  ne  sais 
pas  quel  présent  je  vais  vous  faire. 

DONA  FLORINDE. 

Comment  ? 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  le  fils  de  don  Quexada  ;  et  quel  est 
mon  père?  je  l'ignore. 

DONA  FI^RINDE. 

Se  peut-il  ? 

DON  JUAN. 

11  ne  tient  qu'à  moi  de  me  croire  une  seigneurie 
illustrissime,  une  excellence  des  plus  quali6éesde  la 
cour ,  de  devenir  une  éminence  même ,  pour  peu  que 
je  m'y  prèle  ;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'au  mo- 
ment où  je  vous  parle,  je  ne  suis  rien.  Voyez  jusqu'où 
va  ma  confiance  dans  votre  tendresse.  J'arrive  aussi 
tranquille  que  si  j'avais  à  vous  faire  hommage  d'un 
royaume  ;  cependant ,  je  ne  puis  mettre  à  vos  pieds 
qu'un  jeune  homme  sans  fortune,  sans  famille,  et 
dont  le  seul  titre  à  votre  préférence  est  un  amour 
qui  fera  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie. 

DONA  FLORINDE. 

Et  ce  titre  me  suffit  :  c'est  mon  orgueil ,  à  moi.  Ah! 
don  Juan,  je  n'ai  jamaisaimé  en  vous  que  vous-même  ; 
et  je  trouve  un  charme  à  sentir  que  vous  n'en  pourrex 
plus  douter.  Ne  regrettez  rien  ;  je  serai  votre  famille 
à  moi  seule,  et  quant  à  la  fortune,  j'en  ai  de  reste 
pour  nous  deux  ;  mais  que  vous  importe  ? 

DON  JUAN. 

Ah!  je  vous  connaissais  bien  !  je  voudrais  que  le 
comte  de  Santa-Fiore  fût  là  pour  vous  entendre. 

DONA  FLORINDE. 

De  qui  parlez-vous? 

DON  JUAN. 

D'un  trcs  noble  personnage,  très  grave  surtout, 
pour  lequel  je  professe  un  respect  filial.  11  est ,  dit-on, 
le  représentant  de  mon  père  que  j'ai  perdu,  et  je  lai 
abandonne  sur  moi  une  autorité  pleine  et  entière. 

DONA  FLORINDE. 

Vous  ! 

DON  JUAN. 

Pourvu  qu*il  en  use  commeje  voudrai. 

DOROTHÉE. 

A  la  bonne  heure. 
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Je  l'attends. 
Ici? 


DON  JUAN. 
DONA  FLORINDE. 


DON  JUAN. 

C'est  l'un  de  mes  témoins,  et  le  plus  important  II 
est  tout-puissant  auprès  du  roi ,  et  le  secret  de  ma 
naissance  qu'il  peut  me  révéler ,  son  appui  qui  m'est 
promis,  je  vous  devrai  tout  cela. 

DONA  FLORINDE. 

A  moi? 

DON  JUAN. 

Que  vous  en  coûtera-tril  ?  rien  :  il  ne  fout  que  lui 
plaire. 

DONA  FLORINDE. 

Mais  vous  m'effrayez. 

DOROTHÉE. 

Cn  ami  du  roi!...  bonté  divine  !  c'est  un  dévot 

DON  JUAN. 

Gomme  on  l'est  à  la  cour  :  d'une  dévotion  qui  se 
laisse  faire.  D'ailleurs,  je  vous  dirai ,  entre  nous,  qu'il 
a  une  passion  dans  le  cœur. 

DONA  FLORINDE. 

Voilà  qui  me  rassure. 

DON  JUAN. 

Recevez  -  le  bien ,  chère  dona  Florinde ,  et  mon 
avenir  est  assuré;  soyez  toute  gracieuse  avec  lui, 
soyez  vous-même ,  et  je  ne  crains  rien  pour  moi  ;  je 
n*ai  peur  que  pour  sa  maîtresse. 

DOROTHÉE. 

Vous  n'êtes  guère  jaloux ,  seigneur  don  Juan.  Ce 
n'est  pas  mon  pauvre  Daniel  qui  m'aurait  parlé  ainsi 
d'un  étranger  le  jour  de  mon  mariage. 

DON  JUAN. 

Ton  mari  s'appelait  Daniel  ! 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  pas  ?  C'est  un  nom  qui  en  vaut  bien  un 
autre. 

DON  JUAN. 

Comment  !  c'est  un  très  beau  nom  ;  c^est  un  nom 
lie  prophète. 

DOROTHÉE. 

Ne  riez  pas  des  prophètes  :  ils  ont  annoncé  plus  de 
vérités  ([ue  bien  des  chrétiens  n'en  disent  dans  toute 
leur  vie. 

DON  JUAN. 

Elle  serait  juive,  qu'elle  ne  parlerait  pas  autre- 
ment. 

DONA  FLORINDE. 

Kt  si  elle  l'était,  vous  ne  la  regarderiez  plus? 


DON  JUAN. 

Si  elle  Tétait ,  je  la  ferais  brûler  vive. 

DOROTHÉE ,  effrayée. 

Que  dites-vous  là? 

DON  JUAN,  i  Florinde. 

Pour  être  un  moment  seul  avec  vous. 

DOROTHÉE. 

Je  vous  jure,  seigneur  don  Juan,  que  Yoilà  une 
plaisanterie  qui  n'est  pas  plus  du  goût  de  ma  mal- 
tresse que  du  mien. 

DON  JUAN,  i  Florinde. 

Est-ce  que  vous  vous  intéressez  aux  juifs  ? 

DONA  FLORINDE. 

Vous  leur  voulez  donc  bien  du  mal? 

DON  JUAN. 

Pas  le  moins  du  monde.  Grâce  au  ciel  !  je  n'ai 
jamais  eu  affaire  à  aucun  d'eux  ;  mais  je  ne  me  con- 
nais pas  un  ami  qui  n'envoie  du  meilleur  de  son 
cœur  toute  la  postérité  de  Jacob  au  fond  de  la  mer 
Rouge. 

DONA  FLORINDE. 

Moi,  qui  crois  juger  sans  pré  vention,  je  pense  qu*il 
y  a  dans  ce  peuple  qu'on  persécute  autant  de  vertus 
que  dans  ses  persécuteurs,  et  si  comme  un  autre  il  a 
quelques  défauts... 

DON  JUAN. 
Il  s'est  bien  corrigé  de  celui  qui  a  ruiné  Tenfant 
prodigue. 

DOROTHÉE. 

Continuez,  vous  êtes  en  beau  chemin;  mais  je  vous 
dirai  à  mon  tour  que  je  connais  telle  fille  de  leur 
tribu ,  qui  ne  se  borne  pas ,  comme  bien  des  grandes 
dames,  à  prier  en  faveur  des  affligés:  elle  va  de  ses 
propres  mains  porter  secours  à  leurs  misères  ;  elle 
met  à  profit,  pour  adoucir  leurs  maux,  les  secrets 
qu'elle  a  reçus  de  ses  pères ,  et  qui  valent  bien  toute 
la  science  prétendue  des  trois  médecins  du  primat 
d'Espagne. 

DON  JUAN. 

Je  ne  te  dis  pas  le  contraire  :  les  rabbins  passent 
pour  sorciers,  et  je  sais  de  reste  que  les  médecins  ne 
le  sont  pas. 

DOROTHÉE. 

Elle  est  riche,  cette  jeune  fille... 

DONA  FLORINDE. 

Assez ,  assez,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

El  le  meilleur  de  son  bien,  elle  le  donne  aux  pau* 
vres. 

Florinde  supplie  par  de»  sif^ncs  Dorolbw»  de  so  Inirc.  " 
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DON  JUAN. 

Ce  n'est  peut-être  qu'une  restitution. 

■  •  •  •  « 

DONA  FLORINDE. 

Ah  !  VOUS  êtes  cruel ,  don  Juan. 

DON  JUAN. 

Nous  pouvons  nous  dire  cela  entre  chrétiens,  sans 
fâcher  personne.  J'ai  peut-être  mauvais  goût;  mais 
j'avoue  que  le  peuple  élu  de  Dieu  n'est  pas  celui  que 

j'aurais  choisi  à  sa  place.  (  A  dona  Florinde  qui  8'cst  attise 

et  qui  écrit  )  Eh  !  de  quoi  vous  occupez  -vous  ? 

DONA  FLORINDE. 

J*achève  une  lettre. 

DON  JUAN. 

Elle  est  donc  hien  pressée? 

DONA  FLORINDE. 

Plus  importante  encore  :  tant  de  bonheur  en  dé- 
pend! 

DON  JUAN. 

Vous  paraissez  émue.  Ce  que  j'ai  dit  sur  les  juife 
vous  aurait-il  fait  quelque  peine  ? 

DONA  FLORINDE. 

On  les  méprise  sans  les  connaître  ;  on  les  condamne 
avant  de  les  entendre;  ils  souffrent  enfin:  et  quand 
la  force  est  d'un  c6té,  le  malheur  de  l'autre,  c'est 
contre  le  faible  que  vous  prenez  parti ,  vous ,  don  Juan  ! 
ah  !  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

DOROTHÉE. 

Surtout  au  moment  où  Tacte  de  foi  qu'on  va  célé- 
brer doit  faire  couler  tant  de  pleurs  et  de  sang. 

DON  JUAN. 

Ah  !  par  l'honneur!  je  n'y  songeais  pas.  De  grâce, 
dona  Florinde,  ne  me  condamnez  point  sur  une  plai- 
santerie :  qu'un  homme  soit  hérétique ,  juif ,  ou  mu- 
sulman ,  je  puis  le  railler  tant  qu'il  est  heureux  ;  mais 
dès  qu'il  souffre,  si  je  ne  pense  pas  comme  lui,  je 
souffre  avec  lui;  et  je  ne  suis  plus  pour  le  juger  ni 
Castillan  ni  chrétien  ;  je  suis  homme ,  je  suis  son  frère 
pour  le  consoler,  pour  le  défendre. 

DOROTHÉE. 

Je  vous  reconnais. 

DONA  FLORINDE,  en  le  leTant. 

Et  moi ,  je  vous  remercie,  don  Juan  ;  j'avais  besoin 
de  vous  entendre  parler  ainsi. 

DON  JUAN. 

Mais  avec  quel  sérieux  vous  me  parlez  vou»-mème  ! 
Parmi  ces  malheureux  qu'on  va  sacrifier,  auriez-vous 
un  ami?  Que  puis-je  pour  le  sauver?  disposez  de 
moi  :  mon  bras,  ma  vie,  tout  vous  appartient.  Ai-je 
une  goutte  de  sang  qui  ne  soit  à  vous? 


DONA  FLORINDE. 

Laisse-nous ,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Voici  le  moment  de  l'épreuve,  seigneur  don  Juan  ; 
avant  de  vous  décider,  regardez-la  bien. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  pas  besoin  que  tu  m'en  pries;  mais  qn'a- 
t-elle  donc?  je  m'y  perds. 

SCÈNE  IV. 

DONA  FLORIÎSDE,  DON  JUAN. 

DON  JUAN. 

Parlez,  dona  Florinde  ;  parlez,  je  vous  en  conjure. 

DONA  FLORINDE. 

Cette  lettre  que  je  viens  d'écrire ,  elle  est  pour 
vous. 

DON  JUAN. 

Pour  moi  ! 

DONA  FLORINDE. 

Elle  contient  un  secret  que  je  ne  me  sens  pas  la 
farce  de  vous  dire.  La  voilà  ;  prenez. 

DON  JUAN. 

Votre  main  tremble  en  me  la  présentant. 

DONA  FLORINDE. 

C'est  malgré  moi.  Mais  puisque  je  ne  puis  yoos 
cacher  mon  émotion,  je  vais  vous  quitter.  Ma  pré- 
sence ressemblerait  à  une  prière,  et  j'en  rousirais. 
Que  l'idée  de  me  causer  une  bien  amère  douleur  ne 
fasse  point  violence  à  vos  sentimens.Ge(|iH:j<B  crains, 
e  saurai  le  supporter.  Ayez  confiance  dans  mon  oou- 
rage.  Vous  êtes  libre ,  don  Juan ,  comprenez-le  bîç&i 
tout  à  fait  libre  ;  prononcez  donc  :  je  ne  veux  de  von 
ni  grâce,  ni  pitié. 

DON  JUAN. 

Quel  langage!  ma  décision  est  prise  d'âTaiM. 

(Voulant ouvrir  la  lettre.)  Souffirez... 

DONA  FLORINDE. 

Non ,  non  :  quand  je  ne  serai  plus  là  :  tous  lirei... 
vous  verrez...  Si  votre  réponse  est  favorable,  appor- 
tez-la-moi promptement;j'en  aurai  besoin.  Si  die  ne 
l'est  pas ,  il  vous  serait  pénible  de  me  la  foire.  Qaitto 
cette  maison  sans  me  revoir  ;  je  reviendrai ,  vous  n'y 
serez  plus  et  je  saurai  mon  sort.  Adieu ,  don  Juan* 
peut-être  pour  bien  longtemps. 

DON  JUAN. 

Ne  le  croyez  pas;  dans  un  moment  je  suis  i  toi 
pieds. 
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DONA  FLORINDE. 

A  revoir  donc  bientôt.,  ou  adien  pour  jamais.  Ne 
mesoiveiiMtt!...  Usez. 


SCÈNE  V. 

DON  JUAN ,  PUIS  DONA  FLORINDE. 

DON  JUAN. 

Que  penCrelle  me  demander  ?  Plus  j'y  rfve ,  moins 
je  comprends  ce  qui  la  force  à  m*écrire.  Eli  !  lisons- 
la  ,  cette  lettre  !  Quelle  rage  a-t-on  de  vouloir  deviner 
ce  qu'on  peut  savoir  ?  (Après  avoir  ta  U  lettre.)  Est-41  pos- 
sible ?  mes  yeuï  me  trompent  !...  non ,  c'est  trop  vrai  : 

«Sara,  fllle  du  juif  Ben-JochaT...» 

Eh  bien  !  on  a  beau  prévoir  tous  les  événemenSy 
celui  qui  vous  arrive  est  toujours  le  seul  auquel  on 
n'ait  pas  songé.  J'avoue  que  mon  orgueil  d'hidalgo 
et  de  vieux  chrétien  est  un  peu  étourdi  du  coup. 
Sara  !...  je  ne  m'attendais  pas  que  j'aurais  en  mariage 
quelque  chose  de  commun  avec  Abraham...  et  mon 
noble  sang...  Ai-je  la  certitude  qu'il  soit  noble?  Quand 
je  l'aurais,  serait-ce  un  motif  pour  me  montrer  moins 
généreux  qu'elle  ?  Tout  à  l'heure ,  j^étais  à  ses  genoux , 
moi ,  qui  n'ai  plus  de  nom ,  moi ,  qui  n'ai  ni  bien  ni 
titre;  a-trclle  hésité?  Et  je  balancerais!  non,  de  par 
tous  les  patriarches  d'Israël!  Qu'en  ârrivera-(-il? 
qu'elle  priera  Dieu  à  sa  manière  comme  moi  à  la 
mienne;  en  sera-t-elle  moins  belle,  moins  digne  de 
mon  respect?  l'en  aimerai-je  moins?...  Par  goût,  j'au- 
rais préféré  que  l'ancienneté  de  sa  race  ne  remontât 
pas  tout  à  fait  si  haut;  mais  qui  saura  mon  secret, 
hors  moi  seul?...  Allons  !  mettons  sous  nos  pieds  le  res- 
pect humain.  Dans  ma  joie  de  lui  faire  un  sacrifice ,  je 
respire  plus  à  l'aise ,  je  me  sens  presque  digne  d'elle , 
et  je  suis  content  de  moi-même.  Courons  lui  porter 
ma  réponse... 

DONA  FLORINDC ,  qui  est  rentrée  à  la  fia  dii  monologae,  et  qui 
8*appuie,  tremblante ,  sur  le  do6  du  fauteuil. 

Je  n'ai  pas  pu  l'attendre. 

DON  JUAN. 

Vous  étiez  là  ? 

DONA  FLORINDE. 

Je  ne  voulais  pas  écouter...  mais  j'ai  entendu. 

DON  JUAN. 

Et  vous  pleurez  ! 

DONA  FLORINDE,  tomluint  assiw. 

De  reconnaissance.  Réfléchissez  encore  :  ne  rcgrct- 
terez-vous  jamais  ce  que  vous  me  sacrifiez?  si  l'on 
vient  à  découvrir  notre  secret,.. 


DON  JUAN. 

Eh  bien  !  nous  quitterons  l'Espagne  ;  nous  irons  en 
Italie,  en  France;  que  saiije?  en  Palestme  :  nous 
serons  chez  nous. 

DONA  FLORINDE. 

JAais  cette  gloire  que  vous  aimez  tant  ? 

DON  JUAN. 

il  y  a  de  la  gloire  partout 

DONA  FLORINDE. 

Et  cette  patrie ,  don  Juan ,  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part? 

DON  JUAN. 
Ma  patrie!  c'est  vous.  (Se jetant iiet pieds.)  Ah!  Flo- 
rindc ou  Sara,  qui  que  vous  soyez,  sous  quelque  nom 
que  je  vous  adore,  prenez  possession  de  votre  esclave. 
Je  mets  mon  bonheur  à  vous  appartenir;  je  fois  ma 
joie  et  mon  orgueil  de  vous  répéter  :  Florinde ,  à  toi  ! 
à  toi ,  Sara,  pour  la  vie  ! 

DONA  FLORINDE. 

Il  y  a  donc  des  émotions  si  douces  qu'on  a  peine  à 
les  supporter. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  offensez  pas  :  laissez-moi  la  couvrir  de  mes 
premiers  baisers,  cette  main  que  je  suis  fier  d'ob- 
tenir. 

DONA  FLORINDE,  la  lui  préteoUnt. 

Faites;  je  vous  l'abandonne.  Moi,  qui  me  serais 
senti  tant  de  force  contre  la  douleur,  je  n'en  ai  point 
contre  une  telle  ivresse. 


SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  DONA  FLORINDE,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

Relevez-vous,  seigneur  don  Juan  !  Le  comte,  votre 
ami ,  vient  d'arriver  ;  il  est  dans  la  salle  basse ,  et  j'ai 
donné  Tordre  de  le  laisser  monter. 

DONA  FLORINDE,  eo  montrant  don  Jnan. 

Il  sait  tout,  Dorothée ,  et  je  suis  heureuse. 

DOROTHÉE. 

Ah!  cette  fois,  c'est  moi  qui  l'embrasserais  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

DON  JUAN. 

Quand  ton  vieux  Daniel  devrait  ressusciter  de  ja- 
lousie, j'en  aurai  le  plaisir. 

DOROTUÉK ,  regardant  Florinde. 

En  attendant  mieux  :  le  désert  avant  la  terre  pro 
mise! 
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DON  JUAN. 

Oui ,  Rachel ,  Rcbecca ,  Débora ,  ou  comme  tu  vou- 
dras J'embrasse  dans  ta  persomie  toutes  les  matrones 
de  Jérusalem. 

DOROTHÉE. 

11  l*a  fait  de  si  bonne  c^ce  et  si  franchement ,  que 
je  suis  sûre  qu'il  m*a  prise  pour  une  autre. 

DONA  FLORINDE,  en  souriant. 

Pour  qui  donc? 

DON  JUAN. 

Ah!  si  j'osais... 

DOROTHÉE. 

Un  jour  comme  celui-ci  et  devant  moi  !...  Allons, 

un  peu  de  courage  !  (A  don  Juan ,  qui  cnibrasëe  Florinde  avec 

transport)  Assez,  assez!  prenez  garde  :  j'entends  le 
comte. 

DONA  FLORINDE. 

Désormais  rien  ne  peut  plus  nous  séparer. 


SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  DONA  FLORINDE,  DOROTHÉE, 

PHIUPPE  IL 

PHIUPPE  II. 

Pardon ,  seigneur  don  Juan  :  je  suis  sans  doute  in- 
discret par  trop  d'exactitude. 

DON  JUAN. 

Pouvez-vous  rètre?  vous  êtes  fait  pour  ajouter  au 
bonheur  quand  il  est  quelque  part ,  et  pour  l'apporter 
où  il  n'est  pas;  venez  jouir  du  mien.  (Le  prenant  par  la 
inain.)  Belle  Florinde,  permettez  que  je  vous  présente 
le  comte  de  Santa-Fiore. 

PHILIPPE  U,  à  part. 

Par  le  ciel  !  c'est  elle  ;  c'est  elle-même. 

DONA  FLORINDE,  bas  à  Dorothée. 

N'as-tu  pas  reconnu  ce  jeune  seigneur  ? 

DOROTHÉE,  de  inéme  à  Florinde. 

Je  l'ai  cru  d*abord. 

DONJUAN,àPbiUppeU. 

Qu'avez- VOUS  donc,  cher  comte?  est-ce  que  vous 
auriez  déjà  vu  la  senora? 

PHILIPPE  II. 

U  est  vrai,  à  Madrid...  au  Prado... 

DON  JUAN. 

Puisque  vous  l'aviez  vue ,  j'ai  droit  à  un  double 
remerciement,  car  vous  deviez  désirer  de  la  revoir. 

PHILIPPE  II. 


rendre  importun  ;  mais  mon  excuse  est  dans  mon 
admiration  pour  tant  de  charmes,  et,  je  l'aTouerai, 
seigneur  don  Juan,  dans  une  ressemblance  singu- 
lière, étrange... 

DON  JUAN. 

Avec  une  personne  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

PHIUPPE  II. 

Avec  elle. 

DON  JUAN. 

Je  lui  en  fois  mon  compliment,  (Bu.)  et  à  vous 
aussi, 

DONA  FLORINDE. 

Soyez  le  bienvenu  chez  moi,  comte  de  Santa- 
Fiore.  Un  grand  pouvoir  et  l'amitié  du  souverain  sont 
des  titres  au  respect  de  tous;  mais  vous  en  avez  qui 
me  touchent  davantage  :  l'estime  profonde  que  le 
seigneur  don  Juan  vous  a  vouée  et  l'intérêt  qu'il 
vous  in^ire. 

PHIUPPE  II. 

Croyez ,  senora ,  qu'il  m'est  doux  de  devoir  à  votre 
amour  pour  lui  un  accueil  dont  je  suis  reconnaissanl. 
(A  part.)  La  jalousie  me  ronge  le  cœur. 

DON  JUAN. 

Oui,  aimez-nous  tous  deux;  soyez  mon  frère  et 
mon  appui,  en  m'ouvrant  une  carrière  où  je  ferai 
honneur  à  votre  protection.  Le  roi  doit  avoir  besoin 
d*un  bon  capitaine  de  plus,  lui  qui  ne  l'est  pas. 

PHILIPPE  u ,  à  part. 

L'insolent  ! 

DONA  FLORINDE ,  bas  à  Dorotiiée. 

Devant  un  ami  du  roi  ;  quelle  imprudence  ! 

PHILIPPE  n,i  don  Juan. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  a  foit  ses  preuves  i 
Saint-Quentin. 

DONA  FLORINDE. 

Et  dans  un  jour  de  victoire. 

DON  JUAN. 

Gomme  spectateur  ;  mais  je  vous  jure  que  le  spec- 
tacle ne  l'amusait  guère,  si  j'en  crois  certaine  anec- 
dote... 

DONA  FLORINDE. 

Fausse  sans  doute ,  et  qu'il  est  peutrètre  inutile  de 
raconter. 

PHIUPPE  II. 

Laquelle? 

DON  JUAN. 

On  assure  qu'au  moment  où  les  balles  sifflaient  à 
son  oreille ,  il  disait  à  son  directeur  aussi  pâile  que  loi  : 
«Je  ne  comprends  pas  quel  plaisir  on  peut  trouver  à 


Je  crains  même  d'avoir  poussé  ce  désir  jusqu'à  me    «entendre  cette  musique-là  ?» 
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DONA  FLORITVDE. 

C'est  peavraûemblable;  un  tel  mot  dans  la  bouche 
d'un  roi  de  Castille! 

PHIUPPE  11. 
Et  le  directeur  l'aurait  répété  ! 

DON  JUAN. 
11  ne  le  lui  avait  pas  dit  sous  le  sceau  de  la  confes- 
sion ;  mais  je  juge  par  l'air  soucieux  de  votre  excel- 
lence que  vous  ne  seriez  pas  homme  à  demander  au 
roi  si  l'aventure  est  vrate. 

PHIUPPE  11. 

Non ,  car  je  pense  qu'il  ne  ferait  pas  grâce  de  la  vie 
à  celui  qui  lui  adresserait  cette  question.  {A  pirt}  Cest 
se  perdre  de  gaieté  de  cœur. 

DONA  FLORINDE ,  à  don  Jaan. 

Vous  reconnaissez  du  moins  avec  tout  le  monde 
qu'il  a  une  volonté  ferme  ;  qu'il  est  infetigable ,  poli- 
tique profond? 

DON  JUAN. 

Sans  doute  ;  et  je  lui  pardonnerais  tout,  hors  cette 
sévérité  religieuse  qui  couvre  le  royaume  d'échafeuds 
et  de  bûchers. 

PHIUPPE  II. 

Toujours  par  suite  de  votre  vocation  ?...  Pour  mm , 
je  pense,  comme  lui  et  comme  tous  les  prêtres  de 
l'Espagne ,  qu'on  ne  peut  trop  détester,  qu'on  ne  sau- 
rait punir  avec  trop  de  rigueur  l'apostasie  et  le  ju- 
daïsme, et  je  crois  que  madame  est  trop  bonne  Espa- 
gnole pour  ne  point  partager  mes  sentimens. 

DONA  FLORINDE. 

Que  votre  excellence  m'excuse  :  une  jeune  fille  n'a 
point  d'avis  dans  de  si  hautes  questions  ;  mais  si  j'o- 
sais en  avoir  un ,  je  vous  dirais  que ,  fussent-ils  cou- 
pables, quand  des  malheureux  vont  périr,  le  devoir 
des  prêtres  est  de  les  bénir  et  celui  des  femmes  de  les 
plaindre. 

PHIUPPE  II ,  à  part. 

Un  sérieux  avertissement  de  Finquisition  pourra 
lui  devenir  utile... 

DON  JUAN  y  à  Floriude. 

Charmante! 

PHILIPPE  II ,  de  même. 

Et  servir  mes  projets  sur  elle. 

DON  JUAN. 

Vous  conviendrez  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  ré- 
pondre. 

PHILIPPE  II. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  vous  donner  rai^n 
avec  plus  de  grâce. 


DON  JUAN. 

Je  TOUS  ai  prédit  que  vous  seriez  fercé  de  lui  rendre 
les  armes;  résignez-vous  à  tenir  votre  parole.  Pour 
que  vous  puissiez  le  feire  en  toute  connaissance  de 
cause,  je  vous  laisse  le  champ  libre.  Oui,  seîkira,  je 
me  vois  obligé  de  vous  quitter  pour  hâter  le  plus  doux 
moment  de  ma  vie  ;  mille  soins  me  réclament  :  il  fiint 
courir  chez  l'alcade ,  chez  les  gens  de  loi ,  à  l'église , 
penser  à  tout... 

DOROTHÉE. 

Et  payer  partout. 

DON  JUAN. 

(A  DûrolhécoTu  dis  vrai.  (  a  Phiuppe  H.  )  Vous  m'excu- 
sez, mon  cher  comte.  (A  Fiorindeo  Je  vous  le  laisse  à 
moitié  conquis;  achevez  votre  victoire.  (  En  MrtaBt.  ) 
Dorothée,  j'ai  quelques  ordres  &  te  donner. 

DOROTHÉE. 

(A  don  Jmno  Je  VOUS  suis  ;  (  A  FioriAde.  )  et  je  reviens 
vous  apporter  votre  mantille  pour  la  cérémonie. 

SCÈNE  VIII. 

DONA  FLORINDE,  PHILIPPE  IL 

DONA  FLORINDE,  à  part. 

Cn  grand  d'Espagne  de  ce  caractère ,  en  tète-à-tète 
avec  une  Juive!  que  de  colère  et  de  dédain,  s*il  pou«* 
vait  le  soupçonner  ! 

PHILIPPE  II. 

J'avais  besoin  de  vous  parler  sans  témoins,  ma- 
dame. 

DONA  FLORINDE. 

Peut-être  pour  me  révéler  le  secret  que  le  seigneur 
don  Juan  brûle  de  savoir,  et  dans  votre  bonté,  vous 
vouliez  me  laisser  le  plaisir  de  lui  tout  apprendre. 

PHILIPPE  II. 

Une  pensée  plus  triste  m'occupait;  oui,  quand  je 
vous  contemple ,  je  me  sens  ému  de  pitié  pour  don 
Juan ,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  a  cru  posséder  et  à 
tout  ce  qu'il  va  perdre. 

DONA  FI/)R1NDE. 

Comte,  je  ne  vous  comprends  pas,  mais  vous 
m'effravez. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  le  dis  à  regret ,  senora ,  ce  mariage  est  im- 
possible. 

DONA  FLORINDE. 

Qui  donc  voudrait  y  mettre  obstacle?  vous?  Oh! 
non  ;  ce  n'est  pas  vous,  sur  qui  sa  confiance  se  repo* 

ô\ 
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sait  avec  tant  d'abandon ,  qu'ij  a  reçu  comme  un  hôte 
bien-^umé,  que,  toujt  k  rjbeuce  eacoce,  il  nonuoiait 
son  frère. 

^HIUPVE  II. 

Nejgroyez  pas  que  ce  soît  ipa  voljUité  qiy  yous  s<S- 
pajne,  nm4ame^  c*ert  moQ  devoir;  4^'est  ra^itionté  q^e 
j'ai  reçujed*u^  père. 

DOUA  fLOlUNni. 

D'un  père  qui  n'est  plus  et  que  vous  refusez  de  fiûre 
connaître,  et  dont  les  drai|s,  s'il  vivait,  ne  pour- 
raient enchaîner  la  liberté  de  don  Juan. 

PUIUPPE  II. 

Puisque  l'autorité  paternelle  ne  si|f6t  pas«  j'en 
fierai  valoir  une  plus  puissante,  plus  absolue,  et  sous 
laquelle  tout  Espagnol  doit  baisser  la  tète  et  flécbjr 
le  genou  :  celle  du  roi. 

DONA  FLOM^DE. 

Qu*entends-je? 

PUIUPPE  u. 
La  vérité,  madame;  c'est  lui-même  qui  veut...  lai 
qui  est  devant  vous ,  et  qui  vous  parle. 

D0iyAFIX)RlNDE,ip3urt. 

Grand  dieu!  le  roi  ici!  chez  une...  chez  moi!  la 
terreur  me  rend  muette. 

PHILIPPE  II. 

Vous  tremblez  ;  rassurez-vous.  Oui ,  c'est  le  roi  qui 
gémit  de  vous  imposer  un  sacri6ce  nécessaire ,  qui 
pourrait  vous  ordonner  d'y  souscrire ,  et  qui  vous  en 

prie. 

DONA  FLORINDE ,  qui  veut  nietu^  un  genou  en  (erre. 

Ah  !  sire,  excusez  ma  hardiesse... 

PHILIPPE  II. 

Que  faites-vous?...  un  Castillan  pourrait-il  le  souf- 
frir? Cet  hommage  que  je  reçois  du  plus  fier  de  mes 
sujets,  ma  courtoisie  ne  saurait  l'accepter  de  la  beauté 
qui  supplie. 

DONA  FLORINDE. 

Accueillez  ma  prière,  sire.  Don  Juan  a  pu  vous 
irriter  par  un  mot  indiscret  ;  mais  s'il  l'a  dit,  il  ne  le 
pensait  pas.  Il  vous  respecte,  il  vous  honore  ;  il  met- 
trait sa  gloire  à  mourir  pour  vous.  Je  vous  en  con- 
jure,  qu'il  trouve  grâce  devant  son  maître.  Ah  I  sire, 
'soyez  magnanime  et  pardonnez  ! 

PHIUPPE  II. 

Je  ferai  plus,  madame,  j'oublierai;  mais  à  deux 
conditions  :  don  Juan  ne  saura  pas  de  vous  gui  je 


suis... 


DONA  FLORINDE. 


Je  le  j un*. 


PUIUPPE  U. 

Et  vous  lui  direz  que  de  votre  pleine  et  entitoe  yo- 
lonté  vous  renoncez  à  cette  unioQ. 

DONA  FLORINDE. 

Jamais!... 

PfllUPPE  u. 

Yous  hésitez! 

DONA  FI^RIND^. 

Non,  je  9'hésite  p^»,  jamais!  .Moi ,  p'f  rilprmiwf 
mais  ce  serait  me  jouer  à  pl^tLôr  du  dfmff^  #f  ||g| 
Juan  ;  mais  je  le  tromperais,  mais  je  mentirais,  aire, 
,et  le  roi  ne  peut  pas  me  coipmander  ce  qijK^  OlÎBii  loi 
dé&pd  d  lui-même. 

PHILIPPE  u. 

Vous  l'aimez  donc  avec  une  bien  aveugle  pasiîoD? 

DONA  FLORINDE. 

De  toute  I9  puissance  de  nxm  âme,  plus  qpf  jp  m 
peux  le  dire ,  plus  que  je  ne  pouvais  l'iiaagMWFWNtf 
il  était  heureux. 

PHIUPPE  II. 

Et  voMS  voulez  que  je  l'épargne? 

DONA  FLORINDE. 

C'est  votre  clémence  qui  le  veut  ;  c'est  voire  jvf- 
tice.  Que  lui  reprochez-vous,  sire  ?  esl^il  çflim|ie? 

PHIUPPE  u. 

Il  vous  aime,  il  s'jest  fait  aimer  !...  ak  l  cnofÇfHffpif 
il  a  commis  le  plus  grand,  le  plus  impardoif^M*  4P 
crimes,  le  seul  qui  n'admette  pas  de  grâce.  Ùq  ttfltfp 
n'a  point  assez  d'austérités  pour  l'ep  puoifi  k/f^ 
chois  n'ont  point  assez  d'entrayes  :  toat  son  aauf 
versé  goutte  â  goutte  ne  suffirait  ps^  ppqr  l'oviF* 

DONA  FLORINDE. 

Son  sang!...  juste  ciel  !  que  dites-vous? 

PHIUPPE  II. 

Vous  m'avez  entendu,  vous  savez  qw  j(iavHPC|tt 
que  je  peux,  hésiiez-vous  encore?...  Maisqi^iPfPI^ 
nétrer  ici? 

DONA  FLORINDE. 

Sire ,  vous  oubliez  que  vous  êtes  duu  HMÎ» 

PHILIPPE  u. 

Il  est  vrai ,  senora  ;  un  roi  se  croit  pmrtffitf  4ff  yF 
palais. 


^««•#««»*«#«««é« 


SCENE 

PHILIPPE  II,  DONA  FLORINDE,  DON  QDEXAOA. 

PHILIPPE  II. 

C'est  vous,  don  Quexada!  venez,  vous  iifrivi^  à 
propos. 


mfi  itlKN  D'AtrXrCAË.  --  ACt^  (I. 

JY  ai  mil  ummiêÊsmi 


m 
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«8  InfMç  le  MlipiiÉr  MM»  élit 
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Vont  «vei  déjà  4M  MVéMI^peléki  pMr  M 


Ji  l'ai  n  ptr  don  tarif,  mjtw  pnii 


Ji  l'avaii  prtfa. 

muvwnu 

Dm» pHMMfef  #iÉ^èNift  t  M»  MMi^«fik 
Floriiid8>*« 


nnum  o. 
fl  à  pixnr  TW  ordm  on  ropeet  fliiil  ? 

Odidoîttlre. 

MRdffÉM- 
8i  cdâ  n'éCair  pM,  MVMrifliMMM  me  bhiif 

nn    iMifff(|BnK^floraiw  Hiip-svi  iHiiuniu  vvfn^iV' 

'donc;  paiio-lai ,  et  qu'il  loilf  did,  pour  tfyigfcMf^ 

i.i  Jamali.  Voilà  Tolri  nMMt,  iMipliws-lt;  antro- 


Ah!iire,iiarpltlé!... 

DON  QoniiM. 


PHium  u. 
Seulement  de  madmOf  qri  M  me  trahira  im.  Je 
vous  le  répMy  ta»  pawona,  émm  FttMMlo  et 


,  »».»  ordito  ft  fMaflUm:  U  Mnn  Mt«|Mt 
qu'à  TOUS  plaindre  I 

DONgmMM^àpM. 
Qm  aaint  Jaequtt  aii  aill  mMb  ! 

(DombéB  cniBMNiifi  li  iuÊÊÊÊÊb  de  Anm  noriadc) 

Miidame,  pemdMul  de  viki  MMC  hr  îMli 


DOUA  FtOSMMi 


Ah!  lire,  tooi  fOM 


l: 


toucher  par  mei 

■ 
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(MM 


mm  QKXMà. 

D  auttnH  é'uM  aeM»y  pour  «M  In  choae  lit  iHMi 
peMMe» 

ranjfFk  n. 

Don  Juan  va  rentrer,  reeerei-ie:  ditc^lutqueiHI»- 
dame  ne  vent  pas  le  suivre  à  l'autel,  et  que  sa  réso- 
lution ftrme,  inâvanlsMe ,•  est  de  ne  pirili  la  tevoir. 

DONA  rtORINDE. 

Sire,  d»  Juan  ne  le  crofra  pas. 

DON  QUEXADA. 

En  effet,  j*08erai  représenter  humblement  à  votre 
majesté  que  je  crains... 

PHIUPPE  II. 

Qu'il  n'ajoute  pas  foi  aui  paroks  de  son  seeûid 
père,  lui ,  ce  modèle  de  Téducation  chrétienne  !  car 
ce  sont  là  vos  paroles. 

DON  QUEXADA. 

Sa  majesté  est  trop  bonne  de  se  les  rappeler. 

pmiipPE  II. 

Ou  vous  avez  trahi  la  confiance  qu'on  a  placée  en 
vous,  ou  vous  avez  pris  sur  lui  une  autorité  sans 
bornes. 


SCÈWE  X. 

DON  ODEXADA,  BON  JCAR. 

DON  gUEXADA. 

Une  mission  !  une  mission  l...il  raille  ;  mais  de  lagun 
à  ne  faire  rire  que  lui.  Et  comment  la  remplir  cette 
mission  ?  traitez  donc  avec  Timpatience  en  perscmae, 
la  colère,  l'amour  déçu ,  le  désespoir,  tOM  les  senti- . 
mens  et  toutes  les  passions  qui  fon^  eiptalon  à  la 
fols!...  Comme  le  disait  rerapereurâarles-Quint, 
quand  il  voyait  les  affaires  s'embrouiller  I  «La  journée 
sera  bonne.»  Mais  n'est-ce  pas  mon  pauvre  élève  que. 
j'entends?  A  mon  secours  tout  l'arsenal  des  précau- 
tions oratoires  !  Ce  qui  me  navre  le  cœur,  c'est  qu'il 
va  venir  à  moi ,  les  bras  ouverts  et  la  figure  épanouie, 
comme  au-devant  d'une  bonne  nouvelle. 

DON  JUAN,  do  debon. 

Vite,  vite  !  Dorothée ,  la  mantille  !  nous  descendons 
dans  un  moment. 

DON  QUEXADA,  en  le  Toyant  entrer. 
Ou>ï(t-cc  que  je  disais?  il  y  ^  ^^^^  ^^  ^^^>^^  ^^ 
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air  de  confiance,  une  hilarité  de  jour  de  noce,  qui 
mettent  toute  ma  politique  en  déroute. 


SCÈNE  XL 

DON  JUAN,  DON  QUEXADA. 

DON  JUAN,  à  don  Quezada. 

Vive  l'exactitude!  eh  bien,  vous  l'avez  vue  ?  vous 
lui  avez  parlé?  venez  remplir  votre  rôle  de  père: 
tout  est  prêt. 

DON  QUEXADA. 

Mon  cher  don  Juan ,  j'aurais  deux  mots  i  vous 
dire. 

DON  JUAN. 

Parlez,  j'écouterai  en  marchant. 

DON  QUEXADA. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Allonsdfl  ce  côté  ;  et  veuil- 
lez m'éoouter  sans  bouger  de  pliee. 

DON  JUAN. 

Si  je  le  peux  ;  mais  hâtez- vous. 

DON  QUEXADA. 

Soyez  calme;  votre  impétuosité  me  déconcote  an 
point  que  je  ne  sais  plus  comment  aborder  la  ques- 
tion. 

DON  JUAN. 

Eh  !  pour  être  plus  court ,  commencez  par  la  fin. 

DON  QUEXADA. 

La  fin  !  la  fin  !  elle  ne  m'embarrasse  pas  moins  que 
le  commencement.  C'est  même  la  fin  que  je  crains  le 
plus. 

DON  JUAN. 

Parlez,  au  nom  du  ciel  ! 

DON  QUEXADA. 

Tenez,  mon  ami,  rendez-moi  le  service  de  me 
donner  le  bras  pour  me  conduire  chez  moi,  où  je 
m'expliqnefal  plus  à  mon  aise. 

DON  JUAN. 

Chez  vous?  quand  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de 
me  clouer  &  cette  place  pour  vous  entendre.  Au  fait, 
pour  Dieu,  au  fait! 

DON  QUEXADA. 

Eh  bien!  dona  Florinde...  refuse  de  vous  accorder 
sa  main ,  et  vous  interdit  pour  toujours  sa  maison  : 
voilà  le  fait. 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites?  elle  que  je  quille  à 
rinslant.  On  vous  trompe.  Cela  ne  i>eut  être;  encore 
un  coup,  cela  n*est  pat;. 


DON  QUEXADA. 

Je  vous  l'affirme. 

DON  JUAN. 

Je  ne  pourrais  pas  le  croire  quand  je  l'entendrait 
de  sa  bouche;  et  c'est  d'elle  que  je  vais  apprendre 
mon  sort. 

DON  QUEXADA. 

Arrêtez  :  sur  mon  honneur  de  gentilhonune,  je 
vous  jure  que  rien  n'est  plus  vrai. 

DON  JUAN. 

Sur  votre  honneur  !  mais  si  c'était  possible ,  j'an- 
rais  donc  introduit  ici  un  ennemi  qui  eût  iait  un  bini 
indigne  usage  de  ses  droits  prétendus... 

DON  QUEXADA,  à  pui. 

Voilà  ce  que  je  craignais  :  c'est  la  fin  qui  com- 
mence. 

DON  JUAN. 

Un  imposteur,  qui  se  serait  joué  de  sa  parole  et  de 
ma  crédulité... 

DON  QUEXADA. 

Ne  le  supposez  pas. 

DON  JUAN. 

Et  à  qui  je  demanderais  un  compte  sévère  de  sa 
conduite. 

DON  QUEXADA. 

Ne  répétez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire» 

DON  JUAN. 

Je  le  lui  dirais  en  face,  quand  j'aurais  affture  ao 
plus  grand  nom  de  la  monarchie,  à  la  meUleore  ^ée 
de  toutes  les  Espagnes  ;  oui ,  dussé-je  lui  mettre  la 
main  sur  l'épaule  en  pleine  cour,  dans  TAIcaiar  de 
Tolède, j'aurai  une  explication  avec  lui. 

DON  QUEXADA. 

Par  tous  les  saints  du  paradis ,  vous  êtes  fon  ! 

DON  JUAN. 

Mais  avant  d'en  venir  là ,  c'est  avec  dona  Florinde 
que  je  veux  en  avoir  une. 

DON  QUEXADA. 

Vous  n'irez  pas. 

DON  JUAN. 

Rien  ne  pourra  m'en  empêcher. 

DON  QUEXADA. 

Vous  n'irez  pas,  c'est  vous  perdre. 

DON  JUAN ,  avec  fOrvur. 

n  est  chez  elle! 

DON  QUEXADA. 

IMon  cher  don  Juan  !  mon  fils  ! 

DON  JUAN. 

Il  est  chez  clic  !  makkliction  sur  lui  !  Vous  êtes  venu 
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pour  éCie  témoin  d'tti.Qiariiae.i  vont  «m  tiniotai 
d'nndneU 

DON  WJIZAIIA* 

Entre  TOQi  dem? 

BON  JOAN. 

Et,  dans  rembaiTat^ù  je  te^reove,  fwi  ne  le- 
ftiMrei  pet  d'étie  mon  WMid? 

DON  fiDlZAia»  bsn  dto  M. 

Ahic'cittrop  fort  Votre  teoond,  et  ooDlfeW  là 
mon  â0e,aYee  mcthabitodei  (ontei  padftqiwei,tCert 
âONl  pir  trop  aboier  de  la  tnjdrfn  fgmjft 
porte,  et  je  pords  pitîenee  à  la  In» 

nON  JUAN*  -.  •  U\t/>ut  j 

Je  Toni  laine  7  rêver  ;  mais  paifqnll  Cil  «Beau 
poor  son  malheur,  rien  ne  pont  le  aa«lraiie# 
vengeance. 

BONisunAnA. 

Je  n'ai  plot  qn*an  parti  à  prendre,  eelni  de  nÉte 
aller  lani  audience  de  eon^i.  (  B  le  dkpoM  à  aortir.  ) 


♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦#»»,M»«<t»»»*M4 


»•«««•«««•• 


SCÈNE  XII. 

DON  JUAN,  DON  QUEXADA,  PHHJPPB  IL 

PnniFn  n»  CD  ealmt 
Restes,  don  Quexada. 

BON  JUAN. 

J'allais  TOUS  dierdier,  seigneur  cmnie. 

PHIUPPE  n. 

Je  venais  au-devant  de  tous  ,  seigneur  don  Juan. 

DON  JUAN. 

J'ai  une  demande  &  tous  feire  et  une  réparation  à 
exiger  de  vous. 

PHILIPPE  II. 

Je  verrai  si  je  dob  répondre  à  Tune  et  si  je  veux 
accorder  l'autre. 

BON  JUAN. 

J'ai  reçu  votre  parole  :  l'avez-vous  oublié  ? 

PHIUPPE  II. 

J'y  ai  mis  une  condition  :  ne  vous  m  souvenez- 
vous  plus? 

BON  JUAN. 

C'était  d'approuver  mon  choix. 

PHIUPPE  II. 

Si  je  ne  l'approuve  pas? 

DON  JUAN. 

Vous  avez  le  droit  de  me  refuser  volrc  consente- 
ment. 


Je  le  pense* 

BON  JUAN. 

Comme  j'ai  cdni  de  m'en  passer. 

pnuppB  Ut 
J'en  dente.  ^  «^  . 

Tout  grand seicpMiri|tfiHfWB'€tes,^raos en aiNE 
liientôt  la  certitode.  Malsj'at  wdonte  anssL 

Lequel?  '^'' 

BON  JUAN.  ' 
Geqoe  don  Qneiada  Yient  de  me  (iKre  caMl  vrai  ? 

BON  OUKZàBA/à  part. 

Abl  memiiei  mNé  dans  l'afMrel 

FHIUPPI  n. 
Qne  vans  a^t-O  dit? 

BOW.flBPABA,  yhifÊJÊÊÊÊ 

Blenqwjeiiefl|tae  répéter  devant  votre  eiesk 


•  :^i  '\im  JUAN. 

Que  dona  Florinde  refàae  de  s'unir  à  moi  et  de  me 
lefoir  jamais. 

raïUHt  n. 
CTest  en  eflM  sa  résointion* 

BON  JUAN- 

Voos  m'avez  donc  trahi  ;  et  eette  trahiion  ne  peut 
se  brrer  ({u'Évec  dn  sang  :  le  y6tre  on  le  mien  I 

BON  QUEXADA. 

Ah!  mon  Dieu! 

PHIUPPE  II. 

Voilà  une  proposition  qui  m'étonne  dans  la  bonebe 
d'un  homme  d'église. 

DON  JUAN. 

Et  une  réponse  évasive  qui  ne  me  surprend  pas 
moins  daos  celle  d'un  homme  d'épée. 

pmuppE  II. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  songé  qa^y  a  penl^tre 
quelque  distance  entre  nous. 

DON  JUAN. 

Que  pouvez-vous  alléguer  pour  le  prouver?  Votre 
âge?  nous  sommes  jeunes  tous  deux  :  votre  supério- 
rité dans  les  armes?  je  la  nie;  votre  noblesse?  vous 
êtes  garant  de  la  mienne;  et ,  qui  que  je  sois,  je  crois 
que  mon  père  valait  bien  le  vôtre. 

PHIUPPE  II. 

C'est  encore  plus  vrai  que  vous  ne  le  croyez. 

DON  JUAN. 

Quel  serait  donc  votre  motif  pour  refuser  ? 
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pflriLii^PE  11. 

Qui  vous  dit  que  je  n'accepte  pas  ? 

DON  QUEXADA,  qui  se  jette  entre  eux. 

Votre  excellence  voudrait.. 

PHIUPPE  II. 

Silence  ! 

Quai  !  don  Juan,  vous  osez... 

DON  JUAN. 

Laissez-nous.  (  Au  roi  )  Alors ,  dans  quelques  instans, 
derrière  le  couvent  des  Dominicains  ! 

PHILIPPE  II. 

Hais  e'est  un  lieu  consacré ,  seif^neur  don  Joan. 

DON  JUAN. 

Raison  de  plus  :  un  de  nous  deux  Sera  toot  poité 
pour  y  dormir  en  terre  sainte. 

DON  QUEXADA ,  h  part. 

11  est  possédé  d*un  démon  qui  lui  souffle  ses  ré- 

pOlUQB. 

DON  JUAN. 

r  En  quittant  dona  Florinde ,  qui  va  me  revoir,  quoi 
que  vous  en  disiez^  je  suis  à  vous! 

PHIUPPE  II. 

Encore  un  mot,  don  Juan,  un  seul  que  je  vous  en- 
gage à  méditer:  car  cette  fob  je  parle  sérieusement. 
Je  ne  vous  empêche  pas  d'entrer  chez  dona  Florinde, 
qui  vous  répétera  tout  ce  que  vous  venez  d'apprettdre; 
mais,  dans  Tinlérét  de  votre  vie,  renoncez  volon- 
tairement à  celte  entrevue  ;  je  vous  le  conaeille  :  car, 
si  vous  passez  le  seuil  de  cette  porte,  il  n'y  a  plus  de 
pardon  pour  vous. 

DON  JUAN,  au roL 
De  la  pitié  ! 

PHILIPPE  II. 

Jeime  homme,  vous  en  avez  besoin  :  méritez-la. 

DON  JUAN. 

Noble  comte,  je  vais  demander  à  dona  Florinde  si 
voua  méritez  la  mienne. 


SCENE  XII!. 

PHIUPPE  II,  DON  QUEXADA. 

PHIUPPE  II. 

Eh  bien,  seigneur  Quexada? 

DON  QUEXADA ,  tremblanl. 

Sire... 

PHILIPPE  II. 

Le  voilà  donc,  ce  parfait  chrétien,  ce  dévot  par  \ 
excellence! 


DON  (TOKXAt^A. 
J'avoue  que  du  côté  de  la  dévotion... 

PHIUPPE  If. 
Timide  comme  une  jeune  fille!... 

DON  QUEXADA. 

àt  tOùVftM  qu6  aons  te  rappMhC  dis  ié  ûitÉÊÊÊBm*» 

PHIUTPE  li. 
Que  direz- voôs  AMie  pooD^  $à  jttsMèaUon  et  pour 
laiMe? 

INW  QUETADiA. 

^  dinl«ir.  je  âlral...  que  je  ne  ||MAl  vkHt  AM;  ^jÊH 
je  suis  au  désespoir  de  ma  vlé;  qek  fëdà  ÉMf  "Hlfti 
anéanti  de  surprise  et  dé  confMon. 

PHIUPPE  A. 

Kl  Je  aè  te  fMMitais  (ms! 

DON  QUEXADA. 

Quoi  !  votre  majeM  veot  desMidre  à  te  dhÉlicr . 
deAtmain? 

PHILIPPE  n. 

Étes-vous  en  démence? 

DON  QUEXADA. 

Sire,  croyez  que  s'il  avait  su  qu'il  parlait  à  son 
roi... 

PHILIPPE  II. 

sni  ratait  su,  vivrafi-'il  èàcofe? 

DON  QUEXADA^ 

Votre  frère! 

PHIUPPE  n. 

Ce  sujet  rebdtev  cet  ïÉsoleat  bMaré^  tai^  iritei 
frère  !  il  ne  l'est  pas,  il  no  le  sera  jamais.  Lui4BèWB 
vient  de  refuser  son  pardofty  et  vote  n'im  pta 
qu'un  moyen  d'obtenir  te  vôtre. 

DON  QUEXADA,  à  pfft. 

Que  va-t-il  m'ordonner? 

PHIUPPE  II. 

Je  n'ai  que  vous  ici  qui  connaissiez  ee  aecrot  y  je  ne 
puis,  je  ne  veux  employer  que  vous  pour  feaaeifélir 
dans  un  éternel  oubli.  (S'approoiiant  d'une  table.)  Vous 
allez  vous  saisir  de  don  .luan. 

DON  QUEXADA. 

Je  ne  hasarderai  qu'une  seule  observation;  è'ttt 
qu'il  lui  sera  infiniment  plus  aisé  de  s'emparar  ée 
moi ,  qu'à  moi  de  me  saisir  de  lui. 

PHIUPPE  II. 
Des  gens  qui  ont  mes  ordres  vont  arriver,  oa  sont 
déjà  ici  pour  vous  porter  secours. 

DON  QUEXADA ,  peodant  qiie  le  roi  s'assied  pour  écrire. 

Que  veut-il  écrire  ? 

PHIUPPE  n,  éfarivanl. 

'     «Mon  révérend  père,  recevez  dans  votre  pieuse 


MU  iUH  WASrWiS»,  ^  «CTSU, 


m 


•doo  Uneuida  :  que .  MmDii  à  loBia  It  •ir^iité  de  b 


DOH  QOÏÏXàOà. 
FHiuppi  n. 


ce  que  voDt  inrei  ML 

fHljLffn  II. 

Si  vont  n'obéiM^^,  cQ^pBJflduv|BleT0Mi 

acGompign^  oa^p^4(  Tqp  ijN^fpw  ^pTjiçt  ^  ; 

et, que  vont  lyB  pour  AçRdfBre  m  cmoiiUwi  kl 

Batnt,  BHane|ri,çt  .l^tca  t0Bt  fe  jffw  Ip  »i)fnm 

nwnptilBdç  et  ^ii^Map i  «■  ?«•  ^'Off*  j/it»  àtu 
nunijkl  pi'jiireaitei-ypw? 

DON  fitrtUDl. 
Paifulemeiit. 

PHium  u. 
J'avais  A  corar  d'Ctrc  omprii.  Adim  I 


«CÈNE  XIV. 

ffOK  QOESADA,  ivlt datai dtUtelwi  L'OFFIcm, 
LD  ÀLBaxm»,1m»h  tmd. 

JtniH  homme ,  eo  dtpi^  l)p  |||g«  m  n«W»m»a  • 
je  n'el  jamai*  ri  rortcment  KSii  eomUeD  je  l'aime. 
D  e>t  iBMi  OMNI  Bit  i  moi',  et  e'ert  moi  qu'on  diarge 
d'acoompllcnt  ir^re  lyrlvre  Vpi '*f>i  f '■"■'i  "■  "■** 
am  ww  niiiUMi.)-  Maii  ot  ordre  ne  dCrigne  poa  le 
maaiÊtèn.  tiftl  ^0^  ^,.  &p|i  Ji^d  n't  dam  le 
■Mode  qB'on  pntqetem  natard  ^1  poipM  le  M^jrcr, 
ijim  ffayer  toM  dni...  Ce  aerah  bien  hardt .(  stert- 
tiàiiaMiaq>.;Ài^ quelque  chefe  1  Ni^iin  mijjilé 
iv^t  le  moaT^aent  m  iofiut;  et  i'iuirai  befii  iw 
(nnfpeonfr  k  Ceàt,  U  ftjit  qj^c  Je  roule  jiMiiill  fe 
qu'il  illalàe  a  Diea  de  m'arrèter.  J'ai  crâuu  cçi  jM^ 
tiona-U,  et  rempereor,  m^ipa|tre,  anNi;nà(Mll 
le  rattrapait  UNOoan  et  ma  'remetuit  nr  mea  jledi 
par  coQtnMonp.  Pa«e  le  dd  qn'il  en  Mil  enuxto  de 
inteieliAi«ertiainiiin.)JI  yi  de  <»  peort  htnIqtHi 
qd  Tooi  dninoit  An  taattgt  ;  je  inii  déddé.  (A  iW- 
(torctmalfnuh]  &ll«iil  meHleiin,  ndTCi-nMl; 
main-fiwle  pour  oécnto*  la  voioqlte  dn  roi  fE^ 
pagnelCDndMscnnhnataMtfdetatniHBlB.) 


mmmmmmmi'iii^miifi^fiff^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


Où  parloir  dam  rappartemeot  da  frère  Artène,  aumonaa- 
tère  de  Saint-Jost  Dne  fenêtre  oarerte.  Sous  la  fenêtre 
une  natte  de  ptiUe.  llfeitnmt. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PEBLO,  pendié  sur  le  balcon. 

L*éGheHe  ira  jusqu'à  terre;  maintenant,  remontez, 
ma  mignonne.  (O  la  retire  yert  iui.)Vienne  une  belle  nuit, 
noire  comme  la  robe  d*un  dominicain,  et  vous  me 
rendrez  le  bon  office  de  me  tirer  dlci;  trente  éche- 
lons ,  et  me  voilà  en  bas;  deux  tours  de  clé ,  et  je  suis 
hors  du  couvent. 

FRÈRE  ARSÈNE,  de  8a  cellule. 

Peblo  ! 

PEBLO. 

C'est  sa  voix:  zest!  l'échelle  sous  ma  natte,  le 
novice  blotti  dessus;  et  puis  criez,  père  Arsène! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

t^eblo,  répondrez-vous? 

PEBLO. 

Je  dors  trop  bien  pour  entendre. 

SCÈNE  IL 

FRÈRE  ARSÈNE ,  une  lampe  à  la  main  ;  PEBLO, 
qui  feint  de  dormir. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Peblo!...  (D  s'approche  du  novice.)  Ah  !  le  bienheureux, 
quel  sommeil  !  A  une  époque  de  ma  vie  tout  m'a 
été  possible  excepté  de  dormir  ainsi...  Allons,  un  peu 
de  pitié!  (Se  traînant  de  meuble  en  meuble  jusqu'à  uœ  table 

où  il  pose  sa  lampe.  )  Du  moins  il  n'espionnera  ni  mes 

actions  ni  mes  paroles.  (En  s'asseyant  sur  le  derant  de  la 

scène.)  Que  puis-je  craindre  ^e  cet  enfant?  s'il  me 
voit  tant  que  le  jour  dure,  il  ne  me  connaît  pas,  et 
aucun  des  moines  n'oserait  enft*eindre  ma  défense 
en  lui  révélant  qui  je  suis ,  ou  plutôt  qui  j'étais. 
PEBLO,  se  souloant  sur  sa  natte. 

Il  parle,  mais  si  bas... 


FRÈRE  ARSÈNE. 

Toujours  souffrir,  sans  avoir  à  qui  se  pUiadre!  je 

n'y  tiens  plus.  (Se  levant,  et  allant  tirer  Pieblo  parle  Ins..^ 

Ddxmt,  novice!  secouez  votre  cngoardisiemeni  et 
ouvrez  les  yeux. 

PEBLO,  qui  étend  les  bras  en  bAillant. 

J'aurai  beau  les  ouvrir,  père  Arsène,  je  ne  verrai 
pas  le  jour,  car  vous  me  faites  lever  avant  lui. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

La  paresse ,  Peblo ,  est  un  grand  péché. 

PEBLO. 

Celui  qui  l'a  inventé  ce  péché>là,  était  sans  doute 
un  saint  bomme  à  qui  sa  goutte  ne  permettait  pas  de 
fermer  l'œiL 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ou  qui  connaissait  le  prix  du  temps  ;  mais  vooi, 
quand  vous  ne  le  perdez  pas,  vous  l'employez  mal 

PEBLO ,  retournant  vers  le  balcon  d'un  air  malin. 

J'aime  mieux  Fcmployerà  dormir  qu'à  réveiller  kl  J 
autres. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Où  allez-vous?...  remuant  sans  cesse  ! 

PEBLO. 

Laissez-moi  me  recoucher,  je  ne  remuerai  plus. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Répondant  toujours,  même  avant  d'entendre. 

PEBLO,  à  part. 

Est-ce  ii^uste?  quelquefois  je  ne  réponds  fias  quiil 
j'ai  entendu. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Curieux  à  l'excès! 

PEBLO. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  moi  de  curieux  dam  II 
maison. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Qu*est-ce  à  dire,  petit  moinillon  révolté  que  vooi 
êtes? 

PEBLO,  â  part. 

Oh  !  moinillon  !...  il  croit  qu'il  me  fiût  bien  de  11 
peine. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Encore  un  coup,  de  qui  parlez*vous?  est*eeik 
moi? 
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PEBLO. 

Diea  m'en  garde,  père  Arsène!  c'est  du  prieorqui 
vient  tcHijours  m'adresser  en  douceur  un  tas  de  mé- 
chantes questions  sur  vous. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  part. 

Ce  prieur,  il  rend  dévotement  compte  de  toutes 
mes  actions;  s'il  est  la  créature  de  Dieu,  il  est  encore 
plus  celle  du  roi.  (A  PdUo.  )  Parle  à  cœur  ouvert,  mon 
enfant ,  que  te  demande-t-il  ? 

FEBLOfàptrt. 

II  n'est  pas  curieux,  lui  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  bien? 

PEBLO. 

Ce  que  vous  £iites,  père  Arsène,  ce  que  vous  dites 
et  ce  que  vous  écrivex. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Il  ne  peut  guère  en  donander  davantage;  et  tu  lui 
réponds? 

PEBLO. 

Que  vous  ftdtes  des  horloges  ;  que  vous  dites  :  quelle 
heure  est-il?  et  que  vous  écrivez  votre  confession. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

C'est  bien ,  très  bien  même  ;  je  suis  content  de  toi  : 
je  te  croyais  un  peu  médisant... 

PEBLO. 

Moi ,  père  Arsène  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  si  tu  l'étais ,  bien  que  tu  profites  des  peines  que 
je  me  donne  pour  ton  éducation,  il  faudrait  nous 
séparer ,  parce  que  le  frère  prieur  pourrait  prendre 
tes  paroles  au  pied  de  la  lettre.  C'est  un  saint  homme , 
Peblo,  un  bien  saint  homme;  mais  d'une  dévotion 
vétilleuse,  qui  s'effarouche  de  tout,  se  cabre  pour 
rien ,  fait  une  montagne  d'un  grain  de  sable,  et 
d'une  misère  sans  conséquence  un  bel  et  bon  péché 
mortel. 

PEBLO ,  à  part. 

Il  se  gène  pour  médire  de  son  supérieur. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

J'aime  presque  mieux  la  franchise  bnitalç  du  frère 
gardien. 

PEBLO. 

De  père  Pacôme,  mon  oncle  ? 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part. 

Son  oncle  !...  pauvre  orphelin  !  les  moines  n'ont 
jamais  que  des  neveux. 

PEBLO. 

Vous  avez  tort ,  car  le  prieur  s'est  bien  radouci 
depuis  la  mort  du  dernier  abbé.  J'entends  les  frères 


se  conter  entre  eux  que,  malgré  ses  soixante-treize 
ans  sonnÀ,  il  grille  sous  son  air  froid  d'être  nommé 
à  la  place  vacante.  Conmiie  le  chapitre  se  rassemble 
aigourd'hui  pour  l'âection,  il  ne  dit  plus  de  mal  de 
personne,  afin  de  gagner  des  voix  ;  au  lieu  que  mon 
oncle Pacôme,  son  bon  ami,  dit  du  mal  de  tout  le 
monde,  afin  d'ôter  des  voix  aux  autres. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Du  mal  de  tout  le  monde  ?...  Et  de  moi  aussi ,  n'est- 
ce  pas? 

PEBLO. 

Comme  d'habitude;  en  sa  qualité  d'ancien  marin 
vous  savez  qu'il  crie  toujours  :  la  discipline,  la 
discipline  !...  et  il  prétend ,  bien  à  tort,  mais  il  le 
prétend... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Quoi  donc? 

PEBLO. 

Que  vous  mettez  les  jeunes  moines  en  rébellion 
contre  les  vieux. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi  qui  ne  cherche  qu'à  rapprocher  les  partis  ! 

PEBLO. 

Mais  c'est  comme  un  fait  exprès;  vous  ne  les  avez 
pas  plutôt  accordés,  qu'ils  ne  peuvent  plus  s*en- 
tendre. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

C'est  que  la  fièvre  de  l'élection  tourne  ici  toutes  les 
tètes. 

PEBLO. 

Jusqu'à  celle  du  frère  Tiniothée. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Un  homme  si  modeste  ! 

PEBLO. 

Un  prédicateur  tout  en  Dieu ,  dont  la  figure  res- 
semble à  un  sermon  sur  la  charité,  et  dont  les  paroles 
sont  plus  douces  que  les  bonbons  des  sœurs  de  la 
Providence  qui  l'ont  choisi  pour  directeur. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part. 

Et  avec  raison. 

PEBLO. 

Eh  bien  !  il  s'est  glissé  à  pas  de  loup  et  en  pérorant 
tout  bas  à  la  tète  d'une  bonne  vingtaine  de  suf- 
frages parmi  les  jeunes  moines;  le  frère  gardien, 
mon  oncle ,  en  commande  à  peu  près  autant  parmi 
les  vieux,  qu'il  mène  haut  la  main  comme  son 
ancien  équipage;  et  tous  deux  ils  travaillent  à  se 
souffler  des  voix;  ils  tirent  chacun  de  leur  côté  tous 
les  électeurs  qui  sont  entre  deux  âges,  et  ils  s'aga- 
cent ,  et  ils  se  moleslent ,  et  ils  se  détestent  :  c'est  une 

bénOdiclion. 
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DON  JUAN  D'AUTRICHE.  -  ACTE  III. 


FRÈRK  ARSÈNE. 

Sa»-ta  poar  qui  votera  le  frère  Tîmothée? 

PEBLO. 

PM-ètre  bien  pour  le  père  prùcmêsr  qai  a  des 
clunKes,  parreeqn'il  donneâ  dtner  au  vieux  Jérontifio, 
et  à  ce  gros  réjoui  de  cellérier  :  ce  qui  lai  fait  deux 

voix. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

H  est  vrai  qiie  ce  sont  les  deux  estoiiiacs  les  plus 
reconnaissans  de  la  communauté. 

PEBLO. 

Mais  je  connais  qtrelqu*dn  pour  qui  le  frère  Tîmo- 
thée voterait  de  préférence. 

FHÈRE  ARSÈNE. 

Qui  donc? 

PEBLO. 

Vous. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

E^-ce  que  j'ai  des  prétentions? 

PEBLO. 

Hier  il  m'a  pris  sur  ses  genoux ,  et ,  en  me  donnant 
des  cédrats  confits,  il  m'a  dit  :  (Tournant  denx  eu  trois 
fou  et  imitant  le  ton  de  nrère  Timothéc.)  «  Notre  vénérable 

c(père  Arsène,  celte  lumière  de  la  communauté,  que 
<c(a  a^  fe  bonheur  de  voir  tous  les  jours,  il  jouit  d'uù 
((grand  crédit  auprès  du  roi  ;  rappelle-moi  souvent  à 
«son  souvenir  ;  qu'il  ait  la  bonté  infinie  de  m'appuyer 
«un  peu ,  et  j'aurai  l*insigne  honneur  de  prêcher  ce 
«carême  devant  la  cour.» 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Gomme  si  Dieu  était  \k  plutôt  qu'ailleurs  !  (A  Pebio.) 
En  réclamant  ma  protection,  il  ne  t'a  rien  dit  de 
Charles-Quint? 

PEBLO. 

(3iarles-(Juint  !...  je  ne  le  connais  pas. 

FRÈRE  ARSÈNE. 
(  En  souriant)  O  gloire  humaine  !  (Tonubânt  ami».)  Haie  ! 
il  n'y  a  de  réel  que  ta  douleur. 

PEBLO. 

Ah  !  vous  voulez  dire  cet  empereur  que  personne 
ne  voyait ,  qui  est  mort  ici  tout  récemment,  et  dont 
on  fera  les  funérailles  dans  trois  jours. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Oui,  dans  trois  jours;  (A  part.)  ils  ont  au  moins 
rempli  mes  intentions  en  accréditant  ce  bruit  qui 
m'épargnera  bien  des  importunités. 

PEBLO. 

Lorsqu'il  en  parle  de  votre  empereur,  il  se  signe- 
rait prewiiif  ;  il  s'incline  bien  bas  pout  dire  :  «.lésus. 


mon  Sauveur  !»  et  plus  bas  encore  quand  il  dit  :  «Feu 
sa  majesté,  l'empereur  et  roi  !...» 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Assez,  assez  !  ton  babil  m'amusait  Caboté  y  iMte  i 
la  longue... 

PEBLO. 

On  se  lasse  de  tout.  C'est  justenient  M  Véttd  it^  Ib 
couvent  a  produit  sur  moi. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  Pebio?  Allez  dans  ma 
cellule;  allez  donner  un  coup  d'œtl  à  Aies hof  1b|péÉ : 
je  crois  que  le  numéro  quatre  est  en  retard. 

PEBLO. 

J'y  vais ,  père  Arsène  ;  mais  j'aurai  beau  pousser  les 
aiguilles,  le  temps  n'en  ira  pas  plus  vite. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Si  je  me  lève  pour  courir  après  vous  !... 

PEBLO,  qui  sort  en  iotitam. 
11  m'attraperait  avec  sa  goutte. 

m 

SCÈNE  IIL 

FRÈftE  ARSÈNE. 

Il  a  raison  le  malicieirt  petit  vaurien  :  une  Tie 
inactive  est  fastidieuse  comme  un  livre  qtTôtf  a  tMp 
lu.  Et  n'èlre  réveillé  de  stm  néant  que  par  les  piqûres 
de  ces  insectes  du  dottre  !  de  ce  frère  Fteômel...-  Xk  ! 
quand  vous  voyez  un  vieillard  impitoyaM»  ^oor  le 
jeunesse,  soyez  sàr  qu'il  a  été  trop  indatgent 
luinonème.  Pebio  s'est  plaint  dernièreiiient  àr  sa 
desduretés  de  son  oncle  :  elle  est  venue  me  voir 
l'ermitage  voisin ,  se  jeter  à  mes  pieds;  elle  tê^m  totH 
avoué,  en  me  priant  d'adoucir  Tonde  en  fàvmr  et 
panvre  enfent.  Je  lui  parlerai ,  je  le  dois:  Frère  Ww^ 
côme ,  il  y  a  seize  ans  !...  Que  dis-je?  est-il  le  seul  qpi 
étouffe  le  cri  de  la  nature  par  respect  humain?  et  moi, 
moi  !...  (En  se  lev&nt.)  Quel  supplice  que  de  n'avoir  rlta 
à  faire  !  le  remords  a  trop  de  prise  sur  vous.  Heureu- 
sement voici  le  jour!  Mes  yeux  s'étaîeiii  iifisÉéi  à 
cette  pâle  lueur  de  la  lampe,  et  ils  vont  se  nfnÊSb^ 
en  changeant  de  lumière.  (S'approcbantdelafienêlre,aprti 
avoir  éteint  ta  lampe.)  Tranquille  vallée  de  Saiiil-JMIt, 
elle  sort  des  vapeurs...  11  me  semble  qu'elle  a  vieilli 
comme  moi.  Que  je  la  trouvais  belle,  lofstftevlftttiH 
versant  dans  toute  la  pompe  de  ma  gtoirê,  je  ptm  It 
résolution  d'y  mourir  !  Eh  bien  !  depuis  deux  jours  » 
n'y  suis-je  pas  mort  de  mon  vivant  ?...  CTeitiiM  htéc 


PON  JUAN  D'iDTilCHE.  —  ACTE  III. 


It  priDDe  avec  moi  toat  à  Aiit  an  térieaz  :  met  fùné- 
rattlii  0ie  feront  pfMper  f^ejPPlIi^  9  une  de  œsjoor- 
néei  flont  lei  douze  heora  si  yîdet,  si  kmguest  si 
lenteSt  >^  oommenoeal  janais  assez  tdt  et  finissent 

fin  la  jlflcbe  sonne  le  AKinîflr  offiee  :  la  vais  donc  nie 
zéfinisr.en  ^tfffiwpf  an  lairiB  ks  WfiMwt  AsUaii... 
>hnMMi.l  jisdislqM^  «pii  meMUapà  i'iHi^it  liaifs 
imml^Ù  vairtescpieleaolcM  Aes'yiQfnciMÛ^ 
jiB  |iartals  Ipiiort  4et  eniMies  daM  SMS  yiBtti^  9  je  9pfa- 
iaii4'tanjrolej(me^tîé  de  Vlmsf^  oiBUre^'aiBtie  ; 
d'19  mof  je  Ifi  raMpais  dans  pes  empailles ,  /et  «fto- 
tjwiant.  G*«gi  on  Ap»  j^vénfuiens  de  ma  via  am  ^ 

dMUtter  au  lutrin. 


M«*«*«»**M*««I 


SCÈNE  IV. 

PRËBK  ARSÈNE,  NSLO. 

Mon  pèze^jevoQS  avertis  49*011  yairspûryoïisiiier* 
cher  nour  lesmatineSb. 

FRifiH  ABSKNS. 

Toi^rs  les  mêmes  versets,  psalmodie  du  même 
ton!  n'importe,  j'ai  M  plaisir  à  m'enlendie,  et  piÀ , 
Peblo? 

PEBLO. 

Si  j'en  ai,  père  Arsène!  comme  tout  le  monde. 
(Apart.)  U  chantfB  faux!... 

Ffi^RJB  ARSÈNE. 

Je  crois  gu/s  voici  les  religieux  qui  viennent  me 
prendre. 

PEBLO. 

Oh!  faites  donc  quelque  chose  pour  le  frère  Timo- 
thée;  il  prêche  si  bien!  les  sermons  qu'il  débile 
sont  les  seuls  que  j'aie  entendus  d'un  bout  à  l'autre 
sans... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Sans  dormir.  (Sévèrement.)  Vous  dormez  donc  au 
sermon,  Peblo? 

PEBLO. 

Dame!  père  Arsène,  vous  me  réveillez  la  nuit,  il 
faut  bien  que  je  me  rattrajie  le  jour;  vous-même 
dimanche  dernier ,  si  je  ne  vous  avais  pas  tiré  par 
votre  robe... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

.le  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
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Et  à  trois  reprises  «soQiai ,  afl  tjMtl /vpa  la  fOMoeau 
a  ftdlli  me  rester  dans  la  infjii..^ 

fiJSiU  ABflftMl» 
Taisa^vana*  r^MiBaHrl 

mM»AiWt 
BaÎMBiMwr-!  il  Mounaft  jMa  iat  nMiftflnlIflK 
reproche. 


SCÈNB  V. 

FRÈIŒ  .^PSÈNE,  PEUX),  YV^  ^ASSUI^, 
Pf#.RE  TIMOTHÊB. 


FRte  paanpi ,  ataiin 
Vim  vaoa  sarde,  non  révénadi 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  fiûs  le  n)êaie¥œu  pour  voos,  IMrePactaie. 

FBÈBB  TUNTIIÉE,  d'ont  feiz  itaH^ 
\jt  ciel  ezauce-t-il  les  ferventes  prières  ^ae  ja  s» 
cesse  de  lui  adresser  poor  la  plus  précieuse  santé  du 
iwvpnt? 

f  RÈRK  ARSÈn. 

T4N|ioiirsbieB?eiUant,ft^Tûiwtlifc!Hé^  oui 
goutte  me  laisse  peu  de  temps. 

FRÈRE  PAa>ICE. 
11  Attt  vivre  avec  son  ennemi,  «omine  nons  la  di- 
sions sur  les  galères  du  roi  quand  la  mer  était  mau- 
vaise; mais  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer: 
il  nous  est  arrivé,  vers  minuit,  un  jeune  homme 
qu'on  a  reçu  dans  la  maison  sur  un  ordre  da  roi. 
Vous  avez  exprimé  au  prieur  le  désir  d'avoir  un  no- 
vice de  plus;  si  ceUii-lA  vous  convient,  on  va  le 
conduire  chez  vous. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Bien  volontiers,  et  le  plus  Lot  possible. 

FRÈRE  FACOME. 

Par  Notre-Dame  des  Mariniers!  je  n'f  attendais. 
Vous  aimez  le  changement ,  frère  Arsène;  soit  dit 
sans  reproche. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  VOUS  vous  plaisez  à  me  le  faire  remarquer,  frère 
Pacôme;  soit  dit  sans  aigreur.  Peblo,  je  te  dispense 
de  i*office.  Tu  resteras  ici  pour  recevoir  le  nouveau 
venu. 

PEBLO. 

J'obéirai.  (A part.)  Pas  de  matines,  et  une  figure 
nouvelle,  la  journée  commence  bien. 


428 


DON  JUAN  D'AUTRICHE. -ACTE  111. 


FRÈRE  PAOOME ,  avec  dureté. 

Bon  précepteur  qu'il  aura  là. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Nous  allons  accomplir  au  chœur  une  œuvre  impor- 
tante, mes  frères  :  celle  d'implorer  Dieu,  pour  qu'il 
dicte  aujourd'hui  notre  choix.  En  songeant  au  devoir 
sacré  qui  nous  appelle,  j'espère  que  vous  sentirez  le 
besoin  d'être  d'accord. 

FRÈRE  TIMOTUÉE. 

Est-ce  que  nous  étions  brouillés  ? 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  Timothéc. 

J'aime  à  voir  que  vous  lui  avez  pardonné  sa  criti- 
que un  peu  sévère  de  votre  dernière  homélie. 

FRÈRE  TIMOTUÉE ,  avec  douceur. 

La  charité  me  l'ordonnait.  (A  part.)  Mais  je  m'en 
souviendrai. 

FRÈRE  ARSÈNE,  â  PacAme. 

Et  vous ,  sa  repartie  un  peu  vive  contre  ses  an- 
ciens. 

FRÈRE  PACOME ,  brusquement 

Je  n'ai  pas  de  rancune;  (A  part.)  mais  si  j'en  perds 
la  mémoire!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Maintenant  que  tout  est  oublié,  nous  voici  juste- 
ment dans  les  pieuses  dispositions  où  nous  devions 
élre ,  pour  faire  descendre  les  grâces  du  ciel  sur  l'é- 
lection. 

PEBLO ,  à  p^. 

Ils  sont  rapatriés  pour  matines  ;  notre  saint  patron 
y  mettra  du  sien ,  si  cela  dure  jusqu'à  vêpres. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Pacûme. 

Ayez  quelque  pitié  d'un  malade,  mon  très  cher 
gardien ,  et  abrégez-moi  la  route ,  en  me  faisant  pas- 
ser par  la  porte  du  petit  escalier. 

FRÈRE  PACOME. 

Ce  serait  de  grand  cœur;  mais,  de  par  tous  les 
saints!  je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  mon  passe- 
partout. 

PERLO,  âpart. 

Je  le  sais  bien,  moi. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Il  ne  me  reste  donc  qu'à  me  résigner.  (Prenant  le  bras 
de  Timoibée.)  Mon  bon  Timotbée,  votre  appui  ! 

FRÈRE  TIMOTHÉfi,  bat. 

Oserai-je  vous  dire  :  à  charge  de  revanche  ! 

FRÈRE  PACOME ,  en  tAlant  set  poches. 

Il  faudra  bien  pourtant  que  je  le  retrouve. 

(  Frère  Arsène  sort  appuyé  sur  le  bras  de  Timothéc  ;  frère 

Pacômc  les  suit.) 


I 

SCÈNE  VI. 

PEBLO. 

Cherdie!  cherche!...  le  jour  où  ta  m'en  as  donné 
un  si  bon  coup  sur  les  doigts,  après  avoir  prèdié 
contre  la  colère,  il  a  passé  de  ta  poche  dans  la  mienne; 
et  le  voilà ,  et  il  ouvre  toutes  les  portes,  et  cdle  da 
jardin  aussi.  Bonne  petite  clé  que  j'aime,  que  je  balte, 
si  tu  prot^^  ma  fuite,  sais-tu  ce  que  je  ferai  de  toi? 
j'irai  te  suspendre  en  toute  dévotion  au  pied  de  la 
bonne  Vierge  de  mon  village.  Eh!  vite,  rentre  au 
bercail  ;  je  vois  mon  nouveau  camarade  ;  IHea  !  qa'il 
a  l'air  triste! 

4M4M«««4MMf«*4>A«4M4444444444«i«44«4««4««4*4««««M««««M«4 

SCÈNE  VIL 

PEBLO,  DON  JUAN,  UN  MOINE,  qui  dépoKtarim 

si^e  une  robe  de  norioe,  et  sort. 
DON  JUAN,  aans voir Peblo. 

Me  désarmer!  m*arracher  de  ses  genoux  ^  malgré 
ses  cris,  malgré  ses  larmes  !  et  je  ne  puis  tirer  ven- 
geance de  cette  trahison  !  Pour  jamais  séparé  d'elle  ! 

PEBLO. 

Doux  Sauveur!  il  parle  d'une  femme;  éooatom. 

DON  JUAN. 

Pour  jamais  enseveli  dans  cette  retraite!  il  me 
semble  que  Tair  me  manque.  Ces  murs  m'édoolfent 
En  voulant  me  convertir  de  force,  ils  me  rendraient 
impie,  et  les  malédictions  viennent  d'elles-mèmea  aor 
mes  lèvres.  (Tombant  assis.)  Je  suis  bien  malhenrenx! 

PEBLO. 

11  me  fait  pitié.  (A  don  Juan.)  Mon  frère  ? 

DON  JUAN  t  se  retournant. 
Quiètes-vous? 

PEBLO. 

Le  petit  Peblo,  votre  camarade. 

DON  JUAN. 

Que  me  voulez-vous? 

PEBLO. 

Vous  rendre  service. 

DON  JUAN. 

Dites-moi  donc  quel  est  ce  couvent? 

PEBLO. 

Celui  de  Saint-Just. 

DONJUAN,seleTant. 

De  Saint-Just  !  où  Charles-Quint  s'est  retiré? 
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PEBLO. 

Ils  parlent  tous  de  CSharles-Quint. 

DON  JUAN. 

Lui,  du  moins,  prendra  ma  défienae.  Ne  pui»je le 
voir? 

PBBLO. 

Il  y  a  trois  jours  qu'il  est  mort. 

DON  JUAN ,  retomlMuit  aMis. 

Et  mon  espoir  avec  lui  ! 

PEBLO,  mystérieuieiiient. 

Ne  vous  désolez  pas  :  je  vous  protège. 

DON  JUAN. 

Vous,  mon  enfant! 

PEBLO. 

Soyez  bien  docile  aux  ordres  du  frère  Arsène ,  dont 
vous  allez  devenir  le  novice. 

DON  JUAN. 

Moi  novice;  damnation!  mort!  enfer! 

PEBLO. 

Gomme  il  jure! 

DON  JUAN. 

Jamais  :  pas  plus  que  je  ne  veux  être  moine. 

PEBLO. 

Parlez  donc  bas  !  au  couvent  on  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'on  pense ,  et  on  ne  crie  pas  tout  ce  qu'on  dit. 
DON  JUAN ,  saisiMant  la  robe  de  noYice. 

Plutôt  fouler  cet  habit  sous  mes  pieds. 

PEBLO,  rarrétant. 

Gardez-vous-en  bien  !  on  enrage ,  si  Ton  veut,  sous 
sa  robe;  mais  on  ne  la  déchire  pas  :  cela  se  verrait. 
(A  part.)  G*est  toute  une  éducation  à  faire. 

DON  JUAN. 

Enfin ,  que  voulez-vous  me  dire? 

PEBLO. 

Que  j*ai  le  moyen  de  vous  tirer  d'ici,  mais  il  faut 
vous  contraindre. 

DON  JUAN. 

Lepourrai-je? 

PEBLO. 

Et  si  cette  nuit  est  sombre... 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

PEBLO. 

Avec  celte  clé... 

DON  JUAN. 

Après? 

PEBLO. 

Par  cette  fenêlre... 

DON  JUAN. 

On  saute,  et  on  est  libre. 


PEBLO. 

Non;  on  tombe  et  on  se  casse  le  cou  ;  mais... 

DON  JUAN. 

Achevez  ! 

PEBLO. 

Silence!  voici  frère  Arsène. 

DON  JUAN. 

Je  ne  saurai  rien. 

PEBLO,  chantant. 

Comme  un  ange  il  était  beau , 

No,  no, 
Gomme  im  ange  il  était  beau. 
Noël  nouTcan  ! 


SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  PEBLO,  FRÈRE  ARSÈNE. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Allez,  Peblo,  chanter  vos  noéls  chez  moi. 

PEBLO. 

Dans  votre  jardin  plutôt ,  en  arrosant  vos  fleurs. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Si  vous  voulez. 

PEBLO,  à  part 

Je  dirai  deux  mots  à  ses  oranges.  (Haut.)  Adieu, 
père  Arsène  !  (A  don  Juan ,  le  doigt  sur  la  booclie.)  A  revoir, 
mon  frère  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Sortez. 

PEBLO,  à  part ,  en  sortant. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  laisser  échapper  la  vérité , 
lui  y  qui  n'a  pas  encore  les  habitudes  de  la  maison. 

SCÈNE  IX. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  JUAN. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Approchez ,  mon  jeune  ami. 

DON  JUAN  ,  à  part. 

Ce  moine ,  je  le  déteste  d'avance. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  part. 

11  y  a  je  ne  sais  quoi  en  lui ,  qui  me  remue  le 
cœur. 

DON  JUAN. 

Eh  bien ,  mon  révérend?  (  a  part.)  Je  trouve  dans 
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ses  traits  une  bienTeiUance  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dais pas. 

FBÊRE  ARSÈNE. 

Vous  avez  donc  l'intention  de  faire  vos  vqeux  dans 
cette  maison? 

DON  JUAN.      - 

Je  ne  sais  pas  feindre  :  j'y  suis  contre  ma  volonté. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Gomment? 

DON  JUAN. 

On  s'est  emparé  de  moi  par  la  force;  c'est  par  la 
force  qu'on  m'a  conduit  ici. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  n'aviez  donc  pas  de  protecteur  ? 

DON  J.UAN. 

J*en  avais  un  ;  il  m'a  traité  vingt  ans  comme  son 
fils.  J'ai  pu  commettre  des  fautes ,  je  n'y  cherche  pas 
d'excuses;  mais  devait-il ,  pour  m'en  infliger  la  peine, 
devenir  k  oomplîœ  de  cette  infamie;  lui,  don 
Quexada  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Don  Quexada  !  qu'avez- vous  dit?  c'est  à  don 
Quexada  que  vous  avez  été  confié  dès  l'enfance? 

DON  JUAN. 

11  est  vrai.  ' 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  VOUS  nommez  don  Juan  ? 

DON  JUAN. 

Sans  doute. 

FRÈRE  ARSÈiNE,  à  part. 

C'est  lui!  mon  fils!...  (liant)  Estait  possible?  vous, 
don  Juan ,  malheureux ,  malheureux  près  de  moi  ! 
vous  prisonnier  dans  ce  dolire  ! 

DON  JUAN. 

Et  pour  la  vie.  Mais  qu'avez-vous? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Rica ,  BiOB,  rien.  L'intérêt...  la  pitié...  (A  part)  Ah  ! 
restons  maître  de  l'émotion  qui  m'agite. 

DON  JUAN. 

Vous  saviez  mon  nom  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ne  vient-on  pas  de  me  rapprendre?  (  A  part.)  Qu'il 
est  bien  !  que  j'en  suis  fier  !  est-ce  que  je  n'oserai  pas 
l'embrasser? 

DON  JUAN. 

Vous  connaissez  don  Quexada? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  Pai  vu  autrefois.  Il  commandait  ceux  qui  vous 
ont  amené? 


DON  JUAN. 

Lorsqu'ils  ont  porté  la  main  sur  moi,  il  HfiX  U« 
ce  protecteur  de  ma  jeunesse  !  Il  s'est  foit  le  geôUer 
de  son  élève.  Vous  comprenez  que  je  ne  voolais  plus 
le  regarder,  ni  lui  parler.  Quand  nous  sommes  ar- 
rivés à  la  première  grille ,  il  m'a  dit  tout  bas  :  «Rr- 
«merciez-moi  de  vous  avoir  .conduit  dans  œ  ooavent, 
«car  j'avais  l'ordre  de  vous  enfiermer  dans  un  autre.» 
Vous  conviendrez  que  je  dois  lui  savoir  ffft  de  la  po- 
tection! 

FRERE  ARSÈNE ,  à  part. 

Je  reconnais  là  mon  vieux  conseiller.  (A  doa  Juaa.* 
Mais  pourquoi  vous  priver  de  votre  liberté?  de  qoH 
droit  ?  qui  l'a  commandé  ? 

DON  JUAN. 

Le  roi. 

FRÈRE  ARSÈNE,  i  part. 

Son  frère  !  ce  serait  horrible.  (  Uant  )  JLe  roi  t  dMo- 
vous? 

DON  JUAN- 

Cet  ordre  lui  a  été  surpris  par  un  lâche,  qui  a  mieux 
aimé  se  déshonorer  en  m*emprisonnant,  que  s'exposer 
à  me  voir  face  à  face,  Tépéc  à  la  main. 

FRÈRf  ARSÈNE. 

Mais  votre  père  ?... 

DON  JUAN. 

C'est  avec  son  nom  qu'on  me  persécute;  c'est aoiB 
sa  volonté  qu'on  m'écrase  ;  enfin,  c'est  lui,  dit-oo,  lui 
qui  m'a  condamné  à  vivre,  ou  plutôt  à  moarir  dans 
cette  prison. 

FRÈRE  ARSÈNE, Tivement. 

Cela  n'est  pas!...  je  veux  dire  que  cela  ne  peut  Ure; 
qu'il  eût  désiré ,  par  des  raisons  dont  il  était  Je  seul 
juge,  vous  voir  embrasser  une  profession  paisible  et 
sacrée,  je  le  comprends;  mais  qu'il  ait  voulu  qu'on  en 
vint  contre  vous  à  cette  tyrannie ,  à  cette  vioieQce! 
un  père!...  ah  !  je  le  répète,  c'est  impossible. 

DON  JUAN. 

A-t-il  jamais  été  un  père  pour  moi  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Étcs-vous  sûr  qu'il  lui  fût  permis  de  l'être? 

DON  JUAN. 

Mon  malheur  m'a  fait  réfléchir;  j'ai  ouvert  les 
yeux:  on  affirme  qu'il  n'est  plUs;  mais  peut-^Hre 
vit-il  encore  ?  peut-être  c'est  un  grand  seigneur  de 
cette  cour  si  pieuse ,  où ,  pour  avoir  failli  dans  ta 
jeunesse ,  on  devient  dénaturé  sur  ses  vieux  jours. 
Qui  sait  s'il  ne  poursuit  pas  en  moi  un  souvenir  qui 
le  gène ,  un  témoin  qui  l'accuse,  et  si  je  ne  suis  pas  le 
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fruit  de  quelque  '6n>!e88e  humaine ,  dont  il  a  plus 
de  honte  qae  de  remords? 

FRÈRE  ARSÈNE, à  lAFt. 

Ah  !  Dieu  m'en  punft  cruellement. 

DON  JOAIf. 

Les  voilà,  ces  grands  de  la  terre  !  pour  effacer  joM^ 
qu'à  la  trace  d'une  erreur,  ils  rivréM  leur  sang,  oui, 
letfr  pfopre  sang,  ils  l'abandonnent  à  dik  milinis 
étrangères;  ils  jettent  un  malheureuse  à  lar  niefCl  &é 
hasard.  Veille  sur  lui  qui  voudra  I...  au  besoin ,  ils 
l'enferment  vivant  dans  un  tombeau,  afin  qu'il  expie 
par  ses  austérités  une  naissance  dont  ils  sont  coupa- 
bles; et  se  reposant  de  leur  salut  sur  la  pénitence 
d*aatrui ,  îlsf  vivent  en  paix  avec  ent-Aiémes';  Hs 
jonistent  d'une  réputation  sans  tache.  Ainsi  va  le 
monde  :  ils  ont  coimnte  mi  crhne  ponr  eacher  une 
faàte  f  it  oft  les  hoKofe  ! 

Ah  !  t'M  Uiifp  !  jtnnt  homme,  ersrfgtfM  d'èM  tri- 
juste. 

DON  JUAN. 

Je  le  suis  ;  vous  avez  râWMi.  La  douleur  m'égare  et 
me  rend  injuste  envers  mon  père;  mafe  creyex  4^ 
j'exposerais  cent  fois  oei(àt}è  tiens  de  lui  pour  ven- 
ger sôVi  fSôiHifvtt'  Mé étt  dMto,  ou  sa  iMinoffe  OBti^ 
gée.  Ah  !  s'il  a  cessé  de  vivre^  je  le  pleorà  ;  et  tf'd 
existe ,  je  lui  pardonne. 

FRÊR«  ARSÈNt. 

Bien!...  bien!...  voilà  un  mot  de  Tàme  qui  me 
prouve  que  vous  êtes  digne  d*un  meilleur  sort. 

DON  JUAN. 

J*ai  donc  trouvé  un  ami  où  je  ne  croyais  rencoiH 
trer  que  des  persécuteurs.  Ah!  pourquoi  Charles- 
Quint  a-t-H  etpiré  trop  tôt?  Grâce  à  vous,  je  lui 
aurais  parlé,  peut-être. 

FRÈRE  ARSÈNK. 

Que  vouliez-vous  lui  dire? 

DON  JUAN. 

Vous  le  demandez  !  J'aurais  embrassé  ses  genoux  ; 
je  lui  aurais  dit  :  J'ai  du  cœur,  j'aime  la  gloire,  et  on 
veut  étouffer  mon  avenir  dans  un  cloître.  Je  n'ai  que 
vingt  ans,  et  on  viole  toute  les  lois  divines  pour 
m'imposer  une  captivité  sans  fin  ;  je  suis  votre  sujet, 
et  on  m'opprime,  au  mépris  de  toutes  les  lois  hu- 
maines. Vous  avez  été  trop  grand  pour  ne  pas  être 
bon  et  juste,  et  vous  devez  vous  jeter  entre  l'oppres- 
seur et  moi...  Est-ce  que  je  ne  l'aurais  pas  attendri  ? 

FRÈUE  AR.SKNE,  avec  effusion. 

Jusqu'aux  larmes,  don  Juan ,  jusqu'aux  larmes! 


DON  JUAN. 

Et  il  m^anrÉît  rendu  an  monde,  n*e8t«co  p«a?àMit 
ce  qu'on  m'a  ravi ,  à  ce  bonheur  dont  le  souvenir  me 
dévore  loin  d'elle? 

FRÈR8  AltSiNE. 

tôU  cTèlla!...  qôe  ditea-voos! 

DON   JUAN. 

J'ai  une  amie...  pardonnea&-moi  de  vous  ouvrir  mon 
coBor,  tfïie  bien  noble  amie,  que  j'adora.. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  ptrt 

Fûrls-je  M  en  foire  on  crime? 

DON  JUAN. 

Et  c'est  au  moment  oft  noua  «Nions  nous  unir, 
qft*ot^  flotttfl  séparés  poor  toojonrs. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

fié  ma  soufiQMinex  pas  d'une  indiseièfa  omnoiiti^ 
mais  vous  m'intéressez  vîvennent  :  je  veoÉ  vm»4im 
utile ,  et  pour  vous  servir,  j'ai  besoin  de  tout  savoir. 
Quelle  M-eNeyoelte  personne  qne  vous  «OMcT^Éil 
est  son  nom? 

DOiN  JtlAN. 

FMtflilAs  mt  Snno'Vah 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Sandoval  ?  Ce  n'est  pas  one  tanille  d'anciens  chré- 
tiens. 

HfdS  JUAN. 

Qifimports? 

FRÈRt  ARSÈNE. 

Beaucoup  aux  yeux  du  monde;  mais,  comme ftot 
le  dites,  aux  yeux  de  Dten,  que  la  f6î  soit  aneienne 
ou  récente,  qu'importe?  pourvu  qu'elle  soit  pare. 

DON  JUAN. 

Quoi,  vous  êtes  moine  et  vous  pwlez  ainsi I 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  êtes  jeune,  et  vous  croyez  déjà  qu'il  n^y  a  nî 
indulgence,  ni  raison  sons  Thabitqueje  porte. 

DON   JUAN. 

Ah!  loin  de  moi  cette  idée  I 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ce  Sandoval ,  il  m*a  rendu  un  service  qu'il  ne  m'é- 
tait pas  permis  d'oublier  ;  et  sa  fille,  je  me  souviens 
que  je  l'ai  vue  enfant... 

DON   JUAN. 

Elle  devait  être  bien  jolie  ? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Oui ,  charmante  !  charmante!  (S'éloigoaat  de  doa  Juan 
pour  cacher  sod  émotioD. }  Que  de  tendresse  dans  son  re- 
gard! c'était  celui  de  sa  mère...  O  mes  beaux  jours! 
ot  étes-vous? 


49a 


DON  JUAN  D'AUTRICHE.  — ACTE  III. 


DON  JUAN ,  revenant  vers  Ini. 

Vous  parlez  de  ma  mère  !  rauriez*vous  connue  ? 

f^M  ARSÈNE. 

Moi! 

DON  JUAN. 

Vous  Favez  connue ,  ab  !  nonimez-*la  ;  faites  que  Je 
la  voie  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Pourquoi  supposez*vous  que  j'aie  pu  la  connattre? 

DON  JUAN. 

Décidément  je  n'aurai  jamais  de  réponse  d  cette 
question-là. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Cependant  votre  malheur  me  touche  plus  que  je 
ne  puis  le  dire,  et  c*est  un  devoir  pour  moi...  un  de- 
voir religieux  de  m'opposer  à  une  violence  que  Dieu 
condamne.  Vous  sortirez  d'ici. 

DON  JUAN. 

Bat-O  possible?  de  grâce,  aiyourd'hui  même  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  Tespère  ;  mais  cette  alliance  que  vous  projetez , 
je  ne  puis  pas  vous  répondre  qu'eUe  ^aceompUsie 
îamais. 

DON  JUAN. 

Que  je  sois  libre  seulement,  que  je  sois  libre! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  le  serez.  J'ai  quelque  crédit  dans  le  monas- 
tère; je  veux  l'employer  pour  vous  en  ouvrir  les 
portes. 

DON  JUAN ,  kd  baisant  les  maint  avec  transport 
Mon  père! 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  part ,  arec  attendrissement. 
Son  père  !..•  (Penché  sur  don  Juan  qui  est  à  ses  genoux  et 
qu'il  tient  embrassé.)  Jeune  homme,  je  me  sentais  attiré 
vers  vous  :  c'eût  été  le  charme  de  ma  solitude  que  de 
vous  y  voir  sans  cesse ,  le  soulagement  de  mes  maux 
que  de  m'en  plaindre  à  vous.  O  mon  fils!  mon  fila! 
qu'il  m'eût  été  doux  de  vieillir  entre  vos  bras,  et 
de  rendre  ma  vie  à  Dieu  sur  ce  cœur  qui  m'aurait 
aimé! 

DON  JUAN. 

Ah  !  je  vous  en  supplie ,  pas  d*arrière»pensée  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ne  craignez  rien  :  je  saurai  sacrifier  mon  bonheur 
au  votre. 

DON  JUAN. 

Et  toute  une  vie  de  reconnaissance  et  de  respect 
ne  suffira  pas  pour  payer  ce  service.  Je  reviendrai 
vous  voir ,  je  reviendrai  avec  elle. . . 


FRÈRE  ARSENE,  ensourianl. 
Vous  oubliez,  don  Juan,  que  les  femmes  ne  pé< 
nètrent  pas  dans  cette  maison. 

DON  JUAN. 

Pardon!  (A part.)  Et  une  Juive!  j'avais  là  une  beik 
idée. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part 

U  n'est  pts>  fils  d'une  reine,  mais  je  raimemiegs 
que  son  frère. 


►♦♦♦♦♦♦••♦•MM 


SCÈNE  X. 

FRËRE  ARSÈNE,  DON  JUAN,  LE  PRKUR, 

PEBLO. 

LE  PRIEUR,  tenant  Pdrio  par  rordRe. 

Mon  révérend  Je  viens  vous  démmcer  on  coupeMe 
que  son  oncle  a  surpris  grimpant  sur  l'oranger  de 
votre  parterre,  et  pillant  vos  plus  beaux  fruits. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Comment  Peblo  !... 

PEBLO. 

PardoD ,  frère  Arsène  ! 

LE  PRIEUR. 

Pdnt  de  pardon  :  ce  n'est  pas  là  une  petite  ftnts; 
c'est  un  crime  prémédité ,  consommé,  d(mt  on  a  sais 
les  preuves  sur  lui. 

FRÈRE  ARSÈNE  «à  F«Mo. 

Quoi!  ces  fruits  que  je  m'étais  réservés! 

PEBLO. 

Je  ne  suis  pas  le  premier,  mon  père,  qpd  se  soit 
laissé  tenter  par  le  fruit  défendu. 

LE  PRIEUR. 

Vous  ne  serez  pas  non  plus  le  premier  qaVa  ait 
sévèrement  puni  d'avoir  cédé  à  la  tentation. 

PEBLO,  à  part 

S*il  pouvait  aussi  me  chasser  du  paradis! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Peblo,  je  penserai  à  vous  plus  tard.  Vosa,  dan 
Juan ,  conduisez  cet  enfent  dans  ma  eeUule ,  et 
faites-lui  sentir  tout  ce  que  sa  conduite  a  de  r^ 
préhensible. 

DON  JUAN. 

Vous  pouvez  y  compter ,  mon  père. 

LE  PRIEUR,  à  don  Jnan. 

Et  pensez  à  mettre  votre  robe  de  novice;  cfSaet  k 
règle. 

DON  JUAN. 

Qui?  moi!... 
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FRÈRE  ARSÊI^ 

C'est  la  règle. 

(  Don  Juan,  qui  emporte  avec  humeur  la  robe  de  novice,  emmène 

Peblo  et  tort.) 

SCÈNE  XL 

FRÈRE  ARSÈNE,  LE  PRIEUR,  puis  DON 

QUEXADA. 

LE    PRIEUR. 

Don  Quexada  vient  de  se  présenter  pour  faire  ses 
adieuic  à  ce  jeune  don  Juan.  La  nouvelle  de  votre 
mort  Ta  frappé  d'une  douleur  si  vive,  que  j'en  ai  eu 
pitié.  Je  lui  ai  dit,  sans  toutefois  le  tirer  d'erreur, 
qu'il  trouverait  son  élève  dans  cet  appartement, 
mais,  pour  peu  qu'il  vous  répugne  de  l'admettre  en 
votre  présence,  l'entrevue  aura  lieu  au  grand 
parloir. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Non  pas ,  vraiment  Je  le  reverrai  avec  joie;  mais  ^ 
mon  père ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

LE  PRIEUR. 

Vous  me  rendez  confus  ;  votre  révérence  ne  sait- 
elle  pas  que  je  lui  suis  dévoué.  Qu'attendez-vous 
de  moi  ? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Bien  peu  de  chose  ;  et  je  suis  sûr  qu'au  moment  où 
vous  allez  obtenir  au  chapitre  un  triomphe  auquel  je 
me  fais  une  joie  de  coDcourir ,  vous  serez  plus  disposé 
encore  à  m'étre  agréable.  Ce  jeune  homme  qu'on 
vient  d'amener  ici  n'a  point  de  vocation  pour  la  vie 
religieuse  ;  ordonnez  que  les  portes  lui  soient  ouvertes. 
Vous  voyez  que  c'est  peu  de  chose. 

LE  PRIEUR. 

Comment ,  peu  de  chose  !  mais  l'ordre  de  sa  majesté 
s'y  oppose  formellement. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Elle  est  dans  Terreur. 

LE  PRIEUR. 

Dans  l'erreur!...  Sa  majesté?  Croyez-vous  que  cela 
soit  possible? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Kh!  mon  père,  qui  sait  mieux  que  moi  qu'un  roi 
peut  faillir  ? 

LE  PRIEUR. 

Voilà  une  humilité  que  j'admire;  cependant  je  me 
rends  coupable  envers  le  roi  si  je  désobéis. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  vous  Fêtes  devant  Dieu  en  obéissant. 


LE  PRIEUR. 

Devant  Dieu,  c'est  nne  question,  mon  firère;  et 
envers  le  roi ,  c'est  certain. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ainsi ,  ma  prière  n'est  pas  accueillie?...  Eh  bien  !  ce 
que  je  demandais,  je  l'exige. 

LE  PRIEUR. 

J'aurai  donc  le  regret  bien  amer  de  vous  le  refuser^ 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais... 

LE  PRIEUR. 

Mais...  je  suis  le  matlre. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  avec  fierté. 

Le  maître!  le  maître  !...  (  Avec  réii9nation.)Il  est  vrai, 
vous  êtes  le  maître, j'ai  fait  serment  d'obéissance,  et 
jamais  je  ne  donnerai  ici  l'exemple  de  la  révolte. 
DON  QUEXADA ,  qui  entre  et  reconnaît  firfre  Artèae. 

Grand  Dieu!  que  vois-je? 

LE  PRIEUR. 

Votre  révâ^nce  me  permet  de  me  retirer. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  êtes  le  maître. 


^♦4* 


SCENE  XII. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA. 

DON  QUEXADA. 

C'est  bien  vous,  sire!  mes  yeux  ne  me  trompent 
pas  ;  vous  vivez  !  (  Voulant  te  jeter  aux  genoux  de  frère  Ar- 
sène qui  l'en  empêche.)  Pardonnez  à  l'émotion  dont  j'ai 
le  cœur  bouleversé  en  baisant  une  fois  encore  la  main 
de  mon  royal  maître.  J'ai  cru  voir  son  fantôme  sortir 
du  tombeau. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  ce  n'est  que  trop  vrai  ;  je  ne  suis  plus  qu'un 
fantôme  de  majesté.  N'avez-vous  pas  entendu  ce 
prieur  qui  sort  d'ici?  ne  m'a-t-il  pas  dit:. le  suis  le 
maître?  11  refuse  de  délivrer  mon  61s ,  mon  fils ,  qui , 
sans  me  connaître,  me  chérit  déjà.  Le  beau  jeune 
prince,  don  Quexada!  que  de  fierté!  quel  feu  dans 
ses  yeux  !  des  passions  impétueuses ,  n'est-ce  pas?  et 
une  tête!...  une  tête  plus  vive  que  la  mienne! 

DON  QUEXADA. 

A  qui  le  dites-vous,  sire?  il  m'a  précijjité  dans  des 
embarras  qui  m'ont  rendu  malheureux... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Comme  une  poule  d'Espagne  qui  aurait  couvé  l'œuf 
d'un  aijie. 

Ci 
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DON  QUEXADA. 

Tant  que  Taiglon  s'est  leuu  dans  sa  coquille  >  rien 
de  mieux  ;  mais  du  moment  qu'il  i*a  brisée... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

11  s'est  senti  de  son  origine  :  il  a  voulu  de  l'air  et  du 
soleil.  Par  le  Dieu  vivaot!  il  en  aura,  en  dépit  de 
tous  les  obstacles;  oui,  la  lumière  pour  ses  yeux  ;  et 
pour  ses  ailes,  la  liberté  !  (Ananl ouvrir  la  porte  de  sa  œllole.) 
Venez ,  venez ,  mon  jeune  ami  ! 


^♦4««*«^«« 


SCÈNE  XIII. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA,  DON  JUAN, 

PEBLO. 

DON  JUAN ,  qui  porte  une  rot>e  ouTerte  sur  ses  habits. 

Eh  bien  !  mon  père ,  vos  instances?... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ont  échoué,  don  Juan,  complètement  échoué. 

DON  JUAN. 

J'étais  sûr  que  cette  robe  me  |M)rterait  malheur. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Point  de  découragement!  Don  Quexada ,  que  vous 
devez  remercier  de  vous  avoir  conduit  ici, quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  m'aidera,  par  ses  avis,  à  vous 
tirer  d'embarras. 

DON  JUAN. 

Qu'il  m'en  tire,  et  j'oublie  tout. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Va  t'assurer ,  Peblo,  que  personne  ne  nous  écoute. 

PEBI^. 

J'y  cours,  et  je  reviens  CA  part.)  pour  entendre. 


SCÈNE  XIV. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA,  DON  JUAN. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Nous,  tenons  conseil. 

DON  JUAN. 

Je  vous  dirai  en  confidence,  frère  Arsène,  que 
votre  petit  novice  pourra  nous  être  utile. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

11  aura  voix  délibérative.  Prenez  un  siège  et  mettez 
vous  là .  don  Juan  ;  à  ma  gauche ,  seigneur  Quexada: 
la  séance  est  ouverte.  (A  Quczaiia.)  Ne  sentez-vous  pas 
un  peu  de  honte  à  vous  voir  présidé  par  un  moine , 
vous,  qui  avez  eu  pour  prébident... 


DON  QUEXADA. 

Le  plus  grand  homme  de  son  sici  le. 

DON  JUAN. 

Après  François  !•'. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Qnexada. 

Que  dit-il  donc?  Il  me  parait  que  VOM  ktt  «vu 
donné  des  idées  justes. 

DON  QUEXADA,  eoÉkanssé. 

N'y  prenez  pas  garde!  (A  part)  Cette  éducation-là 
me  compromettra  partout 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Allons,  jeune  homme,  Charles-Quint  était  un  autre 
politique  que  le  roi  dont  vous  parlez. 

DON  JUAN. 

J'aime  mieux  le  grand  guerrier  que  le  grand  poli- 
tique 

FRÈRE  ARSÈNE,  s'animant  par  degré. 
Un  fou  couronné! 

DON  JUAN. 

Un  chevalier  sur  le  trône  ! 

DON  QUEXADA. 

Don.luan!...  (Apart.}  11  est  endiablé  de  .son  Fran- 
çois 1*'. 

FRÈRE  AR^'ÈNE. 

Vous  devez  me  céder  là-dessus,  en  bonne  con- 
science. 

DON  JUAN. 

En  bonne  conscience ,  non ,  mon  révérend. 

FRÈRE  ARSInE,  se  lerant. 

Je  le  veux. 

DON  QUEXADA  ,  se  levant  aussi. 

Frère  Arsène  vous  dit  qu'il  le  veut  ;  qu'avez-vousà 
répondre? 

DON  JUAN ,  qui  se  lève  à  son  tour. 

Un  mot  fort  simple  :  je  ne  le  veux  pas. 

DON  QUEXADA. 

C'est  comme  un  fiait  exprès;  adieu  la  délibératioQ. 

FRERE  ARSÈNE, à pvt. 

11  a  du  sang  d'empereur  dans  les  veines. 

DON  QUEXADA. 

Si  jamais  il  abandonne  une  idée  !... 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  l'abandonnerais-je ,  à  moins  qn'il  ne 
me  soit  prouvé  que  j'ai  tort  :  ptTsuadez ,  ne  oom- 
mandez  pas;  mais  entre  gens  qui  discutent*  qmod 
je  veux  est  un  argument,  je  ne  veux  pas  devient  me 
raison. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  bat  à  Quexada. 

Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite,  avec  mon  argament 
royal.  (  Uaut.)  Reprenons  nos  places.  (A  don  Oan.}  N'ai 
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parlons  ptns,  jeune  homme  :  je  comprends  qu'à  vin^t 
ans  on  préAre  François  P',  et  qu*on  aime  mieux 
Charles-Quint  à  quarante. 


•♦«•••♦•** •^•«««««♦^•♦•♦♦•i 


SCÈNE  XV. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QUKXADA,  DOR  JUAN , 

PEBLO. 

PEBIjO. 

Personne,  mon  révérend ,  personne  ! 

DON  JUAN. 

Assieds-toi  dans  ce  grand  fauteuil  ;  tu  es  du  con- 
seil. 

PEBLO. 

Moi?  quel  honneur! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Pense  à  t'en  rendre  digne  par  ta  discrétion. 

PEBLO. 

Je  ne  dis  jamais  que  ce  qu'on  ne  me  dit  pas.  (A  pwt.) 
Dieu!  se  tient-il  droit ,  frère  Arsène  !  a-t^i1  l*œil  vif! 
c'est  à  ne  pas  le  reconnaître. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Gomme  doyen  du  conseil ,  parlez  don  Quexada. 

DON  QUEXADA. 

.le  le  ferai  en  peu  de  mots,  car  le  temps  presse. 
Les  gens  du  roi  qui  nous  ont  accompagnés  jusqu'au 
couvent,  sont  repartis  dans  la  nuit  pour  rendre 
compte  de  leur  mis  ion  :  à  cha  ;ue  instant  les  ordres 
les  plus  sévères  peuvent  arriver  de  Tolède.  Votre 
révérence  doit  avoir  conservé  au  moins  un  ami  dans 
le  monde  ou  à  la  cour;  qu'elle  écrive  en  noire  faveur, 
et  de  la  façon  la  plus  pressante,  et  à  quelqu'un 
d'influent,  et  sur  l'heure.  Voilà  mon  sentiment;  j'ai 
dit. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi ,  pauvre  moine  !  homme  oublié  !...  d'ailleurs  je 
l'avouerai,  je  trouve  une  jouissance  d'orgueil  à  déli- 
vrer don  Juan  par  la  seule  force  de  ma  volonté ,  de 
mon  intelligence;  j'y  mets  ma  gloire:  je  veux  me 
prouver  que  je  n'ai  pas  vieilli. 

DON  QUEXADA,  à pirt. 

Toujours  le  même:  se  créant  des  difficultés  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  vaincre! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

L'avis  est  rejeté  ;  n'est-ce  pas ,  don  Juan  ? 

DON  JUAN. 

Rejeté  ;  pourvu  que  je  sorte  d*ici ,  peu  m'importe 
comment. 


PfBLO,  avec  imporlanoG. 
Rejeté ,  rejeté!  (A  part.)  Il  n*était  pas  heureux,  l'avis 
du  doyen. 

DON  JUAN. 

Quant  à  moi  je  prends  conseil  de  cette  épée ,  que 
je  vois  suspendue  à  la  muraille,  et  qui  me  prouve  ^e 
vous  avez  été  soldat. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

J'ai  fait  un  peu  de  tout;  mais  cette  épée  est  celle 
d'un  autre,  qui  fut  captif  comme  vous. 

DON  JUAN. 

Et  qu'on  a  voulu  faire  moine?  Donnez-lanoMi ,  et 
tenez  pour  certain  que  je  serai  libre  avant  une  heure, 
quand  je  devrais  livrer  bataille  à  tous  les  frères  de 
toutes  les  congrégations  d'Espagne. 

PEBiX),  se  levant  précipitammeiit 

Dieu  !  quel  carnage  de  capuchons  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Voilà  justement  un  moyen  à  la  François  P''. 

DON  JUAN. 

Ah  !  mon  révérend ,  vous  voulez  recommencer  la 
querelle. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Non  pas;  mais  tout  chevaleresque  qu'il  est,  votre 
expédient ,  qui  serait  de  mise  dans  une  citadelle,  ne 
convient  pas  dans  un  monastère;  cependant,  que 
faire?  je  ne  trouve  rien...  Allons  donc!  seigneur 
Quexada ,  vous  qui  avez  été  le  conseiller  d'un  en^pe- 
reur,  vous  devez  avûr  des  idées. 

DON  QUEXADA. 

Des  idées,  des  idées,  frère  Arsène!...  il  ne  m'en 
vient  jamais  que  quand  je  n'en  cherche  pas,  et  dans 
ce  moment-ci  j'en  cherche. 

DON  JUAN. 

Eh  bien  !  j'en  ai  une,  c'est  que  Peblo  peut  nous 
tirer  d'affaire. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  don  Juan. 

Comment? 

DON  JUAN. 

Je  lui  ai  promis  le  secret. 

PEBLO. 

Ah  !  mon  frère,  c'est  mal. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Parlez,  Peblo,  je  vous  l'ordonne. 

PEBLO. 

Vous  me  gronderez. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  non  ! 

PEBLO. 
Me  le  jurez-vous? 
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FRÈRE  ARSÈNK. 

.le  ne  le  le  jure  pas ,  mais  je  te  le  promets. 

PEBLO. 

Et  mon  expédient  une  fois  connu ,  j'en  pourrai 
profiter  pour  mon  compte? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Tu  veux  me  quitter? 

PEBLO. 

Non  pas  vous,  frère  Arsène ,  mais  la  maison  :  on 
respire  ici  un  air  renfermé  qui  ne  me  convient  pas. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Voyez-vous ,  le  fripon  d'enfant  !  il  sait  qu^on  a  be- 
soin de  lui. 

DON  QUEXADA ,  bas  au  frërc  Artène. 

Traitez  toujours,  sauf  à  ratifier  si  bon  vous  semble. 

FRÈRE  ARSÈNE,  de  même  à  Quexada. 

Gomme  dans  notre  bon  temps.  (A  Pebio.)  Voyons, 
parle. 

PEBLO. 

J'ai  deux  moyens  :  (NoDtrant  la  clé.)  en  voici  un. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Dieu  me  pardonne  !  c'est  le  passe-partout  du  frère 
gardien;  est-il  bien  possible  ?... 

PEBLO. 

Souvenez-vous  de  votre  promesse. 

DON  JUAN. 

De  grâce,  mon  père!... 

PEBLO ,  oowaat  à  la  natte  qu'il  soulève. 

Et  voici  le  second. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Une  échelle  de  cordes  ! 

PEBLO. 

Avec  celui-ci  on  descend  par  cette  fenêtre  ;  avec 
l'autre  on  sort  par  la  petite  porte  qui  donne  sur  la 
campagne  ;  avec  tous  deux  on  est  libre. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  pour  avoir  eu  cette  idée-lâ ,  il  mériterait  de 
passer  quinze  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

DON  QUEXADA. 

Si  nous  ne  profitons  pas  de  l'idée  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Au  fait ,  je  ne  vois  rien  de  mieux.  Ce  ne  sera  pas  la 
première  fois  qu'un  novice  aura  eu  plus  d'esprit  à  lui 
seul  que  toutes  les  vieilles  tètes  d'un  chapitre. 

PEBLO. 

Les  moines  sont  au  réfectoire ,  dont  les  fenêtres  ne 
donnent  pas  sur  ce  jardin,  quand  ils  dînent;  ils  ne 
s'occupent  pas  d'autre  chose  :  profitons  du  moment. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Va  pour  le  moyen  de  Peblo  l 


DON  JUAN ,  qui  soulève  Pebk)  en  Tembratiaiit . 
Gloire  à  toi  !  tu  es  un  petit  démon  adorable. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Quexada. 

Dès  que  vous  serez  hors  d'ici,  conduisez  don  Jo 
chez  le  vieux  duc  de  Médina;  parlez-lui  de  moi: 
se  souviendra  de  son  ancien  ami ,  et ,  renfermés  da 
son  palais ,  attendez  que  je  vous  écrive.  A  l'œuvi 
don  Juan ,  à  l'œuvre  ! 

DON  JUAN,  eoorant  suspendre  Péchelle  lo  bakoo. 

Je  ne  me  ferai  pas  prier. 

DON  QUEXADA,  au  frère  Arsène. 

Vous  voulez  donc  qu'à  mon  âge  je  descende. | 
cette  fenêtre. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  tiendrai  l'échelle. 

DON  QUEXADA. 

Votre  révérence  daignerait... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

J'en  ai  fait  descendre  bien  d'autres ,  et  de  pi 
haut. 

PEBLO. 

Si  je  m'étais  douté  qu'il  eiU  cette  habitude-là!... 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Pebk). 

Cours  entr'ouvrir  la  porte,  et  veille  au  ddiors. 

DON  JUAN,  du  balcon. 

Tout  est  prêt  ;  allons  !  don  Quexada,  hàtODHMN 

DON  QUEXADA ,  baisant  la  main  du  frère  Anèoe. 
Adieu ,  mon  révérend  ! 

DON  JUAN. 

A  revoir,  frère  Arsène! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  partez  sans  m'embrasser  ? 

DON  JUAN. 

Je  serais  bien  ingrat. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  arec  émotion. 
Le  reverrai -je? 

DON  JUAN. 

Et  ma  robe ,  dont  j'oubliais  de  me  débarrasser. 

PEBLO,  accourant. 

Alerte  !  alerte!  voici  le  prieur. 

DON  QUEXADA. 

Tout  est  perdu. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  cette  échelle ,  qui  reste  suspendue  à  la  fenèt 
il  va  la  voir. 

PEBLO,  à  Quexada. 

Fermez  un  des  deux  battans. 

DON  QUEXADA. 

C'est  une  idée  toute  simple;  je  ne  l'aurais  patei 
J'ai  l'esprit  frappé. 
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SCÈNE  XVI. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QCBXADA,  DCM  JUAN, 

PEBLO,  LE  PRIEUR. 

m 

LE  raiEDR,àdODJiin. 

Novice ,  suiTez-moi. 

FRiRB  ARSÈNE. 

Où  donc,  mon  père? 

LE  PRIEUR. 

En  lîea  de  sûreté ,  et  au  secret':  tel  est  Tordre  (jne 
je  reçois  de  la  cour.  L'alguazil  mayor  ^  qni  vient  de 
nie  l'apporter  à  tonte  bride,  laisse  reposer  les  ciie- 
vanx  deson  escc»te  pendant  deux  heures,  et  rqiart , 
avec  don  Juan ,  pour  le  couvent  des  frères  de  la 
Passion. 

DON  JUAN. 

Avec  moi! 

FRÈRE  ARSÈNE,  te  etliMiit. 

Patience!  patience! 

LE  PRIEUR. 

Quant  à  vous ,  don  Quexada ,  une  troupe  de  eava- 
liers ,  qui  n'oserait  pénétrer  dans  cette  sainte  maison, 
vous  attend  à  la  grande  porte.  Ils  ont  laissé  échapper 
quelques  mots  sur  la  tour  de  Ségovie. 

DON  QUEXADA. 

Sur  la  tour  ?... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

De  Ségovie. 

DON  QUEXADA. 

.Favais  entendu. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  bien  !  seigneur  Quexada,  la  journée  sera  bonne. 

DON  QUEXADA. 

Elle  Test  déjà.  (A part.)  Hier,  entre  deux  frères; 
aujourd'hui ,  entre  un  père  et  son  fils  ;  ah  !  maudit 
secret! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  vous  resterez  ici. 

DON  QUEXADA. 

Je  n'ai  plus  la  moindre  envie  de  sortir. 

LEPRIEUR.àdoQ.loan. 

Jeune  homme ,  obéissez. 

DON  JUAN. 

Ouol  î  mon  révérend,  vous  souffririez... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

11  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher  .'Obéissez, 
don  .luan.  (Bas ,  ea  lui  serrant  la  maio.)  Mais  ne  désespérez 
de  rien. 


DON  JUAN,  de  même  n  frère  Arsène. 

Je  n'ai  plus  d*espoir  qu'en  vous. 

PEBLO,  UDdU que  doo  Juan  tort. 

11  n'estjamais  le  bienvenu,  ce  prieur;  noais  il  ne 
pouvait  pas  plus  mal  arriver. 


k»««*««4««l 


SCÈNE  XVII. 

FRËRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA,  PEBLO. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  Qoeiada. 

Qu'avez- VOUS,  mon  vieil  ami  ?  vous  avez  l'air  ié- 
courage. 

DON  QUEXADA. 

On  le  serait  à  moins. 

FRÊRB  ARSiNI. 

Un  obstacle  vous  abat  ;  moi ,  il  m'excite,  il  me  ré- 
veille,  il  met  en  jeu  tous  les  ressorts  de  mon  intdlî- 
gence. 

FERU),  à  part. 

Comme  il  s*agite!  comme  il  marche!  ce  matin  il  se 
traînait  à  pdne  ;  maintenant  il  sauterait  presque. 

FRiRS  ARSÈNE. 

Je  lutterai,  je  remporterai..  (AQnenda.)  Banimez*. 
vous  donc  ;  vous  n'êtes  plus  l'homme  d'autrefois. 

DON  QUEXADA. 

Si  fait!  frère  Arsène,  si  fiait!  mais  j*aili  devant, 
moi  cette  tour  de  S^vie  qui  m'aj^ralt  comme  un 
spectre  :  elle  paralyse  mes  facultés. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

De  la  peur  !  eh  !  qui  rêve  sa  défaite  est  vaincu  d'a- 
vance. (Bas.)  N'avons-nous  pas  perdu  la  bataille  de 
Pavie  pendant  trois  heures  ?  et  pourtant...  (Haut,  «fcc 
impatience.)  Mais  je  n'ai  que  deux  heures  &  moi. 

PEBLO. 

Il  ne  pense  pas  plus  à  sa  goutte!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ouoi!  cette  tète  jadis  si  féconde  en  expédiens.... 
(  Il  s'assied.  )  celte  tête  vieillie  ne  peut  donc  plus  rien 
enfanter? 

PEBLO,  occupé  à  retirer  Téchellc  de  la  fenêtre. 

I.^  moines  descendent  au  jardin  pour  se  rendre  à 
Télection  dans  la  (grande  salle  du  chapitre.  Vous  n'y 
allez  pas,  frère  Arsène? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Laisse-moi  en  repos  avec  ton  élection  !...(  a  part,  en 
s  levant.  )  M'y  pense,  ce  prieur,  il  est  le  maître:  mais 
si  je  le  devenais  à  mon  tour  !...  (  Haut.  )  Don  Quexada, 
vous  rappelez-vous  une  élection  qui  a  fait  bien  du 
bruit  dans  le  monde? 
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BON  QUEXADA. 

Je  De  rooblierai  de  ma  vie.  Diea!  que  j'ai  écrit  de 
lettres  dans  ce  temps-là,  sans  compter  les  post- 
scriptum  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

C'est  justement  ce  que  vous  allez  faire  encore.  A 
cette  table!  à  cette  table! 

PLBIjO  ,  rri^rdant  toqj<'WS* 

Ils  se  forment  en  groupes;  ils  en  ont  au  moins  pour 
un  quart  d*hcure  à  intriguer  sur  le  seuil  de  la  porte 
avant  d'enlrer. 
FRÈRE  ARSÈNE  ,  prenant  sur  la  fable  des  plumes  et  do  papier. 

Tu  crois? 

PEBLO. 

Mon  oncle  crie,  frère  Timothée  proche,  et  le 
prieur ,  radieux  comme  un  soleil ,  donne  sa  bénédic- 
tion à  tout  le  monde. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vite!  ici,  mon  enfant,  et  de  ta  plus  belle  écriture. 
PEBLO,  uo  gencu  en  terre,  prêt  à  écrire  sur  un  missel. 

Je  vais  m'appliquer. 

FRÈRE  ARSÈNE. 
Et  moi...  (  Cherchant  une  place,  et  se  mettant  sur  son 
prie-Dien}moi,lA;  attention  !  je  dicte  :  à  toi,Peblo; 
pour  le  pèreTimoth^  :  «  Mon  éloquent  ami ,»  A  vous, 
Quexada;  pour  le  père  procureur  :  «Mon  révérend 
frère ,»  (  tcriTant  à  ton  tour.  )  «  Mon  très  cher  gardien...  » 

PEBLO. 

C'est  écrit.  (  A  part.  )  Si  je  sais  où  il  veut  en  venir  !... 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  Peblo. 

«J'approuve  la  sainte  ambition  que  vous  avez  de 
«prêcher  devant  la  cour;  mais  comment  me  résigner 
«volontairement  à  perdre  le  fruit  de  vos  homélies 
«édifiantes?» (A  don Qufrxada.)  «Vous  m'avez  souvent 
«offert  votre  voix  et  celle  de  vos  amis;  si  je  croyais 
«faire  tort  à  notre  bon  prieur  en  les  acceptant,  je  les 
«  refuserais  encore ,  mais. . .  » 

DON   QUEXADA. 

Un  peo  trop  vite!  frère  Arsène,  un  peu  trop  vite  ! 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  part. 

Pauvre  homme!  il  est  usé. 

PEBLO. 

«Homélies  édifiantes.» 

FRÈRE  ARSÈNE ,  k  Peblo,  en  continuant  lui-m^e  sa  lettre 

commencée. 

«Si  le  chapitre  me  confh*e  aujourd'hui ,  grâce  à 
«vous  et  aux  vôtres ,  un  titre  qui  me  permette  de 
uhin  avec  quelque  dignité  une  excursion  ft  la  cour , 
«heureux  de  vous  y  suivre,  je  vous  y  promets  mon 
«appui. 


PEBLO,  en  écrtrant 

Est-ce  qu'il  voudrait  devenir  abbé,  par  hasard  ? 

DON  QUEXADA. 

«Je  refuserais  encore  ;  mais...» 

FRÈRE  ARSÈNE. 

«Mais  quelques  suffrages  au  premier  tour  de  scrutin 
«me  causeraient  une  bien  sensible  joie,  sans  nuire  à 
«la  nomination  du  plus  digne.  Votre  firèreet  ami.» 
Yest-tu,PebIo? 

PEBLO. 

J'attends. 

DON    QUEXADA. 

Le  voilà  dans  son  élément ,  trois  lettres  à  la  fbit  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

«Priver  le  roi,  f.ère  Timothée,  d*un talent  oommc 
«le  vôtre ,  c'est  pécher  ;  mais  passer  tout  un  carême 
«sans  vous  entendre,  ce  serait  faire  doublement 
«pénitence.» 

PEBLO. 

Cette  phrase-là  doit  lui  aller  au  cœur. 

FRÈRE  ARSÈNE. 
Écris ,  écris.  (  Ucant  sur  le  derant  de  la  scène  la  lettre 
qnPH  Tient  d^adierer.  ) 

«Mon  très  cher  gardien,  franchise  entière  avee 
«vous,  qui  êtes  la  franchise  même!  je  veux  être 
«abbé.  Votre  voix  et  toutes  celles  que  vous  avez 
«enrôlées  .«ous  vos  ordres,  je  vous  les  demande  au 
«nom  du  bel  enfant  qui  vous  remettra  ce  billet.  Vous 
«connaissez  son  père  et  je  le  connais  aussi  ;  conduisez 
«donc  ma  galère  à  bon  port,  ou,  de  par  Dieu!  je 
«coule  la  vôtre.  Simple  moine,  je  parlerai:  abbé,  je 
«Jure  de  me  taire.  Sur  ce,  mon  très  cher  gardien, 
«vogue  ma  galère,  et  Dieu  sauve  Thonneur  de  votre 
«pavillon  !  »  (  Gourant  à  Peblo.  )  Donne,  que  je  signe,  et 
plie  la  lettre. 

PEBLO. 

Oh!  vous  aurez  toutes  ces  voix-là;  mais  si  vo«s 
faites  passer  à  votre  bord  mon  oncle  et  son  équipage , 
ce  sera  un  vrai  triomphe. 

FRÈRE  ARSÈNE ,  gaiement. 

Auquel  tu  auras  plus  de  part  que  tu  ne  penses,  mon 
gentil  Peblo. 

PEBLO. 

Ah!  par  exemple!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Car  tu  dois  être  mon  messager  auprès  de  lui. 

PEBLO. 

Gardez-vous  bien  de  me  choisir,  père  Arsène  :  il  ne 
peut  pas  souffrir  les  enfiins. 
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FRÈRE  ARSÈNE. 

FTimporte  ;  va  lui  porter  cette  lettre. 

PEBLO. 

Il  l'aura. 

FRÈRB  ARSÈNE. 

Glisse  la  tienne  dans  la  main  du  frère  Timothée. 

PEBLO. 

Je  le  f^rai. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Informe-toi  du  lieu  où  est  enfermé  don  Juan. 

PEBLO ,  montrant  sa  clé. 

Je  ferai  mieux. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Va ,  cours  !...  mais  ne  saute  donc  pas  :  ton  r61e  est 
grave. 

PEBLO ,  d*nn  air  dévot,  en  croisant  set  bras  sur  sa  poitrine. 
L'esprit  de  Dieu  vous  éclaire ,  père  Arsène. 

FRÈRii  ARSÈNE,  ii  part. 

J'en  fais  un  hyiM)crite ,  sans  y  prendre  garde;  il 
faudra  pourtant  m'accuscr  de  tout  cela. 


SCÈNE   XVIII. 

FRÈRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA. 

DON  QUEXADA. 
Voici  ma  lettre.  (Après  que  frère  Arsène  Ta  signée.)  Faut- 

il  la  plier? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Pas  encore.  Post-scriptum... 

DON  QUEXADA. 

Ah!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

c(Le cardinal  secrélaire  d'Élal  met  à  ma  disposition 
«la  place  vacante  au  sacré  collège  ;  j'ai  entendu  van- 
uler  le  mérilc  et  les  vertus  de  votre  parent,  Tévèque 
«de  Ségorbe  ;  venez  me  trouver  après  l'élection.» 

DON  QUEXADA. 

C'est  un  de  vos  post-scriptum  d'autrefois. 

PRÈRK  ARSÈNE. 

Tu  me  reconnais  ! 

DON  QUEXADA. 

.Vt^cris  l'adresse. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Inutile!  faites-vous  indiquer  le  frère  procureur,  et 
remettez-lui  voire  dépèche  en  personne. 
DON  QUEXADA,  avec  inquiétude. 

R.4  <M       <yii*A  t 


FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'alguazils  dans  la 
maison. 

DON  QUEXADA. 

Il  est  vrai  que  j'y  pensais  :  vous  m'aves  toujowrs 
deviné;  j'obéis. 


SCENE  XIX. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Courage,  mon  vieux  conseiller!  alerte,  mon  joli 
page  !  voilà  donc  les  courriers  en  campagne  pour  une 
crosse  d'abbé,  comme  Jadis  pour  un  sceptre  d'empe- 
reur !  Cbose  bizarre  :  le  choix  de  quelques  moines 
dans  le  chapitre  d'un  petit  couvent  d'Estramadure  ne 
m'aura  pas  moins  agité,  je  crois,  que  celui  de  mes 
électeurs  couronnés  à  la  grande  diète  de  Francfort; 
mais  rendre  la  liberté  à  mon  fils ,  la  lui  rendre  par  la 
seule  puissance  de  ma  volonté,  ce  serait  ma  dernière 
et  ma  plus  charmante  victoire.  vS'approcbiotdela  ftonètre.) 
CePeblo,il  arrivera  trop  lard...  non,  je  le  vois;  il 
arrête  firère  Timothée  par  la  manche.  Oh  !  celui-ci  est 

&  moi.  (Revenaat  lur  le  devant  de  la  coèue.)  Je  n'en  puis  paft 
dire  autant  de  notre  incorruptible  procureur.  Bon! 
y.a-1-il  sous  un  capuchon  une  tète  à  l'épreuve  d'un 
chapeau?  Mais,  frère  Pacôme ,  cet  obstiné  frère  Pa- 
côme  cédera-t-il  ?  eh  !  oui  ;  par  peur ,  tout  vieux  ma- 
rin qu'il  est  ;  le  ridicule  est  l'épouvantail  des  gens  du 
monde, et  le  scandale,  celui  des  hommes  d'église.  Je 
doute  cependant:  mon  Cûeur  bat;  mon  sang  bouil- 
lonne; je  puis  donc  connaître  encore  l'espérance  et  la 
crainle  :  doux  supplice  !  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai 
rien  désiré.  Ah  !  je  me  sens  revivre  ! 


SCÈNE  XX. 

Fi\ÉRE  ARSÈNE,  PEBLO,  hors  d'haleine. 
FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  bien  !  tu  as  vu  le  frère  Timothée? 

PEBLO. 

11  a  lu  du  coin  de  l'oeil  ce  que  je  lui  ai  rerois  de 
votre  part,  ensuite  il  m'a  donné  un  léger  coup  de  ses 
deux  doigts  sur  la  joue  ,  comme  cela,  et  il  m'a  dit  de 
son  ton  :e  plus  doux  :  «Je  suis  tout  à  lui ,  à  lui  de 
cœur,  mou  joli  séraphin.» 

FRÈRE  ARSÈ?C£* 
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PEBLa 

11  avait  à  peine  jeté  les  yeux  sur  votre  lettre  que 
son  visage  est  devenu  rouge  C4)mme  une  fraise  de 
Valence  :  il  m'a  regardé  de  travers  ;  ce  qui  ne  m'a  pas 
surpris,  parce  qu'il  ne  me  regarde  jamais  autrement; 
d'ailleurs  je  me  tenais  à  distance,  et  j'étais  tranquille 
sur  le  compte  de  son  passc-partout. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Après? 

PKBLO. 

Rien  à  espérer  de  ce  côté^là  :  il  a  mis  la  lettre  en 
pièces ,  et  s'est  écrié  de  sa  grosse  voix  :  a  Voilà  ma  ré- 
]H>n$e,  petit  agent  de  corruption.»  Puis,  en  pronon- 
çant un  affreux  mot  que  je  n'oserais  pas  répéter,  il 
est  parti  comme  un  furieux  pour  écrire  son  vole. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  pari. 

Résistera-t-il?...  et  tout  le  succès  est  là.  (APtbio.) 
Mais  don  Juan  ? 

PEBLO. 

J'ai  découvert  sa  prison  au  bruit  qu'il  faisait  pour 
en  sortir  :  cric,  crac!  la  porte  s'ouvre  et  nous  courons 
tous  deux  ;  il  est  maintenant  ici  près,  dans  ma  cel- 
lule qui  donne  sur  le  corridor;  mais  il  n'a  plus  de 
robe;  déchirée,  père  Arsène;  en  lambeaux!...  que 
voulez-vous  ?  il  n'aime  pas  les  robes. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  !  qu'il  vienne  donc  ce  cher  prisonnier  ! 

PEBLO,  appelant  au  fond. 

Don  Juan  !  don  Juan! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

J'ai  pourtant  mis  tout  en  usage,  menaces  et  pro- 
messes :  c'est  Tarlillerie  d'une  journée  d'élection. 

SCÈNE  XXI. 

FRÈRE  ARSÈNE,  PEBLO,  DON  JUAN. 

DON  JUAN. 

Quoi!  mon  père,  est-ce  que  Peblo  m'a  dit  vrai? 
Quand  je  me  reposais  sur  vous  du  soin  de  ma  déli- 
vrance, la  nomination  d'un  abbé  vous  occupait? 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Vous  m'accusez ,  don  Juan  :  voilà  comme  on  nous 
juge  !  Peblo ,  va  me  chercher  cette  épée. 

PEBLO ,  qui  saule  sur  un  fauteuil  pour  la  prendre. 

Dieu  !  qu'elle  est  lourde  ! 

DON  JUAN ,  la  tirant  du  fourreau. 

Pour  ta  main ,  enfant ,  mais  pour  la  mienne  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  pense  en  effet,  mon  fils,  que  votre  bras  ne  lui 


ferait  pas  faute  dans  le  besoin ,  et  qu'il  ne  la  raaièiie- 
rait  pas  en  arrière  à  l'heure  du  danger. 

DON  JUAN. 

Non,  fussé-je  seul  contre  mille. 

FRÈRE  ARSENE,  prenant  Pépée. 

Cette  arme  est  plus  précieuse  que  vous  ne  pentei  ; 
elle  est  un  don  de  cet  empereur  qui  vint  mourir,  ici 
sous  une  robe  que  sans  doute  il  eût  déchirée  oomme 
vous  à  votre  âge. 

DON   JUAN. 

De  Charles-Quint!  vous  étiez  donc  son  ami?  il  est 
mort  entre  vos  bras? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Il  l'avait  prise,  par  droit  de  victoire,  à  ce  Fran- 
çois V^  que  vous  aimez  mieux  que  lui. 

DON  JUAN. 

Et  vous  pourriez  vous  en  dessaisir!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

De  quel  usage  est-elle  pour  un  moine? 

DON  JUAN. 

Et  en  ma  faveur  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  à  des  conditions  que  devant  Dieu  vous  allei 

me  j  urer  d'accomplir.  (  Lui  présentant  répée  nue  pour  rece- 
Toir  son  serment.)  A  moins  d'y  être  forcé  par  une  dé- 
fense légitime ,  vous  ne  vous  servirez  pas  de  cette 
épée  pour  votre  propre  cause  :  il  lui  fout  des  œuvres 
de  grand  capitaine  et  non  des  duels  déjeune  lionune; 
elle  ne  sortira  du  fourreau  que  par  l'ordre  de  votre 
souverain ,  elle  tombera  de  vos  mains  à  son  premier 
signe,  et  elle  ne  sera  jamais  teinte  que  du  sang  des 
ennemis  du  roi  et  du  royaume  ;  le  jurez-vous? 

DON  JUAN. 

Devant  Dieu,  sur  mon  honneur  de  genlilhomnie, 
je  le  jure. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Prenez-la  donc  :  j'ai  le  pressentiment  qu'elle  ga- 
gnera des  batailles! 

DON  JUAN ,  IVpée  à  la  main. 

Je  ne  ferai  pas  mentir  votre  prédiction. 


SCÈNE  XXII. 

FI\ÈRE   ARSÈNE,   PEBLO,   DON  JUAN,  DON 
gUEXADA,  PUIS  LE  PRIEUR. 

DON   QUEXADA. 

Une  majorité  victorieuse!  une  élection  triiwi- 
phale  ! 
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FRÈRE  ARSÈNE. 

Bonne  nouvelle,  qai  ne  pouvait  pas  m'arriver  par 
un  meiMger  pins  i^réable!  (Bn.)  Pohque  j'ai  pu 
remporter  id,  savei-voas,  don  Qoexada,  que  je 
réussirais  peat-^re  dans  nn  conclave  ? 

DONOUEXADAiàptrt. 

Cette  idée-là  devait  lui  venir.  (Huit)  Le  prieur, 
qui  me  siiit  pour  vous  adresser  son  compliment,  a 
une  figure  plus  longue  !...  pins  longue  qu'elle  n'était 
large  avant  le  scrutin  quand  elle  s'épanouissait  d'à- 
pérance. 

PEBLO. 

11  m'a  pris  mes  oranges  Je  loi  ai  volé  ses  voix. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Qneiada. 

Retenez  mes  dernières  Instructions  :  veillei  sur 
don  Juan,  ne  le  quittez  point  d'Orne  minute;  soyez 
comme  une  ombre  at  tacbufie  à  ses  pas  ;  c'est  un  service 
que  je  réclame  de  votre  ancienne  amitié. 

nON   QUEXADA. 

Et  vous  ne  pouvez  douter  de  mon  dévouement. 

LE  PRIEUR,  qni  entre. 

Ah!  mon  révérend,  que  je  sois  le  premier  à  vous 
féliciter  sur  votre  nomination  :  jamais  événement  ne 
m'a  pénétré  d'une  joie  plus  vive. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  vous  rends  grâce ,  frère  prieur  ;  je  sais  combien 
vos  félicitations  sont  sincères ,  et  je  veux  dès  à  présent 
mettre  votre  zèle  à  Tépreuve  ;  conduisez  le  seigneur 
Quexada  et  don  Juan... 

LE  PRIEUR,  surpris. 

Ce  jeune  homme  ici! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Conduisez-les  vous-même  hors  des  murs  du  cou- 
vent. 

LE  PRIEUR. 

Moi-même!  que  dites-vous  là  ?  mais  les  ordres  du 
roi... 

FRÈRE  ARSÈNE,  avec sérérité. 

Je  suis  le  maître. 

LE  PRIEUR,  s'inclinant profondément. 

Vous  avez  raison ,  vous  avez  raison  :  nous  devons 
obéissance  à  notre  abbé.  (A  part.)  Ma  responsabilité  est 
à  couvert 

DON  JUAN ,  serrant  la  main  du  frère  Arsène. 

J'étais  bien  injuste. 

PEBIX). 

Chacun  à  son  tour.  Dieu  !  est-il  malin ,  frère  Ar- 
sène! 

LE  PRIEUR. 

Seigneur  don  Juan ,  je  suis  prêt  à  vous  conduire. 


nON  QCTEXAnA,  Tifonent 

One  ce  ne  soit  pas  par  la  grande  p(ffte,s*il  vous 
platt 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  comprends.  (Aoprkar.)  Par  la  porte  de  la  cha- 
pelle. (A  Qoraadi.)  Cest  le  chemin  le  plus  long,  mais 
le  plus  sur.  (Aopriaar.)  Mettez  à  la  disposition  de  ces 
deux  gentilshommes  les  meilleurs  chevaux  de  nos 
écuries. 

PEBLO. 

Le  cheval  du  frère  quêteur,  c'est  celui  qui  va  le 
plus  vite  et  qni  porte  le  plus. 

FRÈRE  ARSÈNE  ytendaiit  les  bras  à  doo  Juan. 

Encore  une  fois!... 

nON  JUAN. 

Qui  ne  sera  pas  la  dernière. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  don  Juan. 

Faites-moi  de  loin  un  signe  d'adieu  quand  vous 
allez  passer  sous  mon  balcon. 

nON  QUEXADA. 

Je  vous  quitte ,  frère  Arsène  ;  (Ras.)  mais  je  vous  ai 
revu  dans  votre  gloire. 

U  PRIEUR,  à  part 

Voici  toute  la  communauté  !  du  moins  ils  ne  joui- 
ront pas  de  ma  débite.  (Haut.)  Veuillez  me  suivre. 

(Uiort  avec  don  Juan  et  don  Qoezada,  pendant  que  les  mciaes 

entrent  par  le  fSond.) 


SCÈNE  XXIII. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  PEBLO  ,  FRÈRE  PACOME , 
FRÈRE  TIMOTHÉE,  MOINES,  qoi  restent  an  ftmd 
du  théâtre  et  dans  le  corridor. 

FRÈRE  PACOME. 

A  l'unanimité,  révérendissime  abbé,  à  Funanimité! 
hors  une  voix  pour  le  prieur. 

PEBLO  «  bas  à  frère  Arsène. 

C'était  peut-être  la  sienne. 

FRÈRE  ARSÈNE,  â  part. 

Mais  c'est  un  petit  diable  enfroqué  que  ce  lutin 
d'enfantrlà  ! 

FRÈRE  TIMOTHÉE. 

Jamais  Tesprit  d'union  qui  nous  anime  ne  s'est 
manifesté  par  une  justice  plus  éclatante. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mes  frères ,  je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
cette  preuve  de  votre  estime  me  louche  profondément; 
il  m'est  si  doux  de  me  dire,  m  la  recevant ,  que  je  n'ai 

Ci 
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point  tait  un  pas  bon  de  chez  moi  pour  Vobtfnir. 
(Ap*rt,l«T«>itaiirDéaTcnlifeDfir«.;Doa  Juan  n'est  pas 
libre  encwe. 

PEBLO. 

Je  «lis  lénuHD  que  pire  Kntat  est  resté  dans  sa 
cellule-,  [A  pirL)  mais  j'ai  couru  pour  lui!... 
FRÈRE  TIMOTIIÉE. 

C'est  vraiment  une  élection  miraculeuse. 
FRÈRE  PACOME. 

n  ne  nous  reste  plus  qu'A  descendre  au  cbœur 
pour  cbanter  le  7*1?  D^um  en  l'bunneur  du  nouvel 
abbé. 

FRÈRE  TIHOTHÉE. 

Et  pour  rendre  grâce  au  ciel  de  nous  avoir  si  bien 
inspirés. 

FRÈRE  ARSÈNE,  irgardani  louJMirt  ttn  II  rcnAIrc,  i  pan. 

Ah  !  le  voilà  (  Hiui.  ]  Pardon  ,  mes  frères  :  je  suis  A 
vous.  (  S'approcbint  du  balcon.)  Le  beau  cavalier!... 
Adieu .  adieu  !  il  vole ,  il  se  perd  dans  un  lourbillon 
dépoussière.  Va,  bon  et  brave  Jeune  homme;  de  loin 
comme  de  pris,  je  veillerai  sur  ta  fortune. 
FRÈRE  PACOME- 

Nous  TOUS  devançons. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Un  moment,  je  vous  supplie!  cet  honneur  ines- 
péré que  vous  venez  de  me  rendre  ne  sortira  jamais 
de  mon  souvenir;  mais  je  suis  reveuu  des  gloires  de 
la  terre,  je  sms  mon  insurfisance  pour  det-  Funciions 
qui  m'accableraient,  et  que  je  dois  plus  A  votre 
lùenTdllanle  aniilié  qu'A  mon  propre  mérite  ;  per- 


mellCK-moi  de  les  i^igner  dans  tm  main*  :  j'ab- 
dique. 

FRÈRE  PACOVB.l  part. 

Il  but  qu'il  ait  la  rage  de  l'abdication  ! 
FRÈRE  ARSÈNE. 

Que  le  chapitre  rentre  en  séance;  j'y  prendrai 
place  ;  et  c'est  après  cette  élection  nouvelle  que  nom 
irons  avec  plus  de  justice  entonner  le  Te  Deumta 
l'honneur  du  plus  digne,  ifin  i  Timotbéc.^  Je  Tog>  pro- 
mets de  parler.  (Bji  a  pmOidc.)  Je  vous  jure  de  ne  riea 
dire.  [A  ioD>.)  Je  vous  rejoins,  mes  frères. 


SCENE  XXIV. 

FRÈRE  ARSÈNE,  PEBLO. 

FRÈaE  ARSÈNE. 
J'en  suis  sorti  A  mon  honneur! 

PEBli),  I«  miint  JointM. 
Frère  Arsène ,  vous  ne  vous  sooviendret  ni  de  ma 
c!é  ni  de  mon  échelle? 

FltÈRE  ARSÈNE. 
Pas  avant  demain  soir. 

FEB'O.Apirt. 
S'il  me  retrouve  demain  malin!... 

FRÈRE  AR.sfe>Œ,  lomtnnt  dtiwlIDltoMBll. 

Je  n'en  peux  plus;  mab  voili  le  premier  jour  que 
j'aie  passé  ici  sans  regarderllienre. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Cbei  dou  Fkvinde.  MÉBMiitafa'aii  Mcond  aqie.  Une 
Ubie  ob  Vrâtat  deu  booffiet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONA  FLORINDE,  MriKet  U tète  «nmytfenrn  min; 
DOROTHÉE,  qallarcsiideene&tnuit. 

Sa  vue  me  navre  le  cœur;  si  ces  inquisiteurs 
Paient  det  iMmnKt,  Ut  aui^ient  piUé  d'elle ,  mais 
les  démons!... 

DON  A  FimmDE. 

DoB  Joan  fignore;  c'est  une  douleur  de  moins 
pour  lui.  (A  DoroUiée.)  Eb  bien  !  ma  lettre? 

DonorBÉE. 

Elle  en  partie  par  ce  joyeux  muletier  qui  rH  jou- 
jours.  Que  la  gaieté  d*autrui  est  mal  venue  quand  on 
est  triste  !  il  sifOe ,  il  chante  et  il  galope  en  toute  hâle 
sur  la  fO«te  de  Sanfl-Just 

DON  A  FLORINDE. 

Parviendra-t-elle  ? 

DOROTHÉE. 

Vous  e»  doutes? 

DONA  FLORINDE. 

Sais;fe  le  nom  qu*il  a  pris,  quand  il  s^cst  retiré 
dans  ce  clottre? 

DOROTHÉE. 

Mais  celui  qu'il  a  porté  est  sur  l'adresse  ;  qui  ne 
connaît  par  Cbarles-(^int? 

DONA  FLORINDE. 

J'ai  cédé  à  tes  instances  ;  tu  crois  que  par  un  reste 
de  bienveillance  pour  le  père ,  il  s'intéressera  au  sort 
de  la  fille  orpheline  et  menacée. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  pas?  il  acquitte  par  une  démarche  qui 
ne  lui  coûte  rien  un  service  reçu  argent  comptant; 
décharger  sa  conscience ,  sans  n*ndre  sa  bour  se  plus 
légère ,  c'est  une  bonne  œuvre  à  bon  marché. 

DONA  FLORINDE. 

Il  entre  toujours  de  l'argent  dans  tes  raisons, 
Dorothée. 


DOROTHÉE. 

Je  ne  connais  que  cet  argument-là  qui  ait  le  privi- 
lège de  convaincre  quelqu'un  sans  le  fikclier. 

DONA  FtORllinB. 

Je  te  laisse  dooo  1^  cspéranee. 

/    DOROTHÉE. 

Si  je  ne  l'avais  plus,  quelle  aérait  ma  nwnalifiiHs? 
comment  désarmer  ce  tribunal  terrible  devant  kiiuil 

vous  êtes  citée? 

DONA  FLORINDE. 

Calme-toi,  tu  sais  que  j'ai  un  protectcory  qé  vwt 
bien  me  conduire  aux  pieds  de  mes  juges ,  m'eneou- 
rager  par  ses  conseils ,  m'assister  de  son  crédit 

DOROTHÉE. 

Ce  personnage  mystérieux,  qui  s'est  présenté  kà  de 
la  part  du  roi  et  du  comte  de  Santa-Fiore,  en  ne  se 
nommant  qu'à  vous  seule? 

DONA  FLORINDE. 

Quand  tu  es  descendue,  il  n'était  pas  venu  encore? 

DOROTHÉE. 

On  doit  rmtroduire  dès  qu'il  arrivera ,  mais  je  n'ai 
pas  même  entendu  le  bruit  d'un  carrosse  :  la  rue  est 
déserte;  une  pluie  d'orage  commence  à  tomber  par 
grosses  gouttes;  se  croirait-on  à  Tolède?  pas  une 
guitare  pour  égayer  cette  triste  nuit  !  pas  une  baleine 
de  vent  qui  la  rafraîchisse. 

DONA  FLORINDE. 

C'est  vrai;  on  ne  respire  plus  :  ouvre  la  jalooiie. 

DOROTHÉE. 

Sur  la  rue? 

DONA  FLORINDE. 

Non,  celle  qui  donne  sur  ce  jardin  qu'il  aimait 
tant. 

DOROTHÉE. 

L'odeur  des  jasmins  monte  jusqu'ici. 

DONA  FLORINDE. 

N'as-tu  pas  éprouvé  queiquefois,  Dorothée,  com- 
bien un  son  vague,  une  bouffée  d'air  réveille  fbrtl^» 
ment  certaines  impressions  de  plaisir  ou  de  peine  et 
fait  revivre  un  souvenir  jusqu'à  la  réalité? 

DOROTHÉE. 

Je  devine  à  qui  vous  pensez. 
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DONA  FLORINDE. 

Le  c^rand  mérite  !  je  ne  pense  jamais  qu'à  lui.  Nous 
nous  sommes  assis  tant  de  fois  parmi  ces  touffes  de 
fleurs  !  une  pluie  d'orage  ne  nous  faisait  pas  peur 
alors;  nous  ne  la  sentions  pas.  Que  de  longues  pro- 
menades, qui  nous  semblaient  si  courtes!  11  n'y  avait 
pour  nous  que  belles  nuits ,  que  parfums ,  que  bon- 
heur! C'étaient  de  douces  soirées  qui  ne  reviendront 
plus. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  ?  ce  seigneur  en  qui  vous  avez  confiance 
ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  le  soupçon  élevé  contre 
vous  tombait  de  soi-même  ;  qu'en  vous  rendant  à  la 
première  citation  du  tribunal  vous  disposiez  vos  juges 
en  votre  faveur  ;  enfin  n'a-t-il  pas  promis  de  vous  ra- 
mener dans  mes  bras  ? 

DONA  FLORINDE. 

Et  il  tiendra  parole,  Dorothée;  certainement  il  le 
fora...  mais...  il  faut  tout  prévoir;  garde  bien  ce  pa- 
pier, ce  sont  mes  volontés. 

DOROTHÉE. 

Vous  voulez  dire  les  dernières. 

DONA  FLORINDE. 

C'est  au  contraire  ce  que  je  ne  voulais  pas  dire  de 
peur  de  t'afûiger  :  si...  je  ne  revenais  plus... 

DOROTHÉE. 

Vous! 

PONA  FLORINDE. 

Ce  n'est  qu'un  doute;  tu  trouverais  là  de  quoi 
vivre,  non  pas  heureuse,  mais  riche. 

DOROTHÉE. 

Je  n'aurais  plus  besoin  de  rien. 

DONA  FLORINDE. 

Quant  à  don  Juan,  s'il  est  rendu  au  monde,  je  veux 
être  pour  quelque  chose  dans  son  bonheur  que  je  de- 
vais partager  ;  je  veux  que  mes  biens  soient  à  lui 
pour  qu'il  en  dispose  à  son  gré,  sans  se  croire  engagé 
même  de  souvenir  envers  l'amie  qu'il  n'aura  plus. 

DOROTHÉE. 

Bon  et  noble  cœur!  vous  serez  heureuse:  une  voix 
'•ccrète  me  dit  que  vous  le  reverrez.  Le  brave  jeune 
lomme ,  s'il  doit  avoir  jamais  une  autre  épouse  que 
^'Ous,  c'est  l'Église,  et  vous  ne  pourrez  pas  l'accuser 
d'infidélité;  assurément  l'inclination  n'y  sera  pour 
rien. 

DONA  FLORINDE. 

Tais-toi,  tais-toi: on  vient;  c'est  celui  que  j'at- 
tends ;  j'aurai  du  courage. 

DOROTHÉE. 

Vos  mains  sont  froides,  pauvre  chère  fille;  vous 
tremblez* 


DONA  FLORINDE. 

Non ,  non  ;  je  t'assure. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  toutes  mes  terreurs  me  reprennent 

SCÈNE  IL 

DONA  FLORINDE,  DOROTHÉE,  DON  RUY 

GOMËS. 

GOMÈS. 

J'arrive  à  l'heure  convenue ,  senora. 

DONA  FLORINDE. 

Je  la  croyais  passée  :  on  est  donc  presque  aussi  im- 
patiente quand  ou  craint  que  quand  on  espère? 

GOMÈS. 

Soyez  sans  crainte  ;  le  protecteur  puissant  que  Je 
vous  ai  nonmié  ne  vous  abandonnera  pas. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  qu'il  ne  me  sera  pas  permis  de  l'accompa- 
gner? 

GOMÈS. 

Vous  savez  que  les  ordres  de  l'inquisition  aoiit 
formels. 

DOROTHÉE. 

Mais  vous  me  la  ramènerez ,  mon  bon  aeigneor  ' 
c'est  tout  ce  que  j'aime  sur  la  terre  :  vous  avez  promit 
de  me  la  ramener. 

GOMÈS. 

Je  vous  le  promets  encore,  et  ce  sera  bientôt 

DONA  FLORINDE. 

Dorothée ,  donne  ma  mantille  et  mon  masque. 

DOROl'llÉE ,  qui  va  Ict  prendre  sur  un  siège. 

Et  n'avoir  pas  la  consolation  de  la  suivre! 

GOMÈS,  à  part. 

L'orgueil  d'une  telle  conquête  ne  pourrait  rien  sur 
elle,  mais  la  terreur!... 

DONA  FLORINDE. 

Je  ne  te  dis  pas  adieu ,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  non  :  c'est  un  mot  qu'il  ne  faut  dire  qu'à  oeux 
qu'on  ne  doit  pas  revoir  :  (La  reconduisant  jusq^*à  la  porte 
etluibaisantlesmains.)  il  vient  malgré  moi  SUT  mci 

lèvres...  je  ne  le  prononcerai  pas  ;  ma  fille  !  ma  fiUe 
bien-aimée!...  ;i?.:a. 

(Gomes  donne  la  maia  4  Flonode  ;  ils  sortent. } 
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Aie 


SCÈNE  IIL 

DOROTHÉE,  POU  DON  JUAN. 

DOROTHÉE. 

Maintenant ,  je  pub  me  désespérer  tout  à -mon 
aise;  je  pais  les  niaiidire,eux,  et  leurs  lois  de  sang,  et 
leur  tribunal  de  bourreaux ,  et  lui  le  premier,  puis- 
qu'il ne  m'entend  plus  ;  qu'avons4ious  fkit  pour  qu'on 
nous  traite  ainsi  ?  Ab  !  si  le  pouvoir  passe  une  fbis  du 
c6té  de  la  vraie  croyance ,  c'est-fr^ire  du  n6tre ,  nous 
serons  humains  et  charitables;  mais  ces  chrétiens 
qui  nous  oppriment,  si  je  les  tenais  tous ,  je  voudrais 
les  anéantir  d'un  seul  coup,  les  déchirer  par  mor- 
ceaux ;  je  voudrais  les  faire  brûler  &  petit  feu  jusqu'au 
dernier... 

DON  JUAN,  qui  Tient  «Centrer  par  la  fenêtre. 

Un  seul  excepté,  j'espère  ! 

DOnOTHÉB,  pouMantan  cri. 

C'est  VOUS,  seigneur  don  Juan;  quelle  peur  vous 
m'avez  faite  !  vous ,  ici  !...  et  par  quelle  route  encore  ! 

DON  JUAN. 

La  seule  où  j'étais  sûr  de  ne  rencontrer  personne , 
la  brèche  du  jardin  et  l'escalade. 

DOROTHÉE. 

Dieu  tout-|>uissant!  c'est  du  ciel  que  vous  êtes 
tombé. 

DON  JUAN. 

Exactement  J'en  arrive  ;  ou  du  moins  j'y  allais  tout 
droit ,  mais  j'ai  rebroussé  chemin.  Partage  donc  mon 
bonheur;  elle  m'est  rendue. 

A^^**^**^^*^^4*********4***********^******** *************** ***^^ 

SCÈNE  IV. 

DOROTHÉE,  DON  JUAN,  DON  QUEXADA. 

DON  QUKXiVDA ,  à  don  Juan ,  de  la  fcnélre. 

Du  moins ,  venez  à  mon  aide  I 

DON  JUAN ,  courant  ù  lui. 

J'oubliais...  Ah  !  pardon;  Tarrière-garde  est  en  re- 
tard. 

DOROTHÉE. 

Comment  lui  annoncer  une  nouvelle  qui  va  chan- 
i;cr  sa  joie  en  désespoir? 

DONj(jAN,âQuexada. 

Ne  craignez  point  :  le  ti-eillagc  est  bon. 

DON  QUEXADA. 

Sortir,  entrer  par  les  fenêtres!  on  dirait  que  les 
iwrtes  ne  doivent  plus  s'ouvrir  pour  nous. 


DON  JUAN,  Tâkittit  à  franchir  lobaleoii. 

Ce  ne  sont  pas  celles  qui  s'ouvrent  que  je  crains  le 
plus. 

DON  QUEXADA. 

Mi  moi  ;  où  sommes^ious  ici  ? 

DON  JUAN.àDorotiiée. 

Que  foit  doua  Florinde?  elle  s'est  retirée  dans  son 
appartement? 

DOBOTUte ,  à  pvt. 

Je  redoute  jusqu'aux  extravagances  de  sa  douleur 

DON  QUEXADA. 

Nous  sonmies  chez  dona  Florûlde  ? 

DON  JUAN,  à  Dorottiée. 

Cours  la  prévemr  de  notre  arrivée. 

DOROTHÉE. 

J'y  vais,  seigneur  don  Juan.  (A  put.)  Mon  Dienf 
que  foire?  obéissons ,  ne  fût-ce  que  pour  lui  laisser  le 
temps  de  revenir. 


SCÈNE  V. 

DON  JUilN ,  DON  QUEXADA. 

DON  JUAN. 

Concevez-vous  ma  joie?  je  vais  la  revoir. 

DON  QUEXADA. 

Et  c'est  pour  m'entralner  chez  elle  à  mon  insu  que 
vous  avez  refusé  de  me  suivre  au  palais  de  Médina. 
Ah  !  pourquoi  ai-je  promis ,  solennellement  promis 
de  ne  pas  vous  quitter  d'uu  moment?  Chez  dona 
Florinde  ! 

DON  JUAN. 

Pouvais-je  vous  conduire  autre  part? 

DON  QUEXADA. 

Non,  vous  ne  le  pouviez  pas;  depuis  hier  matin , 
il  y  a  en  vous  je  ne  sais  quoi  de  malencontreux  qui 
se  communique  à  moi ,  pour  nous  foire  agir  et  parler 
tous  deux,  comme  d'inspiration,  au  rebours  de  la 
prudence  et  du  bon  sens  ;  et  vous  êtes  dans  l'ivresse 
encore  ! 

DON  JUAN. 

Que  voulez-vous?  je  n'ai  que  d'heureux  pressenti- 
mens. 

DON   QUEXADA. 

Alors  il  va  nous  arriver  quelque  malheur. 

DON  JUAN,  qui  s'approche  de  la  porte  par  où  DoroUiée  est 

sortie. 

Mais  que  foit-elle? 

DON  QUEXADA  ,  qui  le  suit. 

Vous  avez  beau  ne  pas  m'écouter  :  il  fout  m'en-* 
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tendre  ;  revenir  dans  une  maison  où  il  vous  a  plu 
dlntroduire  le  comte  de  Santa-Fiore,  qui  est  peut- 
être  observéët  cernée  par  des  ^ens  à  lui,  où  vous 
pouvez  le  rencontrer  en  personne.... 

DON  JUAN. 

Que  j'aie  cette  bonne  fortune,  eC  ma  joie  est  au 
comble. 

DON  QUBXADA. 

Dieu  vous  en  préserve!...  et  moi  aussi!  Mais  le 
plus  acharné  de  vos  ennemis  ne  pourrait  pas  foire 
un  vœu  qui  vous  fût  plus  fotal.  Sa vez-vous,  jeune 
homme,  quel  avenir  vous  jetez  au  hasard?  Savez- 
vous  qui  vous  èles  ?  Si  vous  le  saviez ,  vous  auriez  un 
peu  plus  de  respect  pour  vous-même. 

DON  JUAN ,  qui  revient  précipitammeQt. 

Du  respect  pour  moi  !  je  ne  m'en  serais  jamais 
avisé;jesais  donc  quelque  chose  de  bien  important 
danstemoBde? 

DON  QUEXADA. 

Vous  êtes.... 

DON  JUAN. 

Enfin ,  je  vais  me  connaître  ! 

DON    QUEXADA. 

Vous  êtes...  un  fou  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire. 

DON  JUAN. 

Ne  me  demandez  donc  pas  de  me  conduire  comme 
un  sage;  mais  allons ,  asseyez- vous  et  rassures-vous , 
mon  digne  ami  ;  vous  ne  seriez  pas  plus  en  peine 
quand  le  saint-^ce  se  mêlerait  de  mes  aCfoires  et  des 
vôtres. 

DON  QUEXADA. 

Cest  la  seule  infortune  qui  nous  manque;  n'en 
parlez  pas,  ou  vous  la  ferez  venir. 

DON  JUAN. 

Dorothée  1  je  meurs  d'impatience;  Dorothée!.... 
quoi!  tu  es  seule?... 
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SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  DON  QUKXADA ,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  seigaenr  don  Juan  !... 

DON  JUAN. 

Que  vois-je?  tu  détournes  le  visage  ;  tu  pleures;  il 
s'est  passé  quelque  horrible  aventure  que  ta  veux  me 
cacher! 


DOROTHÉE. 

Je  le  voulais ,  et  je  ne  le  peux  pas. 

DON  JUAN. 

Explique-toi  ;  je  suis  au  supplice.  Dona  Florinde 

DOROTHÉI. 

N'est  plus  ici. 

DON  JUAN. 

Achève. 

DOROTHÉE. 

On  l'interroge. 

DON  JUAN. 

Où  donc  ?  qui  donc  ?  Achève  par  pitié. 

DOROTHÉE. 

L'inquisition. 

DON  JUAN. 

L'inquisition!  une  Juive!  elle  est  perdue. 

DON  QUEXADA,  ocnrant  k  loi. 

Qu'est-ce  que  vous  venez  de  dire? 

DON  JUAN,  me  déwspoir ,  à  Qmaàtu 

Perdue  sans  ressource  ! 

DON  QUEXADA. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande.  Vont  a' 
parlé  d'une  Juive? 

DON  JUAN. 

Moi! 

DON  QUEXADA' 

Dona  Florinde  est  une  Juive  ? 

DON  JUAN. 

Puisque  je  l'ai  dit ,  c'est  vrai. 

DON  QUEXADA. 

Soupçonnée  d'apostasie  après  alitiuratma...  Làl 
l'aurais  juré  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  m 
chez  elle. 

DON  JUAN. 

Allons  ! 

DON  QUEXADA. 

L'inquisition  ne  se  borne  pas  à  brûler  les  Jnift,  i 
brûle  aussi  leurs  adhérens;  m'entendez- vouait  b 
adhérens. 

DON  JUAN. 

Eh  !  oui ,  je  vous  entends  :  leurs  adhérens.  QnV 
ce  que  vous  voulez  que  j'y  fisse?  et  que  mlmporli 

DOROTHÉE. 

Eh  bien  !  nous  périrons  tous  ensemble. 

DON  JUAIf. 

Tous  ensemble. 

DON  QUEXADA,  furieux, â  Dorothée.^ 

Parlez  pour  vous,  la  duègne.  Si  cette  piftk 
plaisir- là  vous  tente ,  donnez-vous-en  la  joie;  mai 
ne  veux  pas  en  être.  Je  veux  sortir  d'id... 
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DOROTHÉE. 

Sortfii. 

DON  JUAN. 

Qui  TODS  retient? 

DON  QUEXADiL 

Et  de  l'Espagne.  (A  doo  Juan.)  Mais  tous  me  nivrez; 
nous  ne  ponvont  aller,  ni  tn^  vite,  ni  trop  loin. 
A  la  veille  d'un  auto-da-fé  «  et  avec  l'ennenii  que  noua 
avons  anr  les  bras,  une  telle  liaison  sofdt  pour  nons 
mener  droit  an  bûcher.  Partons,  venei,  mon  cher 
don  Joan,  venei... 

DON  JUAN,  le  prauuit  par  le  bras  pour  rentratner. 
A  llnquisilion?  je  le  veui  bien. 

DON   QUEXADA. 

Pour  Dieu  !  lâchez-moi.  Quand  il  parle  ainsi ,  il  me 
semble  que  J'ai  les  pieds  sur  des  charbons  ardens. 

DOROTHÉE. 

De  grâce ,  seigneur  don  Juan,  pas  d*impnidenee  !  Un 
despersonnages  importansdu  saint  office  protège dona 
Florinde,  raccompagne, et  doit  la  ramener  chei  die. 

DON  JUAN. 

Cette  nuit  même? 

DOROTHÉE. 

Et  bientAt;  il  me  Fa  promis. 

DON  JUAN. 

Qne  ne  le  disais-tu? 

DON  QUEXADA. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  me  trouve  dans  cette  maison. 
Encore  un  coup ,  suivez-moi. 

DON  JUAN. 

Quand  je  devrais  alyurer  pour  partager  son  sort, 
je  reste. 

DON  QUEXADA. 

Tenez,  don  Juan,  vous  êtes  un  ingrat;  vous  me 
désespérez.  Tout  ce  qu'il  était  humainement  possible 
de  foire  pour  tenir  ma  promesse,  je  Tai  fait;  vous  avez 
ri  des  conseils  du  vieillard,  et  il  a  mieux  aimé  rede- 
venir jeune  homme  pour  extravaguer  avec  vous  que 
d'avoir  raison  en  vous  abandonnant  â  votre  mauvaise 
tète;  mais  tout  a  son  terme.  La  rage  de  i'auto-da-fé 
vous  tourne  Fesprit,  et  je  me  perdrais  maintenant 
sans  vous  être  bon  à  rien.  Adieu  donc!...  mon  élève, 
mon  cher  enfant ,  c'est  avec  un  serrement  de  cœur 
que  je  vous  le  dis;  c'est  en  pleurant  que  je  vous  em- 
brasse; mais  adieu  ;  car  enfin  la  paternité  la  plus  dé- 
vouée ne  peut  pas  aller  jusqu'à  vous  faire  briller  vif 
pour  un  fils...  qui  n'est  pas  le  vôtre. 

DON  JUAN. 

Écoutez;  votre  parole  donnée,  votre  tendresse  pour 
moi ,  vous  pouvez  tout  concilier  nvec  votre  sûreté. 


"  DON  QUEXADA. 

Gommest?  dites-le  en  deux  laols. 

DON  JUAN. 

Dès  qne  doua  Florinde  sera  aeale,  ji  pf  pi«|d9, 
et  je  ftils  avec  elle  avint  d'attendre  aot  seooàdt  «It* 
tion  du  tribunal. 

DOROTHÉE. 

Ah!saHvei4a! 

DON  JUAN. 

Sortez:  procurez-vous  des  chevaul,  et  revenez 
noua  prendre;  alors  à  vous  le  oomauuidtBMBtt. 

DON  QUEXADA. 

Comptez  sur  la  plus  belle  retraite!...  maia  éeoutez- 
moi  à  votre  tour;  je  viendrai  aous  la  fcoètre  vous 
faire  un  signal. 

DON  JUAN. 

Ouï. 

DON  QUEXADA. 

Trois  coups  dans  la  main. 

DON  JUAN. 


DON  QUEXADA. 

Si  je  puis  rentrer  dans  cette 
vous  me  répondrez  ;  autrement.. 

DON  JUAN. 

Je  ne  vous  répondrai  pas. 

DON  QUEXADA. 

Vous  me  le  promettez  ? 

DON  JUAN. 

C'est  convenu. 

DON  QUEXADA ,  à  DoroUile. 

Maintenant  conduisez-moi ,  et  avee 

DOROTHÉE. 

Personne  sur  le  seuU.  Ne  craignez  rien. 

DON  QUEXADA,  qui  tort  Cfcc  DoralMt. 

Les  Juifs  et  leurs  adhérens;  misérieorde  L.. 

DON  JUAN. 

I(  n'a  que  ses  adhérens  dans  la  tête. 


»»«t4 


SCENE  VIL 

DON  JUAN. 

Ohl  quand  une  peur,  qui  tient  du  délira,  vous 
crie  aux  oreilles,  le  moyen  d'assembler  deux  idées I... 
(Il  ft*a8sied.)  Réfléchissons ,  mainlenant  que  je  suis  seul  : 
à  quoi  me  résoudre?...  à  Tatteodre?  et  si  dit  ne 
revenait  pas  !  j*irais  la  chercher  jusqu'au  fond  de 
cette  caverne  du  saint  office...  mais  je  mourrais  mille 
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fois  avant  de  m'en  ouvrir  rentrée  !  N'est-ce  pas  le 
comble  du  malheur  que  de  n'avoir  pas  même  la  res- 
source de  faire  une  folie  ?  (Se  icTaat.)  Attendre  est  im- 
possible, ag^ir  ne  Test  pas  moins;  quel  supplice  que 
de  ne  pouvoir  prendre  un  parti  !  Le  plus  mauvais 
de  tous  vaut  mieux  que  Findécision ,  et  je  donnerais 
dix  années  de  ma  vie  pour  m'épargner  une  heure  de 
cette  insupportable  angoisse;  (Retombant  assis.)  j'y  suc- 
combe. Ah!  Florinde,  Florinde!  vous  ai-je  perdue 
pour  toujours? 


SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE,  accouraat. 

La  voilà,  seigneur  don  Juan! je  Fai  revue:  la 
voilà. 

DON  JUAN. 

Je  cours  au-devant  d'elle. 

DOROTHÉE. 

Mais  elle  n'est  pas  seule;  celui  dont  je  vous  ai  parlé 
la  ramène  ;  voulez-vous  la  perdre  ? 

DON  JUAN. 

Plutôt  cent  fois  me  perdre  moi-même  ! 

DOROTHÉE. 

Gardez-vous  donc  de  vous  montrer,  et  laissez-vous 
conduire. 

DON  JUAN. 

0&  tu  voudras. 

DOROTHÉE,  ouvrant  une  fiorte latérale. 

Dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison  ;  chez  moi , 
et  pour  n'en  sortir  qu'à  propos. 

DON  JUAN. 

Elle  est  de  retour  ;  je  suis  ici  pour  la  défendre  :  ah  ! 
je  respire,  et  je  t'obéis.  (  u  sort  avec  Dorothée.) 


SCÈNE  IX. 

DONA  FLORINDE,  DON  RUY  GOMÈS. 

DONA  FLORINDE. 

Grâces  vous  soient  rendues ,  don  Gomès  !  vous  avez 
tenu  votre  parole;  mais  pardonnez...  (Tombant  sur  un 
siège.)  mes  genoux  tremblent  sous  moi. 

GOMÈS. 

Cet  interrogatoire  vous  a  laissé  une  impression  pé- 
nible. 


DONA  FLORINDE. 

Douloureuse,  accablante  comme  un  rêve  qu'on  ne 
peut  chasser.  Cette  vaste  salle  tendue  de  noir,  ces 
torches  qui  n'éclairent  que  pour  rendre  l'obscnrité 
plus  affreuse,  ces  juges  voilés ,  dont  les  yeux  aeali 
sont  visibles  et  se  fixent  sur  vous  avec  une  immobi- 
lité qui  glace  même  la  pensée...  Quel  spectacle  lia 
justice  des  hommes  ne  peut-elle  donc  nous  aiyparattit 
que  sous  ces  dehors  terribles? 

GOMKS. 

Oui ,  senora ,  quand  o*est  Dieu  qu'elle  venge  ;  mais 
j*espèrc  que  vos  juges  s'adouciront  en  votre  ftiveur. 

DONA  FLORINDE. 

Vous  n'en  avez  pas  la  certitude  ? 

GOMÈS. 

Je  voudrais  l'avoir. 

DONA  FLORINDE. 

Ils  ont  donc  résolu  de  me  rappeler  en  leur  pré- 
sence? 

GOMÈS. 

Je  l'ignore ,  mais  c'est  possible. 

DONA  FLORINDE. 

De  me  soumettre  à  cette  épreuve  de  douleur,  dont 
les  instrumens  épars  autour  de  moi  m*6taient  prenne 
Tusage  de  ma  raison. 

GOMÈS. 

Je  répugne  à  le  croire,  mais... 

DONA  FLORINDE ,  se  levant. 

C'est  encore  possible  !  Ah  !  vous  ne  le  permettrez 
pas;  vous  prendrez  pitié  de  moi;  le  courage  de 
mourir ,  je  l'aurais  :  je  suis  si  malheureuse  !  Mais  de- 
vant de  telles  souffrances  je  ne  me  sens  plus  que  la 
faiblesse  d'une  femme;  elles  me  font  peur.  GomnMnt 
me  les  épargner?  je  me  soumets  d'avance  à  tout  ce 
qu'on  exigera  de  moi  ;  tout  ce  qu'on  voudra  que  je 
dise,  je  le  dirai;  pour  mourir  plus  vite,  pour  ne 
mourir  qu'une  fois!  oh!  je  le  dirai. 

GOMÈS,  à  part. 

La  voilà  doncoA  je  désirais  l'amener.  (AdonaFtoriide.) 
Une  seule  personne  peut  intervenir  entre  vous  et  rm 
juges  ;  une  seule ,  je  vous  le  répète  :  c'est  le  roL 

DONA  FLORINDE. 

Le  fera-t-il  ? 

GOMÈS. 

En  pouvez-vous  douter,  quand  il  daigne  venir  Tooi 
l 'assurer  lui-même  ? 

DONA  FLORINDE. 

Qu'il  vienne  donc! 

GOMÈS. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  madame,  je  croyais  le 
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trouver  id;  dam  qnelqnei  luttiis  il  sert  près  de 
vous;  ne  loi  montrei  aaaui  rmentiment:  mmiga 
que  HnquiiiUon  intimide  joMpfaux  rois,  qu'une 
démardie  auprès  de  ee  Irilmnal  est  hasardeuse, 
même  pour  lui,  et  qu'elle  mérite  quelque  reeon- 
naiisanee. 

masl  que  pent-il  attendre  de  la  mienne? 

Je  vous  quitte,  seilora,  et  c^cst  cneora  pour 
m'oocuper  de  vous;  je  veui  revoir  vos  ju^es^eonn 
battre  des  préventions  qui|  je  l'avoue,  me  ItantfMmir 
malgré  moL 

DONA  FIjOHINM. 

GouroE  :  je  vous  en  remercie ,  et  du  fond  de  l'âme. 

eonis. 

Pourrai-je  les  détruire?...  (U  regvdaiit.)  Quoi! 
tant  de  beauté  !  ce  serait  horrible. 

DONA  FLOBINDB. 

Ah  !  je  tremble,  je  tremble. 

Gonia. 

Ayez  doue  autant  de  pitié  pour  vous  que  j'en  ai 
moi-même.  Don  Philippe  ne  peut  tarder  :  vous  allei 
le  voir  ;  votre  sort  csl  dans  vos  mains.  ReslB,  rertesE, 
seâonu 

DONA  FLOMNDK ,  retOBlMUitMiiae. 

Du  moins ,  mes  bénédictions  vous  accompagnent 

GOMÈS  »  à  ptrt,  m  tortaoL 

Que  le  roi  promette  maintenant ,  et  l'amant  va  tout 
obtenir. 


SCENE  X. 

DONA  FLORINDB. 

Je  n'ai  plus  qu'une  espérance  ;  mais  que  va-t^il 
m'ordonner?  de  renoncer  à  don  Juan;  oefommes- 
nous  pas  séparés?  de  ne  plus  l'aimer;  est-ce  en  mon 
pouvoir  ?...  Oh  !  que  la  terreur  a  d'empire  sur  nous  ! 
c'est  son  ennemi  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux ,  son 
ennemi  mortel,  le  roi  !...  il  faut  que  je  sois  bien  mal- 
heureuse ou  bien  faible  puisque  je  peux  souhaiter  de 
le  revoir  ;  je  le  souhaite  pourtant  :  j>n  ai  honte , 
mais  je  ne  saurais  me  vaincre.  Mon  Dieu ,  faites  qu'il 
vienne! 


SCÈNE  XL 

DONA  FLORINDB,  DOROTHÉK. 

nOBOTHily  •Fdmcnt  fin  dootFlorioas. 

Ah  !  c'est  VOUS,  VOUS  que  je  presse  dans  mes  brv! 

DONA  ruORlNDI. 

Dorothée,  mamère!... 

DOROTHtK 

Tous  ftissonnei. 

DONA  FLORINDB. 

N'i^joute  pas  à  mon  émotion  par  la  tienne  :  je  veux 
me  calmer  :  j'attends  quelqu'un. 

DOROTUÉK. 

Moi ,  je  vous  annonce  une  personne  que  vous 
n'attendiez  plus. 

DONA  FLORINDK. 

Que  veux-tu  dire? 

DOROTHÉE. 

Cestlui. 

DONA  FIjORINDI. 

Don  Juan? 

DOROTHÉE. 

Lui,  qui  vient  d'arriver. 

DONA  FL0R1NDE. 

Don  Juan  est  libre  :  è  ciel  !je  te  rends  grâcel 

DOROTHÉE. 

Retiré  dans  ma  chambre,  il  m*envoie  m'assurer 
que  vous  êtes  seule  :  un  mot  de  vous  et  il  est  à  vos 
pieds  ;  irai-je  le  chercher  ? 

DONA  FLORINDE. 

Mais  sans  doute;  mais  à  l'instant;  mais  va  donc 
si  tu  m'aimesl  (  UreteointparlelNras.)  N'as-tu  pas 
entendu?... 

DOROTHÉE. 

Non  rien  ;  rien ,  je  vous  jure. 

DONA  FLORINDE. 

Arrête  !  la  joie  m'ôlait  le  sens  :  que  don  Juan  parte 
qu*il  fuie! 

DOROTHÉE. 

Avec  vous,  cette  nuit  ;  sans  vous, jamais! 

DONA  FLORINDE. 

Et  comment  fuir?  il  va  le  rencontrer. 

DOROTHÉE. 

Qui  donc? 

DONA  FLORINDE. 

Je  te  l'ai  dit  :  le  comte,  le  comte,  qui  ne  peut 
I  tarder;  qui  !era  prè^  de  moi  dans  un  moment;  qui 
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moDte  peut-être  pendant  que  je  te  parie.  Dieu!  s'ils 
se  retrouvaient  en  foce  Tun  de  l'autre!... 

DOROTHÉE. 

Eh  bien  !  don  Juan  le  tuerait 

DONA  FLORINDE. 

Le  tuer  !  que  dIs-tu  ?  mais  tu  ignores...  Ce  serait  le 
plus  épouvantable  des  crimes;  et  j'ai  pu  souhaiter  sa 
présence!...  Écoute ,  Dorothée  :  don  Jua»  9St  chez 
toi  ;  il  fiaut  l'y  retenir. 

DOROTHÉE. 

S'il  consent  à  se  laisser  faire. 

DONÂ  FLORINDE. 

Sans  lui  parler  du  comte. 

DOROTHÉE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  mais  voudra-t*il  attendre? 

DONA  FiX)RINDE. 

Dis-lui  que  je  l'en  prie  ;  dis-lui  que  je  le  veux  qu'il 
y  va  de  ses  jours  ;  non ,  des  miens,  il  t'écoutera. 

DOROTHÉE. 

Je  l'espère;  cependant  n'y  a-t4l  pour  vous  aucun 
danger  à  demeurer  seule? 

DONA  FLORINDE. 

Aucun  ;  je  tremblais  tout  à  l'heure,  mais  je  rede- 
viens moi-même:  je  ne  pense  plus  qu'A  lui,  je  ne 
crains  plus  que  pour  lui ,  je  m'exposerais  à  tout  pour 
le  sauver  ;  l'amour,  ah  !  l'amour ,  c'est  le  courage  des 
femmes. 

DOROTHÉE. 

Mais  don  Juan  ne  consultera  que  son  épée,  s'il  dé- 
couvre que  vous  refusez  de  le  recevoir  pour  entretûiir 
son  ennemi. 

DONA  FLORINDE. 

Toute  une  galerie  entre  ce  saloo  et  ta  chambre ,  il 
ne  pourra  nous  entendre. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  si  vous  aviez  pu  lui  parler  ! 

DONA  FLORINDE. 

Oui ,  tu  as  raison ,  je  le  peux  encore  ;  viens*  je  t'IO' 
compagne  Je  te  devance ,  du  moins  je  l'aurai  revu!... 
(S'arréunt  tout  à  coup.)  Celte  fois  je  ne  me  trompe  pas. 

DOROTHÉE. 

On  monte  les  degrés  ;  on  vient. 

DONA  FLORINDE^ 

C'est  le  comte;  il  est  trop  tard.  Dorothée,  sauve- 
nous  tous  deux.  Va,  cours,  et  je  referme  cette  porte 
sur  toi  !  (Donnant  un  tour  de  clé.)  Je  ne  puis  mettre  assez 
d'obstacle  entre  don  Juan  et  lui.  (  Revenant  lor  It  derant 

deiaictoeo  Ah!  que  mon  coeur  et  mes  yeux  ne  me 
trahissent  pas. 


SCÈNE  XIL 

DONA  FLORINDE,  PHILIPPE  IL 

pmUPPE  H ,  à  part  an  fond. 

L'effroi ,  qui  va  me  la  livrer ,  l'embellit  encore.  Oo 
cette  nuit ,  ou  jamais  ! 

DONA  FLORINDE ,  k  part. 

Gonunent  abréger  cet  entretien  ? 

PHIUPPE  II. 

Me  pardonnez-vous ,  madame,  de  troubler  Toirt 
rêverie? 

DONA  FLORINDE. 

Ah  !  sire ,  elle  était  si  triste  que...  que  je  dois  tèos 
en  remercier. 

PHILIPPE  II. 

Cette  fois ,  ma  présence  ne  vous  est  donc  pas  im* 
portune  ? 

DONA  FLORINDE. 

Peut-elle  l'être...  quand  vous  venez  me  défendre? 
je  révèro...  je  bénis  votre  justice. 

PHILIPPE  n. 

J'accepterais  Télogc,  si  un  intérêt  plus  tendre  qiS 
le  besoin  d'être  jaste  ne  me  ramenait  auprès  de  vttiL 

DONA  FLORINDE. 

La  pitié ,  sire. 

PHILIPPE  lU 

Oui,  une  pitié  pleine  de  soHlcitude  et  d'alarmes, 
le  dévouement  d'un  ami ,  que  vous  connaissiei  mal, 
quand  vous  avez  pu  le  croire  inseiuiible. 

DONA  FLORINDE. 

Ce  mot  me  rend  Tespoir  :  transmis  de  la  part  de 
votre  majesté,  il  eût  suffi  pour  calmer  mes  craintes^., 
et  vous  aurait  épargné  une  démarche...  dont  je  sois 
confuse. 

PHIUPPE  u. 
Mais,  en  me  privant  d*un  plaisir  dont  j'étais  jalons, 
celui  de  vous  rassurer  moi-même  ;  ne  me  Teavieipts. 

DONA  FLORINDE,  à  part 

Il  va  rester. 

PHILIPPE  IL 

Ces  instans  que  je  vous  consacre ,  je  tronte  si  âmi 
de  les  dérober  à  mes  travaux. 

DONA  FLORINDE. 

Et  à  votro  repos  peut-être.  Je  sais  combien  Ut  lolt 
précieux;  ne  craignez  pas  que  j'en  abuse. 

PHILIPPE  H,  avançant  un  fauteuil  pour  doua Floriaéfc 

Vous^nême  ne  craignez  pas  trop  d'en  abuser. 
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Utofiiat! 

PBIUFre  n,  âptrt 
Ne  l'aije  point  troptôtraMurée  Hkàmat  floriidB.)6n 
a  dû  vous  dire,  madame,  que  la  volonté  souTcraine 
peat  se  briser  contre  nn  arrêt  de  lloqniiitlaa.  Ce 
tribnnal  représente  Dieu  même,  et  défaut  Mea  que 
sont  les  rois  de  la  terre?  Cependant  j'ai  résolu ,  quel 
qu'en  fftt  le  péril,  de  me  Jeter  entre  Tosju^esct  vous; 
mais  pour  prix  d'un  tel  service,  que  dobje  attendre  P 
votre  baine  peut-être  I 

DONA  FLOmrm,  en  te  levant 
Mol ,  de  la  baine ,  quand  vous  me  sanveiL.  Abl 
sîre ,  ce  serait  de  l'Ingratitude ,  et.. 

PHILIPPE,  n. 
Et  vous  en  êtes  incapable,  bdie  norinde;  Je  k 

crois.  (Llnrltsatda^BiteàieraiMOir.}  Abl  de  grioel... 

IXXU  FLOBINDI ,  â  pvt  eo  ^aiMTuit ,  tandis  ^  le  roi  va 

fffCQdrean  sMse» 

Quel  sni^lice  I 

PHnJFR  n,  appuyé  snrncbsiie. 

Tous  ne  serez  point  ingrate;  nu|is  vous  restât! 
indifférente.  (Eat*»(M7ant)Le  sort  d'un  roi  est  de 
n'obtenir  que  le  respect,  quand  11  n'inspire  pas  l'a- 
version ou  l'envie;  et  pourtant,  accessible  à  toutes 
les  affections  qu'on  lui  refuse,  brûlé  sans  espoir  de 
toutes  les  passions  qui  consument,  qu'un  roi  sent  dou- 
loureusement le  besoin  d'être  aimé  ! 

DONA  FLORINDE. 

Vous  Tètes ,  sire,  d'un  peuple  entier  qui  vous  res- 
pecte ,  qui  vous  admire ,  qui  voit  en  vous  la  source 
de  tous  les  biens. 

PHIUPPE  II. 

Oui ,  je  le  suis  par  intérêt  ;  je  le  suis  de  cet  amour 
qui  s'adresse ,  non  pas  à  moi,  mais  à  mon  pouvoir, 
non  pas  à  l'homme ,  mais  au  souverain.  Que  me  font 
ces  hommages ,  ces  acclamations  dont  on  me  fotigue? 
avec  quelle  joie  je  les  dunneraîs  pour  le  bonheur  de 
sentir  la  main  d'un  ami  presser  la  mienne  ;  pour  un 
soupir  de  l'amante  que  je  me  suis  créée  par  la  pensée, 
que  je  vois  dans  mes  rêves ,  qui  poursuit  le  monar- 
que au  milieu  de  ses  travaux,  et  le  chrétien  jusque 
dans  la  ferveur  de  ses  prières  ! 

DONA  FLORINDE. 

Cette  amante,  sire,  Dieu  et  la  France  vous  la 
donnent  :  une  jeune  fiancée  vient  à  vous ,  célèbre  par 
ses  vertus  et  ses  grâces,  proclamée  belle  entre  toutes 
les  princesses. 

PHILIPPE  II. 

Mais  non  entre  toutes  les  femmes.  Reste-t-il  une 


Iton  pour  eda  dana  té  eœitr  iNMédé  d*nne  antn 
ImaQB  P  tfe  te  croyei  pas ,  Flortnde  ;  ce  mariaoe  poli- 
tique  n'est  que  te  veuvage  av^  plu9  4e  contrainte  et 
dlentrtves.  (  In rapnoshMt  m  sMssd^  eeM4BFkvUi4s.) 

(Ml  t  qnlme  épouse  de  ma  préMrenee  Ksvète ,  de  ipon 
amour ,  cbdafe  poinr  dlo-niênie,  et  a4Qrée  dans  l'om- 
bre,  serait  plui  reine  que  eette  reine  qui  n'anr^  tffyn 
vain  titre  I  Mon  peeptre ,  je  le  mettrais  à  aea  pie4a  I  ee 
droit  de  grloe,  te  pins  beau  de  mes  drdta ,  c'ait  ^ 
qui  Teiercerait  en  mon  nom  ;  mes  trésors  ne  fcndsiit 
que  passer  de  ses  mains  dans  celles  dff  mlb«iireus  ; 
et  oepouTQlr  immense  de  oonsokr  l'infortune ,  e^ 
royauté  enydoppée  de  mystère,  maia  pluf  ibaqtHÇ 
que  la  mienne,  une  seule  femme  la  mérite,  une  ajnte 
dans  le  nionde,  et  cette  femmei  Florinde,  c'est  vous... 

(n  toinbe  à  isi  genoux.) 

DONA  FLQMNDIiSelevaBt 

Moi ,  juste  del  1  qui?  moi  t 

PHILIPPE  n. 

Vous ,  à  qui  je  Toffre  &  {^epoqx ,  k  qiii je  demande, 
en  tremUant ,  un  peu  de  cette  piUé  ^e  je  |U|  yo^s 
ai  pas  refusée  pour  vous-même. 

DpIU  FLORINDE- 

Hais  que  vous  vonltey  me  vendre  np  prix  de  l'hon- 
neur... Ob  I  non ,  vous  n'avez  pas  eu  cette  pensée; 
Je  m'abuse  et  je  vous  flib  iqjure.  Pardon,  sire,  ah  ! 
pardon  de  mon  erreiur  ! 

PHILIPPE  II. 

Ne  feigpez  pas  de  vous  méprendre  ;  n'en  appelez 
pas  à  des  vertus  dont  Dieu  m'affranchit,  en  m^  tel 
rendant  impossibles.  (8e  releTant.)  Je  l'ai  résdq  :  criQie 
ou  non ,  de  votre  volonté  ou  seulemoit  de  la  mienpe, 
Florinde,  vousserezà  moi. 

DONA  FLORINDE. 

Et  je  me  suis  livrée  t...  et  je  suis  seule  ! 

PHIUPPE  II. 

Oui  seule;  et  rien  ne  vous  trahira:  mais  rien  ne 
peut  vous  sauver. 

DONA  FLORINDE. 

Que  mon  désespoir  et  mes  cris... 

pmuppE  II. 
Vos  cris  ne  seront  pas  entendus. 

DONA  FLORINDE. 

Vous  VOUS  trompez,  sire ,  on  viendra  ;  je  vous  jure 
qu'on  viendra. 

PHILIPPE  II. 

Et  qui  donc? 

DONA  FLORINDE. 

Personne  y  oh!  non,  personne.  11  est  vrai;  je  suis 
sans  appui , sans  défense;  ou 'plutôt,  je  n'ai  qu'un 
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refuge ,  et  c'est  vous ,  vous  à  qui  je  confie  cet  honueur 
que  vous  veniez  me  ravir  ;  vous ,  sire ,  qui  serez  mon 
défenseur  contre  vous  -  même.  (  S*aTançaot  vert  lai  a^ec 
exaitatkmoDon  Philippe,  l'action  que  vous  voulez  com- 
mettre est  horrible,  (Tombaoïà  s.iioax.}et  j'en  demande 
justice  au  roi  d*Espagne. 

PUILIPPK  II,  la  regardant  a^ec  tr<iiis|KMi. 

Ravissante  de  terreur  et  de  fierté  !  Florinde ,  c'est 
le  seul  vœu  de  toi  que  je  n'accomplirai  pas  :  le  roi 
d'Espagne  tera  ton  iratlre  aujourd'hui  et  don  Phi- 
lippe ton  esclave  toute  sa  vie. 

DONA  FLORINDE,  qai  repousse  le  rot  eo  se  r. Icraat 

Écoutez- moi  donc,  homme  cruel ,  chrétien  sans 
pitié;  je  ne  dirai  qu'un  mol,  puisque  j'y  suis  ré- 
duite... 

PHILIPPE  il. 

11  ne  changera  pns  ton  sort. 

DONA  FLORINDE. 

Qu'un  mol  qui  va  me  perdre ,  mais  qui  vous  fera 
reculer  d'horreur. 

PHILIPPE  II  s*élaoçantTerselle. 

C'est  trop  me  résister. 

DONA  FLORINDE,  enfuyant 

Pitié  !  sire  ;  grâce  !...  ou  je  dirai  tout...  je  suis... 
PHILIPPE  11 ,  qui  la  saisit  dans  set  bras. 

Et  que  m'importe! 

DONA  FLORINDE. 

Je  suis  une  .luive  ! 

PHILIPPE  II,  reculant d'borreur. 

Toi  !  Qu'entendirje  !  (  Après  un  long  silence.)  Ah  !  mal- 
heureuse fille,  puisses-lu ,  pour  ton  salut  dans  ce 
monde  et  dans  Tautre,  avoir  poussé  la  vertu  jusqu'au 
mensonge! 

DONA  FLORINDE. 

Mon  mensonje  fut  de  descendre  par  nécessité  à 
feindre  une  croyance  qui  n'était  que  sur  mes  lèvres; 
voilà  mon  crime,  et  j'en  serai  punie;  mais  si  vous 
faites  un  pas  vers  moi,  je  répéterai  au  pied  du  tri- 
bunal, je  proclamerai  devant  mes  juges,  qu'un 
Espagnol  a  été  assez  lAche  pour  vouloir  triompher 
de  l'innocence  par  la  force;  qu'un  chevalier  a  fait 
outrage  à  une  femme;  que  le  plus  saint  roi  de  la 
chrétienté,  que  toi, don  Philippe,  toi  le  roi  catho- 
lique ,  tu  t'es  souillé  d'une  passion  inf&me  pour  une 
Juive.  (Avec calme.)  Eh  bien!  vous  vous  arrêtez  main- 
tenant ;  c'est  moi  qui  suis  tranquille  et  c'est  vous  qui 
tremblez. 

PHILIPPE  II. 

Pour  tes  jours.  Sais- tu  que  si,  à  mon  étemelle  con- 
fusion, tes  paroles  avaient  frappé  une  autre  oreille  que 


la  mienne,  sais-tu  qu'il  n'y  aurait  plus  d'eqMMr  pour 
toi  dans  cette  vie? 

DONA  FLORINDI. 

Mais  j'en  sortirais  pure. 

PHILIPPE  II. 

Que  je  ne  pourrais  te  soustraire  ni  à  la  torture»  ni 
aux  flammes  du  bûcher. 

DONA  FLORINDE. 

Mais  j'irais  martyre  à  ce  Dieu  qui  est  le  mien 
comme  le  vôtre,  et  qui  jugera  mes  juges;  mais  je 
mourrais  digne  encore  de  celui  qui  m'a  tant  aimée. 

PHILIPPE  II. 

Oh  !  pourquoi  as-tu  rappelé  ce  souvenir  ?  il  étonflè 
en  moi  toute  oompatision  ;  c'est  ta  sentence,  Florinde, 
ta  semence  de  mort.  (Entendant  frapper  à  coqpt  redouUéià 
la  porte  de  la  galerie  Toi«ine.)  Quel  est  ce  bruit? 
DONA  FLORINDE ,  au  comble  de  la  termnr. 

Quoi?...  je  n'ai  rien  entendu...  je  ne  sais...  DoitK 
thée,  peut-être. 

DON  JUAN,  en  dehors. 

Ouvrez  cette  porte;  ou  je  la  briserai. 

PHIUPPE  II. 

Un  homme  ici  ! 

DONA  FLORINDE ,  qoi  s*élance  Tcrt  la  porte ,  et  Tcut  arriler 

le  roi. 

Je  vous  en  conjure...  Ah!  par  tout  ce  que  vooi  tvet 
de  sacré  dans  le  monde  !... 

PHILIPPE  II ,  IVcarlant  poor  ouvrir  la  porfe. 
Un  témoin  de  ma  honte  !  je  saurai  qui  c'est 

(Don  Joan  entre  prédpilanmient  et  s*arrête  à  la  vue  de 
Philippe  H  qui  recale  épou«anté.) 


»««««•••»• 


SCENE  XIII. 


DON  JUAN,  PHILIPPE  11,  DONA  FLORIN!». 


Don  Juan  ! 


Le  comte! 


PHIUPPE  II. 


DON  JUAN. 


PHIUPPE  II. 

Vous  m'avez  entendu? 

DON  JUAN. 

Trop  tard;  je  vous  aurais  déjà  puni 

DONA  FLOBINDK,  qui  se  précipite  entre  eux. 

Vous  n'en  avez  ni  le  droit  ni  le  pouvoir,  doa  Juan  ; 
vous  ne  connaissez  pas  celui  que  vous  outragez. 
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BON  JUAN. 

Ji  le  cooBtis  ptr  tes  acCet ,  et  il  m'en  ftn  ndioii. 

PHIUPPB  II. 

Je  irooi  Jugerai  nr  lei  TéCret,  et  tooi  m'en  lé» 
pandrak 

DONA  ryauam.kéomiiam. 

Tout  loi  derex  reipeet  Ah  I  reqjMct  an  ploi  noUe 
tangdelaCastilIel 

MN  J0AN. 

Je  ne  le  tleosnl  pour  noble ,  ni  pour  Caitillan*;  Car 
il  craint  on  bomme  et  il  menace  one  femme. 

PHiuppi  n. 

Je  i^aint  le  eort  de  la  femme;  qnant  à  rhomme'i  je 
le  Tob  d'a«et  haut  poorméprûier  les  iojiim. 

DON  JUAN. 

Fante  d'oier  deioendre  jusqu'à  ywm  en  yenger. 

PHIUPPE  II. 

S'il  Tooi  reste  nne  luenr  de  raison,  don  Juan,  pas 
un  mot  de  plus ,  et  sortei. 

DON  JUAN. 

Si  TOUS  avex  encore  une  goutte  de  sang  dans  le 
ccBur,  sortes  avec  moi  on  ddfendex-voos. 

DONA  FLORINDS. 

IcL..  sons  mes  yeux  !...  vous  ne  rosera  pm  L.» 
(S^ttadiiiit  à  hd.)  Voos  ne  le  pourrex  pas!... 

PHIUPPB  IL 

Pour  la  dernière  fois,  obéissez. 

DON  JUAN. 

Pour  la  dernière  fois  aussi ,  défends-toi.  La  pointe 
de  ton  épée  à  ma  poitrine ,  ou  le  plat  de  la  mienne  sur 
ton  visage!...  En  garde  ! 

DONA  FLOBINDE,  en  poussant  nn  cri. 

C'est  le  roi! 

DON  JUAN ,  qni  laisse  tomber  son  ^>ée. 

Le  roi? 

DONA  FLOBINDB,  on  genoa  en  terre. 

Ab  !  sire,  grâce  !  non  pas  pour  moi  ;  je  suis  condam- 
née ;  mais  pour  lui ,  dont  le  seul  crime  fut  de  m'aimer 
sans  savoir  qui  j*élais ,  et  de  me  défendre  sans  vous 
connaître. 

PfflLIPPEU.âFlorinde. 

Vous  m'avez  trabi. 

DONA  FLOBINDB- 

En  voulant  sauver  vos  jours. 

PHILIPPE  II. 

Ou  plutôt  les  siens.  Qui  vous  dit  que  je  n'avais  pas 
les  moyens  de  me  protéger  moi-même  contre  un  fou 
que  je  dédaignais  trop  pour  me  nommer  ?  (Appelant  au 
fDnd.}  A  moi  Gk>mès! 


SCÈNB  xiy. 

Los  PBtci DBN8;  DON  BUY  G0M£S,  un  OFflCUPt, 

QUBLQUES  GABDES  DU  BOL 
PfflLVPB  n,  aosarti.  '     ' 

Gejeano  homme  en  démence  an  prisons  de  FAI» 

easar  1  (MoatnM  Is  chMdire  dsdoM  Flortade.)  Cette  fe 

ki  !  Je  déciderai  de  leur  sort. 

DONA  FLOBINDB. 

Pourquoi,  don  Juan,  ne  m'avez-vous  pas  laissée 
mourir  seule  ? 

t  Apvès  loi  amiir  Jeté  on  denier  regard ,  elle  entre  dsM  sou 
sppsriement  où  on  officier  rscoompsgBe.  ) 

DON  JUAN. 

Et  je  n'ai  pu  venger  ni  son  bonnenr  ni  le  mien! 
oh  !  mon  serment,  mon  serment  !... 

PHUJPPBn, 

Retirei-vons. 


^  A^^^  ^AA^A  ^AAA^AA  A#  n 


SCÈNE  XV. 

raUJPPB  n,  DON  RUT  GOUÈS. 

PHIUPPB  il. 

Ma  rage  si  longtemps  comprimée  pentdonc  enfin 
se  donner  carrière!...  Eh  bien  !  Gomès,  c'est  par  Un 
que  je  l'ai  connue ,  c'est  toi  qui  m'as  ramené  dans  ce 
lieu  où  tout  n*est  qu'idolâtrie  et  profsnalion.  Quand 
je  t'ordonnai  d'éveiller  sur  cette  femme  les  soupçons 
du  saint  office  pour  l'effrayer ,  c'était  un  instinct  re- 
ligieux qui  m'y  poussait  à  mon  insu  :  une  Juive  !... 
elle  m'a  dit  :  Je  suis  une  Juive  !  et  elle  a  mieux  aimé 
mourir  pour  l'avoir  dit  que  se  donner  à  moi  en  me  le 
cachant. 

GOMtS. 

Ne  peut-elle  pas  vous  avoir  trompé ,  sire ,  afin  d'é<- 
cbapper  à  vos  poursuites  ? 

PHIUPPE  II. 

Je  l'ai  pensé  ;  je  voudrais  le  croire  encore  ;  ou  plu- 
tôt je  voudrais  ne  rien  savoir.  Que  dis-je?  ce  vœu 
même  est  un  sacrilège  ;  mais  je  l'aime,  depuis  qu'il 
y  a  un  abtme  entre  nous  deux ,  je  l'aime  de  tout  le 
désespoir  que  je  sens  de  ne  pouvoir  la  posséder.  Pour 
comble  de  bonté ,  il  m'a  insulté  devant  elle. 

GOMÈS. 

Mais  du  moins  ce  crime  justifie  d'avance  un  arrêt 
que  vous  ne  pouviez  pas  prononcer  sans  motif. 


IM 
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vmuppR  n. 

n  a  levé  «or  mol  cette  épée!...Oiic  TOis-je?  regarde, 

Gomte:  je  ne  me  trompe  pu;  mes  ordre»  sont  arrivés 

tnv  lard  pour  l'empêcher  de  parler  i  Charles-Quint. 

G0MË9. 

Kt  c'est  don  Qneiada  (pii  a  toi)t  conduit 

PHILIPPE  II. 

Le  traître!  s'il  retombe  dans  mes  mains  !...Qu'on  le 
ohirebe;  91*00  )'arrtte;que  aoncbïtlmentioit  terrible! 

Peat-étre  don  Juan  ignore-t-il  encore  le  secret  de 


PHIUPPB  II. 
n  Mît  tont.  Mon  ptre  ne  lui  a-t-ll  pu  donné  cette 
épée  qu'il  m'a  toujours  refUade  ?  il  l'en  croit  donc 
plus  digne  que  moi;  il  l'aime  plus  que  mol;  die  atuai 
le  préfère  !  (  Enlcnduii  frapper  trait  aMpt  dw*  la  naim.  ) 
Écwitei. 

COMÈS. 
C'est  un  signai. 

PHILIPPE  n. 
Qui  nous  livre  nn  complice.  Coun  I  lui ,  Gomh. 
(CcoièttorL)  Et  malheur  ft  tous  ceux  qui  m'ont 
oficnsél 


ACTE  CINQUIÈME. 


LecabineC  da  ni  tel  fàJkBum  éê  IMèdti  wm  firii 
latérale;  uoe  griBii  porto  an  ioadi  àaumtmt 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIPPE  n,  méêwuâ^mum,  WMÏ  RUY 

GQMÈS I  qui  mfaiUe  à  cAlé  4a  foL 
mumilf  ééHfWt 

• Qoe  !•  plua  beureui  jour  de  noCrt  rtpie 

«aencdui  où  vous  recevant  dans  noire  bonne  TiUe 
«de  Madrid...»  de  Madrid!...  Une  lettre  de  biento-» 
nue,  une  lettre  d'amour,  quand  je  ne  meaent  rien 
dans  le  cœur  pour ceUe  iliaabeth  de  France!  Non, 
par  le  ciel  !  de  ma  propre  main  «  c'est  impossible. 
ÀTes-voua  1&  ces  proiîeta  d'édita  contre  les  Mnii- 
risques? 

LesToicL 

PHIUPPB  II. 

Et  contre  les  Juîfo;  surtout  contre  eux*  { taeoMnt 
de*  papiers.)  J'syouterai  à  mes  riffueurs  ;  je  les  en  écra- 
serai ;  du8sé-je  faire  un  désert  de  TEspagne ,  ils  dis- 
paraîtront en  laissant  leurs  trésors  pour  enrichir  nos 
églises,  et  leur  sang  pour  raviver  la  foi  qui  s'éteint. 
Je  le  veux ,  et  par  piétél 

ooMis. 
Qui  en  douterait,  sire  I 

PHILIPPE  II. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  vengeance  ;  ne  sup- 
posa pas  que  je  pense  à  elle  ! 

GOMÊS. 

J 'en  suis  bien  loin. 

PHIUPPB  II. 

Cependant ,  si ,  comme  tu  le  dis ,  elle  n'apparte- 
nait point  à  celte  abominable  tribu...  Don  Quexada 
doit  le  savoir  ;  il  la  connaît  sans  doutCé 

GOMÊS. 

J'ai  donné  Tordre  de  le  conduire  devant  votre 
majesté. 

PHILIPPE  11. 
Si  au  moins  par  une  conversion  sincère  >  si  du 
fond  de  Tàme ,  elle  abjurait  ses  erreurs. 


11  ife M  mai ÉHj ^itrsiBumwrtéPiiJmi mm 

les  autres  :  son  amett^ 

MttLtfft  Ib 
Ohi  voua  Touks  M  pmmt  1  ttW  M  JHM 
hominet 

iMi  f  sirll. 

PHILIPPt  ÏL 

Et  VOUS  avez  raiMta ^  6t  Vdns  êtes  mon  ami,  en  le 
tottlant  Je  n'y  sols  qtie  tro|i  florCé;  utab  il  y  i  m 
moijenesaia  qad  AoitvenMttt  denâtitfi^tiiiWIt» 
tolte  pour  lui  ;  je  ne  sala  quel  laqiect  hluuUi  î|lll 
m'arrête.  Si  mon  père  lui  a  tout  dit»  ^mi  IfÊfÛ  M 
prend  soua  sa  protectlÉMl. 

GOUH 

RioBlM  le  fiANitc 

PÉiLtPM  If. 

Son  digne  précepteur  édalitlrâ  mes  doutes  sur  ce 
twiint  Qui  m'a  trotti^  peut  todUHr  ma  ttatiiptr 
encore;  mais  cette  Ms,  je  sfttiral  M  télfê  iUU 
nécessité  de  la  frâlietdse.  Le  tfrtlld  id^dsitenr  es(-U 
arrivé? 

Goùti. 

Il  attend ,  avec  son  cortège  et  Cous  les  grands 
d'Espagne ,  que  votre  t&ajesté  vedllfe  bien  lé  re- 
cevoir. 

PHIUPPB  II. 

Et  vous  avez  comtnandé  qu'il  Iw  fût  introduitque 
quand  don  Quexada  sera  présent?  J'ai  mes  raisons 
pour  qu'il  en  soit  ailisL 

G0MÉ9. 

Vous  avez  toujours  regardé  la  f^t  mtoàis  Mi  les 
meilleurs  moyens  d'action  sur  les  bomiBes. 

PHIUPPK  II. 

Comme  le  meilleur  :  les  titres  s'avilissanif  quand OQ 
les  prodigue  ;  l'argent  s'épuise)  la  peur  a»  s'usa  pis  al 
ne  coûte  rien. 

GOMiSê 

Voici  don  Quexada. 

PHIUPPB  11. 

Écrivez  à  la  jetfne  reine, en  DMn  nom ,  ee  qu'il 
plaira -Je  signerai  sans  lire. 
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SCÈNE  IL 

PHILIPPE  II,  DON  RUY  GOMËS;  DON 
QUEXADA  ,  tmené  par  on  offider  qui  se  retire  «oMitAt. 

PHILIPPE  II. 

Je  n'ai  plus  de  colère.  Je  suis  de  saug-éroid  pour 
être  juste.  Sans  doute  vous  n*espérez  pas  votre  grâce? 

DON  QUEXADA. 

Je  ne  la  mérite  pas,  sire;  mais  votre  majesté  est 
si  magnanime,  que  je  Tespère. 

PHILIPPE  II. 

Vous  aurez  affaire  au  roi  ou  aux  inquisiteurs  :  la 
seule  faveur  que  je  veuille  vous  accorder,  c'est  de 
choisir  entre  eux  et  moi. 

DON  QUEXADA. 

Sire,  il  y  a  dans  tous  les  pays  chrétiens  un  vieux 
proverbe  qui  dit  :  11  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu 
qu'à  ses  saints  ;  et  je  le  crois  plus  vrai  en  Espagne  que 
partout  ailleurs. 

PHILIPPE  II. 

Mais  je  ne  vous  laisserai  la  liberté  du  choix  qu'au- 
tant que  je  serai  satisfait  de  vos  réponses  à  mes 
questions.  Tout  dépendra  de  votre  sincérité. 

DON  QUEXADA. 

Elle  sera  entière  ;  car  si  la  vérité  peut  me  nuire,  je 
sens  que  le  mensonge  me  perdrait 

UN  OFFICIER  DU  PALAIS,  tniioiiçaitt 

Son  éminence  l'inquisiteur  apostolique  général, 
don  Ferdinand  de  Valdès! 

DON  QUEXADA. 

Je  voudrais  être  à  mille  lieues  d'ici  ! 


SCÈNE  IIL 

PHILIPPE  U,  DON  RUY  GOMËS,  DON  QUEXADA, 
DON  FERDINAND  DE  VALDÈS,  GRANDS  d'Es- 

PAGNE,  INQUISITEURS,  COURTISANS. 

DON  FERDINAND  DE  VALDiS. 

Sire,  l'inquisition  apostolique  de  Gastille  vient,' 
solennellement  et  bannières  déployées,  renouveler  à 
votre  miycsté  l'inviution  d'assister  à  l'acte  de  foi, 
qui  sera  célébré  dans  la  grande  place  de  Tolède ,  pour 
le  châtiment  des  crimes  de  quelques-uns ,  et  la  ré- 
mission des  péchés  de  tous. 

PHILIPPE  H. 

Je  vous  en  remercie ,  vénérable  don  Ferdinand  de 
Valdèj,  le  supplice  des  coupables  ne  peut  que  m'étre 


agréable,  comme  il  l'est  à  Dieu;  et  si  Ton  aecnsait 
mon  propre  fils  d'hérésie  ou  de  judaïsme,  je  sertis  le 
premier  à  vous  le  livrer  pour  l'exemple. 

DON  QUEXADA,  à  fart 

Son  fils!  hésitera-t-il  à  livrer  son  fi^? 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS. 

Je  viens  en  même  temps  déposer  dans  les  mains  de 
votre  majesté  la  liste  des  condamnés. 

DON  QUEXADA,  à  pirt. 

Pour  mon  compte,  je  remercie  Dieu  qu'elle  soit 
close. 

PHILIPPE  IL 

Sont-ils  nombreux  ? 

DON  FERDINAND  Dl  VALDÉS. 

Hélas!  sire,  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'avoir  le 
même  bonheur  que  Téminentissime  Torquémada, 
mon  prédécesseur,  qui ,  en  onze  ans  d'exercice ,  fit  le 
procès  à  cent  mille  personnes,  dont  six  mille  forent 
brAlées  vives. 

PHILIPPE  n,  qui  le  décourre,  ainii  que  toute  tt  oonr. 

Que  sa  mémoire  soit  bénie  ! 

DON  QUEXADA,  s'inclimuit 

Bénie!  (A  part.)  C'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tète. 

PHILIPPE  n,  iiarooQnuit  la  litte. 
Des  Juifs!  toujours  des  Juifs  ! 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS. 

Nous  n'avons  été  que  justes. 

PHILIPPE  II. 

Et  loin  de  les  plaindre,  mon  père,  je  les  reeom« 
mande  spécialement  à  votre  justice,  ainsi  qœ  tout 
Espagnol,  si  grand  qu'il  soit,  que  le  moindre  connct 
avec  eux  aurait  souillé  de  leurs  erreurs. 

DON  QUEXADA,  à  part 

Oui,  les  adhérens  !...  voilà  qui  nous  ooneeme,  don 
Juan  et  moi. 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS. 

L'inquisition,  sire,  a  partout  des  yeux  pont  voir 
et  des  bras  pour  sévir. 

PHILIPPE  u ,  en  regardant  don  Qoenda. 
Puis-je  ajouter  quelques  noms  à  cette  liste? 

DON  QUEXADA. 

Plus  de  doute  :  il  veut  ajouter  le  mien. 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS* 

Que  votre  mageslé  désigne  en  marge  ceux  qn'dle 
accuse;  bien  que  le  tribunal  soit  épuisé  de  fatlgoe, 
il  passera  toute  la  nuit  à  les  juger,  et  ils  senml  traHii 
demain  selon  leurs  mérites. 

PHIUPPB  II. 

Je  vous  rends  grâces,  don  Valdès,  ainsi  qu'à  foi 


DON   JUAN    D'AUTRICHE. 

vénériblei  eollèsues.  Le  saint  office  peut  se  reposer 
sur  ma  protection ,  comme  je  compte  sur  son  zèle. 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS. 

En  vous  quittant,  sire,  nous  n'emportons  qu'un 
regret ,  c'est  que  la  jeune  reine  ne  soit  pas  arrivée  assez 
tôt  pour  jouir  d'un  specUcle  qui  eût  signalé  avec  Unt 
de  solennité  sa  bienvenue  en  CasUlle. 

PUIUPPE  II. 

Votre  éminence  ne  doit  rien  regretter  :  le  nombre 
des  coupables  est  si  grand ,  et  l'inquisition  si  vigilante , 
que  vous  aurez  bientôt  une  autre  occasion  de  lui  pro- 
curer ce  pieux  plaisir.  Messieurs,  accompagnez  son 
éminence  jusqu'au  seuil  du  palais.  Ne  tardez  pas  à 
revenir,  don  Gomès. 


ACTE  V. 
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SCÈNE  IV. 

PHILIPPE  II,  DON  QUEXADA. 

PHIUPPB  n ,  atcis,  teoant  à  la  main  la  liste  des  oondamnés. 
Vous  m'avez  entendu  :  cette  liste  n'est  pas  telle- 
ment remplie  qu'on  n'y  puisse  encore  trouver  place. 
Je  la  dépose  sur  cette  table  ;  mais  à  la  première  pa- 
role douteuse  qui  sortira  de  vos  lèvres,  j'y  mets  un 
nom  de  plus.  Répondez  maintenant  Vous  connaissez 
donaFlorinde? 

DON  QUEXADA. 

Gomme  votre  majesté  la  connaît. 

PHILIPPE  II. 

Pas  davantage  ? 

DON  QUEXADA. 

Peut-être  moins. 

PHILIPPE  II. 

Que  voulez-vous  dire? 

DON  QUEXADA. 

Ce  que  je  dis ,  sire  ;  rien  de  plus. 

PHILIPPE  II. 

Depuis  quand  la  connaissez-vous  ? 

DON  QUEXADA. 

Depuis  le  jour  où  votre  majesté  m'a  donné  rendez- 
vous  cbez  elle. 

PHILIPPE  II,  qui  étend  la  maia  vers  la  liste. 

Don  Quexada  ! 

DON  QUEXADA. 

Ab !  sire,  arrêtez;  vous  me  condamnez  pour  avoir 
été  sincère ,  que  ferez-vous  si  je  ne  le  suis  pas? 

PHILIPPE  II. 

Au  mépris  de  mes  ordres ,  vous  avez  conduit  don 


Juan  dans  le  couvent  de  Saint- Just;  pouvez-vous  le 
nier? 

DON  QUEXADA. 

Je  ne  le  puis. 

PHIUPPE  II. 

Pour  qu'il  y  vit  mon  père? 

DON  QUEXADA. 

Et  le  sien. 

PHILIPPE  n,  portaot  la  main  sur  la  liste. 
DonQuexada! 

DON  QUEXADA. 

J'en  appelle  à  vous,  sire,  est-ce  vrai  ? 

PHILIPPE  II. 

Et  il  l'a  vu?  et  il  sait  tout  ? 

DON  QUEXADA. 

Non,  sire. 

PHILIPPE  II. 

Non?  faites  bien  attention  que  vous  avez  dit  non. 

DON  QUEXADA. 

Je  répète  que  Gbarles-(^uint  n'a  pas  cessé  d'être , 
pour  lui ,  frère  Arsène. 

PUIUPPE  II ,  moolrant  Pépée  «pi  est  sur  la  UbIe. 

Mais  cette  épée  fait  foi  du  contraire,  et  frère  Ar- 
sène, en  la  lui  donnant,  a  prouvé  du  moins  qu'il  ne 

0 

persistait  pas  dans  les  résolutions  arrêtées  entre  nous 
sur  ce  jeune  bomme. 

DON  QUEXADA. 

Je  conviens  que  ce  serait  un  étrange  présent,  s'i 
destinait  encore  don  Juan  à  Téglise  ;  mais  j'afiirme 
que  l'empereur  mon  matlre... 

PHILIPPE  II. 

Qui  fut  votre  maître. 

DON  QUEXADA. 

Que  l'empereur  Charlefr-Quint  ne  l'a  pas  reconnu 
pour  son  fils. 

PHIILPPE  II. 

Vous  en  êtes  sûr? 

DON  QUEXADA. 

Aussi  sur  que  je  le  suis  peu  de  vivre  demain. 

PHILIPPE  II,  avec  Tiolcncef  en  saisissant  la  liste. 

Don  Quexada!... 

DON  QUEXADA. 

Sire,  le  seul  bruit  de  ce  papier  dans  vos  mains  suf- 
firait pour  troubler  une  meilleure  lêleque  la  mienne. 
Cette  torture  vaut  l'autre;  mais  ce  que  j'affirme  est 
la  vérité. 

PHILIPPE  H,seleTaQL 

Il  s'intéresse  donc  moins  à  ce  fils  que  je  ne  le 
pensais  ? 


56 


458 


DON  JUAN  D^AUTRICHE.  -  ACTE  V. 


DON  QUEXADA, Tivcment. 

Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

PHILIPPE  II. 

Et  cet  intérêt ,  fùt-il  de  la  tendresse,  il  tomberait 
de  soi-même  devant  un  crime  de  lèse-majesté,  crime 
que  don  Juan  a  commis,  et  pour  lequel  il  doit  périr. 
DON  QUEXADA  ,  s'aninuml  malgré  lui. 

Non ,  vous  ne  prononcerez  pas  cet  arrêt  ;  votre 
auguste  père  ne  le  souffrirait  pas. 

PHILIPPE  II. 

Y  a-t-il  deux  rois  dans  le  royaume?  Celui  qui  règne 
est-il  le  sujet  de  celui  qui  ne  règne  plus?  Gharle»- 
Quint  est  mort  pour  TEspa^^ne ,  morl  pour  le  monde  ; 
vous  en  aurez  la  preuve:  car  ce  jeune  homme  périra , 
en  dépit  de  toutes  les  volontés  ou  de  toutes  les  fai- 
blesses d'un  moine  de  Saint-^lust. 

DON  QUEXADA,  ^'oubliant  tout  à  fait 

Eh  bien  !  non  ;  je  n'aurai  pas  entendu  parler  ainsi 
de  mon  royal  maître;  on  n'aura  pas  condamné  son 
fils  en  ma  présence,  sans  que  moi ,  leur  vieux  servi- 
teur, j'aie  au  moins  protesté  pour  tous  deux. 

PHILIPPE  II. 

Est-ce  bien  vous  qui  parlez? 

DON  QL^XADA ,  tombant  à  ges  pieds. 

Je  ne  vous  le  dirai  qu'à  genoux,  mais  je  vous  le 
dirai  :  au  nom  de  la  prudence,  au  nom  de  la  nature 
et  de  votre  gloire ,  ne  brisez  pas  la  grande  Ame  de 
Charles-Quint;  ne  vous  heurtez  pas  contre  celui  dont 
la  renommée  est  encore  dans  toutes  les  bouches,  dont 
les  bienfaits  vivent  dans  tous  les  cœurs.  Ne  fùt-il 
plus  qu'une  ombre ,  il  sortirait  du  tombeau  pour  dé- 
fendre contre  vous  son  sang  et  le  v^tre. 

PHILIPPE  II,  s'élançant  Ters  la  table,  où  il  prend  une  plume 

et  la  liste. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

DON  QUEXADA. 

Écrivez ,  sire ,  écrivez  ;  tuez  le  vieillard  :  il  ne  vous 
est  plus  bon  à  rien;  mais  épargnez  le  jeune  homme, 
qui  a  une  existence  entière  à  vous  sacrifier,  un  cœur 
de  vingt  ans  à  dévouer  au  service  de  son  roi  et  de 
son  pays;  qu'il  vive,  lui, ou  s'il  doit  mourir, que  ce 
soit  pour  vous  et  non  par  vous.  C'est  votre  frère  ! 
(  Se  tratnant  à  genoux  jusqu'au  fauteuil  du  roL)  Oui,  c'est 
votre  frère!...  Ah!  sire,  un  roi  a  si  peu  d'amis  fidèles; 
peut-il  volontairement  se  priver  du  dévouement  d'un 
frère? 

PHILIPPE  II. 

Relevez-vous,  vieillard;  vous  êtes  encore  tout  pâle 
de'  votre  ^''courage.  (  Après  une  pauie.)  Je  ne  m'engage  à 


rien  envers  don  Juan  ;  mais  si  je  loi  laisse  là  Th,  (i 
j'en  doute,  ce  sera  pour  qu'elle  s'éteigne  dans  kl 
austérités.  Je  vous  permets  de  l'en  Instruire.  Je  sais 
que  vous  aurez  peu  de  pouvoir  sur  son  esprit;  n'Im- 
porte, essayez  de  le  convaincre.  Allei  le  troiffcr, 
et  qu'il  vous  accompagne  ici.  (A  doa  Gomto,  <|dI  m 
entré  à  la  Hn  de  la  Mène.  )  Amenez  devant  mol  dont 
Florinde. 

DON  GOMÈS. 

Quoi,  sire  I... 

PHILIPPE  II. 

Amenez-la ,  et  en  même  temps  donnez  des  ordres 
pour  que  don  Quexada  puisse  voir  votre  prisonnier. 
Allez. 

DON  QUEXADA, â  part 

Encore  une  ambassade  !  probablement  la  dernière 
de  toutes. 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE  II. 

Un  prince  de  mon  nom ,  de  mon  sang,  un  aotte 
moi-même  à  ma  cour  ou  dans  mes  armées  I  Jamais. 
J'ai  assez  d'un  fils ,  c'est  trop  d'un  frère.  Il  faut  qnll 
meure  ou  qu'il  obéisse.  (Marchant  aTec  agitatioQ.}Et  quand 
il  se  soumettrait,  ne  retrou  verais-je  pas  toi^ioars,soos 
sa  robe  sacrée,  l'insolent  devant  lequel  j'ai  reculé  ? 
Ne  verrais-je  pas,  jusque  dans  sa  croMe  d'évèqœ, 
l'épée  nue  qu'il  a  levée  sur  moi  ?  Point  de  grftce  I  qnll 
obéisse  ou  non,  il  faut  qu'il  meure.  (S'aiTé(ant)Maîs 
mon  père!...  Je  me  révolte  en  vain  contre  on  ascen- 
dant que  je  ne  saurais  secouer  ;  il  me  domine  :  sa 
royauté,  toute  morte  qu'elle  est,  impose  à  la  mienne. 
Je  le  traite  de  fantôme  ;  mais  s'il  m'apparaisult  toot 
à  coup ,  aurais-je  la  force  de  lui  dire  :  «J'ai  tué  votre 
fils  I ..  »  11  me  semble  que  ces  mots  meurent  d^à  sur 
mes  lèvres,  comme  s'il  était  là ,  comme  si  son  regard 
d'aigle  me  faisait  rentrer  dans  la  poudre.  L'Europe 
encore  pleine  de  sa  gloire,  il  lui  suffirait  d'un  cri  pom* 
la  remplir  de  ma  honte.  (  Après  un  moment  de  dkaee.) 
Tuer  son  fils!...  tuer  son  fils!...  Je  ne  pub;  CRimiMnC 
assu.^  je  n'ose  pas.  Mais  il  obéira;  et  comment  Vf 
décider  ?  Une  seule  personne  en  aura  le  pouvoir, 
et  s'il  résiste,  si  la  tentation  devient  trop  forte, 
c'est  que  Dieu  voudra  que  j'y  cède ,  et  j'y  oéderaL*. 
Les  voici. 
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SCÈNE  VL 

pmUPPK  n,  DON  QUKXADÂ  il  DON  JUAN, 

qiieirtmtiMrliIbBd;.  PUB  .DMA  FUHUNDI  «t 
DON  RDY  GOMËSiMi 


DON  QDIXA0A,  bMidûB  An. 
MN  JUAR. 

AhiFlorinde! 

imMia  iTLbililiiii. 

Don  Juan  1... 

PHIum  n.lCkniietàQiinada. 

Sortez  tous  deux. 

♦♦♦♦♦H»MMM»»IMII>llH>»M»M»*MMMUMHmMMMM>UM 

SCÈNE  VIL 

Le8  précédées,  eicepié  DON  QUEXADÀ 
ET  DON  RUY  GOMËS. 


FUIUPPBII,  ai 

Ce  moment  vt  décider  de  leur  tort  ;  je  ne  me  loif 
plus  de  pitié. 

DONA  FLOBINDE,  àdnJouL 

VoBs  revoirl  c'est  un  bonheur  que  je  n'eipénb 
pas. 

PHIUPPB  IL 

Mais  qui  sera  oourt.  (Adim  JoaiL)  Oa  voua  a  trana- 
miamaréiointîon? 

DON  JUAN. 

Oui,  sire. 

PUIUPPE  II. 

Quelle  est  la  vôtre? 

DON  JUAN. 

Le  comte  de  Santo-Fiore  la  connaît  înp  bien  pour 
que  le  roi  l'ignore. 

PUIUPPE  II. 

Vous  y  persistez? 

DON  JUAN. 

Prononcer  des  lèvres  ces  vœux  démentis  par  mon 
cœur,  ce  serait  Tacled^un  lâche.  Je  mourrai ,  sire  ; 
mieux  vaut  pour  l'Espagne  un  brave  gentilhomme 
de  moins  qu'un  mauvais  prélre  de  plus. 

PHILIPPE    (L 

Que  le  sang  de  cette  jeune  f  ille  retombe  «donc  sur 
toi ,  car  son  arrêt  vient  de  sor  lir  de  ta  bouche. 

DON  JUAN. 
Que  dites-vous? 


I 


PHILIPPE  lU 

Que  si  tu  résistes ,  elle  va  périr ,  et  qu'elle  vivra  si 
tucQosena. 

DON  JUAN. 

Qoblf  aire.*. 

raoï^pi  u. 

Oui,  Mte  Inôrt  qiii  détruiNlt  tant  de  bèftiifé  ddiia 
sa  fleur,  ces  tourmenadontla  seule  iètetèBiftpliir 
pour  elle ,  je  les  lui  épargnerai.  Oui ,  die  pourra  ftiir, 
s'exilersons  le  ciel  de  ses  pères;  elle  pèum  taêfaie 
tndner  ses  misérables  jours  dans  un  omn  de  l'Ea- 
pagne^où  ttt  JuHîeé  Toublicra ^  don  Juâiiijevooa 
en  donne  ma  parole  royale  ;  mais  soumettez- voua. 

DONA  FLOBINDE. 

On  vous  demande  plus  que  votre  sang,  plus  que 
votre  vie:  Fabandon  de  votre  liberté.  Laiînz^ttoi 
subûr  mon  sort;  il  notent  qu'un  peu  de  courage  pour 
mourir  «  il  voua  en  faudra  tant  pour  vivre  asclàvtf. 

DON  JUAN. 

Ksclave  I  soua  une  robe  de  morne ,  esdave  jnaqn'an 
tombeau  I...  Eh  bien!  je  trouverai  dons  mon  amoar 
le  seul  courage  dont  je  me  croyais  incapable.  Ma 
liberté,  Florinde,  c'est  après  vous  ee  que  j'ai  dophil 
cher  au  monde;  maiaen  la  perdant^  je  voua  sanvè.^. 
Ah  1  ce  qui  m'eût  flétri  m'honore,  et  la  honte  serait 
d'hésiter.  (A  Philippe  H  avce  dlBBité.)  Sire ,  vous  me  fUCes 
une  violence  dont  vous  aurez  A  répondre  un  jour; 
mais  vous  avez  le  pouvoir,  et  voua  en  abusez:  dis|io- 
sezdemoû 

DONA  PiJOmNDB; 

Non ) don  Juan!... 

PHILIPPE  u,  renlnaoxnttcrf  lecneiaz. 
Viens  donc  devant  ce  Dieu  qui  t'écoute  et  qui  It 
jugera,  viens  t'engager  par  un  sermait  qutf  ià  Mb 

bientôt  renouveler  à  l'autel. 

DONA  FLORINDE. 

Non,  ob  !  non  :  c'est  un  sacrifice  que  jé  li'aeeej^ 
pas. 

PHIUPPE  II. 

Mais  le  ciel  et  moi ,  nous  l'acceptons. 

DON  JUAN. 

Rien  pour  vous,  sire,  rien  pour  le  ciel;  tout  pour 

elle  seule  !  vÉtendant  la  miin  fers  le  andfix.)  Oui ,  dussé- 

je  payer  sa  vie  du  malheur  de  la  mienne,  et  de  mon 

éternelle  condamnation... 

PHILIPPE  n ,  anx  grands  du  royaume  qui  entrent ,  la  fête 
dëcouTiTte,  par  la.porte  da  fond^ 

Que  me  veutK)n?  Vous  ici,  messieurs,  ma  cour 
tout  entière  !  qui  a  donné  Tordre  d'ouvrir?  au  péril 
de  sa  tète ,  qui  Ta  osé  ?... 
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SCÈNE  VIII. 

PHILIPPE  II,  DON  JUAN,  DONA  FLORINDE, 
FtiÈRE  ARSÈNE,  DON  QUEXADA,  DON  RU  Y 
GOMËS,  DON  FERDINAND  DE  VALDÉS,  PEBLO, 

INQUISITEURS,  COURTISANS. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi,  don  Philippe. 

PHILIPPE  II. 

Grand  Dien!  (Sedéooii?nuit)  Vous, sire? 

DON  JUAN. 

Qu'entends-jc? 

DONA  FLORINDE. 

Ma  prière  Ta  touché! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi,  qu'un  devoir  impérieux  force  à  sortir  d'une 
retraite  que  je  croyais  ne  jamais  quitter.  Le  père  de 
cette  jeune  fille  me  rendit  un  service  qui  sauva  le 
ro}'aume,  et  qui  fut  oublié;  elle,  au  moins,  n'aura 
pas  réclamé  en  vain  mon  appui.  Je  viens  la  deman- 
der à  ses  juges ,  qui  ne  me  la  refuseront  pas  ;  à  vous, 
qui  devez  être  de  moitié  dans  ma  reconnaissance. 

PHIUPPB  II. 

Sire,  notre  clémence  avait  prévenu  la  v6tre. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ma  mission  n'est  pas  remplie.  (MoDtnnt  doo  Juan.  ) 
Nous  nous  sommes  trompés  tous  deux  sur  la  vocation 
de  ce  jeune  homme;  mais  il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  reconnaître  une  erreur  et  pour  la  réparer.  Don 
Juan,  un  genou  en  terre  devant  le  roi  d'Espagne!  En 
présence  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  sacré 
dans  l'État,  lui  promettez- vous  obéissance,  fidélité, 
dévouement  jusqu'à  la  mort? 

DON  JUAN. 

Jusqu'à  la  mort 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Don  Philippe,  promettez-vous  à  ce  jeune  honune 
protection  et  amitié? 

PHILIPPE  II. 

Il  a  eu  de  grands  torts  envers  moi. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Lesquels?  parlez. 

PHILIPPE  II. 

Non,  sire  ;  je  ne  les  rappellerai  pas  ;  car  il  faut  que 
j  *ouhlie  pour  que  je  pardonne. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  vous  oublierez? 


PHILIPPE  II. 

Par  condescendance  pour  vous. 

FRÈRE  Ai^^,  àdooJi 

Fils  de  Gharles<}uint ,  don  Juan  d'Autridie,  mon 
fils,  relevez-vous  et  embrassez  votre  frèrel 

DONA  FiJORINDE,  arecdoiilair. 

Fils  de  Charles-Quint  !... 

DON  JUAN. 
Moi  !  se  peut-il  ?  (Patoot  des  Int  dn  roi  dans ofBzdeMM 

Antee.  )  Moi,  le  fils  du  plus  grand  hoaune  que  le 

siècle  ait  produit! 

FRÈRE  ARSÈNE,  MuriaiiL 

Après  François  I^. 

DON  JUAN. 

Ah!  sire... 

FRÈRE  ARSÈNE ,  à  doo  Juan. 

J'ai  encore  à  satisfaire  une  fantaisie  de  vieillard  s 
tenez ,  prince,  je  vous  recommande  cet  enfimt  que 
vous  connaissez,  et  à  qui  je  rends  sa  liberté  de  peur 
qu'il  ne  la  reprenne  ;  fiitcs  de  lui  un  page. 

PEBLO. 

Ah!  je  vous  en  prie,  monseigneur:  père  Arsène 
croit  que  j'ai  la  vocation. 

DON  JUAN. 

Etje  le  crois  aussi. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  bien!  donQuexada,  ai-je  eutortdemedyrt, 
en  m'éveillant  ce  matin  :  la  journée  sera  bonne. 

DON  QUEXADA. 

Sire,  elle  finit  mieux  qu'elle  n'a  commencé.  (A  pvt.) 
S'il  m'arrive  de  me  mettre  en  tiers  dans  ane  confi- 
dence royale!... 

PHILIPPE  n,  àfrèreAntae. 

Votre  majesté  ne  me  tiendra  pas  rigueur  ;  elle  m'ac- 
cordera au  moins  un  jour. 

FRÈRE  ARSÈNE,  bu  ao  roi. 

Don  Philippe ,  c'est  chose  embarrassante  pour  une 
cour  que  de  Caire  bon  visage  au  passé,  sans  se  oqiih 
promettre  avec  le  présent  ;  entre  la  reconnaissaoce  et 
l'intérêt ,  le  plus  habile  serait  quelque  peu  en  peine  de 
sa  personne  :  n'en  essayons  ni  l'un  ni  l'autre,  (flaot.) 
Je  vous  quitte,  mon  fils  :  la  majesté  qui  n'est  pins  doit 
céder  la  place  à  celle  qui  règne. 

PHUiPPE  II. 

Je  n'ose  insister. 

DON  QUEXADA,  à  part 

De  peur  que  l'ombre  n'éclipse  le  soleii, 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Partons,  doua  Florinde. 
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FRÈBI  ABSÈNB ,  1  Philippe  IL 
Adieu,   iire  1    (A  don  JmuJ    A  revoir,  prinu  1 
(APcbIci qu'il  imtoenirtedeTUit  de UicèK.}RcMe,  PeUo; 
te  voiU  de  la  cour  :  e>-ln  conteat? 
PEBLO. 
Je  le  crois  bifii,  père  Anène;  e'est  on li  betn  lieu, 
nA  tout  le  monde  warit,  ob  l'on  l'embruw,  et  oft 
l'on  n'aime.-. 

FRÈRE  ARSËNB.hridoimaïUtn  petit  cmpiur  II iouc. 
Comme  au  couvent 


DON  JUAN. 

Qooi!  lire,  quoi!  mon  père! 

DONA  FLOniNDK. 

Prince,  nons  ne  nous  reverrooi  plot  en  ce  monde; 

mais  nous  raterons  unis  dam  mes  prières  au  Dieu 

de  tous  ;  je  lui  demaaderaï  pour  moi  la  résignation 

qui  donne  la  force  de  souffrir  uns  le  plaindre, et 

pour  vous  la  gloire  qui  fiit  qu'on  oublie. 

DON  JUAN. 

Voos  oublier  I  ah  I  jamais ,  jamais. 


EXAMEN  CRITIQUE 

DE  DON  JUAN  D'AUTRICHE, 


PAR  M.  Prospse  poitevin. 


Qui  se  fût  avisé,  il  y  a  seulement  trente  ans, 
de  jeter  dans  une  intrigue  comique ,  et  d'y  placer 
sur  le  premier  plan  la  grande  et  historique  figure 
de  don  Juan  d'Autriche  ?  Assurément  personne. 
La  comédie  n'admettait  alors  que  des  person- 
nages consacrés  par  une  longue  tradition  :  c^était 
à  la  bourgeoisie  qu'elle  empruntait  ses  héros;  les 
médecins,  les  financiers,  les  gens  de  robe,  les 
valets  enfin,  agens  indispensables  de  toute  in- 
trigue comique,  tels  étaient  ceux  que  Thalie  choi- 
sissait le  plus  habituellement  pour  ses  interprètes. 

On  se  permettait  bien,  il  est  vrai,  d'introduire 
de  temps  en  temps  quelques  petits  marquis  sur 
la  scène;  mais  on  donnait  à  ces  personnages  de 
noble  race  tant  de  grâce  et  d'esprit,  que  la  no- 
blesse pardonnait  volontiers  à  de  rares  et  inno- 
centes épigrammes  en  faveurdes  flatteries  que  les 
auteurs  trouvaient  toujours  moyen  de  lui  adresser. 

Cétait  donc  au  sein  de  la  société  moyenne  que 
la  comédie  puisait  ordinairement  ses  inspirations  : 
obligée  de  fermer  les  yeux  sur  les  vices  des 
grands,  elle  s'attaquait  aux  travers  des  petits: 
sa  verve  s'exerçait  tour  à  tour  contre  la  noble 
bourgeoisie  et  la  noblesse  bourgeoise;  jamais  ses 
traits  ne  portaient  plus  haut,  ni  ne  tombaient 
plus  bas;  elle  sentait  qu'en  généralisant  ses  at- 
taques, ou,  si  Ton  veut,  ses  leçons,  elle  pouvait 
tout  à  la  fois  s'exposer  et  se  compromettre  ;  aussi 
ne  cherchait-elle  pas  à  sortir  du  cercle  étroit  où 
les  convenances  et  la  nécessité  des  temps  la  rete- 
naient captive. 

Le  siècle  était  loin  o& ,  libre  de  tout  frein ,  elle 
avait  pu  attaquer  de  front  tous  les  ridicules,  faire 
sans  danger  la  leçon  au  chef  de  l'État,  et  amuser 
Paris  de  ses  saillies  joyeuses  aux  dépens  du  chef 


suprême  de  r£glise.  Le  règne  des  Enfans  sans 
souci  n'avait  pas  duré  plus  longtemps  que  celui 
de  Louis  Xll.  Son  successeur,  beaucoup  moins  to- 
lérant ou  moins  débonnaire  que  lui,  s'était  hâté 
de  réprimer  une  liberté  devant  laquelle  il  crai- 
gnait sans  doute  de  ne  pas  trouver  grâce.  U  ne 
se  sentait  pas,  lui,  plu» disposé  à  souffrir  qu'on 
lui  adressât  des  remontrances  du  haut  du  théâtre, 
que  Louis  XIV  du  haut  de  la  chaire. 

François  1^,  qui  a  mérité  le  glorieux  surnom  du 
Pèi'e  des  lettres, nt  fiit  certainement  pas  celui  de 
la  comédie  ;  car  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  l'ait  élouf* 
He  au  berceau.  Jetée  brusquement  par  lui  en  de 
hors  de  ses  habitudes,  elle  tâtonna  longtemps  av«r  t 
de  découvrir  quelle  nouvelle  route  elle  devait 
suivre  pour  mériter  la  bienveillance  du  pouvoii, 
et  se  concilier  celle  du  public.  Elle  se  voyait  con- 
damnée à  tant  de  respect,  contrainte  â  une  telle 
réserve,  qu'elle  ne  savait  véritablement  plus  â  qui 
se  prendre  ;  aussi  jusqu'au  jour  où  parut  (>orneille 
ne  produisit-elle  que  des  essais  si  informes,  qu  ils 
devaient  faire  désespérer  de  son  avenir  en  FraocCa 

Gomme  il  lui  était  interdit  de  par  le  roi  d'ex< 
poser  au  grand  jour  du  théâtre  les  vices ,  les 
ridicules  et  la  sottise  des  gens  de  cour,  la  comédie 
ne  put  naturellement  songer  â  les  admettre  aa 
nombre  de  ses  interprètes  habituels,  et  l'excln- 
sion  qu'elle  en  fit  dès  lors  se  perpétua  jusqu^att 
commencement  de  ce  siècle. 

Nul  doute  que,  dégagée  de  toute  ehtrave,  elle 
ne  se  fût  ouvert  en  France  une  route  nouvelle  f 
et  que  tout  en  subissant  les  modifications  (|ue  le 
temps  et  l'art  devaient  nécessairement  apjiorter 
à  sa  forme  primitive,  elle  n'eût  conservé  cette 
physionomie  originale  qu'on  ne  peut  mécoonattre 
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dans  ses  premières  productions.  Mais  force  lui 
ftit  d'abandonner  son  allure  naïve,  d'abdiquer  le 
caractère  qui  lui  appartenait  en  propre,  et  d'en- 
trer dans  les  sentiers  battus  de  limitation  aussi 
servilement  que  Tavait  fiait  la  comédie  latine. 

Molière  lui-même,  contraint  par  le  besoin  d*ac- 
cepter  de  grossières  traditions,  subit,  à  son  début, 
l'influence  que  l'Italie  et  TEspagne  exerçaient  alors 
sur  notre  double  scène.  Mais  bientôt,  rejetant  les 
langes  qui  retenaient  son  génie  captif,  il  s'aban- 
donna à  ses  propres  inspirations,  en  dépit  de  la 
colère  des  gens  de  routine  et  des  criailleries  de 
l'ignorance  et  du  mauvais  goût. 

Si  lx)uis  XIV,  au  lieu  de  son  incertaine  et  in- 
suffisante protection,  eût  accordé  un  peu  de  liberté 
à  Molière,  combien  l'art  n'y  eût-il  pas  gagné! 
Que  de  portraits  perdus,  de  caractères  originaux 
alors,  et  aujourd'hui  complètement  effacée,  n'eût- 
il  lias  ajoutés  i  sa  riche  galerie  !  Dans  cette  cour 
où  s'agitaient  tant  de  passions  diverses,  où  se 
formaient  et  se  croisaient  tant  d'intrigues;  sur 
ce  brillant  théâtre  où  les  grands  se  Faisaient  si 
petits,  et  se  disputaient  si  ouvertement  la  faveur 
du  souverain,  la  bienveillance  d'une  mattresse  et 
les  bonnes  grâces  d'un  confesseur,  combien  le 
génie  de  Molière  ne  dut-il  pas  puiser  de  pensées 
fécondes,  d'idées  comiques,  qui ,  mises  en  œuvre, 
auraient,  sans  contredit,  ajouté  à  sa  gloire  en 
ajoutant  à  nos  plaisirs!  Mais  s'il  était  admis  à  Ver- 
sailles, c'était  moins  à  titre  de  poète  qu'en  qualité 
de  valet  de  chambre  du  grand  roi  ;  il  venait  là  pour 
s'acquitter  d'un  service  et  non  pour  y  faire  un 
cours  d'observations.  Il  était  dangereux  pour  le 
poète  comique  d'emporter  de  la  royale  demeure 
le  moindre  souvenir  dont  pût  profiter  le  théâtre  : 
le  marquis  du  Bourgeois  gentilhomme  fut  une 
tentative  hardie  et  malheureuse;  la  vérité  du  por- 
trait fit  peur  aux  modèles;  et  Molière  comprit 
qu'il  y  aurait  imprudence  de  sa  part  à  renouveler 
un  essai  de  ce  genre. 

Libre  de  faire  paraître  sur  la  scène  quelques 
personnages  de  plus  noble  maison  que  les  Sga- 
narelle,  les  Jourdain,  et  les  Arnolphe,  Molière 
ne  se  fût  certainement  pas  contenté  d'en  stigma- 
tiser les  travers,  d'en  peindre  le  caractère  et  les 
mœurs;  il  eût  senti  le  besoin,  en  se  servant  de 


nouveaux  acteurs,  de  donner  I  la  comédie  nile 
physionomie  nouvelle;  il  eût  été  naturellement 
conduit  à  la  rendre  plus  intéressante ,  et ,  grâce 
aux  prodigieuses  ressources  de  son  génie,  il 
eût  su  ménager  l'intérêt  avec  tant  d'art  et  d'ba* 
bileté,  que  loin  d'affaiblir  le  comique  par  Tem* 
ploi  de  ce  nouveau  moyen ,  il  lui  eût  donné  plus 
d'effet  â  l'aide  d'une  foule  de  contrastes  heureux, 
et  d'oppositions  vives  et  inattendues. 

Tartufo  est  certainement  la  preuve  de  cette 
vérité.  Dans  cet  ouvrage,  qui  peut  être  considéré 
conune  le  dernier  mot  de  Molière  sur  la  comédie , 
il  y  a  alliance  bien  marquée  de  l'intérêt  et  du  co* 
mique,  alliance  devenue  nécessaire  par  le  seul  ttàt 
de  l'introduction  d'un  personnage  nouveau  quMl 
était  impossible  de  jeter  convenablement  dans 
une  intrigue  légère. 

Pourquoi  iàut-il  que  Molière  n^ait  eu  ni  le  temps 
ni  la  liberté  de  parcourir  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  son  premier  pas  avait  été  signalé  par  un 
chef-d'(Buvre?  S'il  eût  pu  traduire  sur  la  scène  les 
intrigues  des  gens  de  cour  aussi  bien  que  lliy- 
pocrisie  des  gens  de  religion,  quelles  conquêtes 
notre  théâtre  n'eût-il  pas  faites?  Les  limites  de 
l'art  eussent  été  peut-être  invariablement  posées 
dès  lors,  et  Molière,  en  conservant  à  la  comédie 
son  caractère  originel,  eût  accompli  dans  un 
ordre  élevé  une  révolution  qui  fut  tentée  un  siècle 
après  lui,  dans  un  ordre  trop  vulgaire,  et  au 
grand  préjudice  de  Fart. 

Aujourd'hui  que  la  comédie  peut  prendre  ses 
acteurs  où  bon  lui  semble,  et  les  choisir  même 
parmi  les  personnages  qu'on  croyait  dévolus  en 
toute  propriété  à  la  sévère  et  grave  Melpomène, 
il  lui  est  devenu  beaucoup  plus  facile  d'inventer 
des  sujets  où  le  comique  et  l'intérêt  s'allient  et 
s'harmonisent  heureusement.  Dans  une  intrigue 
bourgeoise,  quelque  habileté  qu'on  y  mette  d'ail- 
leurs, il  est  presque  impossible  de  ne  pas  sacrifier 
l'un  à  l'autre  :  c'est  forcément  ou  la  gaieté  ou  l'in- 
térêt qui  domine.  Aussi  un  sujet  historique  habi- 
lement choisi  est-il,  entre  tous,  celui  qui  nous 
paraît  offrir  le  plus  de  ressources  à  un  auteur  co- 
mique :  c'est  un  heureux  champ  où  son  esprit  peut 
se  donner  carrière  et  se  développer  à  Taise  :  pas- 
sions, mœurs,  caractères,  ridicules  généraux  ou 
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particuliers,  imaginés  cm  réels,  il  peut  là  tout 
mettre  à  profit ,  tout  exploiter  avec  avantage  et 
en  pleine  liberté  ;  la  seule  variété  des  personnages 
lui  permet  de  prendre  tous  les  tons,  de  s'élever 
ou  de  s'abaisser  à  son  gré,  sans  blesser  le  goût 
ni  choquer  la  vraisemblance  ;  tour  à  tour  grave 
ou  légère ,  sa  muse  peut ,  selon  son  caprice,  tou- 
cher le  cœur  ou  charmer  l'esprit,  exciter  le  rire 
ou  les  larmes,  et  Faire  passer  rapidement  de  Té- 
motion  la  plus  douce  à  la  gaieté  la  plus  vive  et 
la  plus  franche. 

Cest  évidemment  vers  ce  double  but  que  doivent 
tendre  de  tous  leurs  efforts,  aujourd'hui,  les  poètes 
comiques  ;  car  il  ne  suffit  pas  maintenant  de  faire 
rire ,  et  ce  n't^  pas  assez  non  plus  d'intéresser 
uniquement  :  on  se  lasse  presque  aussi  facilement 
du  rire  prolongé  que  des  larmes  incessantes.  Cest 
surtout  au  théâtre  qu'il  faut  prendre  garde  de 
ressembler  à  ces  auteurs  qui  d'un  divertisse- 
meni  nous  foni  une  fatigue.  Or  quiconque  saura 
concilier  l'intérêt  et  la  gaieté,  et,  par  d'ingé- 
nieuses combinaisons,  rendre  leur  alliance  in- 
time, naturelle  et  nécessaire,  sauvera  au  public  la 
fiaitigue  des  efi«ts  et  des  situations  uniformes,  et 
augmentera  ses  plaisirs  de  tout  l'attrait  qu'y 
^oute  la  variété. 

Pour  fondre  dans  un  ouvrage  le  comique  et  l'in- 
térêt, et  tes  répartir  dans  une  mesure  à  peu  près 
égale ,  il  était  difficile  de  s'emparer  d'une  idée 
plus  heureuse  et  plus  féconde  que  la  prétendue 
destination  de  don  Juan  d'Autriche  au  cloître. 
Aussi ,  quel  merveilleux  parti  en  a  tiré  M.  Casi- 
mir Ddavigne!  Où  est  l'ouvrage  qui  offre  une 
succession  plus  rapide,  un  plus  agréable  mélange 
de  situations  fortes  et  dramatiques,  de  scènes 
comiques  et  gracieuses;  et  cependant  comme  tout 
cda  s'allie  et  s  enchaîne  franchement!  Quelle  vé- 
rité ,  quel  naturel ,  quel  charme.....  et  aussi  quel 
succès!!! 

Suivons  à  grands  pas  la  marche  de  l'auteur. 

Charles-Quint,  le  jour  même  de  son  abdication, 
a  confié  à  Quexada  le  secret  de  la  naissance  du 
jeunedonJuan,etIuiaremislesoin  de  diriger  son 
éducation  :  c'est  une  éducation  toute  chrétienne 
qu'il  doit  lui  donner,  car  Charles  destine  son  fils 
aux  modestes  honneurs  et  aux  paisibles  jouissances 
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de  la  vie  monastique.  Quexada  â  tout  fidt  poor 
seconder  les  paternelles  intentions  de  son  maître; 
mais  par  malheur,  don  Juan,  tourmenté  d*BD 
vague  désir  de  gloire,  et  dominé  par  une  protae 
passion  que  lui  a  inspirée  et  que  partage  la  plm 
belle  des  Andalouses ,  est  resté  insensible  et  firoid 
aux  sages  exhortations  de  son  vieux  précepteur. 
Cependant ,  pour  faire  preuve  de  soumisaioa  et 
de  respect  envers  Quexada,  dont  il  se  croit  leflb, 
Q  s'est  efforcé  de  prendre  les  dehors  d^une  voca- 
tion qu'il  n'a  pas.  Tous  les  jours  il  les  consacre 
en  prières  ;  mais  quand  la  nuit  arrive ,  il  s'échappe 
furtivement  et  court  dans  Tolède  les  galantes 
aventures. 

Philippe  II,  jaloux  de  s'assurer  des  dispositions 
de  son  frère,  arrive  chez  don  Quexada  sans  être 
attendu;  celui-ci  trace  au  roi  un  touchant  taUeaudes 
vertus  de  .^on  élève;  il  a  fait,  dit-il,  un  cheF-d'cm* 
vre  d'éducation  chrétienne.  Ces  éloges,  tôat  rassii- 
rans  qu'ils  sont  pour  Philippe  H,  ne  lui  suffisent 
pas  cependant ,  il  veut  voir  et  interroger  lui-même 
don  Juan,  qui,  dans  la  scène  la  plus  ravissante  et 
la  plus  originale,  laisse  échapper  de  son  âme  dé- 
bordante de  franchise  et  de  naïveté  ses  goitts,  ses 
penchans,  ses  espérances  et  jusqu'à  Taveu  de  son 
amour.  Le  perfide  monarque  voit  qu'il  a  été  trompé 
par  Quexada ,  comme  Quexada  par  son  élève  ;  mais 
en  adroit  politique,  il  impose  silence  à  sa  colère,  se 
réservant  de  châtier  don  Juan  plus  tard ,  et  d'in- 
fliger à  son  digne  précepteur  la  récompense  qall 
mérite.  Ici  finit  le  premier  acte ,  l'acte  le  plus . 
vif,  le  plus  animé  et  le  plus  intéressant  qui  soit 
au  théâtre. 

Comme  dans  le  reste  de  la  pièce,  il  n'y  a  rien  tt 
d'historiquement  vrai ,  on  le  voit ,  mais  tout  est 
moralement  vraisemblable;  c'est  ainsi  et  non  au- 
trement qu'il  faut  transporter  Thistoire  au  théâ- 
tre. Que  Philippe  II  ait  vu  pour  la  premifare  Ans 
don  Juan  d'Autriche  dans  les  jardins  de  Valladolid 
et  Tait  reconnu  pour  son  frère  en  présence  de 
toute  sa  cour ,  que  nous  importe  et  qu'y  a-t-il  «n 
cela  d'intéressant  ?  rien ,  certes  ;  et  pourtant  voilà 
l'histoire.  M.  Casimir  Delavigne  a  donc  agi  en  ar* 
tiste  habile  et  en  grand  poète  en  substituant  à  la 
vérité  vraie  et  terne  des  faits  une  vérité  drama- 
tique vive  et  saisissante;  et  puis,  comme  toos 
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ses  caractères  soat  tracés  avec  vigueur;  comme 
il  a  bien  su  placer  ses  principaux  personnages 
dans  des  situations  favorables  au  développement 
de  leur  grande  et  historique  figure.  Qai  ne 
reconnaît  dans  ce  pétulant  et  fougueux  jeune 
homme  le  bâtard  de  Charles-Quint;  dans  ce  mo- 
narque dévot  et  cruel  Fastucieux  Philippe  U  ?  Y 
a-t-il  un  seul  trait  de  leur  physionomie  qui  ait 
échappé  à  Fauteur?  Croit-on  qu'il  Fût  possible 
de  les  faire  revivre  d'une  manière  plus  com- 
plète. 

Un  critique  a  rapproché  le  Philippe  II  de  M.  Ca- 
simir Delavigne  du  Philippe  II  de  Schiller,  et  a, 
bien  entendu,  donné  la  préférence  au  dernier. 
Dans  ce  temps-ci ,  il  n'est  guère  possible  qu'un 
poète  français  ait  raison  contre  un  poète  alle- 
mand ou  anglais.  Molière  donnerait  aiyourd'hui 
Tartufe,  que  ce  chef-d'œuvre  serait  mis  au  des- 
sous de  l École  de  Scandale ,  nous  n'en  faisons 
aucun  doute.  Diderot  reprochait  aux  critiques  de 
son  temps  d'exalter  sottement  le  mérite  des  écri- 
vains étrangers,  et  de  rabaisser  injustement  le 
mérite  des  écrivains  nationaux  :  la  critique  du 
dix-neuvième  siècle  ne  serait-elle  donc  que  la  con- 
tinuation de  la  critique  du  dix-huitième? 

Que  le  Philippe  de  Don  Carlos  et  celui  de  Don 
Juan  diffèrent ,  c'est  ce  que  personne  ne  contes- 
tera; mais  n'était-il  pas  indispensable,  dans  l'inté- 
rêt même  de  la  vérité,  que  ces  deux  grandes  figu- 
res ne  se  ressemblassent  pas  dans  l'un  et  Tautre 
ouvrage.  Quand  l'âge  apporte  de  si  notables  chan- 
gemens  dans  les  traits  d'un  homme,  peut-on  sup- 
poser qu'il  n'en  apporte  aucun  dans  son  carac- 
tère? Philippe  11  jeune  et  passionné,  déçu  dans 
ses  espérances  d'amour  par  la  préférence  qu'on 
accorde  à  un  rival,  peut-il  se  montrer  le  même 
que  Philippe  11  usé  et  vieilli  par  les  débauches ,  et 
trahi  à  la  fois  par  sa  femme  et  son  fils?  non,  mille 
fois  non;  et  les  deux  poètes,  en  traçant  deux 
portraits  différents,  ont  eu  raison  l'un  et  Fautre  : 
ils  ont  fait  ce  que  feraient  deux  grands  peintres, 
qui,  à  vingt-cinq  années  de  distance,  seraient 
chargés  de  reproduire  les  traits  du  même  indi- 
vidu; ils  exécuteraient  probablement  deux  por- 
traits dissemblables  entre  eux,  et  qui  cependant 
n'en  seraient  pas  moins  la  copie  fidèle ,  Fimage 
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vivante ,  du  même  modèle  pris  à  deux  époques 
différentes. 

Mais  revenons  à  don  Juan,  qui  nous  attend  aux 
pieds  de  dona  Florinde ,  sa  belle  fiancée.  Dans  une 
scène  gracieuse  et  touchante ,  la  jeune  fiUe  révèle 
à  son  amant  qu'elle  est  juive;  eh!  qu'importe  à 
don  Juan  à  quelle  religion  appartient  sa  mattresse? 
Qs  prieront  Dieu  chacun  i  sa  manière,  voilà  tout  ; 
ils  ne  s'en  aimeront  pas  moins;  leur  amour,  d'ail- 
leurs, n'est-il  pas  leur  première  et  leur  plus 
sainte  religion,  et  ne  suffit-il  pas  qu'en  celle-là 
ils  soient  d'accord  et  se  comprennent. 

On  a  accusé  don  Juan  de  se  montrer  beaucoup 
trop  philosophe  pour  son  siècle.  Nous  admettrions 
cette  critique  comme  fondée  en  raison,  si  l'auteur 
n'avait  pas  fait  don  Juan  amoureux;  mais,  nous  le 
demandons ,  quels  sont  les  préjugés  si  dominaos , 
quelles  sont  les  croyances  si  saintes ,  au-de88a.s 

« 

desquelles  l'amour  ne  puisse  en  tous  les  temps 
élever  un  homme,  même  vulgaire  ? 

Bientôt  survient  Philippe  II,  qui  reconnaît  dans 
dona  Florinde  une  jeune  fille  qu'il  aime,  et  dont 
il  rêve  la  possession  jusqu'au  pied  deê  autels, 
depuis  le  jour  où  elle  s'est  montrée  à  lui  dans  une 
des  sombres  allées  du  Prado.  Dès  qu'il  se  voit  seul 
avec  elle,  Philippe  lui  parle,  ou  plutôt  Fépou- 
vante  de  son  amour;  car  il  ne  le  lui  déclare  pas  en 
amant  qui  tremble  et  supplie,  mais  en  maître  qui 
commande  et  veut  être  écouté. 

M.  Casimir  Delavigne  a  peint  dans  cette  scène 
la  seule  passion  qu'ait  pu  ressentir  Philippe  II, 
une  passion  farouche  et  brutale ,  impatiente  de 
se  voir  satisfaite  et  assouvie.  La  jeune  fille  est 
entre  ses  mains;  qu'elle  Faime  ou  non,  il  faut 
qu'elle  soit  â  lui.  Le  sort  de  don  Juan  est  dès 
ce  moment  décidé;  il  ira  expier  dans  les  austé- 
rités du  cloître  Fimpardonnable  tort  de  s'être 
fait  aimer. 

Pauvre  Quexada,  dans  quels  embarras  plaisans 
le  jette  Fétourderie  de  son  élève,  et  comme  il 
arrive  toujours  naturellement  et  à  propos,  lui, 
pour  nous  reposer  des  fortes  émotions  du  drame 
par  quelques  scènes  de  bonne  et  franche  comédie. 

Grâce  à  un  heureux  anachronisme  dont  nous 
devons  lui  savoir  gré,  M.  Casimir  Delavigne  nous 
transporte,  au  troisième  acte,  dans  le  couvent 
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de  Saiat- Just ,  où  nous  trouvons  Charles- Quint. 

«Ce  troisième  acte ,  »  dit  un  critique  dont  nous 
nous  plaisons  i  reproduire  ici  Topinion ,  a  est  beau 
u  tout  entier.  C'est  un  chef-d'<Buvre  de  style ,  d*é- 
u  motion,  de  comique  etdlntérèt.  C'est  ici  qu'il 
<(  fout  admirer  le  tact  exquis  et  le  bon  goût ,  tou- 

^c  jours  sûr,  de  M.  Casimir  Delavigne Quelles 

«grandes  pensées  un  homme  de  talent  vulgaire 
«se  serait  cru  obligé  d'avoir  à  propos  de  Charles- 
a Quint  sous  l'habit  d'un  moine?....  Heureusement 
«M.  Casimir  Delavigne,  en  écrivain  prudent  et 
a  sage,  sait  trop  bien  que  rien  n'est  plus  facile 
a  que  d'avoir  de  grandes  pensées,  et  que  rien  ne 
tfvaut  Faction  dans  un  drame,  pas  même  i'ad- 
umirable  récit  deThéramène;  il  a  donc  laissé  de 
ttcôté  toutes  les  déclamations  pour  aller  droit  au 
«fait,  et  en  vérité,  on  ne  pouvait  pas  aller  à  son 
a  fait  avec  plus  de  grâce ,  d'imagination  et  d'es- 
«prit.» 

Le  rôle  de  Charles  -  Quint  est  conçu  avec  un 
rare  bonheur.  Cette  vieille  msyesté  découronnée 
ne  nous  apparaît  d'abord  que  comme  l'ombre 
d'elle-même  :  la  vie  semble  prête  à  abandonner 
ce  corps  usé  par  les  souffrances  et  la  maladie  ; 
dans  cette  tête  autrefois  si  ardente  et  si  active, 
toute  intelligence  parait  éteinte  :  le  moine  a  pris 
la  place  de  l'empereur;  et  c'est  vainement  que 
dans  frère  Arsène  on  chercherait  à  reconnaître 
celui  qui  fut  Charles-Quint  ;  mais  quand  don  Juan 
arrive  au  couvent  de  Saint-Just,  quand  dans  ce 
novice  inconnu  frère  Arsène  retrouve  son  fils, 
alors  le  moine  disparait,  et  Charles -Quint  se 
montre  à  nous  tout  entier.  Son  génie  n'était  point 
éteint,  mais  assoupi;  et  maintenant  qu'il  s'agit 
de  délivrer  don  Juan,  ce  génie  autref[)is  si  fêcond 
et  si  actif  se  réveille  dans  toute  la  puissance  de 
son  énergie. 

C'est  assurément  une  heureuse  et  dramatique 
conception  que  celle-là  ;  et  ce  personnage,  vu  sous 
ces  deux  faces  différentes,  ne  pouvait  manquer  de 
plaire  et  d'intéresser  :  aussi  le  succès  en  a-t-il  été 
complet. 

Le  rôle  quelque  peu  épisodique  de  Peblo  est 
une  création  charmante  ;  l'auteur  a  donné  à  ce  petit 
moine  tant  de  grâce,  de  malice,  d'esprit,  qu'il 
en  a  fait ,  comme  de  don  Juan ,  un  caractère  tout  à 
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fait  neuf  au  théâtre,  et  qui  lui  appartient  en  entier. 

La  scène  où  Charles-Quint  reconnaît  don  Jan 
est  d'un  grand  effet  ;  le  coeur  est  délicieiuemai 
ému  à  la  vue  de  ce  malheureux  père  que  le  res- 
pect humain  condamne  à  refouler  au  fond  de  son 
cœur  sa  tendresse  et  sa  joie,  et  qui,  pour  ne  pu 
trahir  un  secret  qui  l'accuse,  se  refuse  au  bonhcar 
de  serrer  son  fils  entre  ses  bras. 

Dans  cet  acte  où  l'intérêt  occupe  tant  de  {riaoe, 
il  était  bien  difficile  que  le  comique  ne  fût  passih 
critié;  et  cependant  il  n'en  est  pas  arrivé  ainsi  : 
l'auteur,  par  un  art  infini ,  a  su ,  là,  comme  ailleors, 
faire  marcher  de  front  le  drame  et  la  comédie: 
Charles-Quint,  sous  sa  robe  de  moine,  ne  nous 
amuse  pas  moins  que  don  Juan ,  Quexada  et  Pe* 
blo,  personnages  beaucoup  moins  graves  de  leur 
nature  et  qui  semblaient  seuls  appelés  à  égaytr 
la  triste  et  solitaire  retraite  du  moine  de  Salnt- 
Just. 

Délivré  par  son  père  qu'il  a  quitté  sans  k 
connaître,  don  Juan  accourt  chez  dona  Florinde; 
elle  est  absente ,  et  comparait  en  ce  moment  devant 
le  tribunal  du  saint  office  ;  don  Juan  qui  sait  i 
quelle  religion  appartient  sa  maltresse  tremble 
pour  elle,  et  le  vieux  Quexada  ai  apprenant  ee 
secret  tremble  pour  lui.  Encore  et  toiyours  la  co- 
médie et  le  drame;  mais  ici,  cependant,  TintérCt 
domine,  et  l'on  pressent  à  quelle  hauteur  le  poète 
va  le  porter.  C'est  Philippe  II  qui  a  fait  citer  Flo- 
rinde au  tribunal  de  l'inquisition  ;  il  a  cru  pou- 
voir vaincre  par  la  terreur  les  répugnances  de  la 
jeune  fille  ;  il  se  flatte  que  pour  échapper  à  la  sen- 
tence dont  elle  est  menacée,  elle  consentira  enfin 
à  satisfaire  à  ses  abominables  désirs;  vain  espoir, 
Florinde  préfère  la  mort  à  l'infamie  qui  loi  est 
offerte  comme  unique  refuge.  Irrité  de  cette 
résistance  inattendue,  Philippe  veut  recourir  à  h 
violence,  mais,  par  ces  mots  qui  la  sauvent  et  h 
perdent,  a  Je  suis  une  Juive!  »  Florinde  fait  reculer 
d'horreur  le  dévot  et  superstitieux  monarque. 

Heureuse  d'avoir  pu  échapper  à  l'amour  du  roi, 
elle  écoute  sans  terreur  les  menaces  dont  il  Pac- 
cable;  mais  ces  menaces,  don  Juan  les  a  enten* 
dues;  il  accourt,  provoque  et  insulte  son  rival, 
lève  sur  lui  son  épée  et  va  l'en  frapper  au  visage  ; 
quand  à  ce  cri  de  Florinde,  «  C'est  le  roi!» 
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l'âme  d^  tmptaàait  «IctHppe  de  tei  mlM. 

Je  d(Me  quH  soit  ta  tliéltre  tme  scfeoe  I  b  fois 
ptoa  lodicteiiM  et  {dos  lubllemeat  exécntte,  qoe 
ceUe  oA  PtaU^ipe  reat  obtenir  par  la  Ibrce  ce 
qi^nne  jcane  BUe  aan  défenie  reitaM  olMtlDâiieDt 
d'accorder  1  se»  amov.  Il  ne  MUt  pas  nobis 
que  )e  talent  coosommé  de  M.  CaAoEr  Delatigne, 
«  cMuiBiaBance  pnrfbnde  delà  wtne,pDiiraier 
diwder  frandKment  une  ritoatton  si  neore  et  si 
hardie;  mais  il  l'a  préparée  et  déviioippie  aree 
tant  d'art,  de  conTcnance  et  de  mesure;  il  s'ett 
montré  andacienx  avec  tant  de  sagesse,  que 
le  public  a  frémi  du  danger  qne  courait  Flortode 
uns  parattre  mCme  se  douter  du  péril  plus  réel 
oA  s'était  volontairement  exposé  l'antenr. 

La  scène  de  provocation  qui  termine  cet  acte 
diffère  essentielleouiit  de  ses  deux  atnées,  celle 
de  l'École  des  fielBards  et  ceDe  de  Marina  ; 
mais  elle  est  digne  de  Fone  conmie  de  rantre  :  c'f  )>l 
dans  un  antre  gtnre  la  même  chaleur  et  la  mén»' 
énergie:  U  n'y  a,  i  coup  sAr,  <pt^  bommc  «l'un 
grand  talent  qui  poisse  tirer  de*  cflktt  anssi  oppo' 
ses  de  situations  i  peu  pris  IdcntiqBes. 

Pour  sauver  les  deux  amans  coupables,  an  pn- 
min-  ctieF,  du  crime  de  lèse-m^jesté  divine  et  bo- 
maine,'l'intervention  Jm penomiage  supérieur 
était  indispensablonent  nécessaire;  aussi  le  vieux 
Qiarles-Quint  apparalt-il  tout  t  coop  comme  une 
de  ces  divinités  que  les  Grecs  évoquaient  &  leur 
aide,  pour  opérer  un  dénouement  devenu  impos- 
sible sans  elles. 

M.  Casimir  Delavigne  ne  pouvait  assurément 
terminer  sa  pièce  d'une  manière  plus  imposante; 
aucun  autre  dénouement  ne  convenait  mieux  A 
cette  vaste  et  gigantesque  ctHuédie. 

Le  succès  de  Don  Juan  a  été  immense,  et  il  de- 
vaît  l'être.  II  y  a  dans  cet  ouvrage  de  si  émineotes 
qualités ,  une  telle  abondance  d'esprit ,  tant  d'in- 
térêt et  de  gaieté,  qu'il  était  presque  impossible 
que  le  public,  constamment  tenu  sous  le  charme, 
s'aperçût  du  bon  marché  que  taisait  l'auteur  pour 
la  première  fois ,  des  trois  unités  aristotéliques,  et 
qu'il  remarquât  quelques  légers  défauts  que  cer- 
tains journaus  se  sont  empressés  de  signaler  avec 
eur  rigueur  ordinaire. 

Chose  étrange!  de  tous  les  auteurs  dramati- 
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qui,  R  Gaiinilp  IMivigBa  est  di^  qufaia  «H 
edol  que  la  critique  attaque  avec  te  plàa  d'obatt- 
natkm ,  et  cdnl  que  de  aoli  cAté  le  pddtc  aoytiiat 
aTeele|rinsdeooiistiDoe.n  n'est  pM  nnaeride 
SCS  aiimgn  qol  n'ait  flbteim  au  tbMtrc  n  nocis 
édatsnt,  CI  pis  un  seul  non  plus  dont  le  nMtc 
et  la  qûutés  les  plus  InrantcstabUs  D'atwt  étf, 
de  la  part  depresi|ne  tooslesjodmaax,  Tobjet 
d'une  Ibule  d*attaquéa  toqjonra  vins,  sonttit 
passionnées  etla  plupart  du  tempsiQjaitss. 

Qudle  est  donc  te  cause  de  Taltectlon  An  pn- 
Uic ,  nous  poorriims  même  dire  de  sa  prédilec- 
tion, pour  l'auteur  de  Don  Juan ,  et  qudle  est 
en  même  temps  U  source  de  rantipathie  mal  dé- 
guisée de  quelques  feuilles  pour  un  homme  qui,  1 
force  de  travail  et  d'art,  d'étude  et  dluMcté, 
de  puissance  et  de  flexibilité  d'esprit ,  est  par- 
veiiu  tour  i  tour  à  s'inspirer  avec  on  égal  bon- 
lieur  des  imqprtels  chefs-d'œuvre  des  Gorndlle 
et  des  WaUlrç,  ^  Bacine  et  des  Shakspeare^ 

Le  piud)c  w  scTfb-il  par  hasard  trompé,  en 
accueillant,  dans  \fm  nouveauté,  de  ses  bravos 
nnanfanes,  iM  f^pret,  les  Comédiens,  le  Parla, 
recala  dttnfàmls,  Marina,  Louis  XI,  et  les 
Snfims  didwarii'^  Serait-ce  t  son  manrds 
goAt  ou  1  son  (gnoraice  qu'il  fendrait  attribuer 
le  succès  de  chacnu  de  ces  ouvrages ,  et  n'est-ce 
«ifln  qoe  par  soite  d'une  première  etreur,  qu'il 
les  salue  encore  quand  il  les  revoit  comme  de  boas 
et  vieux  amis  ? 

Non ,  le  public  ne  se  trompe  pas  aujourd'hui  et 
ne  s'est  pas  trompé  autreltHs;  en  matibv  drama- 
tique ,  il  est  doué  dun  merveilleux  instinct ,  d'un 
goAt  sAr,  d'une  raison  qui  presque  jamais  ne  se 
Ibnrvoie  :  incapable  sans  doute  d'analyser  \  la 
manière  des  rhéteurs  les  beautés  et  les  défauts 
d'un  ouvrage,  nul  n'est  plus  habile  que  lui  h,  les 
sentir;  livré  à  lui-même,  c'est,  sans  conteste,  le 
meilleur  de  tous  les  juges  ;  étranger  à  toute  co- 
terie, libre  au  théâtre  de  tout  esprit  de  parti,  il 
porte  avec  une  entière  indépendance  des  juge- 
mens  sans  appel,  et  il  sait  au  besoin  casser  les 
arrêts  d'une  critique  éU^euse  ou  jalouse,  et  bire 
respecter  ses  propres  décisions  qui  seules  ac- 
quièrent force  de  loi. 

QoicoiMiHC  sait  lui  plaire  et  l'inléresser  sant 
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blcMcr  la  rraïsemblancc  est  sAr  de  réussir ,  car 
tont  ce  qu'il  vient  chercher  au  théâtre,  c'est  de 
l'intérêt  et  de  ramusemcnt;  et  quelle  que  soit  la 
fonne  de  l'ouvrage  qui  réunit  ces  deux  conditions, 
à  quelque  genre  et  à  quelque  école  qu'il  appar- 
tienne, il  applaudit,  sans  savoir  à  qui  ses  applau- 
dîssemens  s'adressent ,  bien  plus  souvent  la  pièce 
que  l'auteur  qu'il  ne  connaît  pas ,  et  auquel  il  ne 
s'intà'esse  qu'en  raison  du  plaisir  qu'il  lui  procure 
habitudlement. 
Aussi, qnel'auteur  de  Don  Jaan  eftl  été  tout 


CRITIQUE. 
autre  que  M.  Casimir  Delavigne,  aui^is  du  pu- 
blic le  SUCCÈS  de  l'ouvrage  eût  été  le  même  ;  le 
parterre  eut  passé  alternativement  et  avec  on 
éf^l  plaisir  du  rire  aux  larmes  \  applaudi  d'entrat- 
nemcnt  et  sans  obéir  à  un  signal  donné  ;  immobile 
à  sa  place  pendant  cinq  heures,  toujours  silen- 
cieux et  toi^ours  attentif,  l'esprit  captivé  et  le 
cœur  ému,  il  càt  suivi  avec  une  curiosité  non 
moins  avide  la  marche  de  ce  drame  touchant  tt 
passionné ,  de  cette  comédie  si  neuve  et  si  ori- 
ginalc. 
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PERSONNAGES. 


LOIGl  DE  MOMTALTE. 
PAOLO,  MredoLuigi. 
MABGOt  tiMtx  Mrfimir  de  la  fMriUe. 


THÊGLA,  aèn  do  IjriKl  «t  dà  PièlQ. 
ELQ,  aUe  do  Ltigi. 

Vu 


la  $eéim  sê  pmi$à  îÊum  tnvirom  iFAùfihémrg 


Une  Mlle  riMnine  diM  «m  aMrie  :  €m  cAté,  inie 
HMxt  doonant  mr  la  ciM|MyM  ;  plailoiniiBedieDiiBée; 
deraotre,  uncecaUer.  Sur  iederaot,  uneiaMeeCce^kll 
hxxi  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUIGI 9  asib  prii  de  la  laMi,  une  Kble  oofwlt  deiant  U , 
THiCLA ,  «pH  récente  m  ikuri. 

LUIGI. 

Bible,  manne  céleste,  adorable  parole , 
Livre,  qu*on  peut  nommer  le  livre  qui  console, 
Œuvre  de  vérité,  dont  chaque  mot  guérit 
Une  douleur  de  l'Ame ,  une  erreur  de  l'esprit , 
Je  jure  d'accomplir  tes  préceptes  austères 
Et  balte  avec  ardeur  tes  sacrés  caractères! 

THÉGLA. 

Bien  !  Gloire  à  Dieu ,  Luigi  !  Du  moins  mon  premiernié 
Suit  l'exemple  pieux  qu'à  deux  fils  j'ai  donné. 
Puissé-je  voir  ton  frère  entrer  dans  cette  voie , 
Et  comme  Siméon  je  mourrai  de  ma  joie. 

LUlGl. 

CherPaolo! 

THÉCLA. 

Rougis  de  son  aveuglement. 

LUlGl. 

J'en  gémis. 

TUÉCLA. 

Il  s'y  plaît,  s'attache  obstinément 
A  Rome,  à  ce  cadavre,  à  cette  chair  impure 
Qu'un  souffle  de  Luther  à  mise  en  pourriture. 


UJUL 

Triste  enter! 

nutoLA. 
<>iiiie  horraile  eiiTen  k  Diai  JalMt  ! 

Ce  Dieu  rcpooase  lil  Montâlte,  ▼otra  dpwtti 
Mtm  père,  quif  les  yens  taméa  à  la  luiBlèR, 
Mourut  dans  les  liens  de  votre  foi  première? 
Lui,  ai  tendre,  si  Ikhi! 

THÉCLA. 

Maiscatboliqiiei 

LUlGI. 

Aimé 
Du  pauvre  qu'il  aimait. 

THÉCLA. 

Catholique  I 

LUIGI. 

Estûné, 
Béni,  pleuré  de  tons. 

THÉCLA. 

Et  digne  qu'on  lé  plewt , 
Que  Je  regretterai  jusqu'à  ma  dernière  heure; 
Mais  catholique  enfin  I 

LUIGI. 

Eh  !  ne  l'étiei-vous  paa 
Quand  un  voyage  heureux  porta  vers  voua  ses  pea? 
Gentilhomme  romain ,  dans  cette  métairie 
Il  oublia  pour  vous  sa  brillante  patrie. 
C'est  un  prêtre  romain  qui  vous  unit  tous  dettX  ; 
Une  église  d'Augsbourg  ftit  témoin  de  vos  nœuds. 
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TUÉGLA. 

t^ise  alors,  mon  fiU;  mais  nos  ardents  hommages 
Ad  ciel,  en  holocauste,  ont  offert  ses  images , 
Ses  marbres ,  ses  tableaux ,  jusqu'à  ce  RaphaCl 
Dont  les  lambeaux  brûlants  sont  tombés  sur  Tautel. 

LUIGI. 

Hélas! 

TilÉCLA. 

Point  de  soupir!  Laissez  fi  l'Italie 
D'un  culte  qui  se  meurt  l'idolâtre  folie. 
Le  courroux  des  élus  fit  œuvre  de  raison 
Lorw|u'en  brûlant  un  meuble  il  sauva  la  maison. 
Et  sans  votre  séjour  dans  une  autre  Gomorre, 
Vous  n'auriez  pas,  mon  fils,  pour  des  arts  que  j'abhorre, 
Des  simulacres  vains  sans  vie  et  sans  pouvoir. 
Ces  mollesses  de  cœur  que  j'ai  honte  à  vous  voir. 

LI'IGI. 

Il  est  vrai,  j*admirai  dans  mon  adolescence 
Et  Rome,  et  son  soleil ,  et  sa  magnificence  : 
Par  Montalte  avec  moi  mon  frère  y  fut  conduit  ; 
Quel  œil  de  ses  splendeurs  n'eût  pas  été  séduit  ? 

THÉCLA. 

Ce  fiit  alors  qu'au  sein  de  son  humble  servante 
Descendit  du  Seigneur  la  parole  vivante  ; 
Mais  par  vous  aux  faux  dieux  Paolo  confié 
Ne  suça  point  ce  lait  qui  l'eût  purifié. 

LUlGI. 

Un  prélat  lui  promit  honneurs,  crédit ,  richesse... 

TUÉGLA. 

Et,  prélat  qu'il  était,  ne  tint  pas  sa  promesse. 
L'Ecclésiaste  a  dit  :  a  l'out  n'est  que  vanité.  » 
Paolo  se  crut  riche ,  et  pauvre  il  est  resté. 

LUIGl. 

Nous  revînmes  sans  lui. 

THÉCLA. 

Confiance  imprudente  ! 

HIGI. 

Qui  l'excuse  du  moins.  Son  humeur  sombre,  ardente. 
Ses  désirs  excités  et  jamais  assouvis. 
S'irritaient,  s'enflammaient  au  fond  dos  saints  panis  : 
Son  cœur  s'y  consumait  en  extases  mystiques. 
Gomme  les  pâles  feux  mourant  sous  leurs  portiques, 
Et  dans  les  flots  d'encens  de  leurs  solennités 
Vers  les  cieux  s'exhalait,  ivre  de  voluptés; 
Mais  quels  attraits  divins  lui  paraient  son  idole! 
Pompe  auguste,  rayons  d'une  triple  auréole, 
Gloiremortectvivante,œuvresdes  arts,  beaux  jours... 
Ah!  quand  on  lésa  vus  on  en  rêve  toujours. 

THÉCLA. 

Au  moment  d'abjurer  la  loi  qu*on  y  professe, 


Vers  sa  fainge,  mon  fils,  qud  regret  TOUS  rabaiat 

LUIGl. 

Non,  de  Rome  pour  moi  craîgiiei  peu  lepaniB; 
Ce  qui  charme  mes  sens  y  bIcsK  ma  raiioiL 

THÉCLA. 

Et  vous  la  détestez  en  secouant  sa  cbalne? 

LUIGl. 

J'abjure  sans  regret ,  mais  j'abjure  sans  kaine. 

THÉCLA. 

De  la  robe  du  Christ  qui  revêt  la  blancheiir 
Doit  haïr  le  péché. 

LUIGI. 

Mais  non  pas  le  pécheur. 

THÉCLA. 

Jusqu'au  pécheur  lui-même,  alors  qu'il  penévèrr 
FiU-ce  un  frère,  le  vôtre;  oui,  votre  propre  frère 

LUIGl. 

Paolo! 

THÉCLA. 

De  mon  cœur  je  le  chasse  aqjovdlini. 

LUIGU 

Qui?  vous? 

THÉCLA. 

Je  l'en  arrache,  et  je  ne  von  en  lui 
Qu'une  âme  par  l'orgueil  de  lèpre  dévorée. 
Qu'une  impure  brebis  d'Israël  wéfuét^ 
Loin  du  bercail  céleste  errant  à  Fabandon , 
Et  pour  qui  je  n'ai  plus  ni  baisers  ni  pardon. 

LUIGI. 

Une  mère! 

THÉCLA. 

Qui?  moi  !  redevenir  la  sienne! 
Jamais  !...  et  c'est  ainsi  qu'une  mère  crt  rJiiétimi 

LUIGl. 

Mais  s'il  vous  tend  les  bras... 

THÉCLA. 

Je  feni  mon  devoir  : 

Jamab  ! 

LUIGI,  nreneBL 

Et  cependant  vous  allez  le  revoir. 

THÉCLA. 

Qu'entends^je?...  Il  cède  enfin  à  vos  longuet  prièi 

LUIGL 

De  lui-même  il  revient 

THÉCLA. 

Pour  fermermet  poopièi 

LUIGI. 

Pour  r^uir  vos  yenx« 

THÉCLA. 

L'absent  revient  à  novst 
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Ta  aervante,  6  mon  Dieu  !  t'en  md  grâce  à  geooat. 

LUIGI. 

Ah  I  je  vont  reconnais. 

THtCUL 

Soii-je  donc  imemible? 
Étouffer  la  nature  est-ce  un  effort  possible  ? 
Le  voir  après  quin»  ans  I  Mon  filsl...  il  m'est  rendu  ! 
Je  pois  mourir  :  le  fils  que  je  croyais  perdu , 
De  sa  vieille  Théda  suivra  les  ftménllles; 
Lui ,  dont  le  doux  todean  fit  frémir  mes  enCrallles, 
Lui,  le  sang  de  mon  sang,  le  finit  de  mes  douleurs, 
Lui...  je...  Ma  voix  expire  et  s'éteint  dans  mes  pkurs. 

LUIGI. 

Les  siens  vont  s'y  mêler. 

TUÉCLA ,  «m  afar  dt  reprocte. 

Me  le  cacher  I 

LUIGI. 

Sans  doute 
J*eu8  tort;  mais... 

THÉCLA. 

n  arrive  !  et  quand?  par  quelle  route  ? 
Comment  ? 

LUIGI. 

Cest  aujourd'hui  que  nous  Tembrassermis. 

THÉCLA. 

Et  peut-être,  Luigi,  nous  le  convertirais. 

LUIGI ,  ioiiriant. 

N*y  pensons  que  plus  tard. 

THÉCLA. 

0  joie  inespérée! 
Sa  chambre  d'autrefois  est-elle  préparée? 
Celle  où  vos  lits  voisins  se  touchaient  tous  les  deux. 

LUIGI. 

Je  la  lui  destinais. 

THÉCLA. 

11  fout  encor...  je  veux... 

(Appelant.) 

Marco!  M'entendra- t-il  ?  Marco  ! 


SCÈNE  IL 

LUIGI,  THÉCLA,  MARCO. 

MARCO. 

J'accours,  niattresse. 

THÉCLA. 

Retrouve  tes  vingt  ans,  rajeunis  d'allégresse  : 
Mon  Paolo  revient. 


LUIGI- 

II  le  sait. 

MARCO. 

Tout  est  prêt. 

THÉCLA. 

Quoi!  la  maison  entière  était  dans  le  secret? 

LUIGI 

Jusqu'à  ma  fille  Eld;  sans  la  connaître,  il  l'aime. 

MARCO. 

Nous  serons  donc  céans  deux  à  penser  de  même. 

THÉCLA ,  regardant  Marco  •érêreiiinit. 

Oui ,  catholique  aussi  ! 

LUKI ,  loi  frappant  lor  Tépanl?. 

Mais  sage. 

THÉCLA. 

Ne  va  pas 
Prendre  avec  lui  les  airs  de  nous  blftmer  tout  bas. 

MARCO. 

Que  chacun  suive  en  paix  le  culte  qull  préfère;. 

Choisir  entre  les  deux  n'est  pas  petite  affaire. 

Le  tisserand  d'Ai^[sbourg,Frantz,  qui  s'en  est  mêlé 

En  a  l'eq»!  t  malade  et  le  cerveau  ftlé  : 

Le  mien  tient  bon  ;  je  ftds  ce  que  ftisait  mon  père, 

Et  chrétien  comme  lui  je  otns ,  j'aime  et  j'espère. 

THÉCLA. 

Cest  bien  ;  maisà  quoi  bon  vos  hymnes,  votre  eneois, 
Vos  cloches  dont  le  branle  assourdit  les  passans , 
Vos  saints  qu'un  cierge  éclaire  et  que  votre  œil  adore 
Sur  la  toile  raftamée  où  le  ver  les  dévore? 

LUIGI,  bas  à  sa  mère. 

Est-ce  donc  le  moment  de  prêcher  un  vieillard  ? 

THÉCLA. 

Pour  corriger  un  fou  jamais  il  n'est  trop  tard. 

MARCO. 

Fou  !  tant  qu'il  vous  plaira  !  Sans  crier  anathème , 
J'entends  le  son  joyeux  qui  fêta  mon  baptême; 
Je  sens  comme  un  besoin  d'être  meilleur  encor 
Quand  mon  patron  meluit  dans  son  grand  cadre  d'or  : 
Mains  jointes  devant  moi ,  ce  saint  que  je  contemple 
M'encourage  à  prier  en  me  donnant  l'exemple. 
Un  bel  alléluia  m'épanouit  le  cœur , 
Et  je  me  fais  plaisir  quand  je  me  mêle  au  chœur. 
Ma  voix  chevrote  un  peu ,  mais  son  timbre  résonne , 
Et  je  ne  vois  pas ,  moi^  sinon  que  je  détonne , 
Quel  grand  mal  je  commets  lorsque  dans  le  saint  lieu 
Je  chante  à  plein  gosier  les  louanges  de  Dieu. 

THÉCLA. 

Mais  le  jour  du  repos  vous  le  passez  en  fêle. 

LUIGI ,  à  sa  inère. 

Assez  î 
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THÉGLA. 

De  VM  refrains  vous  nous  brisez  la  tète. 

MARCO. 

Je  crois  très  fermement  qu*au  mépris  de  l'autel , 

Travailler  le  dimanche  est  un  péché  mortel  ; 

Et  poissent  me  punir  Rome  et  son  saint  coll^ 

Si  j*ai  quelque  accointance  avec  ce  sacril^! 

Mais  4ts  actes  permis  le  rire  est-il  exclus? 

Vous  et  les  dissidents... 

TUÉCLA ,  avec  col^. 

Marco  I 

MARCO. 

Non!  les  élus: 
Froids,  recueillis,  muets,  vous  craignez,  je  suppose, 
D'éveiller  de  si  loin  Dieu  quand  il  se  repose. 
Dieu  vous  approuve ,  soit  ;  mais  en  chantre  zélé. 
Pour  sa  gloire  au  lutrin  lorsqu'on  s'est  signalé , 
Défènd-il  de  noyer  au  fond  de  quelque  tonne 
La  soif  gu'il  nous  causa  dans  le  vin  qu'il  nous  donne  ? 
Le  refrain  vi^t  de  source  ;  et  chez  maître  Martin , 
Les  coudes  sur  la  table,  autour  du  broc  d'étain 
Qui  passe  en  se  vidant  et  repasse  à  la  ronde , 
Nous  célébrons  celui  qui  fit  l'homme  et  le  monde. 
Et  croyons  qu*en  buvant,  qu'en  chantant  le  vin  vieux, 
Nous  le  glorifions  dans  ce  qu'il  fit  de  mieux. 

THÉCLA. 

Ai-je  mis  à  l'entendre  assez  de  patience  ? 

LUIGI. 

Montrez  pour  Paolo  cette  même  indulgence. 

THÉCLA. 

En  aurai-je  besoin? 

LCI6I. 

Gac^-lui  qu'avant  peu 
Je  fiais  de  mes  erreurs  l'éclatant  désaveu. 

THÉCLA. 

Le  cacher! 

LUIGI. 

S'il  repart ,  ce  coup  toujours  pénible, 
Mais  repi  loin  de  nous,  lui  sera  nnoins  seÉsil>le: 
SU  reslfe,  Itissez-rooi  par  mes  ménagemens 
D'un  cceur  qui  va  saigner  adoucir  les  tourmens. 

THÉCLA. 

Peur  terrestre ,  Luigi  !  La  vérité  qui  blesse, 
Je  rentcftds  sans  colère  et  la  dis  sans  feiblesse. 

MARCO. 
(Vivemnit.: 

Et  s'il  vous  disait,  lui...  ce  que  je  ne  db  point... 

THÉCU. 

Quoi? 

MARCO. 

Que  mon  maître  et  vous  errez  sur  plusd'un point? 


TEMPS  DE  LUTHER. 

THÉCLA ,  avec  Tioleiioe. 
Merci  de  Dieu  !  Marco,  voulez-vous  qu'on  vous  chasse 

MARCO»  à  part. 

Voilà  comme  elle  entend  la  vérité. 

LUIGI, an  mère. 

De  grâce. 
N'allez  pas  sur  un  mot  prendre  feu  sans  sujet  ; 
Le  pieux  Mélanchton  approuve  mon  projet: 
«Au  fiel  de  ces  débats  qu'en  fiamilleon  agite, 
«L'amitié  perd ,  dit- il ,  sans  que  la  foi  profite.» 

THÉCLA. 

De  notre  grand  Luther  l'apôf  re  préféré 
Des  lumières  du  siècle  est  sans  doute  éclairé; 
Mais  ne  demandez  pas  à  sa  science  humaine 
Ce  courroux  vigoureux ,  cette  ferveur  de  haine 
Où  son  maître  puisa  l'acre  sincérité 
Qui  débordait  en  lui  contre  l'iniquité. 
Quand  pour  l'aveugle  même  il  a  rendu  visible 
Jusqu'où  pouvait  faillir  la  parole  infaillible. 
Et  qu'il  a  mis  à  nu ,  de  ses  viriles  mains. 
Tout  ce  ramas  honteux  de  mensonges  romains. 
Mélanchton,  qui  n'a  point  cette  franchise  amère, 
Eùt-il  pu  rien  détruire? 

LUIGI. 

II  peut  fonder ,  ma  mère  : 
Dieu  réserve  â  chacun  l'œuvre  qu'il  accomplit; 
La  violence  abat ,  la  douceur  établit. 
Mais  de  vos  deux  enfans  si  l'intérêt  vous  tondie. 
Par  pitié,  par  amour ,  qu'il  vous  ferme  la  bouche. 

THÉCLA. 

Ah  !  faible  queje  suis! 

LUIGI. 

Cédez. 

THÉCLA. 

Pénible  effort  ! 

LUIGI. 

Vous  vous  l'imposerez. 

THÉCLA. 

Si  je  puis;  mais  j'ai  tort. 
A  ta  langue,  Marco,  tu  feras  violence! 

MARCO. 

Mon  amour  pour  la  paix  garantit  mon  silence. 

(A  part.) 
L*anrieau  de  Salomon  me  répondrait  du  sien , 
Je  ne  m'y  fierais  pas. 

THÉCLA. 

Que  murmurez-vous  ? 

MARCO. 

Rien* 

Mais  voilà  EIci 
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SCÈNE  IIL 

LDIGI,  THfiGLA,  IIAROO,  WSl. 

THÉGLA. 

Veoei,  petite  flite: 
Vous  éiiei  dmtre  mil  du  eompMde  fiuniUe. 

ILCI. 

(>>ntre  vous,  bonne  mire!  AhlditM  micas,  pour  votti. 
Un  plaisir  qui  surprend  n'en  esl-fl  pis  plus  doux? 

LUIGI. 

Avec  l'aube  naissante  elle  s'était  levée. 

MAROO. 

IVmr  aller  de  sim  onde  épier  l'airivée. 

lua. 
Comment  ne  pu  l'aimer?  Um'aime,  et  tons  les  ans 
Je  reçois  de  sa  part  quelques  nouveaux  présens. 

UJIGI. 

Oui ,  pauvre ,  il  donne  enoor. 

THiCLA. 

Je  les  crains« 

SL€I. 

Et  moi  pas;  ils  me  rendent  jolie. 

THÉGU. 

Amsi,  pour  votre  bieii,  je  vous  dis  sans  détours 
Qu'un  peu  de  vanité  se  sent  dans  vos  atours. 

ELCI. 

Rien  qu'un  peu? 

LUlGI. 

Cest  permis. 

MARCO. 

L'Église,  qu'elle  imite , 
En  parure  de  ftte  ft  se  parer  l'invite. 

THÉGLA. 

Pas  aujourd'hui ,  Marco. 

MARGO. 

Mais  le  jour  du  Seigneur. 
Chacun  s'ajuste  au  mieux,  et  je  m'en  fais  honneur  : 
Je  tire  l'habit  neuf  de  Tarmoire  d'ébène, 
Et  suis  beau  sans  remords  une  fois  par  semaine. 

ELCI. 

Et  ces  atours,  d'ailleurs,  qui  les  rend  plus  mondains  ? 
Vous. 

THÉCLA. 

Moi? 

ELCI. 

Ces  bijoux  d'or  sont  un  don  de  vos  mains: 
Beprenez-les. 


THÉGLA. 
ILGI. 

Oses. 

THÉGLA. 

Tu  ris ,  Mponne. 

EUX,  fri  M  «OMM  na  briNT. 

Vous  n'oaeriei. 

UJlGI. 

Eh  bien  \  tn  n'as  donc  vu  permnne? 

XLGI. 

HélasI  pas  lui,  du  moins. 

LUIGI. 

Mais,  mon  Eld,  eomment 
L'aurais-ttt  reconnu  ? 

XLCI. 

D'insUneC ,  de  senHoMt  : 
Mon  cœur  m'eût  dit  :  C'est  lui  !  De  plaisir  traAipartëe, 
En  trois  bonds  dans  ses  bras  je  me  smdajelia. 

MARGO. 

Au  risque  d'embrasser  un  passant  tnntanrpria 
D'un  bonheur  imprévu  qu'il  n'aurait  pas  «o^tis. 

ELCI. 

Lasie  d'attendre  enfin,  j'ai  fiiit  commcL l'abeille. 
Qui  retourne  au  travail  sitôt  qu'elle  s'éveille , 

Et,  parfumée  eneor  des  courses  du  matin , 
Dans  sa  ruche  en  rentrant  rapporte  aon  butin. 

(Oofnuit  MB  tablier.) 
Je  n'ai  pas  épargné  les  blés  du  voisinage  ; 
Ces  touffes  de  lileuets  en  rendent  témoignage  ; 
Mon  oncle  aimait  ces  fleurs. 

THÉCLA. 

Il  est  vrai,  quand  jadis 
Le  long  des  épis  verts  je  suivais  mes  deui  fils. 

LUIGI. 

Beaux  jours  ! 

ELCI,  aeoouuit  too  Ublicr  dans  les  mains  de  Marco. 
Prends  pour  orner  la  chambre  qu'il  préfère. 

MARCO. 

Voilà  de  quoi  fleurir  une  chapelle  entière. 

LUIGI. 

Aimable  enfant ,  qui  tendre  et  folâtre  à  la  fois 
Chante,  saule  et  s'ébat  comme  Toiseau  des  bois. 

ELU. 

La  gaieté  vous  plaît  tant  I 

THÉCLA. 

Souvent  je  la  vois  grave. 

ELCL 

Vous  dimez  qu'on  le  soit. 


>S7(5 


UNE  FAiMILLE  AU  TEMPS  DE  LUTHER. 


LUIGI. 

De  tous  nos  goûU»  esclave. 

THÉCU. 

Devinant  tous  nos  vœux  ! 

MARCO. 

Écoutant  sans  dédain 
Les  contes  que  je  fais ,  quand  elle  est  au  jardin. 

ELcr. 
Mais  du  pauvre  conteur  les  fruits  sont  au  pillage. 

MARCO. 

Cueillez ,  coupez ,  piliez  ;  il  en  vient  davantage  : 
C'est  bénédiction. 

LUlGI,  faisant  asseoir  Eici  sur  ses  genoux. 
Ange ,  qu'il  faut  chérir  ; 
Oui ,  sa  main  bénit  tout  et  fait  tout  refleurir. 
Le  bonjour  dans  les  yeux ,  le  souris  sur  la  bouche , 
Quand  elle  ouvre  ù  demi  les  rideaux  de  ma  couche , 
De  sa  joie  innocente  elle  vient  m'i^ayer 
Comme  un  reflet  du  ciel  qui  rit  sur  mon  foyer. 

TIIÉCLA. 

11  ne  lui  manque  plus  que  d'aller  dans  le  temple 
Honorer  ma  vieillesse  en  suivant  votre  exemple. 

ELCI ,  à  son  père. 

Ordonnez. 

LUIGÏ. 

J'aurais  tort  d'exprimer  un  désir. 
N'obéis  pas,  choisis;  mais  attends  pour  choisir, 
Attends,  pour  abjurer  le  culte  que  j'abjure  : 
Ce  qu'il  faut  consulter,  quand  ton  âme  plus  mûre 
Aura  pu  s'éclairer  par  la  comparaison , 
Ce  n'est  pas  mon  exemple,  Ëlci ,  c'est  ta  raison. 

ELCl. 

Ma  résolution  ne  peut  rester  douteuse  : 

«le  veux  être  avec  vous  heureuse  ou  malheureuse. 

LUIGI,  en  rembrassant. 

Ma  tille! 

THÉCLA,  à  Marco ,  d'un  air  de  triomphe. 

Tu  l'entends? 

MARCO. 

Fait-elle  bien  ou  mal  ? 
Dieu  le  sait  !  mais  son  culte  est  l'amour  filial. 

LUlGI. 

Brisons  là. 

TUÉCLA. 

Voici  rheure  où ,  dans  leur  conférence , 
Luther  et  Mélanchton  font  assaut  d'éloquence  : 
De  leur  présence  auguste  ils  veulent  honorer 
La  fêle  qui  bientôt  doit  vous  régénérer  : 
Venez  puiser  d'avance  une  nouvelle  vie 
A  ce  banquet  de  l'âme  oii  leur  voix  vous  convie. 


LUlGI. 

C'est  un  devoir. 

TUÉCLA ,  A  Eld. 

Au  temple  ils  prêcheront  demain  ; 
V  viendras-tu  ? 

ELCI. 

Peut-être. 

MARGO,àEld. 

A  l'office  prochain 
Je  suivrai  le  bon  oncle  ;  irez-vous  ? 

ELCI. 
LUIGI. 

Chacun  veut  la  gagner. 

TUÉCLA ,  A  Lnigl. 

Ce  bras-là  pour  ma  bible, 
L'autre  pour  moi  !  Partons. 

LinGI.àMaroo. 

Garde^i  de  sortir, 
Et  de  son  arrivée  accours  nous  avertir. 

(Tbécla  sort  appuyée  nir  le  brai  de  LuigL) 


SCÈNE  IV. 

MARCO,  ELCI. 


Adieu,  Marco! 


ELCI. 


MARCO. 


Déjà? 


ELCI. 

Ma  tâche  est  commencée  : 
J'habille  du  voisin  la  pauvre  fiancée. 
J'achèverai  trop  tard  si  je  perds  un  moment , 
Et  donner  à  propos  c'est  donner  doublement. 

MARCO. 

Hàtez-vous.  Je  descends  jusqu'au  bord  de  la  source. 
Pour  voir  si  du  ruisseau  rien  n'arrête  la  course  : 
Quand  il  suit  son  chemin  il  fait  un  bruit  si  doux  ! 
Je  veux  que  les  amis ,  bras  dessus ,  tos  dessous , 
Épanchentleurs  deux  cœurs prèsdesesondesfrakbes 
En  caressant  de  l'œil  le  duvet  de  mes  pêches. 

ELCI. 

Dieu  bénisse,  Marco,  tes  soins  industrieux  : 
Va ,  qui  travaille  prie. 

MARCO. 

Et  qui  donne  fiait  mieux, 
Ange  de  charité  1 

(EldMrt.) 
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SCÈNE  V. 

MARGO. 

Elle  ira  droit  aiix  cieux  ;  ouût  pour  t'emptrer  d'elle 
Et  1*7  mener  tous  deux  par  difNraos  chemins , 
La  messe  avec  le  prêche  kA  vont  être  aux  maies. 
Non ,  ce  cher  Pado  par  respect  doit  se  taire  : 
Il  était  à  cinq  ans  quelque  peu  volontaire. 
Mon  préféré,  mm  fils,  ce  petit  révolté 
Qu'à  l'école  autrefois  malgré  lui  j'ai  porté , 
Je  vais  donc  le  revwr,  ai^rd'hui,  tout  ft  l'heure, 
L'embrasser  le  premler!...On  vient..  Allons,  jepleurel 
Tout  ému  que  je  suis ,  restons  maître  de  moi  : 
Avant  que  de  pleurer  il  fiiut  savoir  pourquoi. 
Quel  air  somhre!  Est-ce  lui? 


»*«*44 


SCENE  VL 

PAOLO,  tnifid'aa  mesugcr  à  «fui  il  a  ranît  u  besaee  et  «m 

bâtoQ  de  Toyage  et  qui  reste  an  IbMl ,  MARGO ,  retiré  dans 
un  coin  d*oû  il  obtenre  Paolo. 

PAOLO ,  à  Toiz  liaMe  en  tomlxmt  tur  on  liégc. 

Dieu  vengeur,  je  t'ofitense, 
Mais  à  l'aspect  des  lieux  témoins  de  notre  enfance, 
Je  me  sens  défoillir  sous  Thorrible  dessein 
Que ,  depuis  mon  départ ,  je  porte  dans  mon  sein. 

MARCO,  cpii  «'approcbe. 

Mon  ancienne  amitié  ne  peut  le  méconiiattre; 
Non ,  c'est  toi,  c'est  bien  toi!... 

PAOLO. 

Marco! 

MARCO. 

C'est  vous,  mon  maître  ! 

PAOIX). 

Dans  mes  bras! 

MARCO. 

Je  n'osais. 

PAOLO. 

Encor  ! 

MARCO. 

Jamais  a«i:rz  ! 

PAOLO. 

Mon  bon ,  mon  digne  ami  ! 

MARCO. 

Vous  me  rcconnaisiii'z  ? 


PAOLO. 

Malgré  tes  cheveux  blancs. 

MARCO. 

J'ai  vieilli. 

PAOLO. 

Mon  visage 
nos  pâle  que  le  tien  a  vieilli  davantage. 

MARca 
Qu'estfCe?  un  peu  de  Catigue? 

PAOLO. 

Un  mal  plus  grand. 

MARCO. 

L'ennui 
Qu'un  triste  pèlerin  traîne  en  route  avec  lui  ? 

PAOLO. 

Non  ;  les  veilles,  Marco,  le  jeûne,  une  pensée... 

(  Portant  la  main  à  ton  front  ) 
Elle  est  là. 

MARCO. 

Pourquoi  donc  ne  l'avoir  pas  chassée? 

PAOLO. 

Mais  toi,  toujours  dispos;  l'ceU  vif,  le  teint  fleuri  ; 
Satisfit  de  ton  sort  ! 

MARCO. 

Bien  vêtu,  bien  nourri , 
Je  sufSs,  sans  fatigue ,  aux  soins  du  jardinage. 
L'hiver  j'ai  du  loisir;  l'été  je  me  ménage. 
Si  mes  melons  ont  soif,  je  suis  leur  sommelier  ; 
Mais  quand  j*ai  soif  aussi ,  je  me  sers  le  premier. 

PAOLO. 

Et  (a  religion? 

MARCO. 

Je  la  suis. 

PAOLO. 

Enfidèlc? 

MARCO. 

Mais  en  vieillard. 

PAOLO. 

Gomment? 

MARCO. 

A  ma  far  on. 

PAOLO. 

Laqudlj? 
MARCO. 

Vous  jeûnez;  moi ,  je  tiens  que,  passé  soixante  ans , 
On  peut  en  prendre  à  Taise  avec  les  Quatre-Temps. 
Pour  les  veilles,  néant  ;  hors  si  Noél  arrive, 
Vu  que  le  réveillon  me  met  sur  le  qui-vive. 
Quant  à  mon  confesseur,  ses  avis  sont  ma  loi  ; 
Mais  le  vieux  que  j'ai  pris  dit  toujours  comme  moi; 
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Et  si ,  par  grand  hasard ,  il  me  prêche  abstinence , 
C'est  chose  de  santé  plus  que  de  continence. 
Je  ne  blâme  personne  et  ne  m'émeus  de  rien. 
Doux  pour  moi ,  bon  pour  tous ,  je  ris  et  mène  à  bien , 
Sans  foire  Tespril  fort ,  ni  trancher  de  l'apùtre , 
Ma  joie  en  ce  bas  monde  et  mon  salut  dans  Tautre. 

PAOLO. 

Et  tu  vis  d*un  œil  froid  nos  autels  profanés? 

MARCO. 

Non. 

PAOLO. 

Leurs  trésors  détruits? 

MAUCO. 

Non  pas. 

PAOLO. 

Abandonnés 
Au  pillage ,  aux  fureurs  d'un  peuple  frénétique? 

MARCO. 

Et  que  pouvait  contre  eux  un  pauvre  domestique? 
J'ai  crié ,  mais  tous  bas  ;  car  à  ne  point  mentir, 
Je  n'eus  jamais  en  moi  Tétoffe  d'un  martyr. 

PAOLO. 

Je  devais  donc  trouver  cette  tiédeur  de  zèle 
Dans  le  vieil  héritier  de  la  foi  paternelle! 
Et  de  ces  insensés  il  n'est  pas  le  plus  grand  : 
Le  moindre  crime  ici,  c'est  d'être  indifférent. 
Luigi?... 

MARCO. 

Vous  hésitez  ! 

PAOLO. 

Mon  bon  frère... 

MARCO. 

Il  vous  aime. 

PAOLO. 

Comme  autrefois,  oui  ;  mais... 

MARCO. 

11  est  toujours  le  même. 

PAOLO. 

Oui ,  pour  moi  -,  mais...  i)our  Rome? 

MARCO. 

Expliquez-vous. 

PAOLO. 

Eh  bien! 
On  assure,  et  je  crois...  non ,  non ,  je  ne  crois  rien. 
S'il  était  vrai  ! 

MARCO. 

Parlez. 

PAOLO. 

Je  ne  le  puis;  je  tremble. 
Oh  !  non  ;  Je  maudirais  le  jour  qui  nom  raMemble  : 


Lui^^i ,  traître  à  son  Dieu! 

MARCO. 

Qui  répand  ce  bruit-là? 

PAOLO. 

C'est  faux? 

MARCO. 

Quelque  ennemi  ! 

PAOLO. 

Tu  l'affirmeK  ? 

MARCO. 

VoiU 
Comme  on  brouille  les  gens! 

PAOLO. 

Achève;  je  t'éeoulf. 
J'arrivais  convaincu;  tu  m'as  parlé,  je  doute: 

(LerepooMant.) 

Je  doute  ;  ah  I  sois  béni!...  Mais  puia-je  croire  en  le 

MARGO. 

Eh  !  pourquoi  pas? 

PAOLO. 

Chrétien  incertain  dans  ta  foi  ! 

MARCO. 

Incertain! 

PAOLa 

Cœur  glacé  ! 

MARCO. 

Soufft^  que  je  tn'expliqu 

PAOLO. 

Tu  te  souviens  enoor  que  tu  fiis  catholique  ; 
Tu  ne  l'es  plus. 

MAROO. 

Sifeit 

PAOLa 
Tu  ne  l'es  plus;  va,  f^L 

MARCO,  A  part. 

Je  le  suis  trop  pour  elle  et  pas  assez  pour  lui. 

PAOLO,  montrant  le  messager. 

J'ai  besoin  d'être  seul  ;  chez  moi  conduis  cet  homme 
Je  veux  lui  confier  une  lettre  pour  Rome; 
Je  vais  l'écrire. 

MARCO. 

Au  moins... 

PAOLO. 

Qu'il  la  prenne  en  partan 

MARGO. 

Au  moins  voyez  la  chambreoù  vous  vous  plaisiez  Un 

PAOLO. 

Non,  sors! 

MARCO. 

Des  deux  c^fés  voilà  qu'on  me  soupçonne 
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Soyez  donc  modéré  pour  ne  plaire  à  personne. 

(  Aa  uieiMger  en  loi  mootraot  les  degrés  qui  oondnîieiit  à  11 
chambre  de  Paolo.) 

Montez. 


SCÈNE  VIL 

PAOLO. 

Dieu  me  Ta  dit  ;  Dieu  m'a  dit  :  «  Je  le  veux.» 
.rai  senti  sur  mon  front  se  dresser  mes  cheveux  ; 
II  m'a  répété  :  «Marcbeloet,  plein  d'un  saint  courage, 
J'ai  pris,  pour  obéir,  mon  bâton  de  voyage; 
J'ai  marché  ;  me  voici!...  Mais  devant  l'attentat 
Qui  sans  vie  à  mies  pieds  doit  jeter  l'apostat, 
Mon  bras  peut  hésiter  si  Dieu  ne  le  décide. 
Apostat?  lui, jamais!  plutôt  moi...  fratricide  ! 
Et  puisque  j'ai  foibli  malgré  tous  mes  efforts. 
Je  ne  puis  me  lier  par  des  nœuds  assez  forta  : 
Écrivons. 

(n  s*aMied  prés  de  la  table.  ) 

(T  Au  révérend  frère  Anastasio,péni(encier  de  Sainte- 
o  Marie-Majeure. 

«Mon  père.» 

Ma  main  tremble. 

«Peut-être  le  bruit  rdpandu  sur  l'apostasie  de^mon 
«  frère  n'est  qu'une  œuvre  de  mensonge,  ou,  du  moins, 
«je  pourrai  par  mes  paroles  raffermir  sa  foi  chance- 
«  lante.  Tel  est  le  devoir  que  je  me  suis  imposé  en 
«m'éclairant  de  vos  conseils,  et  qu'il  me  sera  donné 
«de  remplir  si  votre  pieuse  inspiration  m'anime.» 

Inexprimable  ivTessc  ! 
Mon  cœur  se  rouvrirait ,  et  des  pleurs  de  tendresse. 
Des  pleurs  rafratchissans ,  par  la  joie  arrachés , 
Jailliraient  vers  mon  Dieu  de  mes  yeux  desséchés  ! 

«Mais  il  est  une  autre  mission  connue  de  moi  seul 
('  et  que  j'ai  reçue  d'un  plus  gfand ,  d'un  plus  saint  que 
«vous,  du  Tout-Puissant ,  qui  ne  veut  pas  que  je  sois 
«séparé  de  mon  frère  durant  cette  vie  dont  les  Joies 
«ou  les  tourmens  seront  sans  fin.  Priez  donc,  oh! 
«priez  à  genoux ,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas ,  en  s'obs- 
«tinant  à  se  perdre,  une  vertu  de  l'endurcissement  ; 
«  car ,  je  l'ai  juré  à  Dieu ,  et  je  vous  écris  pour  vous  le 
«jurer  A  vous-même,  la  veille  de  son  abjuration...  » 


La  veille  !  et  si  demain...  Ah  !  qu'il  cède ,  qu'il  vive , 
Qu'il  vive»  et  que  jamais  cette  veille  n'arrive  ! 

«La  veille  de  son  abjuration ,  je  supplierti  le  ciel , 
«les  mains  jointes  et  le  front  contre  terre,  de  ré- 
«pandre  sur  lui  les  grâces  d'un  dernier  repentir ,  et , 
«dût  DMm  âme  se  déchirer... ,  je  ttnverai  la  sienne.» 


SCÈNE  YIII. 

PAOLO,  MARCO,  qui  descend  suivi  du  messager. 

MARCO. 

Je  cours  vers  votre  frère. 

PAOIX)  y  se  retournant  brusquement. 

Hein  !  quoi  ?  qui  m'a  parlé  ? 
Où  vas-tu  ?  0"^  veux-tu  ?  T'avais-je  rappelé? 
Que  m'as-tu  dit  ? 

MARCO,  intimidé. 

Pardon  ! 

PAOLO. 

Vers  mon  frère! 

MARCO.  * 

Sans  doute. 
Et  je  vais,  j'en  suis  sAr ,  le  trouver  sur  ma  route , 
Qui,  les  deux  bras  tendus,  et  de  larmes  baigné  .. 

PAOLO ,  aTcc  douceur. 

Va,  Marco! 

MARCO,  sortant. 

Je  m'y  perds. 

SCÈNE  IX. 

PAOLO,  LE  MESSAGER,  au  ft>nd. 

PAOLO, reprenant  la  plume. 
Achevons. 

«Si  je  reviens  parjure,  montrez-moi  cette  lettre,  et 
«que  la  malédiction  de  mon  souverain  juge  pèse  sur 
«moi  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  je  l'accepte.  En 
«signant  ce.  que  je  vous  écris,  je  mets  mon  nom  au 
«bas  de  mon  éternelle  condamnation.» 

(  U  se  lè%  e.) 
J'ai  signé. 
;  Au  mcAMger.  ; 
Piétro,  rends  cette  lettre  ;\  celui  qui  m'envoie. 

(Le  messager  sort.  ) 

.l'aurai  consommé  l'œuvre  avant  qu'il  me  revoie. 
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TUÉGLA  t  da  dehors. 

11  est  ici  ! 

LUIGI,deiiiénie. 

Mon  frère? 

PAOLO. 

Ah  !  qu*entends-je?  à  ce  cri , 
O  cri  qai  m'est  si  doux ,  frissonnant,  attendri, 
De  joie  et  de  douleur  je  sens  mon  cœur  se  fondre: 
Nos  bras  vont  s'enlacer,  nos  sanglots  se  confondre, 
Et  j'ai  signé!... 


SCÈNE  X. 

PAOLO,  THÉCLA,  LLIGI ,  MARœ. 


THÉCLA. 

Mon  fils  ! 

LUIGI. 

Ah  !  mon  frère  ! 

THÉCLA. 

8eul  bien 
Qu*au  ciel  je  demandais  ! 

LUIGI. 

Mon  Paolo  ! 

THÉCLA. 

Le  mien , 
Le  mien  ,  qui  mï'st  rendu  ! 

LUIGI. 

Doux  retour  !  que  de  charmes 
Je  goûte  à  te  rt^voir  ! 

PAOLO. 

Où  suis-je? 

THÉCLA. 

Sous  les  larmes , 
Les  baisers  maternels. 

Luua. 
Sur  le  sein  d'un  ami. 

THÉCLA. 

Parle^moi. 

LUIGI. 

Hépond&-nous. 

PAOLO. 

Ne  vivant  qu'à  demi , 
Chancelant  sous  le  poids  d'un  bonheur  qui  m'oppresse, 
Pai»-je  trouver  des  mots  pour  en  peindre  l'ivresse  ! 

LUIGI. 

Nous  te  regrettiom  tant  ! 

THÉCLA. 

.l'ai  tant  gi*mi  sur  loi! 


I  PAOLO.AIliécla. 

Moi, sur  vous! 

THÉCLA. 

Je  ii*ét«is  que  malheureuse. 

PAOLO. 

Et  moi, 
J'étais  coupable? 

LUIGI. 

Non. 

THÉCLA ,  froidement 

Vous  plaindre,  est-ce  une  offense 

PAOLO. 

Je  vous  plaignais  de  même;  est-ce  un  crime? 

LUIGI ,  TÎTcment. 

Je  peu 
Que  nous  avions  raison  de  nous  plaindre  tous  trois; 
L'absence  est  si  cruelle  ! 

THÉCLA. 

Ah  !  c'est  vrai. 

MARCO,  à  part. 

Cette  fois, 

Il  a  paré  le  coup. 

THÉCLA. 

Grâce  à  la  Providence, 
Tu  trouveras  ici  la  gaieté ,  Tabondance, 
L'union. 

MARCO,  à  part. 

Ou'elle  v  reste  î 

LUIGI. 

Oui ,  tout  m'a  réu»i , 
Frère ,  j'ai  prospéré. 

THÉCLA. 

Mais  c'était  juaie  iiHii  ; 
Dieu  protège  les  siens. 

PAOLO. 

Comment  lesaiens? 

LUIGI. 

Bnpèi 

Il  nous  protège  tous. 

THÉCLA. 

Cependant  l'un  prospère  ; 
Mais  l'autre... 

PAOLO. 

On  le  châtie? 

LUIGI. 

Eh!  de  quels  torts? 

PAOLO. 

Poarqm 

THÉCLA. 

Je  m'entends. 
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PAOLO ,  iMnant  la  maiii  de  md  trèrt. 

L'an  et  l'autre  ils  ont  la  même  foi. 

THÉCLA. 

Qu'à  l'eqprit  qoi  s'obstine  un  j0Qr  k  del  pardonne  ! 
C'est  mon  vœu. 

PAOLO. 

CommennjourancflBoniiiirabtndonne! 
C'est  le  mien. 

THÉCLA. 

Pour  l'aveugle  à  qum  sert  la  clarté? 

PAOLO. 

A  qui  poursuit  l'erreur  que  fait  la  vérité? 

THÉCLA. 

L'erreur  ! 

PAOLO. 

L'aveuglement! 

MARCO,  à  port. 

Ah  !  la  voilà  partie  ! 
Le  démon  de  Luther  se  met  de  la  partie. 

LUIGL 

Ma  mère ,  Paolo,  ne  pensons  qu'au  bonheur 
D^élre  unis  tous  les  trois  dans  la  paix  du  Seigneur. 

THÉCLA,  à  Paolo  avec  effusion. 

Unis,  toujours  unis,  en  priant  l'un  pour  l'autre! 
Oublions  tout...  Ta  main! 

LUIGI,  en  U  mettant  dans  celle  de  Thécla. 

Elle  cherchait  la  vôtre. 

THÉCLA ,  à  Paolo. 

Embrassons-nous,  mon  fils,  et  de  bonne  amitié. 
Je  vous  quitte;  Marco  ne  fait  rien  qu'à  moitié. 

(A  Marco.) 

J'aurai  du  soin  pour  deux.  Que  le  foyer  pétille  ; 
Grand  feu!  fête  au  logis  et  banquet  de  famille  ! 
Après  un  si  long  deuil  que  la  joie  ait  son  tour , 
Puisque  Tenfent  prodigue  est  enfin  de  retour. 

MARCO,  bas,  en  riant ,  à  sa  maltresse. 

Fausse  comparaison ,  maîtresse  ;  car  j'estime 
Qu'il  n'a  pu,  n'ayant  rien,  manger  sa  légitime. 

THÉCLA ,  sévèrement. 

Respect  à  l'Écriture!  en  rire,  c'est  pécher. 

MARCO. 

Bon!  Dieu  fera  le  sourd  pour  ne  pas  s'en  fâcher. 

THÉCLA. 

Silence!  et  suivez-moi. 

MARCO ,  à  part. 

Le  premier  choc  fut  rude. 
Mais  ((uand  de  disputer  ils  auront  l'habitude... 


♦♦♦♦»»4»»»»#»»4 


►  ♦♦♦♦♦♦4»»»*«*»»*»»**4»»»M»»»»4»»»»»»»»»» 


SCÈNE  XL 

PAOLO,  LUIGI. 

LUIGI,  A  part 

Ménageons  sa  foiblesse. 

PAOLO ,  de  même. 

Un  cœur  prêt  à  foillir 
Avec  cet  abandon  n'aurait  pu  m'accueillir  : 
On  m'a  trompé. 

(Haut ,  avec  émotioD.) 
Luigi. 

LUIGL 

Frère! 

PAOLO. 

Je  crois  renaître; 
Une  ineffable  paix  se  répand  dans  mon  être. 
Ah  !  mon  ami  ! 

LUIGI ,  montrant  le  fiiuteoil  de  famille. 

C'est  là  que,  se  penchant  vers  nous , 
Celui  qui  manque  ici  nous  prit  sur  ses  genoux. 
Frère,  tu  t'en  souviens? 

PAOLO. 

C'est  là  qu'à  ma  demande 
De  quelquesaint  martyr  il  contait  la  légende, 
Et  que  ma  mère...  alors  elle  invoquait  les  saints; 
Ma  mère,  pour  prier,  joignait  nos  jeunes  mains. 
Tu  t'en  souviens ,  Luigi? 

LUIGI. 

L'été,  sous  la  feuillée, 
Rappelle-toi  nos  jeux. 

PAOLO. 

Comme  de  la  veillée 
Les  heures  fuyaient  vite  à  ces  pieux  récits  ! 

LUIGI. 

Quels  plaisirs  nous  goûtions  l'un  près  de  l'autre  assis! 

PAOLO. 

Qu'ils  étaient  purs  ! 

LUIGL 

Ces  jours  reviendront,  car  lu  restes? 

PAOLO. 

Nous  connaîtrons  encor  ces  voluptés  célestes... 
Car  tu  n'es  pas  changé  ! 

LUIGI ,  l'attirant  vers  la  fenêtre  ouverte. 

Regarde. 

PAOLO. 

Où  donc? 
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Près  du  pommier ,  témoin  de  nos  joyeux  combato... 

PAOLO. 

Lorsque  ses  fruits  vermeils^qui  pendaien  t  jusqu'à  terre, 
Présentaient  aux  deux  camps  des  armes  pour  la  guerre. 

LUIGI. 

Une  maison  s*élève. 

PAOLO. 

Oui. 

LUIGl. 

Bâtie  à  mon  goût; 
Bien  modeste. 

PAOLO. 

A  la  tienne  elle  ressemble  en  tout. 

LUIGI. 

Dis-moi  quelle  est  des  deux  celle  que  tu  préfères? 

PAOLO. 

Elles  sont  sœurs,  Luigi. 

LUIGI. 

Comme  nous  sommes  frères. 

PAOLO. 

gui  rhabite  ? 

LUIGI. 

Un  ami  va  bientôt  Fhabiter , 
Et  tu  le  connaîtrais  si  tu  devais  rester. 

PAOLO. 

C'est  ton  vœu? 

LUIGI. 

Le  plus  cher. 

PAOLO, à  part. 

Il  craindrait  ma  présence, 
S'il  n'était  devant  moi  fort  de  son  innocence: 
On  m*a  tromi)é. 

LUIGI. 

Consens! 

PAOLO. 

Me  promets-tu  qu'un  jour, 
Comme  à  seize  ans ,  pour  Rome  épris  d'un  pur  amour, 
A  celui  qui  de  Dieu  sur  la  terre  est  l'image... 

LUIGI. 

Tu  consens? 

PAOLO. 

Nous  irons  rendre  un  dernier  hommage? 

LUIGI. 

Eh  !  comment  ferais-tu  pour  ne  pas  consentir? 

Tu  verrais  sur  le  seuil,  si  tu  voulais  partir. 

Les  souvenirs  vivans  de  notre  premier  âge. 

En  te  tendant  les  bras,  l'arrêter  au  passage. 

Reste  !  Ton  ciel  natal ,  Paolo,  le  voici  ! 

Ce  toit,  c'est  ton  berceau  ;  ce  vieux  foyer  noirci , 

Où  nos  tremblanles  mains  se  réchauffaient  ensemble , 
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Nous  réunit  enftins,  vieiUards,  q«*il  do»  mtemble. 
Nos  deux  chiffres,  c'est  là  qm  tn  les  as  laissés; 
Comme  d'anciens  amis  se  tenant  embrassés. 
Ils  sont  unis  encor  ;  pounrion»-nous  ae  phit  l'être? 
Reste  !  Eh  !  par  où  nous  fiiir?  Dans  cet  endoscbampêtit 
Tu  ne  peux  faire  un  pat,  regarder,  respirer. 
Sans  qu'an  parfÉm  eonnu  qui  revient  t'enivrer. 
L'allée  où,  chancelant,  tu  courais  sur  ma  traee. 
Le  fleuve  où  de  la  mort  tu  m'as  sauvé ,  la  place 
Où ,  plus  âgé  que  toi,  je  vei^ieai  ton  affront, 
La  croix  qui  si  souvent  vit  s'incliner  ton  front , 
L'eau  qui  fuit,  l'air  qui  passe  ou  le  vent  qui  soupire. 
Emprunte,  en  s'animant,  une  voix  pour  te  dire  : 
«Reste  !  aime  encor  ton  frère  aux  lieux  où  tu  l'aimais; 
oEs-tu  sûr,  si  tu  pars,  de  le  revoir  jamais?» 

PAOLO. 

Et  toi,  si  tu  me  suis  dans  la  ville  éternelle. 

Pourras-tu  l'admirer  sans  oublier  pour  elle 

De  ton  pays  natal  le  soleil  éclipsé. 

Sans  rajeunir  de  joie  en  rêvant  au  passé? 

11  a  brillé  pour  toi  son  ciel,  où  ta  prière 

Ne  montait  qu'à  travers  l'azur  et  la  lumière  ; 

Son  pavé  triomphal  a  tressailli  sous  toi  ; 

Ses  débris  t'ont  parlé;  du  cirque,  où  pour  ta  (bi 

De  ses  héros  chrétiens  mourut  la  sainte  armée , 

Tu  sentis  palpiter  la  poussière  animée. 

Quand  Rome  en  deuil  suivit  son  Sauveur  au  tombeau. 

Tu  pleurais  !  Maisquel  jour  !  qu^ilfutgrand,  qu'iifut  beau  ! 

Qu'il  t'enivra  ce  jour,  où  des  voiles  funèbres 

Rome,  en  ressuscitant,  déchira  les  ténèbres! 

Tous  les  chants,  tous  les  bruits  à  la  fois  renaissans. 

Ces  cortèges  sacrés,  ces  nuages  d'encens, 

Ces  palmes  qui  du  Christ  coui:onnaient  la  victoire, 

Unhomme,unprèlre,unDieu,quiplanaitdanssaglQire 

Entre  Rome  et  les  cieux,  et  des  deux  entr'ouverts , 

Répandait  les  pardons  sur  Rome  et  l'univers  ; 

Quel  spectacle  !...  O  Luigi ,  les  transports  qu'il  inspire 

N'ont-ils  pas  à  leur  tour  une  voix  pour  te  dire  : 

«  Viens!  le  grandjour  approche;  ahi  viens,venez  tous  deux, 

«Pleins  de  la  même  foi ,  brûlés  des  mêmes  feux 

«Qu'il  versait  par  torrens  dans  votre  âme  embrasée , 

«De  ses  divins  pardons  recueillir  la  rosée!» 

LUIGI. 

Paolo  !... 

PAOLO. 

Tu  viendras  !  Et  quand  nous  sentirons 
La  grâce  à  flots  sacrés  s'épancher  sur  nos  fhmts. 
Puissent  nos  cœurs  noyés  dans  cette  joie  intime. 
Dans  ce  bonheur  de  croire  où  la  raison  s'abîme. 
Mourir,  et  confondus,  voler  d'un  même  essor 
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Au  KiD  de  Vtieratl  pour  s'y  coalundre  encor. 

Oui, réunis auï cieuï !...Th  pleures !...  Ah!  mon  frtre. 

On  le  caloniniail  ;  mais  qu'un  iveu  sincère 

Me  puDLSK  (lu  moins  de  l'avoir  soup^mné. 

Toi,  que  je  Jugeais  mal,  toi,  (]ue  j'ai  condamné. 

Apprends... 


SCENE  XII. 


PAOLO,  LUIGI,  MARCO. 
MARr.0,4  Luigi.d'iia  air  de  myaUM. 
Mon  niallre... 

t.UIGI. 
Eh  bien! 

MARCO. 

Un  mot  ! 
PAOLO, ar«arl. 

Quelque  surprise. 
Qu'on  veut  me  mËnagerl 

MARCO,  bu  ILulEl- 

Cet  honime  â  barbe  grise , 
Ce  moine,  qui  jamais  ne  parle  sans  prfctaer. 
Et  même  quand  il  prie  a  l'air  de  se  facber. 
(lest  en  bas. 

LUiet ,  bu. 
Uther  ! 

MARCO. 

La  diète  qui  l'exile 
Enlead  que  suus  deux  jours  il  cherche  un  anire  asile  : 
Mais  tl  vent  en  partant  vous  bénir  de  a»  main , 
Rt  la  cérémonie  est  fixée  il  demain. 

LUlGI. 

Ciel  !  qae  m'anBoaae»4it,  Uarco? 
HAfiCO. 

Ce  qui  se  pane. 
Et  ce  qu'à  ma  maîtresse  il  contait  à  voix  basse. 
Mais  s'il  allait  monter... 

LUlGI,  TifRueal  1  Pm^ 

Jesorsetjerevien: 
Tu  le  permets? 

PAOLO- 
Va ,  ÉTère  ;  avant  cet  enlreiien 
Pour  moi  lasoliiude  était  on  long  supplice; 
Seulvje  puis  maintenant  rêver  avec  délice. 
Va ,  je  suis  sAr  de  toi. 

LUlGI,àK»rco. 

Cours  cbercber  mon  Elci. 
MARCO. 
.le  viens  de  l'averlir. 


PAOLO,  a  LnlRi. 

Ta  fi  Ile.  est-elle  ici? 
El  je  l'attends  encar!  Loin  de  moi  que  Fail-elle? 

LUIGI .  KirlSDi. 
Tu  vas  la  voir. 


SCENE  XÏII. 

PAOLO,  MARCO. 

Elle  a  de  la  Vierge  immortellr 
L'angé1i<fue  douceur,  l'aimable  pnreté  ! 
Le  moindre  de  ses  duos ,  Marco ,  c'est  la  beautti  , 
N'esl-ce  pas  ? 

MARCO. 

Sur  ce  point  m'en  croirei-vous? 

PAOLO. 

Pnnl'innc 
(.hii  peut  douler  d'un  frère  a-t-il  foi  dans  pei-soniie  ? 
J'étais  liirn  malheureux  ;  car  j'aurais  mieux  aimé 
Le  trouver  au  retour,  sanglant,  inanimé. 
Mort ,  que  traître  à  son  culte  et  frappé  d'anaihème; 
Oui ,  mort. 

MARCO. 
C'est  d'un  bon  fr^re. 

PAOLO. 

Et  toi ,  Marco,  toi-même. 
Si  lu  sentais  fléchir  ton  zèle  chancelant , 
N'aimerais-tu  pas  mieux  qu'un  ami  t'immolant. 
Dans  ta  bouche  entr'ouverte  arritlt  ton  parjure 
Que  de  le  proféra-? 

HARt». 
L'alternative  est  dure. 
PAOLa 
Quoi  !  lu  balancera»? 

MARCO. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  n'ai  pas  d'ami  qui  m'aime  à  ce  point-là. 

(Apixt.) 

Heureusement! 

PAOLO,  «ICC  gmlu. 
Peut-Ctre. 
HARoo.cnMré. 

En  tous  cas  je  proclame 
Que  je  suis  bon  chrétien ,  chrétien  de  cœur  et  d'ime , 
Pour  que  vous  le  sacbiei  et  le  fassiez  savoir 
Aux  amis  trop  ardens  qne  je  pourrais  avoir. 
Mais  votre  nièce  accourt  ;  je  vous  laisse  avec  elle. 
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J'admirais  le  modèle  eC  je  priais  pour  toi. 


SCÈNE  XIV. 

PAOLO,  MARCO,  ELCI. 

PAOLO. 

Venez,  vous  que  ma  voix,  vous  que  mon  cœur  appelle. 

ELCI. 

Mon  oncle  en  m'écrivant  ne  me  disait  pas  :  vous. 

PAOLa 

Non ,  toi ,  chère  Elci ,  toi  ! 

MARCO. 

Dans  ces  sentimens  doux , 
Qu'elle  inspire  si  bien,  que  le  ciel  vous  maintienne! 

(A  part.) 
Adieu  !...  Comme  il  entend  la  charité  chrétienne  ! 
Quel  homme! 

(Il  sort.) 


SCÈNE  XV. 

PAOLO ,  ELCI. 

PAOLO. 

Toi,  ma  fille! 

ELCI. 

A  la  bonne  heure  ;  au  moins 
Vous  me  donnez  mon  nom. 

PAOLa 

Oui  ton  nom. 

ELCI. 

Par  mes  soins 
Je  veux  vous  retenir  en  cherchant  à  vous  plaire; 
Je  veux  vous  enchaîner. 

PAOLO. 

Je  me  laisserai  faire. 

ELCI. 

Pour  toujours! 

PAOLO. 

Son  record,  ses  traits,  ses  blonds  cheveux, 
Rappellent  la  madone  à  qui  j'offrais  mes  vœux. 

ELCI. 

Dont  vos  mains  sur  l'ivoire  ont  reproduit  l'image  ? 

PAOLO. 

Que  je  te  destinais. 

ELCI. 

Admirant  votre  ouvrage , 
Pour  vous ,  soir  et  matin ,  je  priais. 

PAOLO. 

Gomme  moi , 


ELCI. 

Je  disais  :  Qu'il  revienne  et  me  chérisse  en  père! 

PAOLO. 

Moi  :  Qu'elle  soit  heureuse  autant  qu'elle  m'est  chère 
Belle ,  pure ,  adorable  I 

ELCI. 

Et  j'obtiens... 

PAOLO. 

J'ai  trouvé... 

ELCI. 

Plus  que  je  n'espérais. 

PAOLO. 

Mieux  que  je  n'ai  rêvé. 

(  II  t^aisicd  en  l'attirant  Tcrs  loi.) 

Quoi  !  tu  ne  craignais  pas  ma  piété  sévère. 
Qui  peut  blesser  ici  quelqu'un  que  je  révère? 

ELCI ,  tantôt  debout  près  de  ton  onde ,  tantôt  aiùie  sur  le  bra 

de  son  fauteuiL 

Non ,  car  je  comptais  bien  mettre  la  paix  id 
Entre  vous  et  quelqu'un  que  je  révère  aussi. 

PAOLO. 

Sois  donc  par  ta  douceur  l'ange  qui  nous  rapproche  ; 
Sois  mon  conseil. 

ELCI. 

Comment? 

PAOLO. 

Veux-tu  ? 

ELCI. 

Jusqu'au  reprod» 
Vous  écouterez  tout. 

PAOLO. 

Avec  humilité  : 
Des  lèvres  d'un  enfant  descend  la  vérité. 

ELCI. 

Alors  je  vais  remplir  mon  grave  ministère. 

PAOLO. 

D<jà! 

ELCI. 

Vous  avez  peur  ? 

PAOLO. 

Moins  que  toi. 

ELCI. 

Si  ma  mère 
Traite  certain  sujet  avec  un  peu  d'aigreur, 
Vous  serez  indulgent? 

PAOLO. 

Comme  on  Test  pour  l'erreur. 

ELCI. 

Sans  répondre? 


UNE  FAMILLE  AU  TEMPS  DE  LUTHER. 


PAOLO. 
PourUnt.,. 
SIXl ,  d'un  air  auiipliiiul. 

Sans  rOpoadrc, 

PAOLO. 

Sa  grâce 
Me  désarme  d'avance. 

ELCI- 

Kl  c'est  convenu  P 

PAOLO. 

Passe: 

Je  saurai  me  contraindre. 

ELCI. 

En  cercle,  quand  le  soir 
Touî  quatre  autour  du  feu  nous  viendrons  nousaaMvir, 
Ne  vous  ofFrnsez  pas  si  je  prends  soin  mot-m^me 
De  placer  sous  ses  yeui  le  seul  livre  qu'elle  aime. 

PAOLO. 
Lequel? 

La  Bible. 

PAOLO, 

EIci,  c'est  un  livre  sacré. 

ELCI. 

La  Bible...  de  Luther. 

FA(KX) ,  K  iGTanl  i  ûimi. 

Qu'ente  ndg-je?  Et  je  verrai, 
Sans  le  mettre  en  lambeaux... 

ElXl ,  qui  le  (ïil  rauroir  en  loi  pauaal  lei  Lrai  auluir  du  cou. 
Pendant  cette  lecture , 
Vous  me  regarderez. 

PAOLO. 

Charmante  créature! 
ELCI. 
Noue  causerons  de  Rome, 

PAOLO. 
Oui. 

ELCL 

Nous  lirons  tous  deux. 
PAOLO. 
Sainleraeol. 

ELCI. 

Mais  bien  bas,  sans  nous  occuper  d'eux. 
PAOI.0- 
D'euï  !...  Comment  ?  Que  dis-tu7 

ELCI. 

C'est  chose  naturelle 
Qu'il  ait  sa  liberté ,  s'il  veut  lire  avec  elle. 

PAOLO. 
Qui  donc,  ElciP 


i 


Mon  père. 

PAOLO. 
EbEquoi?... 

ELCI. 

Necraigneznen 
II  respecte  mon  culte  en  pratiquant  le  sien. 

PAOLO. 

Le  sien! 

ELCI. 

Bon  comme  lui ,  vous  suivrez  son  exemple , 
Et ,  le  jour  du  SeiBoeur,  quand  iU  iront  au  temple... 

PAOLO,  ulrvauL 

Au  temple  ! 

ELCI. 

Qu'avci-vous? 

PAOLO. 

Aurait-il  abjuré? 

ELCI. 

Pas  encor. 

PAO  LO- 

Mais  cet  acte ,  il  n'est  que  différé  ? 

ELCI. 

De  quelques  jours. 

PAOLO. 

Mon  frère  1...  Au  temple!...  Est-il  possible? 

ELCI. 

Ne  me  regardez  pas  avec  cet  œil  terrible. 

PAOLO. 

Affirmer  qu'il  abjure,  et  c'est  vous  qui  l'osez  I 

ELU. 

Je  tremble. 

PAOLO. 

Savez-vous  de  quoi  vous  l'accuseï  ? 

ELCI. 

Hoil 

PAOLO. 
D'un  crime. 

ELCI. 
Qui  ?  moi  ! 

PAOLO. 

C'est  faux  :  j'en  ai  pourgag 
Sa  voix ,  ses  traits  émus  et  son  touchant  Iang3j;e , 
Ses  pleurs  que  sur  mon  fî^nl  Je  crois  encor  sentir  : 
C'est  faux ,  c'est  un  mensonge. 

ELCI. 

Aurais-je  pu  mentir  ? 
PAOLO. 
Ah  !  cet  acoent  si  vrai ,  qui  m'éclaire  et  me  tue , 
Anéantit  l'espoir  dans  mon  Ame  abattue. 
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Malheureux! 

ELCI. 

Et  par  moi  1 

PAOLO  f  Êftc  Tiolenoe. 

Mais  il  ne  le  peut  pas  ; 
Mais  je  me  jetterais  au-devant  de  ses  pas  ; 
Mais  je  mettrais  ma  main  sur  n  ixmclie  infidte  ; 
Mais ,  non  ;  mais  de  ces  bras  l'étreinte  fraternelle , 
Lui  comprimant  le  coeur  dans  un  dernier  adieu , 
Étouffierait  sa  voix  prête  à  blasphémer  Dieu  ! 
Il  ne  le  peut  pas,  non;  renier  sa  croyance, 
Non ,  renier  son  Dieu  n'est  pas  en  sa  puissance. 


SCÈNE  XVL 

PAOLO,  ELC1,THÉCLA. 

THÉCLA.âPaoIo. 

Et  qui  vous  rend  ici  l'arbitre  de  sa  foi? 

PAOLa 

Celui  dont  vos  leçons  m'ont  enseigné  la  loi. 

THÉCLA. 

Que  dit-eiie? 

PAOLO. 

D'aimer,  de  secourir  son  frère. 

THÉCLA. 

Mais,  avant  tout,  mon  fils,  de  respecter  sa  mère. 

PAOLO. 

Je  n'en  ai  plus. 

THÉCLA,  à Elci. 

Sortez. 

ELCl. 

De  grâce!... 

THÉCLA. 

Faites  voir 
Que  ce  respect  pour  vous  est  encore  un  devoir. 

ELCI. 

J'obéis. 


SCÈNE  XVIL 

PAOLO,  THÉCLA. 

PAOLO. 

Mon  retour  ne  me  l'a  pas  rendue. 
Perdue  en  cette  vie,  et  poar  jamais  perdue. 
Celle  qui  nous  disait  :  Enfons ,  restez  unis  ; 
Croyez  ce  que  je  crois ,  et  vous  serez  bénis. 


t 


THÉCLA. 

Vain  souvenir  d'un  temps  où  je  fÉi  idolâtre  ! 

PAOLO. 

Fidèle. 

THÉCLA. 

Naît  d'erreur! 

PAOLO. 

Jour  pur! 

THÉCLA 

J'étais  marâtre. 

PAOLO. 

Vous  étiez  mère. 

TUÉCU. 

Alors  les  égarant  tous  deux  , 
Je  perdais  mes  enfiins. 

PAOLO. 

Vous  les  sauviei. 

THÉCLA. 

L'un  d'eu 

Va  se  rouvrir  le  ciel. 

PAOLO. 

L'an  n'ira  pas  sans  l'autre. 

THÉCLA. 

Quittez  donc  votre  culte. 

PAOLO. 

Abandonnez  le  vôtre. 

THÉCLA. 

11  est  fatal. 

PAOLO. 

Plus  bas  ! 

TUÉCU 

Sacrilège. 

PAOLO. 

Plus  bas! 
Mon  père  vous  entend. 

THÉCLA. 

St  ne  vous  voitdl  pas? 

PAOLO. 

11  m'approuve  du  moins. 

THÉCLA. 

Est-ce  de  faire  outrage 
A  tous  les  droits  sacrés  qu'avec  lui  je  partage  ? 

PAOLO. 

L'Éternel  qui  m'envoie,  et  Rome  d'où  je  viens. 
Font  céder  au  devoir  les  terrestres  liens. 

THÉCLA 

Retournez  donc  à  Rome  où  l'esprit  d'imposture 
Triomphe  et  fbole  aux  pieds  les  kils  de  la  natnre. 

PAOLO. 

J'irai ,  mais  non  pas  seul. 
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THÉCLA. 

Lui,  vooaouivt 

PAOLO- 


IMm. 


l'rifz  pour  qu'il  me  suive. 

TIIÉCLA- 

Ah  !  pluiâl  A  mes  pieds 
(Jue  le  courroux  du  ciel  1... 

PAOLO. 

Arrêtez  !  vœu  funesle, 
Oue  voas  ne  Formez  pas,  que  voire  cipur  déleste. 
Il  appelle  la  mort  ;  il  lue...  Ah  !  garde^vous 
Ue  tenter  par  ce  vifu  le  céleste  cautToui. 

THÉCLA. 

Ne  l'as-tu  pas,  toi-même,  arrachÉ  de  ma  bouche  ? 
Va  donc  ;  fuis ,  [Wrle  ailleurs  ta  piété  farouche. 
Roiiu;  te  tend  1rs  bras  ;  fiiis  les  miens ,  Fuis  ces  lieux  ; 
MËre.frËre,  pays,  fuis  tout  ;  dans  ses  adieux, 
Celle  qu'un  61»  ingrat  (raile  ici  d'étrangère 
N'a  plus  de  Bis  en  lui ,  piiis^'il  n'a  plus  de  mère. 


SCENE   XVIII. 

PAOLO .  THÉCLA  ,  LUIGI. 

LVIGI. 

Que  dites-vous ,  grand  Dieu  7 

THÉCLA. 

Vous  avez  entendu. 
Qu'au  plus  saint  des  devoirs  par  vous  il  soit  rendu; 
Qu'il  domple  son  orteil  ;  qu'il  force  sa  colère 
A  respecter  en  mot  ce  qu'en  lui  je  tolère  ; 
Pi'csiger  rien  de  plus  c'est  me  contraindre  assez  ; 
S'ilnele  peut,  qu'il  parte,  ou  je  pars  :  choisissez. 


SCENE  XIX. 


lU  nnil  vient  par  d«gr<ipeiMliiilcEtIet<:èDC.) 

LUIGI,  PAOLO. 

Linei. 
Condamné  dans  ton  cœur ,  j  ai  droit  de  me  défendre, 
Paolo. 

PAOIA ,  TMdant  l'doigBcr. 
Laisset-moi. 

LUtCL 
Demeon  ;  il  but  m'entendre, 


Maintenant  ou  Jamais. 

l'AOLU .  faïunl  nii  va»  pour  <orlir. 
Jamais. 
i.t!it;i. 

Séparons- nous.         j\ 
PAOI/I ,  qui  rrïk'nl  cl  «'arrflf  uni  h  nenth*.       ^ 
Qu'avez-vous  i  me  dire  et  que  me  voulez-vous  ï 

LUICI. 

Plaise  au  ciel  que  ma  voii  jusqu'à  ton  Sme  arrive  ! 
Car  pour  notre  amitié  celte  beure  est  décisive.  . 

PAOt.0.  ■ 

Parlez.  f 

LIIIGL 

En  ennemi  tu  détournes  les  yeui  : 
Regarde-moi,  mon  frère,  et  tu  m'enteodras  mieux. 

FAOI.0  ,  avd?  «motiou ,  en  le  rrgardsnl. 
Ah  !  Luigi  !  la  croyance  est-elle  eucor  la  mienne  ? 

LDIGl. 

Je  ne  te  répondrai  que  ma  main  dans  la  tienne. 

PAOLO,  lui  mnaol  \a  main.  jj 

Réponds.  J 

LUIGI.  '•■ 

Instruit  de  tout,  devraiMu  l'exiger  J 

Cet  aveu  qui  me  caille  et  qui  va  l'afSiger  ?  M 

PAOLO,  qui  t'ekilene  de  lui.  ■  i 

Tu  l'as  donc  résolu  ?  C'est  vrai  ?  Tu  me  déclarea 

Que  pour  l'éternité  de  moi  tu  te  sépares? 

LDIGI. 

(^tme-ioi. 

PAOLO. 
Je  le  veux  :  rien  encor  n'est  perdu. 
LVlQl. 
On  supporte  avec  peine  un  coup  inattendu... 

P.\OLO, 
Puis,  l'espoir  qui  renaît  nous  le  rend  moins  sensible. 

LVi(;i. 
Le  temps  adoucit  tout. 

j  PA<H«. 

I  A  Dieu  tout  est  possible! 

I  LDlGt,quiieripproclH)de  MwMre. 

I  Indulgens  l'un  pour  l'autre,  on  s'aptiie  en  lentuiC 
Que ,  sang  penser  de  mCme,  on  peut  s'aimer  autant. 
FAOlO.da  mÉnw. 
'  L'opinion  de  l'un,  Fautreenfln  la  partage, 
.  Et  l'on  est  étonné  de  s'ainxir  davantage. 
'  Un  de  nous  doit  errer. 
I  Loiei. 

I  Qn^porte? 

PiOLO. 
I  Sij'ailort, 
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J*en  conviendrai ,  Lnigi. 

LUIGI. 

Pour  vivre  en  bon  accord , 
N*est-il  pas  des  sqjets  qu'il  font  nous  interdire? 

PAOLO. 

Aucun. 

LUIGI. 

Tu  crois? 

PAOU). 

C'est  sûr. 

LUIGI. 

Quoi  que  nous  puissions  dire , 
Nous  resterons  amis. 

PAOLO ,  avec  tendresse. 
Toujours! 

LUIGI. 

De  quel  fardeau 
Tu  soulages  mon  cœur  !  ^ 

PAOLO,  rembrassant. 

Amis  jusqu'au  tombeau. 

(n  s^asùcd  et  inTilc  du  geste  son  frère  i  rimiter.) 

Parlons  donc  franchement.  Cher  Luigi,  je  m'étonne, 
Mais  sans  m'en  irriter,  que  mon  frère  abandonne 
L'humble  paix  du  chrétien  qui  n'a  jamais  douté. 
Pour  l'orgueilleux  plaisir  de  l'incrédulité. 

LUIGI. 

Moi ,  ce  qui  me  surprend ,  sans  que  je  m*en  offense , 
C'est  qu'un  esprit  si  droit  par  habitude  encense. 
Avec  un  vieux  respect  qui  n'est  plus  de  saison , 
Des  abus  avérés  que  proscrit  la  raison. 

PAOLO. 

Triste  fruit  des  discours,  des  livres  d'un  sectaire  ! 

LUIGI. 

Les  as-tu  lus? 

PAOLO. 

Moi!  non. 

LUIGI. 

Fais-le  donc. 

PAOLO. 

Pour  le  foire 
Je  les  méprise  trop. 

LUIGI. 

Avant  de  condamner, 
Tu  conviendras  pourtant  qu'il  faut  examiner. 

PAOLO. 

Quoi  ?  les  rêves  d'un  fou  ? 

LUIGI. 

Que  plus  d'un  sage  écoute. 

PAOLO. 

Le  lire  ou  l'écouter,  c'est  admettre  qu'on  doute. 


LUIGI. 

Douter  c'est  iiûre  un  pat. 

PAOLO. 

Vers  le  mal. 

LUIGL 

Vers  le  bien. 

PAOLO. 

.Nous  différons  d'avis. 

LUIGI. 
Tu  crois  tout. 

PAOLO. 

Et  loi,  rien. 

LUIGI. 

Je  crois  sans  fanatisme. 

PAOLO. 

On  est  donc  fanatique 
En  ne  se  traînant  pas  aux  pieds  d'un  hérétique? 

LUIGI. 

Voilà  votre  grand  mot  ! 

PAOLO. 

C'est  le  mot  juste. 

LUIGI. 

Non. 

PAOLO,  se  lerant. 

Eh  bien  !  d'un  apostat,  pour  lui  donner  son  nom. 

LUIGI. 

Luther  !...  Tu  vas  trop  loin. 

PAOLO. 

Pas  assez  :  je  proclame 
Que  c'est  un  être  viL 

LUIGI. 

Ah  !  prends  garde  ! 

PAOLO. 

UninAuM 

LUIGI. 

Lui! 


PAOLO. 


Le  dernier  de  tous. 


Par  l'enfer. 


LUIGI. 

C'est  un  prêtre  inspiré. 

PAOLO. 
LUIGI. 

Par  le  ciel. 

PAOLO. 

Pour  qui  rien  n'est  sacré. 

LUIGI. 


Mais... 


PAOLO. 

S'il  écrit  il  ment ,  et  s'il  parle  il  blasphème. 


^w 
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LUIGI,  «Inaiitaiiui. 
Mail  riiuultcr  chez  moi ,  c'est  in'iiuulter  moi-même. 

PAOLO. 
Chez  toi  !  Comme  U  mtre  e»-(u  lai  de  m'j'  voir  ? 

I.UIGI. 
Le  droil  de  m'y  braver  pensea-tu  donc  l'avoir? 

PAOLO. 
J'ai  le  droit  d'accabler ,  d'écraser  tous  l'iojure 
L'imposteur  dt^honlé  qui  te  pousse  au  parjure; 
Lemiïfrable!... 

LUIGI- 

Arrête,  ou,.. 

PiIX,0. 

Quoi? 
LDtCl. 

-  Je  me  coDlien. 
PAOIXX 
Quoi  !  lu  me  cbts»eraig?  Ok  le  dire. 
LUlGl. 

Eh  bien  I 
Admets  que  je  l'ai  dit. 

PAOU>,aprft  un  lilciice. 

Je  m'y  devais  atteodre. 
Lu!lier  te  saura  grf  d'une  amitié  ni  tendre. 

LlUGI. 

Eacar  ! 

PAOLO. 
Mon  Dieu.'  je  pars  ;  mais  j'ai  la  liberté 
De  reprendre  chez  toi  ce  peu  que  j  apportai  ? 
Tu  m'en  laissa  le  temps? 

LUIGI,  iTcc  embami.cnarr^anlioD  f r«rt  au  bord  de 

Voici  la  nuit. 
PAOLO. 

Qu'importe  ? 
Li;iGi. 
Le  ciel  est  orageux. 

PAoi.a 
En  refermant  ta  porte. 
Sous  ce  toit  fraternel ,  od  je  n'ai  pas  dormi , 
Tu  le  riras  desvenis  ;  et  qui  sail?  wn  ami. 
Ton  moine,  s'il  survient,  pri'Dd  rama  place  vide; 
Mais  que  ton  frère  absent  dehors  marche  sans  guide, 
Trouve  un  glle  dans  l'ombre  ou  doive  s'en  passer. 
Le  bienvenu  Luther  t'en  vou>)rait  d'y  penser. 

i.rj(.i. 
Toujours: 

PAOLO 

De  l'eau  du  ciel ,  des  coups  de  la  itmpète , 

iji.dijue  portail  d'**!}!!;!'  abritera  ma  tète, 


Et  sur  la  froide  couche  où  tu  m'aurasjeté. 

Par  celui  qui  voit  tout  je  serai  visite. 

Nul  ne  viendra  du  moins  me  di»pu[er  la  pierre 

Où  cet  hôte  divin  fermera  ma  paupière  : 

On  est  siVr  de  l'abri  qu'on  cherche  dans  ses  brai; 

Lui  vous  re^it  toujours  et  ne  voue  chasse  pat. 

t,i;ii;i- 
Tu  peux  justju'à  demain  relarder  Ton  voyage. 

PAOLO. 

Comment?lecœurtemanque?  Allons,  reprend* couragft 
Au  reste,  près  d'ici  prolongi'ant  mon  séjour, 
Jeveuide  ton  triomphe  allendre  le  grand  jour: 
■lest  fixé  sans  doute  et  la  veille...  Pardonne, 
Car  j'abuse  du  temps  que  ta  pitié  me  donne. 
Adieu ,  parjure  ! 

LUIGI. 
Adieu. 
(Piolo  moDle  1cidi.t;r^  qiil  rondtiiiïeui  A  laduiiilnT.l 


SCENE  XX.  i 

LUIGl. 

Des  hauteurs  de  sa  foi 
Doit-il  fouler  aux  pied»  la  vertu  devant  moi. 
Ëlouffèr  la  raison  nous  l'errear «{u'il  préfère? 
Non,  cerles;  j'ai  bien  foil;JFi  ne  pouvais  mieux  faire. 
Qu'ilpar1e!..A)i!ddn!>nosjeux,br^ue  nous  nous  quittions 
Ciblait  pour  revenir,  enfaiis  que  nous  plions: 
Point  de  lorts  qu'.l  douie  ans  ne  n'pare  un  sourire. 
Ce  temps  n'est  plus;  le  mot  que  je  viens  de  lui  dire 
Au  ciFur  d'un  vieil  ami  n'entre  pas  a  moitié. 
Et  reste  dans  la  plaie  en  tuant  l'amitié  : 
Elle  est  morte. 


SCENE  XXI. 

LIJICI,  THÉaA.  ELC1    et  MARCO,  apporuaide. 

IIjinlK'aux  ,  et  pr^paraal  la  lalilc  potir  le  ri'pat  du  loir. 

THÉCU. 

A  mon  fils  dois-je  céder  la  place? 

LtlICI. 


Ma  mère .  demeurez. 


THÉCLA. 
Il  met  bas  son  audace  f 

LUIGI. 


N'en  redootra  plus  ren. 
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THÉCLA. 

Son  orgueil  a  fléchi? 

LUIGI. 

Du  joug  qu'il  m'imposait  je  me  sui^  affranchi. 

THÉGLà. 

Gloire  à  tous  ! 

LUIGI. 

Difiiuner  une  vie  exemplaire  ! 
Flétrir  l'élu  du  ciel  dont  la  raison  m'éclaire  ! 

THÉCLA. 

Et  sous  votre  courroux  vous  l'avez  terrassé  ? 
Et  vous  l'avez  fait  taire  ?  Et  vous... 

LUIGI. 

Je  l'ai  chassé. 

THÉCLA ,  tombant  sur  un  ciége  prte  de  la  table. 

Chassé! 

ELCI. 

Qui  ?  votre  frère  ! 

MARCO. 

Après  quinze  ans  d'absrace  ! 

LUIGI ,  à  Marco. 

Pas  un  mot ,  ou  sortez  ! 

ELCI. 

Ah  !  c'est  cruel. 

LUIGI,  à  ta  fille. 

Silence! 
Pour  me  blâmer  ici  tout  le  monde  est  d'accord. 

ELGL 

On  le  plaint. 

LUIGL 

On  m'offense. 

MARCO. 

Allez ,  qui  n'a  pas  tort 
Sans  s'offenser  de  rien  souffre  qu'on  lui  réponde  : 
Mécontent  de  soi-même,  on  Test  de  tout  le  monde. 

ELCI. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  si  durement. 

LUIGL 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  pareil  aveuglement  ; 
C'est  que  chacun  s'obstine  à  me  trouver  coupable  ; 
Prend  parti  contre  moi,  me  méconnaît,  m'accable; 
Excepté  vous ,  ma  mère. 

THÉCLA,  aTcc  désespoir ,  en  te  levant. 

Et  VOUS  ne  l'avez  pas, 
Ouand  il  a  dit  :  «Je  pars.»  retenu  dans  vos  bras! 

LUIGI. 

Vous  aussi  ! 

THÉCLA. 

Le  chasser  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître! 

De  chez  vousi.  de  chez  lui!...  Sous  ce  (oit  dont  le  maître 


A  cette  heure  de  paix  nous  bénit  tant  de  fois, 
Nous  devions  une  nuit  reposer  tous  les  trois. 

LUIGI. 

Indigné  pour  Luther,  j'eus  tort  de  le  défendre? 

THÉCLA. 

Non  ;  je  ne  dis  plus  rien. 

LUIGI. 

Paolo  va  descendre. 

ELCI. 

11  est  encore  ici? 

LUIGI. 

Qu'il  me  tende  la  main , 
Je  fais  pour  l'embrasser  la  moitié  du  chemin  ; 
Sinon,  il  partira. 

ELCI. 

Quoi!  le  jour  qu'il  arrive? 

THÉCLA. 

Sans  qu'une  fois  du  moins  il  soit  notre  convive? 

MARCO,  iLoigi. 

Adieu  !  puisqu'à  choisir  le  ciel  me  réserva. 
Je  suis  le  serviteur  de  celui  qui  s'en  va. 

LUIGL 

Libre  à  toi. 

»♦♦»»♦♦»»»♦»»»»♦»»♦»»»♦»♦♦♦»♦»»»»»♦♦»♦♦♦♦♦♦»»  »♦»♦»♦♦♦♦♦♦♦»♦♦»♦»■ 

SCÈNE  XXIL 

LUIGI,  THÉCLA,  ELCI,  MARCO,  PAOLO^ 

qaà  descend  lentement  les  degrés. 
ELCI,lNisà'niécla. 

Le  voici. 

THÉCLA. 

Je  me  tais  et  je  pleure. 

ELCI ,  de  même  i  son  p£re. 

Vous  lui  direz  un  mot! 

LUIGL 

Non. 

MARCO,  àLoisi. 

Faites  qu'il  demeure» 
Ou  vos  nuits  sans  repos  commencent  d'av^jourd'huif 
Et  vous  aurez  chassé  le  sommeil  avec  luL 

LUIGI ,  à  sa  mère. 

M'honorer  d'un  adieu  lui  semble  une  bassesse. 

THÉCLA. 

11  est  vrai. 

LUIGI. 

Puis-je  alors  l'aborder  sans  faiblesse  ? 

ELCI. 

Vous  ne  le  verrez  plus. 
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i.nci. 
Cf.*!!  lui  donner  raison; 


Et  je  ne  puis  pas,  moi,  lui  demander  pardon!... 
MAflCO,  i  LuiRl ,  laiiill-  i|iii'  r».>tu.  i((ii  Ni  di'«»iida  ,  i'«ki| 


iKCDuuii  lurlcKIilItlcIiipark-.  Ifoolo. 

Pardon  pnur  mon  pùru  ! 

PAOI.O. 


Dil 


ELi;i. 
Vous  resterez. 

FAOIJ) ,  rilianl  cfTnrt  ixiur  uirlir. 
LaisKc-iooi  ma  colère  : 
Il  a  rompu  les  nœuds  dont  Dieu  nous  a  li<^. 

BLCI. 

Rien  ne  pouvait  les  rompre. 
PAOLO- 


lin 


n  dit... 


ELCI ,  qui  lui  mc-l  U  main  sur  la  hcachr'  en  s'flinçatil  i  «on  roii. 
Oublie  ! 
LCini- 
Mon  frère! 

TnÉCLA. 
Mesenfons! 

PAOLO. 

<)ui,  j'oublierai,  j'oublie^: 
Mais,  par  pitié  pour  loi,  pour  moi,  qui  t'en  supplif, 
Cesse  de  m'arrtlcr;  je  veu\  fuir  :  dans  ce  lieu 
Je  vois  planer  sur  nous  les  vengeances  de  Dieu  ; 
La  fbudre  gronde. 

LUICl. 

Ah!  viens. 

PAOLO- 

C'est  le  deuil  que  j'apporte. 

THÈCLA. 

Le  bonheur. 

MARCO. 

S'il  le  faut  ,Jr  garderai  la  porte. 

ELU. 

Et  moi ,  mon  prisonnier. 

FAOLO ,  1  u  Dîèce ,  qui  l'eutnlDe  vert  la  table. 

Que  Fais-lu ,  cbère  EIci  ? 
J'aurais  dû  rétist«r. 


'niK<;i,.t.  i  Paiil»,  vu  k  falianl  ou^ilr.  ^ 

Toijâ;  tonfr^re,  Ici;  I  ' 

Votre  mfn^  entre  vous.  M 

tUl.  iVaiAti. 

PrtKde  vMuvomflIlel 

El  penHume  d'abecnt  au  banquet  de  famille  ! 

LCICf. 

GrAcv  au  ciel  ! 

THÉCLA. 
Vn  ite  moJD» ,  tou»  Olaicni  niallteureux. 
fKOW,i  Elelquin'rmimMKiIrlrNi'vir. 
Tu  ncjiensesqu'â  moi. 

ELCI. 

C'wl  penser  à  noun  deux. 
HARCO,  i  Fwki. 
Laissez-la  vous  choyer  ;  je  vous  dis  ft  l'oreille 
Çue  vous  pourrez  chez  vous  lui  rendre  la  pareille. 

PAOLO. 

Ai-je  un  chez  moi  ? 

LUIGI. 
Marco,  tu  trahis  mon  secret' 
PAOLa 
Comment?... 

LUlCI. 

Cette  maison  que  won  fr^re  admirait 
C'est  la  sienne. 

FAOl^. 

De  grâce  !... 

LUlfil. 

Ou  tu  m'en  veuxeocore, 
Ou  tu  l'accepteras. 

Dieu ,  que  pour  lui  j'implore , 
Tu  l'entends  1 

TUÉCLA.APtHXo. 

Prends ,  mon  fils. 
Eixi.âPaoro. 

C»  fruits,  ils  sont  il  vuux; 
Cardans  voire  verger  je  les  ai  cueillis  lous. 

PAOLO.  ..# 

Toi! 

MABœ. 
'.iuandmettrai-je.'i  bas  vos  blés  (pli  sont  superbes;' 
Je  suis  prtt. 

umi,iVaoto. 
De  mes  mains  jlrai  lier  tes  gerbes. 
THÉCLA. 
Moi ,  les  compter. 
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ELCI. 

Et  moi ,  me  mêlant  aux  glaneurs, 
De  vos  épis  tombés  leur  faire  les  honneurs. 

PAOLO. 

Mon  cœur  est  inondé  d'une  ivresse  inconnue. 

LUIGI,  i  soo  frère ,  eo  lui  montrant  Marco. 

Tu  permets  qu'un  vieillard  boive  à  ta  bienvenue  ? 

MARCO ,  à  EIci  qui  lui  Tene  i  boire. 
Jusqu'aux  bords! 

LUIGI,  qui  ae  lère ,  ainsi  que  tous  les  conTives* 
A  Tami ,  qui  s'est  fait  désirer, 
Mais  dont  rien  désormais  ne  peut  nous  séparer  ! 

THÉCLA. 

Par  qui  de  mes  beaux  ans  la  verdeur  va  renaître! 

MLCL 

Que  j'appris  à  chérir  avant  de  le  connaître! 

MARCO. 

A  l'enfont  bien-aimé  pour  qui  J'ai  fait  des  vœux , 
Lorsque  l'eau  du  baptême  a  mouillé  ses  cheveux  ! 

PAOLO. 

Qu'à  son  banquet  célesle  ainsi  Dieu  nous  rassemble  ! 

MARCO ,  exalté. 

Oui ,  tous  les  braves  gens  y  trinqueront  ensemble  : 
Vous  et  lui. 

PAOLO ,  séTèfement 

Tu  le  crois? 

MARCO. 

Quand  je  me  porte  bien  ; 
Indisposé,  j^ai  peur  et  n'affirme  plus  rien. 
Mais  un  beau  jour  d'octobre ,  où  la  récolte  donne, 
Vient-il  me  ranimer,  plus  gaillard,  je  raisonne; 
Comment?  en  jardinier.  Je  me  dis  :  Les  humains 
Bessembient  aux  fruits  mûrs  qui  tombent  dans  nos  mains, 
Nous  jetons  les  mauvais  ;  pour  les  bons ,  qui  s' informe 
S'ils  différent  de  goût ,  de  couleur  et  de  forme  ? 
Ainsi  de  nous ,  le  jour  où  comme  eux  nous  tombons  : 
Dieu  ne  fait  que  deux  parts  ;  les  mauvais  et  les  bons. 

PAOLO. 

Ta  morale,  Marco,  me  semble  peu  sévère. 

ELCI)  vivement. 

La  foute  en  est  au  vin  dont  j'ai  rempli  son  verre. 

TIIÉCI^A ,  en  regardant  Marco  d'un  air  mécontent. 

Soit;  mais.*. 

LUIGl. 

Un  voyageur  a  besoin  de  sommeil  : 
Va  reposer,  mon  frère. 

THÉCLA,  iPaolo. 

Adieu  jusqu'au  réveil. 

ELCI. 

Ici  pour  vous  revoir  je  sera  la  première. 


THÉaA.àLiii8i. 

y  Y  viendrai,  cette  nuit,  le  fh>ntdans  UpouiiàKi 
Conjurer  le  Seigneur  d'éire  avec  toi  demais. 

PAOU),àptrt 
Demain,  grand  Dieu  ! 

MARCO  i  Paoloen  loi  indiqiitBt  M  dunnlve. 

Faut4l  vous  montrer  le  diemio? 

PAOLa 

Je  le  sais;  va  dormir. 

MARCO* 

De  grand  cœur  jamais  homme, 
Sirhomme  heureux  dortbien,n'aurafaitmeiUoirfoaiM. 


^««4«4«4«***44«««*«***«««*«««««««««4«4**M4#*«^*«««*««««« 


SCENE  XXIIL 

PAOLO ,  LUIGI ,  qui  prend  un  flamiwan  pour  te  retiftr. 

PAOLO. 
Luigi  !... 

LUIGL 
Que  veux-tu ,  frère? 

PAOLO. 

Un  dernier  entretien. 

LUIGI. 

Crois*moi  ;  pour  mon  repos  autant  que  pour  le  tien , 
11  vaut  mieux  l'ajourner. 

PAOLO. 

Non,  car  je  le  redoute. 

LUIGI. 

Tu  me  pardonneras  un  refus  qui  me  ooûte  : 
Je  ne  dois  sur  mon  lit  me  jeter  qu'un  instant  ; 
A  minuit  je  me  lève,  et  c'est  en  méditant 
Que  j'attendrai  le  jour. 

PAOLO. 

Pourquoi  ? 

LUIGI. 

De  te  l'apprendre 
Le  temps  n'est  pas  venu. 

PAOLO. 

Reste  ;  un  mot  peut  me  rendre 
La  paix  dont  j'ai  besoin  pour  que  du  haut  des  cienx  - 
Le  sommeil  qui  me  fuit  descende  sur  mes  yeux. 
Si  ce  mot  consolant  expire  dans  ta  booehe. 
Passer  toute  une  nuit  si  voisin  de  ta  concfae. 
Je  ne  le  puis;  j'ai  peur  d'y  faire  un  rêve  aflAtuz  : 
Je  sortirai  d'ici;  j'y  serais... 

LUIGI. 

Malheureux  ? 
Peux-tu  l'être  avec  nous? 
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PAOlfl. 

Bien  iitalbeureiix ,  sans  doulc. 
DftesptW.LuiKi- 

Luia. 

Ta  rasio  est  froide. 

TAOLO. 

Écoulr!... 
N'sa-lu  rien  entendu? 

Liiii;i. 
flira  qui  ^I'ala^^lt^ 

PAOLO. 

Eli  \  quoi  ! 
Aucun  avis  du  ciel  n'est  venu  jusqu'à  loi? 

LCIGl. 

■l'entends  les  vents  gémir  dans  la  cime  des  hèlres) 
La  pluie  A  coups  pressés  bat  conirc  les  Feni^tres  ; 
Un  ora(^  en  passant  Iroubk  la  paix  des  nuits. 

PAOLO. 
Bien  d'étrange  pour  toi  ne  se  mf  le  i  ces  bruits  ? 
Mais  les  veDts^quandleurnoufQe.autdurdcs sépultures, 
Prêle  â  l'arbre  des  morts  de  m  tristes  murmures , 
La  ioudrc ,  quand  ses  fl-ux ,  unslllunoanlk'saîrs, 
Blanchissent  les  tombeaux  de  leurs  pAles  éclairs  ; 
Non,  la  foudre el  les  vents, dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Sans  un  ordre  de  Dieu ,  n'ont  pas  ces  voix  funèbres. 

LUIGI. 
Itappelle  (a  raison. 

PAOLO. 
Ma  raison!  devant  lui 
Qui  peut  mettre  sa  force  en  un  si  frf  le  appui  ? 
La  Foi  nous  soutient  seule  ;  et  lu  Irabis  la  tienne. 
Mais  ce  mot  au  j'aspire,  il  faut  que  je  l'obtienne; 
■le  veux  te  l'arracher  ;  dis-moi,  tu  le  diras, 
Que  sous  l'œil  irrité  de  ce  Dieu  dont  le  bras. 
En  suspens  pour  ft-apper,  cboisit  déjà  la  place , 
Tu  sens  s'évanouir  ta  sacril^  audace. 

LUlGI. 

Ce  serait  t'abuse r. 

PAOLO. 

Réponds,  jure  qu'au  moins 
Ce  jour  où  du  forfait  les  cieui  seraient  témoins. 
Ce  jour,  dt^ja  mortel  même  avaot  qu'il  arrive, 
(,>ui  soulève  mou  sein  d'une  burreurconvulsive. 
Décolore  mon  front,  fait  flécbir  mes  genoux, 
Ce  jour  de  désespoir  est  encor  loin  de  nous. 


I.I1IGI. 


Il  est  prochain. 


PAOLO. 

Ou'il  n'ait  ni  lendemain,  ni  veille; 


Qu'il  ne  soit  pas,  ce  jour!  Si  sa  clarté  m'éveille. 
Ce  sera  pour  gémir,  pour  (e  pleurer  absent. 
0  mon  bien-aimé  frère  !  A  miin  ami  !  mon  sangl 
Toi ,  frappé  sur  l'aulel  !  par  qui  ?  c'est  impossible! 
ttepens-toi;  tu  le  veux!...  Il  le  veut;  Dieu  terrible. 
Ne  le  condamne!  pas.  Faut-il ,  pour  l'attendrir, 
A  ton  cou  suspendu,  de  mes  pleurs  Le  couvrir? 
Repeos-loi  ;  tu  les  sens  inonder  ta  poitrine  ; 
Faut-il,  pour  amollir  ton  orgueil  qui  s'obstine, 
yue,  navrédedouleur,  que,  palpitant  d'effroi. 
Je  me  traîne  A  tes  pieds  ï'  M'y  voici  :  repens-loi, 
Repens-toi;  n'attends  pas  que  Dieu,  qui  te  menace. 
Marque  ton  front  maudit  du  sceau  que  rien  n'efface, 
Et,  laissant  choir  le  coup  que  sa  pitié  relient, 
DiseAl'éierniié:  Prends  ce  qui  t'appartient! 
Ah!  repeus-toi,  Luigî. 

t.UlGl. 
Ton  espoir  n'est  qu'un  songe  ; 
Doisje.en  le  confirmant,  m'abaisser  au  mensonge? 
Je  n'y  descendrai  pas. 

PAOLO. 
Tu  te  perds. 

LUIl.t. 

Mon  erreur. 
Je  la  désavouerai  sans  remords ,  sans  terreur... 

PAOLO. 

Mais  tu  te  perds,  tedis-je! 

LUIGI. 

Et  ce  grand  sacrilice, 
Qu'impose  ;!  ma  raison  la  céleste  justice. 
Que  ne  peut  relarder  aucun  effort  humain... 

P&OLO. 
Tais-toi, 

Je  l'ofFriraL..  ^jÊ 

FAOLa  '• 

Ne  dis  pas  quand  I 

LUIGI- 

Demain. 

PAOLO.  lonibanliuriuiiléKi;.  i 

C'est  demain  !  y 

LUKI.  ' 

Tu  sais  tout.  S'il  est  vrai  que  tu  m'aimOf 
AprèsTactc  accompli,  nous  resterons  les  mêmes: 
Si  Je  le  fats  ho{Teur,j'aimerai  seul,  et  Dieu 
Jugera  qui  de  nous  suit  son  précepte.  Adieu, 

IRïïcoanlnir  w*  pai  pour  tul  tarer  la  main.: 
Ou  plutôt  A  revoir! 
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PAQLO. 

Demain  !  Ce  mot  JPimeste 
A  de  ma  vie  éteinte  anéanti  le  reste. 
Et,  brisé  sons  le  coup,  mon  cœur  sans  battement 
A  semblé  de  terreur  s'arrêter  un  moment 
Relevez ,  6  mon  Dieu ,  ma  force  défaillante. 
Demain  !...  La  voilà  donc  cette  veille  sanglante! 
Elle  avance  dans  Tombre  ;  elle  expire  k  minuit  : 
Qu'aura-t-il  fait  ce  bras  quand  finira  la  nuit  ? 
H  tombe  inanimé.  Doi^je  fuir  ?...  Je  l'ignore. 
Celui  que  j'aimais  tant ,  que  j'aime  plus  encore , 
C'est  là  qu'il  s'est  assis  au  banquet  du  retour  ; 
Là,  je  l'ai  vu ,  pleurant ,  souriant  tour  à  tour, 
Épancher  de  son  cœur  la  gaieté  familière; 
Là ,  ma  coupe  a  touché  sa  coupe  hospitalière  ; 
J'ai  rendu  vœux  pour  vœux  à  sa  vieille  amitié , 
Et  du  pain  qu'il  m'offrait  j'ai  rompu  la  moitié. 

(Se  levant? 
Arrière  !  loin  de  moi  cet  acte  horrible ,  infSlme  ! 
Fuyons;  sauv^ms  sa  vie  ;  ah  !  fuyons... 

(S^anftant  tout  i  coup.) 

Mais  son  àmel 
11  la  perd;  il  se  damne  ;  et  le  ciel,  qui  pour  lui 
Se  fermera  demain ,  peut  s'ouvrir  aujourd'hui... 
Je  ne  sais  quel  pouvoir  agit  sur  tout  mon  être  ; 
L'ardeur  d'un  vin  fumeux  bouillonneen  moi  peut-être: 
Par  le  jeûne  affaibli ,  devais-je  à  ce  poison 
Redemander  ma  force  et  livrer  ma  raison  ! 

(ATec  terreur ,  après  s'être  recueilli  un  moment) 

Ce  n'est  pas  sa  vapeur  qui  dans  mon  sein  fermente  ; 
Je  lutte  contre  Dieu  dont  l'esprit  me  tourmente  ; 
Oui ,  c'est  Dieu ,  je  m'épuise  en  efforts  impuissans  ; 
Dieu  qui  m'abat  sous  lui  I 

(Se  laissant  tomber  i  genoux.) 

C'est  Dieu  même!...  Je  seis 
Passer  dans  mes  cheveux  son  souffle  qui  me  glace  ; 
11  va  venir ,  il  vient  me  parier  face  à  face, 
Et  je  tremble,  agité  de  ce  frémissement 
Dont  nous  tremblerons  tous  au  jour  du  jugement. 
Paolo  1...  Par  mon  nom  je  Tentends  qui  m'appelle. 
Si  j'obéis ,  Seigneur ,  doit-il  mourir  fidèle  ? 
Pour  le  r^fénérer  il  suffit  d'un  remord  : 
Dites  que  son  salut  doit  sortir  de  sa  mort. 
«Frappe  et  sauve!» 

(Se  relevant) 

11  Ta  dit  :  voici  l'heure  !...  Ah  î  pardonne: 


Colère  du  Trè^^aut,  si  ta  voix  merordonney 

A  ta  voix  frissonnant,  si  je  sois  plein  de  toi , 

Un  ordre encor!  un  signe!  et  mardie devant  hmL 

(S'aTinçamt  tcts  la  chambre  de  Lmst) 

Marche  et  je  te  suivrai ,  marche ,  sainte  colère  t 

Consume  et  purifie ,  immole  et  régénère. 

Mais,  un  signe!  un  seul  mot!...  Si  Tordre  est  r^élé, 

Je  ne  le  verrai  plus  que  dans  l'éternité. 

Ciel!  ma  mère 


»♦««♦♦•«••««•• 


SCENE  XXV. 

PAOLO,  àla  porte  de  la  chambre  de  too  IMre  ;  THÉCLA, 
les  yeux  attachés  sur  la  Bible  et  dMorbée  dans  ta  lecture. 

THÉCLA ,  après  s^èire  assise. 

Prions  pour  Luigiqui  aonupeillf; 
Du  sacrifice  enfin  c'est  aiqonrd'huila  veillo: 
Dieu ,  de  t'offrir  mon  fils  fe  moment  est  vcniL 
Meure  en  lui  le  pécheur  qui  t'avait  méconnu.- 

PAOLO. 

QueditreUe? 

THÉCLA. 

Et  vers  toi  que  le  chrétien  s'élance! 
Tu  l'attends  :  ton  oracle  a  rompu  le  silence. 
Oui,  ce  livre  inspiré,  je  l'ouvris  au  hasard. 
Et  le  verset  du  texte  oti  tomha  mon  regard 
Me  dit  qu'en  l'acceptant  tu  bénirais  l'offrande; 

^Debout  et  aTec  exaltation.) 

Car  voici.  Saint  des  saints,  ce  que  ta  voix  cominaiide: 

PAOLO. 

J'écoute. 

THÉCLA ,  lisant  la  Bible. 

oPrends  celui  que  tu  aimes,  ton  imique  snr  b  terre , 
«et  va  me  l'offrir  en  holocauste  !» 

PAOLO ,  qui  s'élance  dans  la  chambre. 
J'obéis. 

THÉCLA. 

Couronnant  mes  efforts , 
Achève,  Dieu  vainqueur, fais-moi boireàpleinsbords 
Les  pures  voluptés  dont  ta  coupe  est  remplie  : 
Que  je  jouisse  enfin  de  mon  œuvre  accomplie, 
Dans  la  joie  et  l'orgueil  de  la  maternité  ; 
Achève  et  mets  le  comble  à  ma  félicité  ! 
Qu'entends-je  ?...  Crainte  vaine!...  11  veillait,  il  médite; 

(Paolo  sort  à  pas  lents  de  la  chambre  et  Tient  s^appuyer  lur 
la  rampe  de  Pescatter.) 

D'une  ardente  ferveur  l'émotion  l'agite  ^ 


Et  ces  sons  étouffés  qui  me  glaçaient  d'effiroi... 
Non ,  des  gânissemens  arrivent  jusqu'à  moi. 

LUKI,  endebon. 
Paolo  ! 

PÀOLO. 

Je  succombe. 

THÉGLÀ. 

D  appelle  son  frère. 
Ah!  courons; je  frémis. 
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SCÈNE  XXVL 

PAOLO. 

Ombre  de  mon  vieux  père , 
Murmure  i  son  cbevet  des  mots  de  repentir. 
Et  sauve ,  en  Tassistant ,  Tàme  qui  va  partir  I 
Je  ne  le  puis. 

(Aoi  crii  que  poosie  Tbécli.) 

Où  fuir  cette  voix  déchirante? 


•«««♦«♦«♦4 


SCÈNE  XXVII. 

PAOLO,  ELGI,  qui  t'élaiioe  yen  lui  au  moment  où  il  Ta 

•ortir. 

ELCI. 

Arrêtez  ! 

PAOLO. 

Encor  vous!... 

ELCI. 

Calmez  mon  épouvante. 

PAOLO. 

C'est  Dieu  qui  l'a  voulu. 

ELCI. 

Quoi? 

PAOLO. 

C'est  vous  :  sur  le  seuil 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'apportais  le  deuil  ? 

ELCI. 

li  est  ici! 

PAOLO. 

La  mort! 

ELCI. 

Elle  a  frappé  ! 

PAOLO. 

Sans  crime  ; 
Par  devoir. 


Qui? 


PAOLO. 

Priez! 

ELCI. 

Pour  qui? 

PAOLO. 

Pour  la  victime, 
lua. 
Quelle  est-elle?  < 

PAOLO. 

Un  pécheur  qui  lutte  près  de  nous 
Entre  Tenfer  et  Dieu. 

ILCL 

Je  frissonne. 

PAOLO. 

A  genoux! 
Priez,  enfant,  priez  ;  l'éternelle  clémence 
Ne  repoussera  pas  les  vœux  de  Tinnocenoe. 


«•««♦««♦««♦♦♦«i 


SCÈNE  XXVIIL 

PAOLO,  ELCI,  THÉGLA,  PUIS  LUIGL 

THÉGLA,  dodebon. 

Sanglant!  frappé  dans  l'ombre!.  .Un  meurtre!.  J^es  secours! 

(Inentrtnt) 

Des  secours  !...  Non  !  mort ,  mort  ! 

ELCI. 

Mon  père  ! 

THÉCLA. 

Elci,  viens,  cours. 
Viens,  mon  fils,  courons  tous;  qu'il  rouvre  sa  paupière 
Sous  les  embrassemens  de  sa  famille  entière! 

ELCI,  aperceraot  Laigi. 
Ah  !  que  vois-je ?  c'est  lui! 

THÉCLA,  qui  s^élance  pour  le  soutenir. 

Ton  père  assassiné  ! 

LUIGI. 

Paolo!  ton  ami  jusqu'à  toi  s'est  traîné. 

PAOLO,  à  part. 

Mon  ami  ! 

ELCI ,  à  gOD  père. 

Mes  baisers  vous  rendront  à  la  vie; 
lis  vont  vous  ranimer. 

LUIGI ,  te  laissant  tomber  sur  un  siège. 
La  force  m'est  ravie. 

THÉCLA,  à  Paolo. 

Vois  mes  pleurs,  vois  le  sang  qui  coule  de  son  sein  ! 
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Conn,  PaolO;  poursuis,  punis  sou  asugûo  ; 
Vfiogfr-nout  tous. 

LUIGI ,  1  Ptoh). 
Demenre  ;  ud  mourant  te  l'ordonne  ; 
Pardonne  à  l'auatsin  comme  je  lui  pardonne. 

PAOLO. 
Ah!  Luigi!... 

LUIGl. 
Dans  tel  brai  presse-mot ,  mon  Elcil 
Ua  ombres  du  tombeau  mon  regard  obscurci , 
Sor  ces  trails  adorés  que  la  douleur  allire. 
Cherche  encore  un  rayon  du  bonheur  de  la  terre. 
Enfint,  je  vais  dormir  de  mon  dernier  sommeil. 
Je  ne  te  verrai  plus  me  sourire  au  réveil. 

THÉCLA. 

Pense  au  ael  et  renie  un  culte  abominable  ! 

PAOLO. 

Crains  tm  juge  et  reviens  il  la  foi  véritable  ! 

TUËGLA. 

Abjare  et  sms  chrétien  t 

PAOLO. 

Crois  et  lois  entinté 
Par  une  mort  chrétienne  à  l'imoiortalité! 

ELCI. 
Non ,  ne  me  quittez  pas  I 

LUIGI. 

La  peur  de  la  colire 
N'afhiblit  point,  Seigneur ,  la  raison  qui  m'édaire; 
Etcequej'aurais  fait  pour  vivre  sous  la  loi, 
Je  le  Hia  en  mourant  pour  me  rejoindre  à  (oi  : 
(Se  IcTvir  taitcna  par  Eki  cl  Ttattla.  ) 

j'ahjure. 

THÉCLA. 

Il  est  sauvé! 

PAOLO. 

Peràul 


Votre  croyanee, 
Je  l'embrasse ,  6  mon  père  1  elle  est  mon  op^rmcc; 
Je  vous  suivrai  du  moins. 

PAOLO,  k  lot-roime. 

Dieu  ;  tu  m'as  donc  trompé  ? 

LUIGI,  d'une  vobt  «tdBle. 

Noos  devons  nous  revoir  :  le  coup  qui  m'a  frappé 

N'a  pu  rompre  1rs  nœuds  d'une  amitié  A  tendre... 

Je  vous  quitte  ici-bas...  mais...  je  vais  vous  attendre! 

ELU. 
Il  expire  ! 

THÉCLA,  rclenut  itm  une  morat  doulcar  U  ttic de Laigicl 
lai  doDiuDl  un  biiMr  Mr  le  ttoai. 
Mon  fils!... 

(  AvecerpliMloii.) 

Ah  I  que  le  meurtrier, 
Rebutdes  siens,  horreur  de  son  propre  fbjrr. 
Fuyant  sa  solitude  el  partout  solitaire , 
Privé  de  l'eau .  du  fhi,  sans  abri  sur  la  terre 
0(1  s'arrder  le  jour ,  où  s'étendre  le  soir , 
Et  sans  repoi ,  s'il  vit ,  et  s'il  meurt ,  sans  espoir. 
Soit  maudit  par  le  prêtre  à  son  heure  snprteie , 
Maudit  par  tous,  maudit  par  son  père  lui-même. 
Maudit  par  celle  enfin  dont  les  flancs  ont  porté 
Cet  exécrable  fruit  de  leur  fécundilé  1 
Cieus,  entendez  ce  cri  de  ma  douleur  profoode; 
Vengez-moi.jusleiicieux,  mDi,qui  suis  seule  aumonde, 
Moi ,  qui  n'ai  plus  de  fils  !... 

(Se  relouraanl  itrt  Paolo,  en  lui  lenduit  la  bnc) 

Ah  !  pardon  I  qu'ai-je  dît? 
Il  m'en  reste  un  encor. 

PAOLO,  qui  la  repaoue  et  ■'enAdt  ifaanam. 

Non,  vous  l'avei  nundlt  I 


EXAMEN  CRITIQUE 

D'UNE  FAMILLE  AU  TEMPS  DE  LUTHER, 

Pak  m.  Prosfbr  poitevin. 


Présenter  au  théâtre  un  ouvrage  simple  et  sé- 
vère j  une  tragédie  en  dehors  du  cadre  haUtuel 
et  d'où  ramour,  cette  inépuisable  source  d^intérèt, 
fût  exclus  ;  peindre  des  passions  qui  ne  sont  plus 
les  nôtres,  des  sentimens  qui  ne  peuvent  éveiller 
aucune  sympathie  ;  s'imposer,  par  le  seul  amour 
de  Fart,  la  difficile  tâche  de  reproduire  des  ca- 
ractères entièrement  effocés,  c'était  sans  contre- 
dit ,  dans  ce  siècle  de  folles  témérités,  une  tentative 
si  sérieusement  téméraire,  qu'un  grand  succès 
pouvait  seul  la  justifier. 

Ce  succès,  Une  Famille  au  temps  de  Luther 
l'a  obtenu  :  nous  en  félicitons  d'autant  plus  sin- 
cèrement M.  Casimir  Delavigne,  que  nous  sommes 
convaincu  que ,  dans  la  liste  de  ses  nombreux 
triomphes,  il  n'assignera  pas  à  celui-ci  la  der- 
nière place.  Mais  disons-le,  ce  succès,  si  hono- 
rable qu'il  soit  pour  l'auteur,  n'est  pas  moins 
honorable  pour  le  public  qui  a  su  donner,  en 
cette  circonstance,  une  haute  et  incontestable 
preuve  d'intelligence  et  de  bon  goût  ;  car  l'ex- 
trême simplicité  du  sujet ,  la  sévérilé  de  la  forme, 
la  couleur  ■HV^  4^'  ^  reflète  sur  presque 
toutes  les  parties  du  drame ,  donnaient  à  cette 
tragédie  un  caractère  si  inaccoutumé,  une  phy- 
sionomie si  nouvelle,  que  le  poète  devait  craindre 
qu'habitué  aujourd'hui  à  des  émotions  communes 
et  vulgaires,  le  parterre  ne  lui  tînt  pas  compte 
du  mérite  et  de  la  hardiesse  de  son  œuvre. 

On  a  souvent  répété  que  M.  Casimir  Delavigne 
entait  prudemment  ses  succès  sur  des  idées  aux- 
quelles il  savait  acquises  d'avance  les  sympathies 
de  la  foule,  et  qu'il  n'osait  jamais  au  théâtre  que 
ce  qu'on  y  peut  oser  sans  péril.  A  ces  accusations 
étranges  un  autre  se  serait  empressé  de  répondre 


par  une  préface  ;  M.  Casimir  Delavigne  a  mieux 
aimé  répondre  par  deux  ouvrages  :  à  chacm  sa 
manière  ;  mais  à  coup  sûr  celle-ci  vaut  au  moins 
l'autre,  et  de  toutes  les  réfutations,  aucune  n'eût 
pu  être,  selon  nous,  aussi  formelle  et  aussi  pi- 
remptoire  que  les  En/ans  d'Edouard  et  Une 
Famille  au  temps  de  Luther. 

QueUes  sont,  en  effet,  les  idées  populaires  ayant 
cours  qu'ait  flattées  et  caressées  Fauteur  dans  la 
première  ?  Quelles  sont  les  inutiles  traditions  consa- 
crées au  théâtre  dont  il  ne  se  soit  pas  affranchi  dans 
la  seconde?  Et,  dans  ce  temps,  où  est  le  poète  qui 
ait  obéi  à  son  inspiration  avec  plus  d'indépen- 
dance, et  qui  ait  su  concilier  avec  un  dédain 
plus  manifeste  de  règles  vieillies,  plus  de  respect 
pour  ce  qu'il  y  a  d'immuable  et  d'absolu  dans 
lart  ? 

M.  Casimir  Delavigne  ose  au  théâtre  tout  ce 
qu'on  y  peut  oser  avec  convenance;  il  se  garde 
bien ,  et  nous  lui  en  savons  un  gré  infini ,  de 
pousser  la  hardiesse  poétique  au  delà.  Un  goût 
sûr,  une  profonde  connaissance  de  la  scène,  le 
garantissent  de  ces  inconcevables  écarts  auxquels 
le  mauvais  goût  d'un  temps  ou  d*un  siècle  peut 
bien  applaudir,  mais  que  condamne  la  raison  qm\ 
elle,  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  siècles  : 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vi(;ourcux , 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  fraucbir  leurs  limites. 

Oui ,  assurément ,  il  est  des  licences  que  l'art 
lui-même  conseille  et  autorise  :  le  vieux  et  sévère 
législateur  de  notre  Parnasse  en  convient.  Il  a 
trouvé  fort  naturel,  que,  de  son  temps,  Corneille 
et  Molière  aient ,  dans  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages ,  secoué  le  joug  d'une  poétique  exigeante 
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dispatent  le  DHNinint  sa  profit  de  leur  croyaoce. 
Avant  d'expirer  Luigi  abjure,  et  Paolo,  souillé 
d'un  crime  inutile,  s'enfuit  chai^  de  la  malé- 
diction de  sa  mère. 

Rien  de  plus  simple  assurément  que  cette  ac- 
tion; il  EalUit  que  le  poète  Rit  bien  sCir  de  lui 
pour  oser  la  transporter  en  ce  temps-d  au  théâ- 
tre; mais  quel  sujet  si  ingrat  et  si  stérile  ne  se- 
rait pas  pour  M.  Casimir  Delavigne  un  moyen 
assuré  de  succès?  Et  ici,  quelle  richesse  de  dé- 
tails, quelle  ravissante  poésie  I  Dans  Une  FamiUe 


CRITIQUE. 
ou  temps  dé  Luther  se  troavcnt  réunies  tontes 
les  qualités  qui  caractérisent  le  beau  talent  de 
M.  Delavigne  :  une  grande  sagesse  de  concep- 
tion, un  sentiment  exquis  des  convenances,  ntie 
mervolleuse  flexibilité  de  style,  une  raison  tou- 
jours élevée ,  et  pour  tout  dire  enfin ,  un  esprit  si 
franc  et  si  vrai,  qu'il  n'est  autre  chose  qoe  la 
raiKMi  parée  et  embellie. 

Comment  s'étonner  qu'avec  un  talent  si  fécond 
en  ressources,  chacun  de  ses  ouvrages  soit  pour 
Tauteur  une  nouvelle  occasioQ  de  triomphe? 


MESSÉNIETSTNES. 


Ba^g8^p^wqBg»MBaMwnwaMtMti{^^ 


RÉFLEXIONS  SUR  L1ESPRIT  ET  LE  CARACTÈRE 

DES  MëSSËNIëNNES. 


C'est  une  chose  digne  de  remarque,  qu*à 
toutes  les  époques  de  son  beau  talent ,  M.  Casimir 
Delavigne  s'est  toujours  associé,  soit  à  la  pensée 
librement  exprimée,  soit  aux  vonix  cachés,  soit 
aux  lointaines  espérances  de  Topinion  populaire , 
et  qu  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  Messéniennes 
qui  ne  soit  l'expression  d'un  besoin  réel,  ou  Té- 
cho  d'un  r^^et  donné  au  passé,  mais  en  rue  du 
présent.  On  peut  suivre  dans  ses  vers  le  chemin 
qu'a  fait  l'opinion  depuis  1815,  car  le  poète  est 
aussi  historien  :  mais  pour  foire  son  histoire,  il  ne 
fouille  pas  aux  archives  de  la  guerre,  ni  dans  les 
procès-verbaux  de  nos  chambres;  il  laisse  là  les 
petits  hommes  et  les  petites  choses,  il  plane  sur  la 
France,  il  écoute  cette  voix  que  n'entendent  pas 
les  hommes  d'État,  il  saisit  cette  pensée  publique, 
où  chacun  contribue  malgré  soi  et  à  son  insu , 
pensée  sourde,  austère,  inflexible,  qui  va  droit 
son  chemin,  ne  s'arrètant  pas  au  gré  des  intri- 
gues de  cour,  et  se  riant  également  des  caresses 
de  la  gloire  et  des  pièges  de  la  diplomatie. 

Dès  1815,  il  débute  dans  la  carrière  par  trois 
Messéniennes  qui  répondaient  à  la  pensée  du 
moment.  C'était  après  Waterloo  ;  quoique  cette 
défaite  ne  fût  venue  qu'après  vingt-cinq  ans  de 
victoire,  les  bons  citoyens  déploraient  que  la 
France  fût  ainsi  mise  hors  de  combat,  et  que  le 
grand  mouvement  militaire  qui  avait  remué  toute 
l'Europe  ,  et  planté  le  drapeau  tricolore  sur 
toutes  les  capitales,  se  terminât  par  un  échec  à  nos 
armes.  Le  poëte  alors  prit  sa  lyre,  et  il  chanta  les 
vaincus;  et  au  lieu  d'aller  offrir  un  encens  banal 
à  la  nouvelle  cour,  il  se  fit  le  courtisan  des  braves 
de  la  vieille  garde,  et  il  flétrit  avec  amertume  ces 
misérables  querelles  de  parti  qui  livraient  à  l'é- 
ranger  le  sol  de  la  France.  Dès  lors  il  mérita  d'ê- 


tre appelé  le  poète  national,  le  poftte  de  la  patrie. 
Il  venait  d'exprimer  avec  sa  verre  et  mm  ênthod- 
siasroe  de  jeune  homme ,  des  r^rèts  qA  étaient 
au  fond  de  tous  les  cœurs  généreux;  Il  avait  Mt 
un  acte  de  courage  en  se  déclarant  contre  let 
vainqueurs,  dans  un  temps  où  il  y  avait  phia  de 
prudence  et  de  bénéfice  à  les  aimer  qu^à  leâ  faair. 

Quand  il  vit  le  musée  dévasté ,  et  ces  lourds 
chariots  qui  passaient  sous  les  voûtes  du  Loutre 
et  s'arrêtaient  devant  les  portes;  quand  if  vit  M 
barbares  mettre  le  levier  sous  nos  statues ,  et  les 
emporter  comme  un  butin  de  guerre ,  il  protesiÉ 
éloquemment  contre  ce  sauvage  abus  de  li  vie- 
toire.  Gomme  poète,  il  adressa  de  toucbatts  adieoî 
à  ces  merveilles  des  arts,  à  ces  dieux  de  la  Grèce 
que  la  fortune  exilait  de  leur  patrie  adoptîve,  1 
ces  Muses  profanées,  qui  penchaient  devant  Tei^- 
nemi  leurs  tètes  abattues,  à  ce  dieu  des  nefiF 
Sœurs,  qui  ne  trouvait  pas  même  un  trait  pour 
terrasser  ces  briseurs  d'images.  Comme  citoyen , 
il  rappela  fièrement  aux  étrangers  qu'ils  pouvaient 
bien  emporter  des  statues,  mais  qu'ils  n'emporte^* 
raient  pas  nos  titres  de  gloire,  et  qu^il  firilait  re- 
nouveler la  face  de  l'Europe ,  s'ils  voulaient  y  cfft- 
cer  nos  champs  de  bataille,  et  la  trace  des  pas  de 
nos  armées. 

Enfin  les  étrangers  quittèrent  la  France ,  et  no^ 
tre  sol  fut  libre  :  mais  déjà  les  divisions  des  par- 
tis ,  le  choc  des  ambitions  rivales ,  l'avidité  des 
faux  serviteurs,  répan  dient  quelques  nuages  sur 
le  berceau  de  nos  libertés  renaissantes.  On  s'était 
vu  à  la  veille  d'un  démembrement  ;  une  carte  de 
partage  avait  été  dressée  par  les  puissances  en- 
vahissantes ,  et ,  si  ce  n'eût  été  le  vieux  respect 
qu'inspirait  la  plus  glorieuse  nation  du  monde ,  et 
la  crainte  d'une  immense  réaction ,  les  princes 


504 


RÉFLEXIONS 


auraient  peut-être  décidé  autour  d'une  table  verte 
que  nous  serions  traités  comme  pays  de  conquête. 
Eh  bien!  échappés  au  dai^r  de  cette  dernière 
épreuve ,  à  peine  étions-nous  maîtres  de  notre 
sol,  que  la  discorde  s'y  établissait  à  la  place  des 
étrangers;  alors,  celui  qui  avait  rendu  un  coura- 
geux hommage  aux  morts  de  Waterloo ,  qui  avait 
protesté  contre  la  dévastation  de  nos  musées ,  fit 
un  touchant  appel  à  Tunion;  celui  qui  était  jeune 
donna  une  leçon  d'oubU  aux  vieillards;  celui  qui 
sortait  à  peine  des  bancs  universitaires ,  gour- 
manda  les  partis  avec  une  sagesse  prématurée,  et 
son  dernier  adieu  aux  armées  qui  évacuaient  no- 
tre sol  fut  un  hymne  à  la  concorde  qui  rend  les 
peuples  invincibles. 

Les  Messéniennes  suivantes,  où  le  poète  chante 
la  gloire  et  les  malheurs  de  Jeanne  d'Arc,  furent 
inspirées,  ce  nous  semble,  par  le  même  .«sentiment 
qui  animait  les  trois  premières,  c'est-à-dire  par  le 
besoin  de  protester  contre  le  plus  grand  de  nos 
revers.  Mais,  cette  fois,  il  y  eut  moins  d'amertume 
dans  les  r^ets  du  poète;  quelques  années  avaient 
déjà  passé  sur  cette  blessure,  et  lui  avaient  ôté  ce 
qu^elle  avait  de  vif  et  de  poignant.  Le  spectacle 
de  l'eniantement  lent  et  laborieux  de  nos  libertés, 
les  progrès  de  l'esprit  public  dans  la  voie  des  gou- 
vememens  constitutionnels,  nos  combats  de  tri- 
bune, une  nouvelle  éloquence  politique,  dragée 
des  formes  âpres  et  de  l'enflure  démagogique  des 
tribuns  de  93  ;  un  sentiment  de  curiosité  et  pres- 
que d'égoisme  qui  concentrait  l'attention  de  la 
France  sur  les  débats  de  ses  mandataires  :  toutes 
ces  choses  faisaient  croire  aux  esprits  les  plus 
sages  qu'il  n'y  avait  eu  à  Waterloo  ni  vainqueurs, 
ni  vaincus,  mais  seulement  un  grand  homme 
tombé,  et  une  charte  victorieuse.  Le  poète  com- 
prit parfaitement  ce  mouvement  de  l'opinion  : 
aussi  n'adressa-t-il  pas  à  l'étranger  des  impréca- 
tions directes  et  passionnées  ;  il  lui  rappela  seule- 
ment notre  gloire  passée,  il  évoqua  un  des  plus 
beaux  souvenirs  de  rhistoire  de  nos  pères,  il 
chanta  la  mystérieuse  héroïne  qui  avait  purgé 
notre  sol  de  la  domination  anglaise.  Ce  n'était 
plus  un  appel  aux  armes,  mais  une  allusion  pleine 
de  mélancolie  au  plus  énergique  mouvement  du 
vieux  peuple  de  France,  pour  sauver  rindépooh 


dance  du  sol  ;  mais  un  moyen  dâicat  de  nous  tenir 
en  haleine,  et  une  leçon  cachée  pour  tempérer 
dans  Tesprit  des  rois  de  l'Europe  Tivresse  d\uie 
première  bataille  gagnée  contre  la  France. 

Le  temps  changea,  les  esprits  se  modifièrent; 
en  France  le  lendemain  ne  ressemble  jamais  à  la 
veille.  Le  poète  se  pliait  merveilleusement  i 
ces  changements  du  temps,  à  cette  mobilité  de 
Topinionv  sitôt  qu'un  pas  était  fait  vers  Tavenir, 
il  en  était  averti;  sitôt  qu'une  pensée  généreuse 
se  faisait  jour  dans  cette  France  si  ardente  et 
si  communicative,  il  la  recueillait  et  la  popoli- 
risait. 

Vous  souvenez -vous  de  Tannée  1821?  Noos 
sommes  si  habitués  aux  grands  événemens,  que 
cette  année- là,  qui  en  fut  si  pleine,  se  oonfbnd 
dans  notre  mémoire  avec  toutes  cdles  de  la  res- 
tauration. Pourtant  que  de  choses  et  que  de  moa- 
vemens  dans  le  monde  à  cette  époque!  Naples  est 
étouffiSe  par  l'Autriche,  après  avoir  essayé  d^on 
parlement,  et  goûté  d'une  liberté  orageuse  et  pas- 
sagère; le  Piémont,  travaillé  par  de  jeunes  en- 
thousiastes et  par  le  voisinage  contagieux  de  la 
France  et  de  ses  institutions  libérales,  un  jour 
touche  à  la  liberté ,  et  le  lendemain  héberge  les 
armées  autrichiennes,  qui  viennent  lui  rendre 
avec  le  sabre  son  ancien  régime  et  sa  dépen- 
dance; l'Autriche,  cette  police  permanente  des 
idées  constitutionnelles,  pousse  ses  lourds  batail- 
lons partout  où  elle  aperçoit  l'ombre  d'une  diarte. 
L'Espagne  civilisée  dierche  à  tirer  du  boortiier 
l'Espagne  monacale,  et  montre  sa  constitution 
écrite  à  des  masses  qui  ne  savent  pas  lire;  la 
France ,  tout  occupée  des  fortunes  divarses  de  la 
charte  de  Louis  XVllI,  dont  on  fait  tour  à  toor 
une  lettre  morte  ou  une  lettre  à  double  sens,  |Mh 
ratt  se  recueillir  sous  le  ministère  faible  et  firoid 
de  M.  de  Richelieu ,  comme  pour  se  préparer  i 
traverser  les  six  années  de  M.  de  Vfllèle.  La  po- 
litique de  l'Angleterre,  ici  se  cache,  là  se  laisse 
voir,  fait  son  profit  du  mal  comme  du  bien;  et 
pendant  que  de  petits  hommes  d'État,  réunis  en 
congrès  à  Laybach,  décidât  que  la  révolution 
napolitaine  n'a  été  qu'un  esclandre,  et  nomment 
l'Autriche  gendarme  de  la  Sainte- Alliance,  celui 
qui  du  rocher  où  il  était  endudné  tenait  encore 
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le  monde  en  haleine,  meurt  faute  d'air  et  d'es- 
pace ,  captif  d'un  geôUer  anglais! 

Au  bruit  de  la  révolution  de  Naples,  la  conspi- 
ration du  Piémont  avait  éclaté  ;  or,  entre  le  pre- 
mier acte  et  la  catastrophe ,  il  ne  se  passa  qu'un 
mois.  On  n'en  sut  rien  en  France,  car  nous  avions 
alors  la  censure,  cette  vie  artificielle  des  mauvais 
gouvememens.  Si  j'ai  bien  consulté  les  journaux 
du  temps,  on  leur  laissa  dire,  je  crois,  qu*une 
douzaine  d'écoliers  de  l'université  avaient  paru 
au  spectacle  couverts  d'un  bonnet  rouge,  et  qu'on 
avait  arrêté  plus  tard  une  centaine  de  tètes  folles 
tentant  de  la  sédition  à  Alexandrie.  Il  en  coûta 
quelques  sacs  de  florins  à  l'Autriche,  et  une  om- 
bre de  guerre.  La  réi^olte  apaisée ,  et  le  niveau 
passé,  tout  rentra  dans  le  silence.  . 

Vers  le  même  temps,  la  Grèce,  la  belle  Grèce 
d'Homère,  secouait  les  chahies  dont  elle  était 
chargée  depuis  trm  siècles.  Cette  terre,  où  le 
voyageur  cherchait  des  débris  de  monumens  et 
non  des  hommes,  commençait  à  retrouver  des 
générations  qui  n'avaient  pas  peur  de  mourir,  et 
prouvait  qu'elle  n'était  qu'endormie  quand  on  la 
croyait  descendue  dans  la  tombe.  Partout  des  ten- 
tatives généreuses,  partout  du  sang  versé  pour  la 
sainte  cause  des  libertés  humaines,  partout  d'écla- 
tans  efforts  pour  hâter  un  meilleur  avenir,  témoi- 
gnaient hautement  que  l'heure  était  arrivée  d'une 
de  ces  grandes  crises,  où  la  Providence  renou- 
velle la  face  des  sociétés,  et  ouvre  à  l'homme  des 
voies  nouvelles  de  perfectionnement.  La  France, 
quoique  soucieuse  alors  pour  ses  propres  libertés, 
sympathisait  ouvertement  avec  une  cause  pour 
laquelle  tant  de  braves  gens  mouraient  ailleurs; 
et  pendant  que  l'autorité  s'efforçait  de  jeter  une 
teinte  de  ridicule  sur  des  entreprises  avortées,  et 
les  regardait  comme  des  soulèvemens  de  place  pu- 
blique, qui,  n'ayant  pas  le  succès  de  notre  révo- 
lution ,  avaient  le  tort  de  paraître  la  singer,  le 
peuple  applaudissait  aux  tentatives  et  adoptait  les 
vaincus.  Cest  que,  malgré  nos  liâtes  intérieures, 
luttes  qui  se  passaient  la  plupart  du  temps  entre 
des  courtisans  avides,  et  dans  les  antichambres 
du  palais;  malgré  des  querelles  de  portefeuilles, 
Topinion  populaire,  forte  de  l'appui  de  ses  amis 
et  des  fautes  même  de  ses  ennemis,  sûre  que  la 


liberté  briserait  à  la  fin  les  entraves  qui  gênaient 
son  développement,  entretenait  au  dehors  ce  be- 
soin d'expansion  et  de  sympathies  qui  fidsait 
croire  aux  nations  malheureuses  que  leur  déli- 
vrance politique  viendrait  de  la  France. 

Cet  intérêt  généreux  du  peuple ,  en  feveur  des 
mouvemens  insurrectionnels  qui  éclataient  en 
Grèce  et  en  Italie ,  ne  pouvait  pas  échapper  au 
poète  national,  qui  avait  pris  la  liberté  pour  muse, 
non  pas  la  liberté  locale  et  inféconde  conune  celle 
dont  jouit  l'Angleterre,  mais  la  liberté  du  genre 
humam.  11  pleura  sur  les  malheurs  de  Naples , 
mais  en  mêlant  les  sévères  conseils  de  la  politique 
aux  regrets  touchans  du  poète,  et  il  ne  put  se  dé- 
fondre d'un  sentiment  d'ironie  amère,  en  voyant 
ce  peuple  qui  avait  accueilli  la  liberté  dans  ses 
murs,  et  s'était  soulevé  à  son  appel,  trente  jours 
plus  tard ,  s'enivrer  avec  les  Autrichiens  au  pied 
du  laurier  de  Virgile.  Il  pleura  aussi  sur  la  Grèce; 
mais,  en  la  voyant  si  constante  et  si  résignée ,  ne 
pas  plus  se  lasser  de  mourir,  que  ses  ennemis  de 
la  mutiler,  il  n'eut  pour  elle  que  des  chants 
d'amour,  et  il  se  montra  interprète  si  passionné 
de  la  pitié  des  peuples,  que  les  rois  eux-mêmes 
entendirent  sa  voix,  et  jetèrent  un  moment  leur 
sceptre  entre  la  Grèce  et  les  barbares,  afin  d'arrêter 
ces  grandes  effusions  de  sang  humain. 

Une  administration  inique,  tracassière,  pesait 
alors  sur  la  France.  Un  gouvernement  tout  factice 
se  soutenait  contre  la  résistance  de  l'opinion ,  avec 
de  faux  électeurs,  de  fausses  majorités,  de  fausses 
lois  et  des  gendarmes.  On  bâillonnait  la  presse, 
on  achetait  les  consciences;  le  séjour  de  la  France 
était  accablant.  Le  poète  partit  pour  l'Italie;  il 
était  las,  il  avait  besoin  de  respirer.  11  vint  errer 
sur  les  ruines  du  monde  romain;  il  visita  l'Italie, 
où  il  avait  tenté  naguère  d'éveiller  le  génie  de  la 
liberté;  l'insouciante  Italie,  où  la  brise  est  si 
molle  et  si  paresseuse,  que  les  générations  y  pas- 
sent du  sommeil  à  la  mort ,  sous  le  plus  beau  ciel 
du  monde ,  et  parmi  les  débris  de  la  plus  grande 
histoire  du  passé.  Là ,  il  demanda  aux  peuples  ce 
qu'ils  avaient  fait  de  leur  liberté;  il  interrogea  la 
sibylle  qui  répondait  jadis  à  Énéc,  mais  il  vit  que 
les  noms  de  Liberté  et  de  Patrie  n'avoient  plus 
d'écho  ipème  chez  la  sibylle.  Il  s'arrêta  sur  les 
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devait-elle  pas  être  chantée  par  le  po$te  des  iAéci 


lagunes  de  Venise ,  afin  d'y  pleurer  cette  liberté 
ombrageuse  qui  la  rendait  si  florissante;  il  vit 
rberbe  qui  désunit  les  degrés  de  ses  palais ,  le 
Rialto  désert ,  le  lion  de  Saint-Marc  que  nos  ar- 
mées avaient  enlevé  à  Venise  dégénérée,  et  que 
rAutricbe  lui  a  rendu ,  mais  pour  écraser  les  pâles 
descendans  des  époux  de  l'Adriatique,  en  face  du 
vieil  emblème  de  leur  puissance.  11  s'adressa  à  tous 
les  échos ,  il  remua  tous  les  souvenirs;  rien  ne  lui 
parla  de  liberté! 

La  Liberté!  elle  était  alors  occupée  en  France 
à  remplir  un  pieux  et  douloureux  devoir;  elle 
conduisait  les  Funérailles  du  général  Foy.  La  nou- 
velle en  vint  à  noire  poète,  lorsqu'il  était  à  Rome, 
promenant  ses  rêveries  du  Célius  au  Palatin ,  et 
contemplant  les  flots  d'or  qu'épanche  à  son  cou- 
cher un  soleil  dltalie.  Alors  il  détourna  ses  re- 
gards du  spectacle  de  la  ville  éternelle,  et  il  suivit 
avec  nous  le  convoi  de  l'homme  libre ,  qui  était 
mort  à  la  peine ,  en  défendant  les  franchises  po- 
pulaires; il  chanta  sur  les  tombeaux  des  grands 
hommes  de  la  Rome  antique,  cet  homme  pleuré 
par  tout  un  peuple,  et  il  sentit  dans  son  cœur  un 
noble  orgueil,  en  voyant  sa  patrie  donner  au 
passé  et  à  lavenir  cette  grande  leçon  de  recon- 
naissance nationale;  assis  près  des  débris  d  un 
peuple  mort,  il  cessa  un  moment  de  s'attendrir 
sur  ces  jeux  de  la  fortune ,  pour  se  recueillir  dans 
la  pensée  de  son  pays,  et  pour  envoyer  <^  un  peuple 
plein  de  mouvement  et  de  vie  le  tribut  de  son 
poète  bien -aimé.  Ainsi ,  à  trois  cents  lieues  de  la 
France,  au  milieu  des  distractions  du  voyage, 
dans  un  monde  plein  de  souvenirs ,  il  n'oubliait 
pas  sa  sainte  mission;  et  il  se  faisait  encore  l'inter- 
prète du  peuple,  dans  cet  hommage  funèbre  rendu 
à  un  homme  qui  avait  combattu  sous  le  glorieux 
drapeau  de  Waterloo,  et  dont  la  vie ,  commencée 
dans  les  camps ,  usée  par  la  guerre,  avait  achevé 
de  s'éteindre  dans  les  combats  de  la  tribune. 

Cette  marche  simultanée  du  poète  et  de  l'opi* 
nion  publique,  à  travers  les  événemcns  qui  ont 
modifié  Tétat  de  la  France  depuis  1815,  n'est-  i 
elle  pas  un  fait  frappant ,  éclatant ,  dans  la  pièce  : 
qui  termine  ce  recueil?  La  cause  du  poète  n'est- 
tU%  pas  en  1830,  comme  en  1815,  la  cause  du 
peuple,  et  la  victoire  des  trois  grands  jours  ne 


libérales? 

Telles  sont  les  destinées  de  la  poésie  cbez  les 
nations  libres  et  civilisées. 

Dans  le  moyen  âge ,  le  poète  est  un  génie  soli- 
taire, à  peine  compris  de  quelques  âmes,  solltaîres 
comme  lui.  11  croit  que  son  œuvre  s'adresse  à  h 
foule;  mais  comme  la  foule  ne  lui  répond  pas,  il 
se  demande  avec  inquiétude  s'il  ne  s'est  pas 
trompé.  Ses  vers  sont  goûtés  dans  les  cours;  les 
grands  se  font  honneur  de  lui  comme  d*un  bouf- 
fon, et  les  princes  disent  en  le  montrant  :  «Voici 
mon  fauconnier ,  mon  fou  et  mon  poète,  o  Rentré 
dans  la  foule,  il  n'est  reconnu  de  personne;  il  y 
a  même  des  sages  qui  sont  près  de  le  regarder 
comme  un  fou.  Le  soir,  quand,  retiré  dans  sa 
ville,  le  Tasse  écrit  ses  vers  brùlans,  et  les  lit 
avec  enthousiasme  à  son  Éléonore  absente;  quand 
il  croît  être  seul,  et  n'avoir  que  la  solitude  et  le 
ciel  pour  témoins  de  ses  poétiques  extases,  les 
filles  de  Sorrente  s'approchent  à  pas  lents  de  sa 
retraite,  Técoutcnt ,  le  doigt  posé  sur  la  bouche, 
et  se  le  montrent  en  souriant  comme  un  pauvre 
insensé.  Le  poète  de  ces  temps  vit  de  la  opur , 
brille  pour  la  cour,  meurt,  s'il  déplaît  â  la  cour; 
les  rois  paient  avec  une  pension  les  inspirations 
de  sa  veine;  c'est  un  jouet  dont  ils  s'amusent  et 
qu'ils  brisent  quand  ils  s'en  ennuient  ;  heureux 
encore  quand  il  peut  mourir  sans  être  poursuivi  à 
ses  derniers  momens  par  cette  pensée  doulou- 
reuse, que  son  enthousiasme  n'était  qu'une 
amère  dérision,  une  moquerie  »  comine  parle 
lord  ByTon  ! 

De  nos  jours ,  le  sort  du  poète  est  digne  de  son 
génie.  11  a  du  repos,  de  nobles  loisirs.  11  n'attend 
rien  de  la  cour ,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  paie 
sur  les  fonds  secrets,  et  il  ne  vend  pas  sa  muse 
pour  les  prix  que  coûtait  à  un  roi  l'entretien  de 
quelques  faisans.  G  est  que  la  voix  du  poète  est  la 
voix  du  peuple  ;  c'est  qu'appuyé  sur  les  masses,  il 
se  fait  l'interprète  de  leurs  besoins ,  ou  l'écbo  de 
leurs  plaintes  ;  c'est  qu  il  vit  du  peuple,  qu'il  brille 
pour  le  peuple,  est  compris  par  le  peuple;  c'est 
({ue  son  bien-être  est  une  dette  de  la  patrie ,  et 
non  le  prix  d'une  flatterie ,  ni  une  iïveur  de  cour^ 
tisan. 
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Les  voilà  ces  cbanls  fUDérairm . 
Faible  (ribui  de  ma  douleur  : 
Lisez  ;  le  trépas  de  nos  frères 
Pour  vous,  du  moîDs,  fut  un  malheur, 

Aux  beaux  Jours  de  noire  vaillance 
Leurs  noms  tmmorlels  sont  Uf»; 
Ils  revivront  chers  à  la  France , 
Et  mes  vers  seront  oubliés. 

La  jeunesse  ira  d'âge  en  âge. 
Parcourant  des  champs  meurtriers . 
Vititer  en  pèlerinage 
Les  màae*  de  nos  vieux  guerrier,;. 


Alors  paraîtront  â  sa  vue 
Leurs  glaives  par  le  temps  rons^, 
Leurs  os  brisés  par  la  charrue... 
Alors  nous  les  aurons  vcngi^. 

On  verra  la  France,  animée 
D'un  snu venir  triste  et  pleuï . 
Combattre  et  vaincre  aux  m^cs  lieux. 
Pour  ensevelir  son  armée. 

Leur  cendre  vrie  au  gré  du  vent. 
Dansées  champs  témoins  de  leur  gloire; 
Mais  noire  courage  et  l'hUloire 
■Se  chargent  de  leur  monument. 
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LA  BATAILLE  DE  WATERLOO. 


Ils  ne  sont  plus,  laisse!  en  paix  kur  cendre: 
Par  d'injustes  clameurt  ces  braves  oulraBfi!i 
A  se  Justicier  n'ont  pas  voulu  descendre  : 
Mais  un  seul  jour  les  a  vengfe  : 
Ils  sont  tous  nioris  pour  vons  défendre. 

Malbeur  i  vous  si  vos  ycus  inhumains 
N'ont  point  de  pleurs  pour  la  patrie  ! 
Sans  force  contre  vos  chagrins , 

Contre  le  mal  commun  voire  Sme  est  aguerrie; 

Tremblez,!amortpeut-étre^tendsur  vous  ses  mains! 

yue  dis-je  ?  quel  Français  n'a  répandu  des  larmes 

Sur  nos  défenseurs  expirans? 
Prêt  i  revoir  les  rois  qu'il  n^relta  vingt  ans , 
Quel  vieillard  n'a  rougi  du  malheur  de  nos  armes? 
En  pleurant  ces  guerriers  par  le  destin  Irahis, 
Quel  vieillard  n'a  senti  s'éveiller  dans  sou  Ame 
Quelque  reste  assoupi  de  cette  antique  flamme 

(Jui  l'embrasait  pour  son  pays? 

Que  de  leçons,  grand  Dieu!  que  d'horribles  images, 
L'bistoired'unseuijour  présente  aux  yeux  des  rois! 
Clio. sans  quels  plume  échappe  de  ses  doigts, 
Pourra-t-elle  en  tracer  les  pages? 

Cachei-moi  ces  soldats  sous  le  nombre  accablés , 
Domptés  par  la  fatigue,  écrasé»  par  la  foudre , 
Ces  membres  palpiiaos  dispenu^s  sur  la  poudre. 

'CeUeMefirfnienuB  fiilepinpiisfe a"  jDowûï  janvier  ifl.;. 


Ces  cadavres  amoncelés! 
Éloignez  de  mesyeui  ci 

Oe  la  fureur  des  natioas  ; 
O  mort  1  épargne  ce  qui  reste  I 
Varus,  rends-nous  nos  légions  ! 

Les  coursiers  frappés  d'épouvante, 
Les  chel^  et  les  soldats  épars. 
Nos  aigles  et  nos  étendards 
Souillés  d'une  fônge  sanglante, 
Insultai  par  les  léopards, 
tes  blessés  mourant  sur  les  chars, 
Toutsepressesansordre,  et  la  foule  incertaine. 
Qui  se  tourmente  en  vains  efforts. 
S'agite,  se  heurte,  se  traîne, 
Et  laisse  après  soi  dans  la  plaine 
[>u  sang,  des  débris  et  des  morts. 

Parmi  des  tourbillons  de  (tamme  et  de  fumée , 

0  douleur  !  quel  s|)ectacle  i,  mes  yeux  vieut  s'offrir? 

Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armée, 

S'arréle  pour  mourir. 
C'est  en  vain  que,  surpris  d'une  vertu  si  rare. 
Les  vainqueurs  dans  leurs  mains  retiennent  le  trépas; 
Fier  de  le  conquérir,  il  court,  il  s'en  empare  : 
La  Carde,  avait-il  dit ,  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussif , 
O'un  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'exploits , 
L'ennemi,  l'œil  lixé  sur  leur  face  guerrière. 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 
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LOTOilà  ces  héros  si  lODglonpi  ioTiacibles! 
Ils  menacent  encor  les  vainqueurs  Ëionnéa  ! 
Glacés  par  le  trépas,  que  leurs  yeui  sont  terribles  ! 
Que  de  hauts  faits  écrits  sur  leurs  fi^uts  sillonnés  1 
Us  ont  bnvé  les  fieux  du  soleil  d'Italie, 

De  la  Castille  ils  ont  franchi  les  monts  ; 
Et  le  Nord  les  a  vus  marcher  sur  le*  glaçons 
Dont  l'éternel  rempart  protège  la  Russie- 
Us  avaient  tout  dompté...  Le  destin  des  combats 

Leur  devait,  après  tant  de  gloire , 
Ce  qu'aux  Français  naguère  il  ne  refusait  pas  ; 
Le  bonheur  de  mourir  dans  un  jour  de  victoire. 

Ah  !  ne  les  pleurons  pas!  sur  leurs  fronts  triompbans 
La  palme  de  l'honneur  n'a  pas  éië  flétrie  ; 
Pleurons  sur  nous ,  Français ,  pleurons  sur  la  patrie  : 
L'orgueil  et  l'intérêt  divisent  ses  enfans. 
Quel  siècle  en  trahisons  fut  jamais  plus  fertile? 
L'imour  du  bien  commun  de  tous  les  cœurs  s'exile  : 
La  timide  amitié  n'a  plus  d'épanchemens; 
On  s'évite,  on  se  craint;  la  foi  n'a  plus  d'asile, 
Et  s'enfuit  d'épouvante  au  bruit  de  nos  sermens. 

0  vertige  fotal  !  déplorables  querelle* 
Qui  livrent  nos  foyers  an  fer  de  l'étranger  ! 
Le  glaive  élincriantdans  nos  mains  in^dèlcs 
Ensanglante  le  sein  qu'il  devrait  prot^r- 

L'ennemi  cependant  renverse  les  murailles 

De  nos  forts  et  de  nos  cités  ; 
La  fbudre  tonne  encore,  au  mépris  des  traités. 

L'incendie  et  les  funérailles 
Épouvantent  encor  nos  hameaux  dévastés  : 
D'avides  proconsuls  dévorent  nos  provinces  ; 
Et,  sous  l'écharpe  blanche ,  ou  sous  le*  trois  couleurs , 
LetFrançal*,di8pntantpourlechoix  de  leurs  prince", 


Détrànmt  de*  drapeaux  et  proscrivent  des  fleurs. 

Des  soldats  de  la  Germanie 

J'ai  vu  les  coursiers  vagabonds 
Dans  nos  jardins  pompeux  errer  sur  les  gazons, 
Parmi  ces  demi-dieux  qu'enbnia  le  génie  : 
J'ai  vu  des  bataillons,  des  tentes  et  des  chars. 
Et  l'appareil  d'un  camp,  dans  le  temple  des  arts. 
Fant-il ,  muets  témoins,  dévorer  tant  d'oulrages  ? 
Faut-il  quelePrançais,  l'olivier  dans  la  main, 
Reste  insensible  et  froid  comme  ces  dieux  d'airain 

Dont  ils  insultent  les  images  ? 

Nous  devons  tons  nos  maux  à  ces  divisions 

Que  nourrit  noire  intolérance. 
U  est  temps  d'immolerau  bonheur  de  la  France 
Cet  orgueil  ombrageux  de  nos  opinions. 
Étouffons  le  flambeau  des  guerres  inieslioes. 
Soldais ,  le  ciel  prononce,  il  relève  les  lis  : 
Adoptez  les  couleurs  du  héros  de  Bovines, 
En  donnant  une  larme  aux  drapeaux  d'Anflerlill. 


France ,  réveille-hn  !  qu'un 
Enfante  des  guerriers  autour  du 
Divisés,  désarmés,  le  vainqueur  nous 
PrésenlODS-luila  paix,  les  armes  à  la  main. 

Et  vous,  peuples  si  fiers  du  trépas  de  oosbraTa, 

Vous,  les  témoins  de  notre  deuil , 

Ne  croyez  pas ,  dans  votre  orgueil , 
Que ,  pour  être  vaincus,  les  Français  soimtewlnef. 
Gardez-vous  d'irriter  nos  vengeurs  â  venir; 
Peut4lre  que  tu  ciel ,  lassé  de  août  punir. 

Seconderait  notre  courage, 

El  qu'un  autre  Germa nicus 
Irait  demander  compte  aux  Germains  d'an  more  ^ 

De  la  défaite  de  Varus. 
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La  sainte  vérité  qui  m'écbauffe  et  m'inspire 
Écarte  et  foule  aux  pieds  les  voiles  imposteurs  : 
Ma  muse  de  nos  maux  flétrira  les  auteurs, 

Dussé-je  voir  briser  ma  lyre 
Par  le  cflaive  insolent  de  nos  libérateurs. 

Où  vont  ces  cbars  pesans  conduits  par  leurs  cohortes  ? 
Sous  les  voûtes  du  Louvre  ils  marchent  à  pas  lents  : 

Ils  s'arrêtent  devant  ses  portes  ; 
Viennent-ils  lui  ravir  ses  sacrés  ornemens? 

Muses ,  penchez  vos  tètes  abattues  : 
Du  siècle  de  Léon  les  chefo-d'œuvre  divins 
Sous  un  ciel  sans  clarté  suivront  les  froids  Germains  ; 
Les  vaisseaux  d'Albion  attendent  nos  statues. 

Des  profanateurs  inhumains 
Vont-ils  anéantir  tant  de  veilles  savantes? 
Porteront-ils  le  fer  sur  les  toiles  vivantes 

Que  Raphaël  anima  de  ses  mains? 

Dieu  du  jour,  dieu  des  vers ,  ils  brisent  ton  image. 
C*en  est  fait:  la  victoire  et  la  divinité 

Ne  couronnent  plus  ton  visage 

D'une  double  immortalité. 
C'en  est  fait  :  loin  de  toi  jette  un  arc  inutile. 
Non ,  tu  n'inspiras  point  le  vieux  chantre  d'Achille  ; 
Non ,  tu  n'es  pas  le  dieu  qui  vengea  les  neuf  Sœurs 

Des  fureurs  d'un  monstre  sauvage , 
Toi  qui  n'as  pas  un  trait  pour  venger  ton  outrage 

Et  terrasser  tes  ravisseurs. 

Le  deuil  est  aux  bosquets  de  Gnide. 
Muet ,  pâle  et  le  front  baissé , 
L'Amour,  que  la  guerre  intimide , 
Éteint  son  flambeau  renversé. 


Des  Grâces  la  troupe  légère 
L'interroge  sur  ses  douleurs  : 
Il  leur  dit ,  en  versant  des  pleurs  : 
«.l'ai  vu  Mars  outrager  ma  mère 


I.  ') 


»  La  VOmis  de  M^dicis. 


Je  crois  entendre  encor  les  clameurs  du»  Mi4aU 

Entraînant  la  jeune  immortelle  : 
Le  fer  a  mutilé  ses  membres  délicats  ; 
Hélas  !  elle  semblait ,  et  plus  chaste  et  plus  belle , 

Cacher  sa  honte  entre  leurs  bras. 

Dans  un  fort  pris  d'assaut,  telle  une  vierne  en  tâmei, 
Aux  yeux  des  forcenés  dont  l'inaolente  ardaw 
Déchira  les  tissus  qui  dérobaient  ses  charmes, 
Se  voile  encor  de  sa  pudeur. 

Adieu ,  débris  fomeux  de  Grèce  et  d'Ausonie , 
Et  vous ,  tableaux  errans  de  climats  en  climats  ; 
Adieu,  Corrége,  Albane,  immortel  Phidias, 
Adieu ,  les  arts  et  le  génie  ! 

Noble  France,  pardonne  !  A  tes  pompeux  travaux , 
Aux  Pujet,  aux  Lebrun ,  ma  douleur  fait  injure. 
David  a  ramené  son  siècle  à  la  nature  : 
Parmi  ses  nourrissons  il  compte  des  rivaux... 
Laissons-la  s'élever  cette  école  nouvelle  ! 
Le  laurier  de  David  de  lauriers  entouré. 
Fier  de  ses  rejetons ,  enfante  un  bois  sacré 
Qui  protège  les  arts  de  son  ombre  éternelle. 

Le  marbre  animé  parle  aux  yeux  : 
Une  autre  Vénus  plus  féconde. 
Près  d'Hercule  victorieux , 
Étend  son  flambeau  sur  le  monde. 
Ajax ,  de  son  pied  furieux , 
Insulte  au  flot  qui  se  retire  ; 
L'œil  superbe ,  un  bras  dans  les  deux , 
11  s*élance,  et  je  l'entends  dire  : 
«J'échapperai  malgré  les  dieux.» 

Maisqucls  monceaux  de  morts!  que  de  sceptres  livides  ! 
Ils  tombent  dans  .laffa  ces  vieux  soldats  français 
Qui  réveil Liient  naguère,  au  bruit  de  leurs  succès , 
Li'S  siècles  entassés  an  fond  des  Pyramides. 

Ah!  fuyons  ces  bords  meurtriers! 
D'où  te  vient,  Austerlitz,  IVclatqui  t'environne' 
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Qui  duB-je  coaromter  du  peintre  ou  des  guerrieni  ? 
Les  guerriers  et  le  peintre  oat  droit  à  la  couronne. 
Des  che&Kl'œavre  français  naissent  de  toutes  paris  ; 
Ils  surprennent  mon  cœur  i  d'invincibles  charmer: 
Au  Déluge.entremblant.j'applaudispar  mes  larmes; 

Didon  enchante  mes  regards; 
Versant  sur  un  beau  corps  sa  clarlé  caressante , 
A  travers  le  feuillage  un  faible  et  doux  rayon 

Porte  les  baisers  d'une  amanle 

Sur  les  lËvres  d'Ëndyinion; 
De  son  fiambeau  vengeur  Némésis  m'épouvanle  ! 
.le  frémis  avec  Phèdre,  et  n'ose  iatem^tT 
L'accusé  dédaigneux  quisemble  la  Juger. 
Je  vois  Léonidas...  O  courage  I  6  patrie  ! 
lYobcentshérossoDtmortsdanscedétroit  fameux; 
Trois  oentsl  quel  souvenir  !..  .le  pleure...  et  je  m'écrie  : 
Dix-huit  mille  Français  ont  expiré  comme  eux  ! 

Oui  :  j'en  suit  fier  encor  :  ma  patrie  est  l'asile , 

Elle  est  Ee  temple  des  beaux-arts  : 

A  l'ombï  de  nos  étendards , 
Ils  reviendront  ces  dieux  que  la  fortune  exile. 


L'étranger  qui  nous  trompe  écrase  impunément 
La  justice  et  la  foi  sous  le  glaive  étouffées  ; 
Il  ternit  pour  jamais  sa  splendeur  d'un  moment. 
Il  triomphe  en  barbare  et  brise  nos  trophées  : 

Que  cet  orgueil  est  misérable  et  vain  ! 
Croit-il  anéantir  tous  nos  titres  de  gloire  ? 
On  peut  les  effacer  sur  le  marbre  ou  l'airain  ; 
Qui  les  effocera  du  livre  de  l'histoire? 
Ah  !  tant  que  le  soleil  luira  sur  vos  ÉlaU, 
Il  en  doit  éclairer  d'impérissables  marques  : 
Gomment  disparaîtront ,  A  superbes  monarques , 
Cescbampsoti  les  laurierscroissaienl  pour  nos soldaliî 
Allez, détruisez  donc  tant  de  cités  royales 
Dont  les  clefs  d'or  suivaient  nos  pompes  triomphales  ; 

Comblez  ces  fleuves  écumans 
Qui  nousont  opposé  d'impuissantes  barrières. 
Aplanissez  ces  monts  dont  les  rochers  fumans 

Tremblaienl  sous  nos  foudres  guerrières. 

VoilA  nos  monumens  :  c'est  li  que  nos  exploits 

Redoutent  peu  l'orgudl  d'une  injuste  victoire: 

Le  fer,  le  feu,  le  temps  plus  puissant  que  las  rois, 

Ne  peut  rien  contre  leur  mémoire. 


TROISIEME   MESSENIENNE. 


DU  BESOIN  DE  S'UNIR 


APBÏ.S    I,E    DÉPART   DES   fiTRANCEUS. 


0  toi  que  l'univers  adore, 

O  toi  que  maudit  l'univers, 
PortuDK ,  doni  la  main,  ducDucbantiï  l'aumre, 
Dispense  les  lauriers,  les  sceptres  elles  fers. 
Ton  aveugle  courroui  nous  gardc-t-il  encore 

Des  triomphes  et  des  revers  ? 

Nos  malheurs  trop  fameux  procUmeni  ta  puissance; 
Tes  jeux  ftirent  sanglans  dan»  notre  belle  France  ; 
Le  peuple  mieux  instruit,  mais  trop  lier  de acsdroiis, 
Sur  les  débris  du  trône  établit  son  empire. 
Poussa  la  liberK'jusqu'au  mépris  des  lois. 
Et  la  raison  jusqu'au  détire. 

Bien  tôt  au  premier  ransporti*  par  ses  exploits, 
Ud  roi  nouveau  brisa  d'un  sceptre  despoliipje 

Les  fôisceaui  de  la  Ri!publi(|ue , 

Tout  dégoultans  du  sang  des  rois. 

Pour  affermir  son  trône,  il  lassa  la  victoire. 
D'un  peuple  généreux  prodigua  la  valeur; 
L'Europe  qu'il  bravait  a  fléchi  sous  sa  gloire  : 

Elle  insulte  â  notre  malheur. 
C'estqu'ilsnevivenlplusquedans  notre  mémoire 
Ces  guerriers  dont  le  Nord  a  moissonné  la  Meur. 
O  désastre!  ôpitiéljour  a  jamais  célèbre, 
0(1  ce  cri  s'éleva  dans  la  patrie  en  deuil  : 
Ils  sont  morts ,  et  Moscow  fut  le  flambeau  Funèbre 
Qui  prêta  ses  clartés  A  leur  vaste  cercueil. 

Ces  règnes  d'un  moment ,  et  les  chutes  soudaines 
De  ces  trrtncs  d'un  jour  l'un  sur  l'autre  croulans. 
Uni  laissé  des  levains  de  discorde  et  de  haines 
Dans  nos  esprits  plus  turbulens. 

Cessant  de  comprimer  la  fièvre  qui  l'agile, 

Ia:  fier  républicain,  sourd  aux  leçons  du  temps, 
Appelle  avec  fureur,  dans  ses  rêves  ardens. 


Une  liberté  sans  limite  ; 
Mnis  cette  liberté  fut  «conde  en  forfaits: 
Cet  océan  trompeur  qui  n'a  point  de  rivages, 
rs'cHtcunnujusqu'flDousquepar  de  grands  naufrages 

Dans  les  annales  des  Français. 

«Que  nos  maux,  direz-vuus,  nous  soient  du  moins  utiles: 
"Opposons  une  digue  aux  tempêtes  civiles  ; 
«l^uedeux  pouvoirs  rivaux,  l'un  émané  des  rots, 
«L'autre  sorti  du  peuple  et  garant  de  ses  droits, 
1- Libres  et  dépendan»,  offrent  au  rang  suprême 
u  Un  rempart  contre  nous ,  un  frein  contre  lui-mémr.i> 

Vainement  la  raison  vous  dicte  ces  discours; 
L'égoïsmeet  l'orgueilsont  aveugles  et  sourds: 
(xt  amant  du  passé,  que  le  présent  irrite. 
Jaloux  de  voir  ses  rois  d'entraves  dégagés , 

Le  Front  baissé ,  se  précipite 

Sous  la  verge  des  préjugés. 

Quoi  1  toujours  des  partis  proclamés  légitimes , 
Tant  qu'ils  régnent  sur  nos  débris. 

L'un  par  l'autre  abattus,  proscrivant  ou  proscrits , 
Tourà  tour  tyrans  ou  victimes! 

Empire  malheureux,  voilà  donc  ton  destin!... 
Français,  ne  dites  plus  :  «La  France  nous  est  chère.» 
F.lle  désavouerait  votre  amour  inhumain. 
Ci'sscz ,  enfans  ingrats ,  d'embrasser  votre  mère, 

Pour  vous  étouffer  dans  son  sein. 
Contre  ses  ennemis  tourniT  votre  courage  ; 
Au  conseil  dis  vainqueurs  son  sort  est  agité  : 
Os  rois  qui  renrensaienl  fiers  de  leur  esclavage, 

Vont  lui  rendre  la  liberté. 

Non,ren'est])asen  vain  que  sa  voix  nous  appelle; 

Et  s'ils  ont  prétendu .  par  d'intitmes  traités, 
Imprimer  sur  nos  fronts  une  laclie  éternelle. 
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Si  de  lenr  doigt  «uperbe  il*  marquent  les  cités 
Qne  vent  se  parlager  une  ligue  infidèle. 
Si  la  foi  des  sermens  n'est  qu'an  garant  trompeur, 
Si,  le  glaive  à  la  main,  l'iniqnité  l'emporte, 
Si  la  France  n'est  plus,  si  la  patrie  est  morte. 
Mourons  tous  avec  elle,  ou  rendons-lui  l'honneur. 

Qa'oiteDds-je?  et  d'où  vient  cette  IvresM 
Qui  semble  croître  dans  son  cours  ? 
Quels  chants ,  quels  transports  d'allégrenel 
Quel  bruyant  et  nombreux  concours  1 

De  nw  soldats  la  foule  au  loin  se  presse; 
D'une  nouvelle  ardeur  leurs  yeux  sont  embrasa; 
PIm  d'Anglais  parmi  nous  I  plus  de  Joug  I  plus  d'entraves  ! 
Levez  plus  fièrement  vos  fronts  cicatrisés... 
Oui,  l'étranger  s'éloigne  i  oui.  vos  fers  sont  brisés; 
Soldats,  vous  n'Êtes  plus  esclaves! 

Repreods  ton  orgueil , 
Ha  noble  patrie; 
Quitte  enfin  ton  denîl , 
Liberté  chérie; 
Liberté,  patrie, 
Sortez  du  cercueil  1 

D'un  vainqueur  insolent  méprisons  les  injures; 
Riches  des  étendards  conquis  sur  nos  rivaux. 
Nous  pouvons  à  leurs  yeux  dérober  nos  blesiurea 
En  les  cachant  sous  leurs  drapeaux. 

Voulons^ous  enchaîner  leurs  fureurs  impuissantes? 
Soyons  unis,  Français  :  nous  ne  les  verrons  plus 
Nous  dicter  d'Albion  les  décrets  absolus , 
Arborer  sur  nos  tour*  ses  couleurs  menaçantes  ; 
Nous  ne  les  verrons  plus,  le  front  ceint  de  lauriers, 
Troublant  de  leur  aspect  les  fËles  du  génie. 

Chez  Melpomène  et  [*olymnie 
Usurper  une  place  où  si^eaient  i 


Nous  ne  les  verrons  plus  nous  accorder  par  grftn 
Une  part  des  trésors  floliam  sur  nos  sillons  ; 

Soyons  unis  :  jamais  leur*  bataillons 
De  nos  champs  envahis  ne  couvriront  la  face  ; 
La  France  dans  son  sein  ne  les  peut  endurer. 
Et  ne  les  recevrait  qne  pour  les  dévorer. 

Alt  t  ne  l'oublions  pas  ;  naguère  dans  ces  plaines 

Ott  le  sort  nous  abandonna. 
Nous  n'avions  pas  porté  des  âmes  moins  romiinea 
Qu'aux  champs  de  Rivoli ,  de  Fleurus ,  d'Iéaa  ; 
Mais  nos  divisions  nous  y  forgeaient  des  chaînes. 
Efïirayanle  leçon  qui  doit  unir  nos  cœurs 

Par  des  liens  indestructiUes  : 

Le  courage  (ait  des  vainqueurs; 

La  concorde ,  des  invincibles. 

Henri,  divin  Henri ,  toi  qui  fus  grand  et  bon  i 
Qui  chassas  l'Espagnol  et  6nis  nos  misères , 
Les  partis  sont  d'accord  en  pronon^t  ton  ninn  ; 
Henri,  de  (es  enfans  fais  un  peuple  de  frères. 
Ton  image  déjft  semble  nous  protéger. 
Ta  renais;  avec  toi  renaît  l'indépendance  : 
0  roi  le  plus  français  dont  s'honore  la  France , 
il  est  dans  ton  destin  devoir  fuir  l'étranger  1 

Et  toi ,  son  digne  fils,  après  vingt  ans  d'orage, 
R^e  sur  des  sujets  par  toi-même  ennoblie 
Leurs  droits  sont  consacrés  dans  ton  plu*  bd  OUTrage. 
Oui,  cegrandmoDuoieDt,  affermi  d'âge  en  Ige, 
Doit  couvrir  de  son  ombre  et  le  peuple  et  les  lit. 
Il  est  des  opprimés  l'asile  impérissable , 
La  terreur  du  tyran ,  du  ministre  coupable , 

Le  temple  de  nos  libertés. 
Que  la  France  prospère  en  tes  mains  magnanines, 
Que  tes  jonrs  soient  sereins ,  tes  décrets  rctpcctét , 

Toi,  qui  proclames  ces  maximes  : 
0  rois,  pour  commander,  obéissez  aux  lois; 
1  Peuple ,  en  obéissant,  sois  libre  sous  tes  roisi 


QUATRIEME  MESSENIENNE. 
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i 


Ud  jour  que  l'Océan  Ronflé  (lar  la  lcn>|iète, 
RéunisMDt  les  eaux  de  ses  Beuves  divers, 
Fier  de  (aut  envabir,  marchait  A  la  coattuCte 

Une  voit  s'éleva  du  milieu  des  orages , 
Et  Dieu ,  de  laot  d'audace  invisible  témoin , 
Dît  aux  flou  étonnés  ;  «  Mourez  sur  ces  rivages . 
aVous  n'irez  pas  plus  loin,  a 

Ainsi ,  quand  tourmentés  d'une  impuissante  rage , 
Les  soldats  de  Bediurt,  grossis  par  leurs succ^. 

Menaçaient  d'un  prochain  naufrage 

Le  royaume  et  le  nom  français  ; 
Une  femme,  arrêtant  ces  bandes  formidables, 
Se  montra  dans  nos  champs  de  leur  Foule  inondai } 
Et  ce  torrent  vainqueur  expira  dans  les  satdes 
Que  naguère  il  couvrait  de  ses  Quls  débordés. 

Une  femme  paraît,  une  viei^,un  héros: 
Ole  arrache  son  maître  auK  langueurs  du  repos. 
La  France  qui  gémll  se  reveille  avec  peine, 
Voit  son  trône  aballu,  voit  ses  champs  dévastés. 

Se  lève  en  secouant  sa  chaîne , 
Et  rassemble  A  ce  bruit  ses  enfans  irrités. 

Qui  t'inspira ,  jeune  et  faible  bergère. 
D'abandonner  la  houlette  légère 
Et  les  tissus  commencés  par  ta  main? 
Ta  sainleardeur  n'a  pas  été  trompée; 
Mais  quel  pouvoir  brise  sous  Ion  épée 
Les  cimiers  d'or  et  les  casques  d'airain  ? 

L'aube  du  jour  voit  briller  Ion  armure. 
L'aeier  pesant  couvre  ta  chevelure. 
Et  des  combats  tu  cours  braver  le  sort. 
Qui  t'inspira  de  quitter  Ion  vieux  père , 
De  préférer  aux  baisers  de  ta  mère 
L'horreur  des  camps ,  le  carnage  et  la  mort  P 

Cest  Dieu  qui  l'a  voulu.c'est  le  Dieu  des  armées, 
Qui  regarde  en  pitic  les  pleurs  des  malheureut  ; 


C'est  lui  qui  déliirra  nos  tribus  opprimées 

Sous  le  poids  d'un  joug  rigoureux  ; 
C'est  lui,  c'esirÉternel,  c'est  le  Dieu  des  armées  I 

L'ange  exterminateur  l>énit  ton  éleodard  ; 
Il  mit  dans  tes  aecens  un  son  mMe  et  terrible , 
La  force  dans  ton  bras ,  la  mort  dans  ton  regard , 

Et  dis  A  la  brebis  paisible  : 

Va  déchirer  le  léopard. 

t1ichemont,La  Ilire,  \ainlrailles, 
Dunols,  et  vous,  preux  chevaliers. 
Suivez  ses  pas  dans  les  batailles. 
Couvrez-la  de  vos  boucliers  ; 
Couvrez-la  de  votre  vaillance. 
Soldats,  c'est  l'espoir  de  la  France 
Que  votre  roi  vous  a  commis  : 
Harcbez  quand  sa  voix  vous  appelle . 
Caria  victoire  est  avec  elle; 
La  fuite,  avec  ses  ei 


Apprenez  d'une  femme  i  forcer  des  murailles, 
A  gravir  leurs  débris  sous  des  feux  dévoraoc , 
A  terrasser  l'Anglais, à  porter  dans  ses  rangs 
Un  bras  fécond  en  funérailles! 

Honneur  A  ses  hauts  faits!  guerriers ,  honneur  A  vous! 
Chante,  heureuse  Orléans,  les  veugeurs de  la  France, 

Chante  ta  délivrance  : 
Lesassaillaos  nombreux  sont  tDml>és  sous  leurs  coups. 
I^ue  sont-ils  devenus  ces  conquérans  sauvages 
Devant  le  fer  vainqueurqui  combattait  pour  nous?... 

Ce  que  deviennent  des  nuages 
D'insectes  dévorans  dans  les  airs  rassemblés. 
Quand  un  noir  tourbillon  élancé  des  montagnes 
Disperse  en  tournoyant  ces  bataillons  ailés 

Et  fait  pleuvoir  sur  nos  campagnes 

Leurs  cadavres  amoncelés. 

Aux  yeux  d'un  ennemi  su|)erlJi: 
Le  lis  a  reprit  ses  couleurs  ; 
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Ses  lon^  rameaux  courbés  sons  l'herbe 

Se  relèvent  couverla  de  Beura. 
Jeanneauftonttle  son  maître  a  posé  la  couronne. 
A  l'attrait  des  plaisirs  qui  retîeanent  ses  pas 

La  noble  fille  l'abandonne  : 
Mlices  de  la  cour,  vous  n'enchaînerez  pas 

L'ardeur  d'une  venu  si  pure; 

Des  armes ,  voila  sa  parure , 

Et  tes  plaisirs  sont  les  combats. 


LA  VIE  DE  JEANNE  D'ARC. 

Ainsi  tont  prospérait  à  son  jeune  courage. 

Dieu  conduisit  deui  ans  ce  merveilleux  ouTrage-, 

11  se  plut  A  récompenser 
Pour  la  France  et  ses  rois  son  amour  idiriltre. 
Deux  ans  il  la  soutint  sur  ce  brillant  tMétret 
Pour  apprendre  aux  Anglais,  qu'il  voulait  abaisser. 
Que  la  France  jamais  ne  périt  tout  entière , 
Que,  son  dernier  vengeur  fûtril  dans  la  poussière. 
Les  femmes ,  au  besoin ,  pourraient  les  en  dianer. 


wm 


CINQUIÈME  MESSÉNIENNE. 


LA  MORT  DE  JEANNE  D'ARC. 


Silence  au  camp  !  la  vierge  est  prisonnière  ; 
Par  un  injusie  arrèl  Bedfort  croit  la  flétrir  : 
Jeune  encore,  elle  louche  à  son  heure  dernière,. . 

Silenceaucamp!  la  vierge  va  pÉrir. 

Des  ponlifes  divîuii ,  vendus  Ht  la  puissance , 
Sous  les  sublililés  des  dogmes  ténébreux 

Ont  accablé  son  innocence. 
Les  Anglais  commandaient  ce  sncrilice  afircux  : 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  ordonna  le  supplice  ; 
Et  c'est  au  nom  d'un  Dieu  pnr  lui  calomnié , 
D'un  Dieu  de  vérité,  d'amour  et  de  justice. 
Qu'un  prélre  fut  perfide,  injuste  et  sans  pitié. 

Dieu ,  r]uand  ton  jour  viendra ,  quel  sera  le  partage 

Des  poniifés  persécuteurs? 
Useront -ils  prétendre  au  céleste  héritage 

De  riunoccnt  dont  ils  ont  bu  les  pleurs? 
Ils  seront  rejei es,  ces  pieux  imposteurs , 
(^i  font  servir  ton  nom  de  complice  A  leur  rage, 
Et  t'offrent  pour  encens  la  vapeur  du  carnage. 

A  qui  réservc-i-on  ces  apprêts  meurtriers? 

Pour  (|ui  ces  torches  qu'on  excite  ? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite... 
D'où  vient  ce  bruit  lugubre?  où  onircnt  ces  guerriers 
Dont  la  foule  i  longs  flots  roule  et  se  précipite  ? 

La  joie  éclate  sur  leurs  traits, 
Sans  doute  l'honneur  les  enflamtnc  ; 
Ils  vont  pour  un  ojisaut  former  leurs  rangs  épais: 
Non,  ces  guerriers  suât  des  Anglais, 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 

Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux  ! 
Qu'il  est  beau  d'insuller  au  bras  chargé  d'entraves  ! 
La  voyant  sans  défense,  ilss'écriaienl.cesbravts: 

Qu'elle  meure!  cilea  contrenous 
Des  esprits  infernaux  suscité  la  magie.. . 

Lâches  !  que  lui  reprochez- vous? 
D'un  «(urage  inspiré  !a  liriïijulc  éniTgic , 


L'amoui-  du  nom  français ,  le  mépris  du  dange 

VoilS  sa  magie  et  ses  charmes  ; 

En  faut-il  d'autres  que  des  armes 
Pour  combattre,  pour  vaincre  et  punir  l'étranger? 
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Du  Christ  avec  ardeur  Jeanne  baisait  l'image 
Ses  longs  cheveux  épars  flottaient  au  gré  des  vealtj 
Au  pied  de  l'échafoud ,  sans  changer  de  visage 

Elle  s'avançait  a  pas  lenis. 
Tranqudie ,  elle  y  monta  ;  quand,  debout  sur  te  fctitc , 
Elle  vit  ce  bûcher  qui  l'allait  dévorer , 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  préle, 
Senlantsooeœurfailllr,  elle  baissa  la  tMc 
Et  se  prit  â  pleurer. 


\ 


Ah!  pleure,  fille  infortunée! 
Ta  jeunesse  va  se  flétrir. 
Dans  sa  fleur  Irop  tôt  n 
Adieu ,  beau  ciel ,  il  faut  mourir. 

Ainsi  qu'une  source  affaiblie . 
Près  du  lieu  même  où  naît  son  coui 
Meurt  en  prodiguant  ses  savurs 
Au  berger  qui  passt^et  l'oublie; 

Ainsi,  dans  l'ige  des  amours , 

Finit  la  chaste  destinée, 

Et  tu  péris  abandonnée 

Par  ceux  dont  lu  sauvas  les  jours. 


Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes. 

Le  temple ,  le  hameau ,  les  champs  de  Vaucouleurs , 

Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes , 
Et  ton  p<<rc  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

ClicvaliiTS,  parmi  vous  qui  combattra  pour  elle? 
IS'osez-vous  entreprendre  une  cause  si  belle? 
fjuoi!  vou.n  restez  muels!  aucun  ne  sort  des  rangs! 
Aucun  pour  la  sauver  ne  descend  dans  la  lice  ! 
Puisqu'un  forfait  si  noir  les  Irouve  indiffércns , 
Tonnez ,  confoodez  l'injuslicc. 
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dm,  obtcuTcissez-voiB  de  nuages  épais; 
ËteigDei  tous  leurs  flou  les  A:ux  du  sacrifice. 

Ou  guidez  au  lieu  du  supplice, 
A  début  du  tonnerre,  un  chevalier  français. 

Après  quelques  instans  d'un  horrible  silence. 
Tout  à  coup  ieféu  brille,  il  s'irrite,  il  s'élance... 
Le  cœur  de  la  guerrière  alors  s'est  ranimé  ; 
A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente , 

Jeanne ,  encor  menaçante , 
Montre  aux  Anglais  son  bras  â  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'é|)ouvante. 

Anglais  P  son  bras  est  désarmé. 
La  flamme  l'environne ,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  0  France  !  6  mon  roi  bira-aimé! 
Que  Èiisail-il  ce  roi?  Plongé  dans  la  mollesse. 
Tandis  que  le  malheur  réclamait  son  appui , 
L'ingrat .  il  oubliait ,  aux  pieds  d'une  maltresae , 

Li  vier^  qui  mourait  pour  lui  ! 

Ah  t  qu'une  page  si  funeste 

De  ce  règne  victorieux , 

Pour  n'en  pas  obscurcir  le  reste, 
S'efbce  sous  les  pleurs  (jui  tombent  de  nos  yeux  ! 
Qu'un  monument  s'élève  aux  lieux  de  ta 
0  toi ,  qui  des  vainqueun  renversas  les  projets  I 


La  France  y  portera  MmdeniletMS  regrets. 

Si  lardive  reconnaissince  ; 
Elle  y  Tiendra  gémir  •oui  déjeunes  cypris  : 
PuiMeat  croître  avec  eux  ta  gl(»re  et  la 


Que  sur  l'airain  firnëbre  on  grave  de*  combats , 

Des  étendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas. 

Dieu  vei^ieantpar  tes  mains  la  plus  juste  des  cansei. 

Venez ,  jeunes  beautés  ;  venez ,  braves  soldats  ; 

Semez  sur  son  tombeau  les  lauriers  et  les  roses  I  , 

Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  bois, 

Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose,  et  s'écrie: 

«A  cellequi  sauva  le  trône  et  la  patrie, 

«Et  n'obtint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  ses  aplwltis 

Notre  armée  au  cercueil  eut  mon  prania  bommage; 
Mon  luth  chante  aujourd'huilesvertnsd'uainlnlgt: 
Ai-je  trop  présumé  de  ses  hiUes  accois? 

Pour  célébrer  tant  de  vaillance. 
Sans  doute  11  n'a  rendu  que  des  sons  împuisstps  t 
Mais,  poète  et  Français,  j'aime  A  vanta- la  FruM 
Qu'elle  accepte  en  tribut  de  périasabUs  fleurs- 
Malheureux  de  ses  maux  et  fier  de  ses  victoires, 
Je  dépose  d  ses  pieds  ma  joie  ou  mes  donleun  : 

J'ai  des  chants  pour  toutes  ses  gloiras, 

Des  larmes  pour  tous  ses  n 
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LE  JEUNE  DIACRE  ou  LA  GRÈCE  CHRÉTIENNE. 


A  M.  POUQUEVILLE 


De  Mesiène  aa  ceraieil  fille  auguste  et  plaintive. 
Muse  des  grands  reven  et  des  nobles  douleurs; 
Désertant  ton  berceau ,  tu  pleuras  nos  malheurs  ; 
Comme  la  Grèce  alors  la  France  était  captive... 
De  Messène  au  cercueil  fille  auguste  et  plaintive, 
Reviens  sur  ton  berceau ,  reviens  verser  des  pleurs. 

Entre  le  Mont  Évan  et  le  cap  de  Ténare , 

La  mer  baigne  les  murs  de  la  triste  Coron; 

Coron ,  nom  malheureux ,  nom  moderne  et  barbare , 

Et  qui  de  Colonis  détrôna  le  beau  nom. 

Les  Grecs  ont  tout  perdu  :  la  langue  de  Platon , 

La  palme  des  combats,  les  arts  et  leurs  merveilles, 

Tout,jusqu*aux  noms  divins  qui  charmaient  Dosoreilles. 

Ces  murs  battus  des  eaux ,  à  demi  renversés 
Par  le  choc  des  boulets  que  Venise  a  lancés, 
C'est  Coron.  Le  croissant  en  dépeupla  l'enceinte  ; 
Le  Turc  y  règne  en  paix  au  milieu  des  tombeaux. 
Voyez- vous  ces  turbans  errer  sur  les  créneaux? 
Du  profane  étendard  qui  chassa  la  croix  sainte, 
Voyez-vous ,  sur  les  tours,  flotter  les  crins  mouvans? 
En  tendez- vous,  de  loin,  la  voix  de  Tinfidèle, 
Qui  se  mêle  au  bruit  sourd  de  la  mer  et  des  vents  ? 
H  veille,  et  le  mousquet  dans  ses  mains  étincelle. 

Au  bord  de  Fhorizon  le  soleil  suspendu 
Regarde  cette  plage ,  autrefois  florissante', 


*  Ce  récit,  dont  le  fond  est  vériUble,  appartient  au  voyage 
de  M.  Pouqueville.  l\  ett  simple  et  louchant  dans  sa  prose,  et 
le  lecteur  y  trouvera  peut-^tre  quelque  charme ,  s'il  n'a  pas  trop 
perdu  dans  mes  vert. 


Comme  un  amant  en  deuil ,  qui,  pleurant  son  amante. 
Cherche  encor  dans  ses  traits  Téclat  qu'ils  ont  perdti , 
Et  trouve,  après  la  mort,  sa  beauté  plus  touchante. 
Que  cet  astre ,  à  regret ,  s'arrache  à  ses  amours  ! 
Que  la  brise  du  soir  est  douce  et  parfumée  ! 
Que  des  feux  d'un  beau  jour  la  mer  brille  enflammée  !.. 
Mais  pour  un  peuple  esclave  il  n'est  plusdebeauxjours. 

Qu'entendsje?  C'est  le  bruit  de  deux  rames  pareilles. 
Ensemble  s'élevant ,  tombant  d'un  même  effort. 
Qui  de  leur  chute  égale  ont  frappé  mes  oreilles. 
Assis  dans  un  esquif,  l'œil  tourné  vers  le  bord. 
Un  jeune  homme,  un  chrétien,  glisse  sur  l'onde  amère. 
Il  remplit  dans  le  temple  un  humble  ministère: 
Ses  soins  parent  l'autel  ;  debout  sur  les  degrés , 
11  fait  fumer  Tencens ,  répond  aux  mots  sacrés. 
Et  présente  le  vin  durant  le  saint  mystère. 

Les  rames  de  sa  main  s'échappent  à  la  fois; 

Un  luth,  qui  les  remplace,  a  frémi  sous  ses  doigts. 

Il  chante...  Ainsi  chantaient  David  et  les  prophètes; 

Ainsi,  troublant  le  cœur  des  pâles  matelots , 

Un  cri  sinistre  et  doux  retentit  sur  les  flots. 

Quand  l'Alcyon  gémit,  au  milieu  des  tempêtes  : 

«Beaux  lieux,  où  je  n'ose  m'asseoir , 
«Pour  vous  chanter  dans  ma  nacelle 
«Au  bruit  des  vagues,  chaque  soir , 
«J'accorde  ma  lyre  fidèle; 
«El  je  pleure  sur  nos  revers, 
«Comme  les  Hébreux  dans  les  fers, 
«Quand  Sion  descendit  du  trône, 
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«Pleuraient  au  pied  des  saules  verts, 
«Près  les  fleuves  de  Babylone. 

«Mais  dans  les  fers ,  Seigneur ,  ils  pouvaient  t*ador  er  ; 
«Du  tombeau  de  leur  père  ils  parlaient  sans  alarmes  ; 
«Souffrant  ensemble,  ensemble  ils  pouvaient  espérer  * 
«Il  leur  était  permis  de  confondre  leurs  larmes  : 
«Et  je  m'exile  pour  pleurer. 

«Le  ministre  de  ta  colère 
«Prive  la  veuve  et  Torphelin 
«Du  dernier  vêtement  de  lin 
«Qui  sert  de  voile  à  leur  misère. 
«De  leurs  mains  il  reprend  encor, 
«Gomme  un  vol  fait  à  son  trésor, 
«Un  épi  glané  dans  nos  plaines  ; 
«Et  nous  ne  buvons  qu'à  prix  d'or 
«L'eau  qui  coule  de  nos  fontaines. 

«De  Tor  !  ils  l'ont  ravi  sur  nos  autels  en  deuil  ; 
«Ils  ont  brisé  des  morts  la  pierre  sépulcrale, 
«Et  de  la  jeune  épouse  écartant  le  linceul , 
«Arraché  de  son  doigt  la  bague  nuptiale, 
«Qu'elle  emporta  dans  le  cercueil. 

«0  nature ,  ta  voix  si  chère 
«S'éteint  dans  l'horreur  du  danger  ; 
«Sans  accourir  pour  le  vcnf^er, 
«Le  frère  voit  frapper  son  frère  ; 
«Aux  tyrans  qu'il  n'attendait  pas , 
«Le  vieillard  livre  le  repas 
«Qu'il  a  dressé  pour  sa  famille  ; 
«Et  la  mère,  au  bruit  de  leurs  pas , 
«Maudit  la  beauté  de  sa  fille. 

«Le  lévite  est  en  proie  à  leur  férocité  ; 
«Ils  flétrissent  la  fleur  de  son  adolescence , 
«Ou ,  si  d'un  saint  courroux  son  cœur  s'est  révolté , 
«Chaste  victime,  il  tombe  avec  son  innocence 
«Sous  le  bâton  ensanglanté. 

«Les rois, quand  il  faut  nous  défendre, 
«Sont  avares  de  leurs  soldats, 
«ils  se  disputent  des  Etats , 
«Des  peuples ,  des  cités  en  cendre; 
«Et  tandis  que,  sous  les  couteaux , 
«Le  sang  chrétien ,  à  longs  ruisseaux , 
«Inonde  la  terre  où  nous  so aimes, 
«Comme  on  partage  des  troupeaux , 
«Les  rois  se  partagent  des  homir.câ. 


«Un  récit  qui  s'efface ,  ou  quelques  vains  discours 
«A  des  indifférens  parlent  de  nos  misères , 
«Amusent  de  nos  pleurs  l'oisiveté  des  cours: 
«Et  nous  sommes  chrétiens ,  et  nous  avons  des  fiN 
«Et  nous  expirons  sans  secours  ! 

«L'oiseau  des  champs  trouve  un  asile 
«Dans  le  nid  qui  fut  son  berceau , 
«Le  chevreuil  sous  un  arbrisseau , 
«Dans  un  sillon  le  lièvre  agile  ; 
«Effrayé  par  un  léger  bruit, 
«Le  ver  qui  serpente  et  s'enfuit 
«Sous  l'herbe  ou  la  feuille  qui  tombe , 
«Échappe  au  pied  qui  le  poursuit... 
«Notre  asile  à  nous ,  c'est  la  tombe  ! 

«Heureuxqui  meurt  chrétien!  Grand  Dieu,leur  cni 
«Veut  convertir  les  cœurs  par  le  glaive  et  les  fiami 
«Dans  le  temple  où  tes  saints  prêchaient  la  vériti 
«Où  de  leur  bouche  d'or  descendaient  dans  nos  an 
«L'espérance  et  la  charité. 

«Sur  ce  rivage ,  où  des  idoles 
«S'éleva  l'autel  réprouvé , 
«Ton  culte  pur  s'est  élevé 
«Des  semences  de  leurs  paroles. 
«Mais  cet  arbre,  enfant  des  déserts, 
«Qui  doit  ombrager  l'univers, 
«Fleurit  pour  nous  sur  des  ruines , 
«Ne  produit  que  des  fruits  amers, 
«Et  meurt  tranché  dans  ses  racines. 

«0  Dieu ,  la  Grèce  libre  en  ses  jours  glorieux 
«N'adorait  pas  encor  ta  parole  étemelle  ; 
«Chrétienne,  elle  est  aux  fers,  elle  invoque  les  cic 
«Dieu  vivant, seul  vrai  Dieu,  feras-tu  moins  pour 
«Que  Jupiter  et  ses  faux  dieux  ?» 

Il  chantait ,  il  pleurait ,  quand  d'une  tour  voisine 
Un  musulman  se  lève,  il  court,  il  est  armé. 
Le  turban  du  soldat  sur  son  mousquet  s'incline. 
L'étincelle  jaillit,  le  salpêtre  a  fumé , 
L'air  siffle ,  un  cri  s'entend...  l'hymne  pieux  expii 
Ce  cri ,  qui  l'a  poussé!  vient-il  de  ton  esquif? 
Est-ce  toi  qui  gémis.  Lévite?  est-ce  ta  lyre 
Qui  roule  de  tes  mains  avec  ce  bruit  plaintif? 
Mais  de  la  nuit  déjà  tombait  le  voile  sombre  ; 
La  barque,  se  perdant  sous  un  é\ms  brouillard , 
Et  sans  rame ,  et  sans  guide,  errait  comme  au  has£ 
Elle  resla  muette  et  disparut  dans  l'ombre. 


LE  JEUNE  UIAUAE. 


S3\ 


a  nnit  M  tmfsemë.  Aus  premiers  feux  du  jour. 
Du  goire  avec  (erreur  mesurant  l'iïlendue, 
Un  vieillard  allendait^scul.au  pied  d«  la  tour. 
Sous  des  floconK  d'i^me  un  luth  frappe  sa  vue , 
Un  lutb  qu'un  plomb  mortel  semble  avoir  travers»;. 
Qui  n'a  plus  qu'une  corde  à  demi  détendue , 
Humideet  rouge  encor  d'un  sang  presque  cffaci!. 

11  court  versée  débris,  il  se  baisse,  il  le  touche... 
D'un  frisson  douloureux  soudain  son  corps  fii.Unii  : 


Sur  les  tours  de  Coron  iljetlennœil  brouche,         J 
Veut  crier...  la  menace  expire  dans  sa  bouche  ; 
il  tremble  â  leur  aspect ,  se  diMourne  et  gtfrait. 

Mais  du  poids  qui  l'oppresse  enfin  son  cœur  se  laaae}, 
Il  hiit  les  yeux  cruels  qui  gf  nent  ses  douleurs  ; 
El  regardant  les  cieux ,  seuls  témoins  de  ses  pleura. 
Le  long  des  flots  bruyans  il  murmure  A  voix  basse: 
<i,le  t'attendais  Lier,  je  l'attendis  ionslenips; 
«Tu  ne  reviendras  plus,  et  c'est  toi  qui  m'attends  I' 


WMWaa^l^ifeMMM^e^i,^^^^^^^ 


DEUXIÈME  MESSÉNIENNE. 


PARTHÉNOPE  ET  L'ÉTRANGÈRE. 


OtantM,  <ptt  venx-tn?  -  Parthénope,  un  asile. 
-Quel  est  ton  cnnié?-Aucun.-Qu'as-tu  fait?-Des  in^^ats. 
-Quels  sont  tes  ennemis?-Ceux  qu'affranchit  mon  bras; 
Hier  on  m'adorait,  aujourd'hui  l'on  m'exile. 
-Gomment  dois-tu  payer  mon  hospitalité  ? 
-Par  des  périls  d'un  jour  et  des  lois  étemelles. 
-Qui  t'osera  poursuivre  au  sein  de  ma  cité? 
-Desrois.-Ouand  viendront-ils?-Demain.-Dec[uelcôté? 
-De  tous...  Eh  bien!  pour  moi  tes  portes  s'ouvrent-elles? 
-Entre ,  quel  est  ton  nom?-Je  suis  la  Liberté. 

Recevez-la,  remparts  antiques, 

Par  elles  autrefois  habités  ; 

Au  rang  de  vos  divinités 

Reœvei-la ,  sacrés  portiques  ; 

Levez-vous,  ombres  héroïques. 

Faites  cortège  à  ses  côtés. 
Beau  ciel  napolitain ,  rayonne  d'allésnsnls  ; 

0  terre ,  enfante  des  soldats  ; 
Et  vous ,  peuples ,  chantez  ;  peuples ,  c'est  la  déèiie 

Pour  qui  mourut  Léonidas. 

Sa  tète  a  dédaigné  les  omemens  futiles  : 
LessienssontquelquesfLeursquis'emblents'entr'oayrir; 
Le  sang  les  fit  éclore  au  pied  des  Thermopyles  : 
Deux  mille  ans  n'ont  pu  les  flétrir. 

Sa  couronne  immortelle  exhale  sur  sa  trace 
Je  ne  sais  quel  parfum  dont  s'enivre  l'audace , 
Sa  voix  terrible  et  douce  a  des  accens  vainqueurs. 

Qui  ne  trouvent  point  de  rebelle; 
Ses  yeux  d'un  saint  amour  font  palpiter  les  cœurs , 

Et  la  vertu  seule  est  plus  belle. 

Le  peuple  se  demande,  autour  d'elle  arrêté , 
Gomment  elle  a  des  rois  encouru  la  colère. 
«Hélas  !  répond  cette  noble  étrangère , 
c  Je  leur  ai  dit  la  vérité. 
«Si  jamais  sous  mon  nom  l'imprudence  ou  la  haine 
«fibranU  kar  pouvoir,  qoeje  veux  contenir, 


«Est-ce  à  mol  d'en  porter  la  peine? 
«Est-ce  aux  Germains  à  m'en  punir? 

«Ont-ils  donc  oublié ,  ces  vaincus  de  la  veille , 
«Ges  esclaves  d'hier,  aujourd'hui  vos  tyrans, 
«Que  leurs  cris  de  détresse  ont  frappé  mon  oreille 
«Qu'auprès  d'Arminius  j'ai  marché  dans  leurs  ras 
«Seule,  j'ai  rallié  leurs  peuplades  tremblantes, 
«Et ,  de  la  Germanie  armant  les  défenseurs , 
«J'ai  creusé  de  mes  mains,  dans  ses  neiges  sanglin 
«Un  Ut  de  mort  aux  oppresseurs. 

«  Ve&gez-mol ,  justes  dieux ,  qui  voyez  mes  ontragi 
«Puisse  le  souvenir  de  mes  bienfaits  passés 
cPtourtolvÉe  ces  ingrats ,  par  l'effroi  dispersés! 
cPulnent  les  fils  d'Odin  errans  sur  les  nuages, 

cLefh)nt  chargé  d'orages, 
«La  nuit  leur  apparaître  à  la  lueur  des  feux, 
«tt  {ildssent  les  débris  des  légions  romaines , 

«Dont  j'ai  blanchi  leurs  plaines, 

«Se  lever  devant  eux  ! 

«Que  dis-je  ?  Rome  entière  est-elle  ensevelie 

«Dans  la  poudre  de  leurs  sillons? 
«Mon  pied,  frappant  le  sein  de  l'antique  Italie, 

«En  fait  jaillir  des  bataillons. 
«Rome,  ne  sens-tu  pas,  au  fond  de  tes  entrailles 

«S'agiter  les  froids  ossemens 
(f  Des  guerriers  citoyens ,  que  tant  de  funérailles 

«Ont  couchés  sous  tes  monumens? 

«Génois ,  brisez  vos  fers  ;  la  nier  impatiente 
«De  vous  voir  secouer  un  indigne  repos , 
«Se  gonfle  avec  orgueil  sous  la  forêt  flottante . 
«Où  vous  arborez  mes  drapeaux. 

«  Veuve  des  Médids ,  renais ,  noble  Florence! 
«  Préfère  à  ton  repos  tes  droits  que  je  défends  ; 
«Préfère  à  l'esclavage,  où  dorment  les  enfans , 
«Ton  orageuse  ind^ieiidanoe. 


PARTHÉNOPE  ET  L'ÉTRANGÈRE. 


«0  fille  de  Neptune ,  6  Tnite ,  A  ciU 

■  Belle  comme  Véniu ,  et  qui  ■ortii  comme  elle 
«De  récnme  da  floU,  surprit  de  ta  bemti, 
■âpooTUle  Albion  d'une  iplendear  nouTelle. 
•Doge,  règne  en  mon  nom;  sénat,  reconnaiHnoi; 

■  RAreille-toi ,  Zéno  ;  Piiini ,  lève^i  : 

a(7est  la  Liberté  qui  t'appelle,  n 


Elle  dît:  i  M  voii  s'agite  un  peuple  entier; 

Dans  la  fournaise  ardente 

Je  Toit  blanchir  l'ader; 

J'entends  le  ht  crier 

Soat  U  lime  mordante  ; 
L'enclume  au  loin  gémit, rairalD  sonne,  un 
Prépare  i  œ  signal  sa  lance  menaçante. 

Un  autre  ton  coursier. 


Le  père  chargé  d'ans,  mais  jeune  encor  d'audace. 
Arme  son  dernier  filt,  le  devance  et  prend  plaoe 

Au  milieu  dettnidatt. 
Arrêté  par  ta  sœur  qui  rit  de  sa  colère, 
L'enftnt  dit  A  ta  mère  : 
Je  venx  mourir  dans  les  combats. 


Qne  n'auraient^ils  pat  ftit,  eenx  en  qui  la  Ttillanoe 

Avait  la  force  pour  appai? 
Quel  honnae  dut  la  fuite  eAt  mis  ton  e4>éran«, 

Et  quel  homme  aurait  craint  ponr  lui 
Cette  mort  qne  cherchaient  la  vieillesae  et  l'enboee? 

Ils  s'écrièrent  tons  d'une  commune  voix  : 

■^sm  •«»  tn  laprfcr  qqe  nous  courons  défendre , 

«Virale,  prends  la  Ifre  et  chante  nos  exploits; 

■  Jamaii  un  oppresseur  ne  foulera  ta  cendre.  * 

Ils  partirent  alors  cet  peuples  beltiqneaz, 

Et  trente  jours  plut  tard,  opprcMenr  et  traa4Uill«t 

Le  Germain  triwnphant  t'enivrait  avec  an 

Au  jHed  du  laurier  de  Virgile- 
La  Liberté  fuyait  en  détournant  laa  yenx , 

Quand  Parthénope  la  rappelle. 
La  déesseun  moment  t'arrête  au  haut  des  ctaw; 

«Tu  m'as  trahie;  adieu,  dil'4lle, 
Je  part  .-Quo]  !  pour  toujoun?TOn  m'atleiid.'Dant  qpel  Ktitf 
-En  Orèce.-On  y  suivra  les  traces  ^lifea. 
•J'aurai  det  défontenrt.-Lt ,  comme  tur  met  htm, 
Onpeat  céder  au  nombre.-Oai,  maitCM  ipesil;adiailB 
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TROISIÈME  MESSÉNIENNK 


AUX  RUINES  DE  LA  GRÈCE  PAÏENNE. 


O  sommets  de  Taygète,  6  rives  du  Pénée , 

De  la  sombre  Tempe  vallons  silencieux , 

0  campagnes  d'Athène ,  6  Grèce  infortunée , 

Où  sont  pour  t'afiranchir  tes  guerriers  et  tes  dieux? 

Doux  pays ,  que  de  fois  ma  muse  en  espérance 
Se  plut  à  voyager  sous  ton  ciel  toujours  pur  ! 
De  ta  paisible  mer,  où  Vénus  prit  naissance , 
Tantôt  du  baut  des  monts  je  contemplais  Tazur, 
Tantôt  cachant  au  jour  ma  tète  ensevelie 

Sous  tes  bosquets  hospitaliers, 
J'arrêtais  vers  le  soir,  dans  un  bois  d'oliviers , 

Un  vieux  pâtre  de  Thessalie. 

«Des dieux  de  ce  vallon  contez-moi  les  secrets, 
«Berger,  quelle  déesse  habite  ces  fontaines? 
«Voyez-vous  quelquefois  les  nymphes  des  forêts 

«Entr'ouvrir  l'écorce  des  chênes  ? 
«Bacchus  vient- il  encor  féconder  vos  coteaux  ? 
«Ce  gazon  que  rougit  le  sang  d'un  sacrifice, 
«Est-ce un  autel  aux  dieux  des  champs  et  des  troupeaux, 

«Est-ce le  tombeau  d'Eurydice?» 

Mais  le  pâtre  répond  par  ses  gémissemens  : 
C'est  sa  fille  au  cercueil  qui  dort  sous  ces  bruyères  ; 
Ge  sang  qui  fume  encor,  c'est  celui  de  ses  frères 
Égorgés  par  les  Musulmans. 

0  sommets  de  Taygète,  6  rives  du  Pénée, 

De  la  sombre  Tempe  vallons  silencieux , 

0  campagnes  d'Athène ,  ô  Grèce  infortunée, 

Où  sont  pour  t'affranchir  tes  guerriers  et  tes  dieux? 

«Quelle  cité  jadis  a  couvert  ces  collines? 
«  Sparte,  répond  mon  guide.. ..  »  Eh  quoi  ces  murs  déscrL^, 
Quelques  pierres  sans  nom,  des  tombeaux,  des  ruines. 
Voilà  Sparte,  et  sa  gloire  a  rempli  l'univers! 
Le  soldat  d'Ismai^l,  assis  sur  ces  décombres , 
Insulte  aux  grandes  ombres 
Des  enfans  d'Herculéen  courroux. 


N'entend^je  pas  gémir  sous  ces  portiques  sombres  ? 
Mânes  des  trois  cents,  est-ce  vous?... 

Enrôlas ,  Eurotas ,  que  font  ces  lauriers-roses 
Sur  ton  rivage  en  deuil ,  par  la  mort  habité  ? 
Est-ce  pour  faire  outrage  à  ta  captivité 

Que  ces  nobles  fleurs  sont  écloses  ? 
Non,  ta  gloire  n'est  plus;  non,  d'un  peuple  puissant 
Tu  ne  reverras  plus  la  jeunesse  héroïque 
Laver  parmi  tes  lis  ses  bras  couverts  de  sang , 
Et  dans  ton  cristal  pur  sous  ses  pas  jaillissant 

Secouer  la  poudre  olympique. 

G'en  est  fait ,  et  ces  jours  que  sont-ils  devenus, 
Où  le  cygne  argenté,  tout  fier  de  sa  parure. 
Des  vierges  dans  ses  jeux  caressait  les  pieds  nus, 
Où  tes  roseaux  divins  rendaient  un  doux  murmure , 
Où  réchauffont  Léda  pâle  de  volupté, 
Froide  et  tremblante  encore  au  sortir  de  tes  ondes , 
Dans  le  sein  qu'il  couvrait  de  ses  ailes  fécondes, 
Un  dieu  versait  la  vie  et  l'immortalité? 

G'en  est  fait;  et  le  cygne,  exilé  d'une  terre 
Où  l'on  enchaîne  la  beauté, 
Devant  l'éclat  du  cimeterre 
A  fui  comme  la  Liberté. 

0  sommets  de  Taygète,  6  rives  du  Pénée, 

De  la  sombre  Tempe  vallons  silencieux , 

0  campagnes  d'Athène,  6  Grèce  infortunée , 

Où  sont  pour  t'affranchir  tes  guerriers  et  tes  dieux  ? 

Ils  sont  sur  tes  débris  !  Aux  armes!  voici  l'heure 
Où  le  for  te  rendra  les  beaux  jours  que  je  pleure  ! 
Voici  la  Liberté ,  tu  renais  à  son  nom  ; 
Vierge  comme  Minerve, elle  aura  pour  demeure 
Ge  qui  reste  du  Parthénon. 

Des  champs  du  Sunium,  des  bois  du  Gythéron , 
Descends ,  peuple  chéri  de  Mars  et  de  Neptune  ! 


AUX  RUINES  DE  LA  GREGE  PAÏENNE. 

Le  nom  sacré  de  Salamine. 
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VoM,  rdevei  les  mon  ;  vmu ,  préparez  les  dards  I 
FemoMS ,  offrez  vos  vœin  sur  ces  marbres  épart  : 

La  fui  l'auld  de  la  Fortune. 
Antour  de  ce  rocher  rasteniblez-vous ,  vieillards  : 

Ce  rocher  poruit  la  tribune  -, 
Sa  baseencor  debout  parle  encore  aux  bén» 

Qui  peuplent  la  nouvelle  Athées  : 
PrCtei  l'oreille...  il  a  retenu  quelques  mots 

Des  harangues  de  Démosthènes. 

(luerre ,  guerre  aux  tyrans!  Nochers!  f^dez  les  flots! 
Du  haut  de  son  tombeau  Thémistocle  domine 

Sur  ce  port  qui  l'a  vu  si  grand  ; 
Et  la  mer  à  vos  pieds  s'y  brise  en  murmurant 


Guerre  aux  tyrans!  Soldats,  le  voili  ce  clairon 
Qui  des  Perses  jadis  a  glacé  le  courage! 
Sortez  par  ce  portique,  il  est  d'heureus  présage  : 
Pour  revenir  vainqueur,  par  là  sortit  Cimon  ; 
C'est  là  que  de  son  père  on  suspendit  l'im^! 
Partez ,  marchez ,  courez ,  vous  courez  au  carnage 
C'est  le  chemin  de  Marathon  ! 

O  sommets  de  Taygèle ,  *  débris  du  Pyrée, 
0  Sparte,  entendez-vous  leurs  cris  victorieux? 
Là  Grèce  a  des  vengeurs ,  la  Grèce  est  délivrée , 
La  Grèce  a  retrouvé  ses  héros  et  ses  dieux  ! 


S^TW:^ 


QUATRIÈME  MESSÉNIENNE^ 


TYRTEE  AUX  GRECS. 


«Le  soleil  a  para  :  sa  clarté  menaçante 
Du  fer  des  boucliers  jaillit  en  longs  reflets. 
Les  guerriers  sont  debout,  immobiles,  muets; 
Ils  pressent  de  leurs  dents  leur  lèvre  frémissante. 
Tous,  pleins  d'un  vague  effroi  qu'ils  ont  peine  à  cacher, 
Attendent  le  péril ,  sans  pouvoir  le  chercher. 

Moment  d'un  siècle!  horrible  attente  ! 
Ah!  quand  donnera-t-on  le  signal  de  marcher  ! 

Vieillard ,  garde  ton  rang...  mais  il  court,  il  s'écrie  : 
«Le signal  est  donné  de  vaincre  ou  de  mourir; 
«Ma  vie  est  mon  seul  bien ,  je  l'offre  à  la  patrie  : 
«Liberté,  je  cours  te  l'offrir.» 

Opprobre  à  tout  guerrier  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
Qui  s'enfuit  comme  un  làcheen  spectacle  au  vainqueiir. 
Tandis  que  ce  vieillard  prodigue  avec  courage 
Un  reste  de  vieux  sang  qui  réchauffait  son  cœur! 
Sous  les  pieds  des  coursiers  il  se  drease.  Il  présente 

Sa  barbe  blanchissante, 
L'intrépide  pÂleur  de  son  front  irrité, 
Tombe ,  expire ,  et  le  fer,  qu'il  voit  sans  époumite, 

De  sa  bouche  expirante 
Arrache  avec  son  âme  un  cri  de  liberté. 

Liberté!  Liberté  !  viens ,  reçois  sa  grande  âme! 
Devance  nos  coursiers  sur  tes  ailes  de  flamme  ; 
Viens,  Liberté ,  marchons.  Aux  vautours dévorans 
(^e  nos  corps ,  si  tu  veux ,  soient  jetés  en  pâture  : 
H  est  cent  fois  plus  doux  de  rester  dans  tes  rangs , 

Vaincus ,  morts  et  sans  sépulture , 

Que  de  vaincre  pour  les  tyrans. 

Gloire  à  nous  !  gloire  au  courage! 
Gloire  â  nos  vaillans  efforts! 
A  nous  le  champ  du  carnage  ! 
A  nous  les  restes  des  morts  ! 
Rapportons  dans  nos  murailles 
Ceux  qu'au  glaive  des  batailles 
Le  dieu  Mars  avait  promis  : 


CitoyeDS  voilà  vos  frères  ! 
Ils  ont  pour  lits  funéraires 
Les  drapeaux  des  ennemis. 

Survivre  â  sa  victoire ,  6  douce  et  noble  vie! 
Mourir  victorieux,  6  mort  digne  d'envie! 

Il  rentre  sans  blessure ,  et  non  pas  sans  lauriers , 
L'heureux  vengeur  de  nos  dieux  domestiques. 
Quels  bras  reconnaissans  ont  dressé  ces  portiques  ! 
Que  de  fleurs  sur  ses  pas  !  que  d'emblèmes  guerriers  ! 
Le  peuple ,  aux  jeux  publics  où  ce  héros  préside , 

Se  lève  devant  son  appui; 
^  Vielllanl  lui  fait  place ,  et  la  vierge  timide 
Le  fnofitre  i  sa  compagne  en  murmurant  :  Cest  lui  ! 

n  rentre  le  vainqueur,  mais  porté  sur  ses  armes. 
Eit-ll  poqr  son  bûcher  d'appareil  assez  beau? 

Pofqr  le  pleurer  esl-il  assez  de  larmes? 
Esl-il  marbre  assez  pur  pour  orner  son  tombeau? 
9es  exploits  sont  chantés ,  sa  mémoire  est  diéric  ; 
n  moiiti  ni  rtng  des  dieux  qu'adore  la  patrie. 
Elle  comble  d'honneurs  ses  mânes  triomphans , 
Et  son  père ,  et  ses  fils ,  et  sa  famille  entière. 

Et  les  enfans  de  ses  enfans 

Dans  leur  postérité  dernière.» 

Debout,  la  lyre  en  main ,  â  l'aspect  des  deux  camps, 

Ainsi  chantait  le  vieux  Tyrtée. 

Pour  la  Grèce  ressuscilée 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui  ressusciter  ses  chants  ! 
Je  vous  dirais ,  6  Grecs ,  ressemblez  â  vos  pères  : 
Soyez  libres  comme  eux,  ou  mourez  en  héros. 

Jadis  vous  combattiez  vos  frères. 

Et  vous  combattez  vos  bourreaux. 

Ils  viennent!  Aux  clartés  dont  la  mer  se  colore 

J'ai  reconnu  leurs  pavillons. 
Quel  volcan  a  lancé  ces  épais  tourbillons? 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  quelle  effroyable  aurore!... 
La  dernière  pour  toi ,  que  la  flamme  dévore , 


TYRTÉE  AUX  GRECS, 

Ghîo  *,  td  vois  tomber  tes  pieux  monuroeos. 
Ils  tombent  ces  palais  qae  Tart  en  vain  décore; 
Et  de  ces  bois  en  fleurs ,  oè  de  tendres  sermens 

Hier  retentissaient  encore , 

Sortent  de  longs  gémissemens. 
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Ouvrez  les  yeux,  6Grecs!  6 Grecs,  prêtez Toreille  : 
Vous  verrez  le  tombeau ,  vous  entendrez  les  cris 

De  tout  un  peuple  qui  s*é veille , 
Poursuivi  par  le  fer,  la  foudre  et  les  débris; 
Vous  verrez  une  plage  horrible,  inhabitée. 
Où ,  chassé  par  les  feux  vainqueurs  de  ses  efforts, 
Le  flot  qui  se  recule  en  roulant  sur  des  morts, 

Laisse  une  écume  ensanglantée. 

Vengez  vos  frères  massacrés, 
Vengez  vos  femmes  expirantes  ; 
Les  loups  se  sont  désaltérés 
Dans  leurs  entrailles  palpitantes. 

Vengez-les ,  vengez-vous  !...  l'énédos  !  Ténédos  ! 
Deux  esqui&  à  ta  voix  ont  sillonné  les  flots  : 
Tels,  vomis  par  ton  sein  sur  la  plaine  azurée. 

S'avançaient  ces  serpens  hideux , 
Se  dressant ,  perçant  Tair  de  leur  langue  aeérée , 
De  leurs  anneaux  mouvaQS  fouettant  Tonde  autour  d'eux, 
Quand  la  triste  llion  les  vit  sous  ses  murailles , 
A  leur  triple  victime  attachés  tous  les  deux , 
La  saisir,  Fenlacerde  leurs  flexibles  nœuds, 

L'emprisonner  dans  leurs  écailles. 

Tels  et  plus  terribles  encor. 
Ces  deux  esquifs  de  front  fendent  les  mers  profondes. 

De  vos  rames  battez  les  ondes, 
Allez ,  vers  ce  vaisseau  cinglez  d'un  même  essor. 
L'incendie  a  glissé  sous  la  carène  ardente; 
Il  se  dresse  à  la  poupe,  il  siffle  autour  des  flancs; 
De  cordage  en  cordage  il  s'élance,  il  serpente, 
Enveloppe  les  mâts  de  ses  replis  brûlans; 

«  U  catastrophe  de  Cbio  eut  lieu  eB  1632;  rioceodie  et  les 
massacres  se  prolooKèreut  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 


De  sa  langue  de  fou ,  qui  s'allonge  à  leur  cime , 
Saisit  leurs  pavillons  consumés  dans  les  airs , 
Et,  pour  la  dévorer,  embrassant  la  victime 
Avec  ses  mâts  rompus,  ses  ponts ,  ses  flancs  ouverts , 
Ses  foudres,  ses  nochers  engloutis  par  les  mers. 
S'enfonce  en  grondant  dans  l'abîme  \ 


Ah!  puisses-tu  toujours  triompher  et  punir! 
Ce  sont  mes  vœux ,  6  Grèce ,  et ,  devançant  l'histoire , 
Jadis  l'heureox  Tyrtée  eût  prédit  U  victoire. 
Alors  c'était  le  temps  cher  à  ton  souvenir. 

Où  les  amans  des  filles  de  mémoire, 
Conmie  dans  le  passé  lisaient  dans  l'avenir. 

Mais  du  jour  qu'infidèle  ft  ces  vierges  céleslel^ 
Leur  hommage  adultère  a  cherché  les  tyrans; 
Du  jour  qu'ils  ont  changé  leurs  parures  modestes 
Contre  quelques  lambeaux  de  la  pourpre  des  grands, 
Qu'ils  ont  d'un  art  divin  profané  les  miracles. 
En  illustrant  le  vice,  et  consacrant  l'erreur, 
A  leur  bouche  vénale  Apollon  en  fiireur 
A  ravi  le  don  des  oracles. 

Condamne-toi ,  ma  Muse ,  à  de  stériles  vœux  : 
Mais  refuse  tes  chants  aux  oppresseurs  heureilx. 
Que  de  la  vérité  tes  vers  soient  les  esclaves; 
De  ses  chastes  faveurs  foisons  nos  seuls  amours  ; 

Sans  orgueil  préférons  toujours 
Une  pauvreté  libre  à  de  riches  entraves. 
Et  si  quelque  mortel  justement  respecté 
Entend  frémir  pour  lui  les  cordes  de  ma  lyre, 

O  ma  Muse,  qu'il  puisse  dire  : 
«S'il  ne  m'admirait  pas,  il  ne  m'eût  pas  chanté  !» 

*  Constantin  Canaris,  commandant  de  deux  brûlotf,  rend 
ainsi  compte  de  son  expédition  de  Ténédos  :  «J'arrivai  en  rade 
sous  pavillon  ottoman  ;  obligé  de  passer  entre  la  terre  et  les 
vaisseaux  turcs,  je  ne  pus  jeter  mes  grappins  aux  bossoirs  de 
l'amiral  :  a'ors  je  prodlai  du  mouvement  de  la  vague  iHMir  faire 
entrer  mon  tteaupré  dans  un  de  ses  sabords;  et  dès  qu'il  fût 
ainsi  engagé,  j'y  mis  le  fru  en  criant  aux  Turcs,  f^outvoUd 
brd  es  comme  à  Chio  !  La  terreur  se  répandit  aussitôt  parmi 
euv  ;  je  descendis  dans  mon  canot  avec  mes  matelots,  sans  aucun 
danger,  car  l'ennemi  ne  tira  pas  même  un  coup  de  fusH.» 

PouQrKviLLË,  HUtoire  Inédite  de  ta  Régéniraiton  de  la 
Grèce,  liv.  ilï. 
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CINQUIÈME  MESSÉNIENNE. 


LE  VOYAGEUR. 


«Tu  nous  rends  nos  derniers  signaux  ; 
«Le  long  du  bord  le  câble  crie; 
«L'ancre  s'élève  et  sort  des  eaux  ; 
«La  voile  s*ouvre  ;  adieu ,  patrie  ! 

«Des  flots  Tun  par  l'autre  heurtés 
«Je  vois  fuir  les  cimes  mouvantes, 
«Gomme  les  flocons  argentés 
«Des  toisons  sur  nos  monts  errantes. 

«Je  vois  se  dérouler  les  nœuds 
«Qui  mesurent  Thumide  plaine , 
«Et  je  vogue ,  averti  par  eux 
«Que  loin  de  toi  le  vent  m'entratnc. 

«Doux  pays ,  bois  sacrés ,  beaux  lieux , 
«Je  pars,  et  pour  toujours  peut-être  !  n 
Disait  un  Grec  dans  ses  adieux 
A  Gypre  qui  Favait  vu  naître; 

«Sur  vos  rives  la  liberté, 
«Âmsique  la  gloire,  est  proscrite; 
«Je  pars,  je  les  suis,  et  je  quitte 
«Le  beau  ciel  qu*elles  ont  quitté.» 

Il  chercha  la  liberté  sainte 
D'Agrigente  aux  vallons  d'Enna... 
Sa  flamme  antique  y  semble  éteinte, 
Gonmie  les  flammes  de  TËtna. 

A  Naple,  il  trouva  son  idole 
Qui  tremblait  un  glaive  à  la  main  ; 
Il  vit  Rome,  et  pas  un  Romain 
Sur  les  débris  du  Gapitole  ! 

O  Venise ,  il  vit  tes  guerriers  ; 
Mais  ils  ont  perdu  leur  audace 
Plus  vite  que  tes  gondoliers 
N'ont  oublié  les  vers  du  Tasse. 

Il  chercha  sous  le  ciel  du  Nord 


Pour  les  Grecs  un  autre  Alexandre... 
Ah  I  dit-il ,  le  Phénix  est  mort , 
Et  ne  renaît  plus  de  sa  cendre  ! 

A  Vienne,  il  apprit  dans  les  rangs 
Des  oppresseurs  de  l'Ausonie 
Que  le  succès  change  en  tyrans 
Les  vainqueurs  de  la  tyrannie. 

11  trouva  les  Anglais  trop  fiers; 
Albion  se  dit  magnanime; 
Des  noirs  elle  a  brisé  les  fers. 
Et  ce  sont  les  blancs  qu'elle  opprime. 

Il  parcourt  Londre ,  en  y  cherchant 
Get  homme ,  l'effiroi  de  la  terre , 
Dont  la  splendeur  à  son  couchant 
Pour  tombeau  choisit  l'Angleterre. 

Mais  elle  a  craint  ce  prisonnier. 
Et,  reculant  devant  sa  gloire, 
A  mis  rOcéan  tout  entier 
Entre  un  seul  honmie  et  la  victoire. 

Sur  toi,  Gadix ,  il  vient  pleurer  : 
Nos  soldats  couvraient  ton  rivage; 
Il  vient ,  maudissant  leur  courage; 
Il  part ,  de  peur  de  l'admirer.  . 

Paris  l'appelle  ;  au  seuil  d'un  temple 
Le  Grec ,  dans  nos  murs  arrêté , 
Sur  l'autel  voit  la  Liberté- 
Mais  c'est  un  marbre  qu'il  contemple. 

Semblable  à  ces  dieux  inconnus, 
A  ces  images  immortelles 
Dont  les  formes  sont  encor  belles. 
Dont  la  divinité  n'est  plus. 

Pour  revoir  son  lie  chérie. 
Il  franchit  les  flots  écumans, 


Mai»  le  courroux  des  Musulmans 
Avait  passé  sur  sa  patrie. 

Des  débris  en  couvraient  les  bordx , 
Bt  de  leur  cadre  amoncelée 
Les Tautoars,prenint  leur  volée, 
EmporUieal  les  lambeaux  des  morl»  '. 

Il  dit,  B'élançant  dans  l'abîme  : 
«Les  peuples  sont  nés  pour  souFTrii'  : 
n^oir  Océan,  prends  ta  victime, 
■S'il  but  être  esclave  ou  mourir!» 

Ainsi  l'alcyon,  moins  timide, 
Partet  se  croit  libre  en  (luiitaul 
La  rive  où  sa  mère  l'atlend 
Dans  le  nid  qu'il  a  laissé  vide. 

Il  voltige  autour  des  palais , 
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Orgueil  de  la  ciié  procliaiuc , 

El  voitsesfr^es,  qu'on  enchaîne, 

Se  débattre  dans  des  tilcls. 

II  voit  le  rossignol,  qui  chante 

Les  amours  et  la  liberté, 

Puni  par  la  captivité 

Des  doux  sons  desa  voix  toacbante. 

I>i- l'Olympe  il  voit  l'aigle  al  tier 
Briser,  pour  sortir  d'esclavage , 
Sont  Iront  royal  et  prisonnier 
Contre  les  barreaux  de  sa  cage. 

Vers  sa  mire  il  revient  (rcmblanl , 
Et  l'appelle  en  vain  sur  la  rjvc, 
Od  fliitie  le  duvet  sanglant 
De  quelque  plume  fugitive. 


L'oiseau  reconnaît  ces  débris , 
Il  suit  le  flot  qui  les  emporte. 
Rase  l'onde  en  poussant  des  crus , 
Plonge  et  meurt...  oO  «a  mère  est  morte. 


I 


■"^n 


A  NAPOLÉON. 


II  rivait,  en  tombant,  l'empire  de  la  terre. 
Et  ne  rouvrit  les  yeux  qu'aux  éclaU  du  tonoerre  : 
Où  s'est-U  réveillé!... 

Seul  et  sur  un  rocher  d'où  sa  vie  importune 
IVoublaitencor  lesroisd'une  terreur  commune, 
Dn  fond  de  ion  exil  eacor  présent  partout , 
Grand  comme  ion  malheur ,  détrôné ,  mau  debout 
Sur  les  débris  de  sa  fortune. 


tt  l'Europe  vide  et  la  victoire  en  deuil , 
Ainsi,  de  foute  en  faute  et  d'orage  en  orage. 


Il  est  venu  mourir  sur  on  dernier  écueil , 

Où  sa  puissance  a  fait  nauftage. 
La  vaste  mer  murmure  autour  de  son  cercueil. 


Une  Ile  t'a  reçu  si 
Toi  qu'un  empire  immente  eut  peine  a  contenir  ; 
Sous  la  tombe ,  où  s'éteint  ton  royal  avenir , 
Descend  avec  toi  seul  toute  une  dynastie. 
Et  le  pteheur  le  soir  s'y  repose  en  chemin  ; 
Reprenantsesfiletsqu'avec  peine  il  wulËve, 
lli'élwgneâpailenls,  foule  ta  cendre,  et  rërc... 
A  ses  travaux  du  lendemain. 
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SEPTIEME  MESSENIENNK 


LORD  BYRON. 


vNim  9  tu  n'es  pas  un  aigle,»  ont  crié  les  serpens, 
Quand  son  vol  faible  enoor  trompait  sa  jeune  audace  : 
Et  déjà  sur  le  dos  de  ces  monstres  rampans 
Du  bec  vengeur  de  Taigle  il  imprimait  la  trace  ; 
Puis,  le  front  dans  les  deux  de  lumière  inondés, 
Les  yeux  sur  le  soleil ,  les  ongles  sur  la  foudre. 
Il  dit  à  ces  serpens  qui  sifflaient  dans  la  poudre  : 
«Quesuis-je?  répondez.» 

Tel  ftit  ton  noble  essor ,  Byron  ;  et  quelle  vie , 

Vieille  de  gloire  en  un  matin , 
D'un  bruit  plus  imposant,  d'un  éclat  plus  soudain , 

Irrita  la  mort  et  l'envie? 
Par  de  lâches  clameurs  quel  génie  insulté 

Dans  son  obscurité  première. 
Changea  plus  promptement  et  sa  nuit  en  lumière , 

Et  son  siècle  en  postérité  ? 

Poètes,  respectez  les  prêtres  et  les  femmes, 

Ces  terrestres  divinités  ! 

Comme  dans  les  célestes  âmes. 
L'outrage  est  immortel  dans  leurs  cœurs  irrités. 
Un  temple,  qu'on  mutile  ' ,  a  recueilli  Voltaire: 
Vain  reftige ,  et  l'écho  des  foudres  de  la  chaire , 
Que  le  prêtre  accoutume  à  maudire  un  grand  nom , 
l'onne  encor  pour  chasser  son  ombre  solitaire 

Des  noirs  caveaux  du  Panthéon. 

Byron ,  tu  préféras ,  sous  le  ciel  d'Ibérie , 
Des  roses  de  Cadix  l'éclat  et  les  couleurs 

Aux  attraits  de  ces  nobles  fleurs 
Pâles  comme  le  ciel  de  ta  froide  patrie  >  ; 
De  lâ  tes  jours  de  deuil,  de  là  tes  longs  malheurs  ! 
Des  vierges  d'Albion  la  beauté  méprisée 

Te  poursuivit  jus(|u*au  cercueil. 

'  Allusion  à  celle  lielle  inscription ,  qu'on  avail  effacée  «ur  le 
fronton  du  Panthton  :  aux  grands  HO.nnES  la  patrie  recon- 
>  VISSANTE.  I^  révolution  de  18,'^  a  rendu  le  monument  aux 
grands  hommes ,  cl  rétabli  l'inscription. 

2  Wf  rounci  Uic  oorth  for  paler  dames  would  seck  '.' 

Huw  iHX)r  llicir  forin5  .«ppear  î  how  lan(;iiwl ,  \v»n  ,  ami  woak  .' 

(■.irLrir-Ht»'.'Ln  ,  O.'ito  l. 


Et  de  l'Angletenre  abusée 
Tu  Au  le  mépris  et  l'orgueil. 

En  vain  leurs  yeux  ardens  dévoraient  tes  ouvrages  ; 
L'auteur  par  son  exil  expia  ses  outrages  ; 
Et  tu  n'as  rencontré  sons  des  deux  difKrens , 
Des  créneaux  de  Chillon  aux  débris  de  Mégare , 
Des  gouffres  d'Abydos  aux  cachots  de  Ferrare , 
(/ue  sujets  d'accuser  les  dieux  et  les  tyrans. 

Victime  de  l'orgueil ,  tu  chantas  les  victimes 

Qu'il  immole  sur  ses  autels; 
Entouré  de  débris  qui  racontaient  des  crimes , 

Tu  peignis  de  grands  criminels. 
Rd)ille  à  ton  malheur,  ton  Ame  indépendante 
N'en  put  sans  désespoir  porter  le  joug  de  fer  : 

Persécuté  comme  le  Dante, 

Comme  lui  tu  rêvas  l'enfer. 

L*Ëurope  doit  t'absoudre ,  en  lançant  l'anathème 

Sur  tes  tristes  imitateurs. 
La  gloire  n'appartient  qu'aux  talens  créateurs; 

Sois  immortel  :  tu  fus  toi-même. 
Il  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir , 
Ce  tableau  de  la  Grèce  au  cercueil  descendue , 
Qui  n'a  plus  de  vivant  que  le  grand  souvenir 

De  sa  gloire  à  jamais  perdue. 

Contemplez  une  femme ,  avant  que  le  linceul,  > 
En  tombant  sur  son  front  brise  votre  espérance 
Le  jour  de  son  trépas ,  ce  premier  jour  du  deuil 
Où  le  danger  finit,  oA  le  néant  commence: 
Quelle  triste  douceur  !  quel  charme  attendrissant! 
Que  de  mélancolie,  et  pourtant  que  de  grâce 
Dans  ses  lèvres  sans  vie  où  la  pâleur  descend  ! 
Comme  votre  œil  avide  admire  en  frémissant 
Le  calme  de  ses  traits  dont  la  forme  s'efface, 

'  Tout  le  monde  connaît  ces  beaux  vers  de  lord  Byron  : 

Hc  who  iiath  bent  him  o'er  tlir  drad 
Ere  the  fini  day  of  death  is  fini , 
The  tirst  dark  day  of  no(liini;ness 
TIk"  l3?t  of  danger  aad  distrrfj...  etc. 
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La  morne  volupté  de  son  sein  pâlissant  ! 
Du  corps  inanimé  l'aspect  glace  Totre  âme  ; 
Pour  vous-même  attendri,  vous  lisez  vos  destins 
Dans  l'immobilité  de  ses  beaux  yeux  éteints. 
Ils  ont  séduit,  pleuré ,  lancé  des  traits  de  flamme , 
Et  les  voilà  sans  feux ,  sans  larmes ,  sans  regard  ! 
Pour  qu'il  vous  reste  un  doute ,  il  est  déjà  trop  tard  ; 
Mais  l'espoir  un  moment  suspendit  votre  crainte, 
Tant  sa  tète  repose  avec  sérénité  ! 
Tant  la  main  de  la  mort  s'est  doiiceqieQt  empreinte 
8ur  ce  paisible  front  par  ^Ue  respecté* 
Où  la  vie  en  fuyant  a  laissé  la  beauté  ! 

C'est  la  Grèce»  asrtu  di( ,  c*est  la  Grèce  opprimée^ 
I  La  Grèce bf^leencor,  mais  fjroide,  ipammée; 
I  ^  La  Grèc^  mortel...  in^y  et  nssard^  ses  yei|i^  ; 

Leur  jmpîi^rp  longtemps  fermée 

Se  rouvre  ^  U  ^^rté  des  deux. 
Regarde ,  elle  s'anime  ;  écoute ,  sous  ses  chaînes 

Son  corps  frémit  et  s'est  dressé. 
Ce  pur  sang ,  que  le  fer  a  tant  de  fois  versé, 
Pour  se  répan4re  encor  bouillonne  dans  ses  veiiies$ 

Son  front  qui  reprend  sa  fierté. 
Pâle  d'un  long  trépas,  Qisn§ce  et  se  relève] 

Son  bras  s'allonge  et  cherche  un  glaive  \ 
Elle  vit,  elle  parle ,  elle  a  dit  :  Liberlét 

Morte ,  tu  l'admirais  ;  vivante ,  qu'elle  est  belle  ! 
Tu  ne  peui:  rftister  à  son  cri  qui  faillie. 
Tu  cours,  tu  la  revois ,  mais  c'est  en  exiuraot. 
Oh  !  qui  pourrait  de«  Grecs  retracer  les  alanpes. 
Les  vœux,  les  chants  de  deuil  mêlés  au  bruit  des  armes? 
Autour  de  la  çmii  sainte,  aux  pieds  des  mopts  errant. 
Le  peuple  çwltodait,  dans  l'ardeur  de  son  lèle» 
Son  antique  croyanee  avec  sa  foi  nouvelle  « 
Invoquait  tous  ses  dieux ,  et  criait  en  pleurant  : 

«Vent,  qpi  donnes  ia  vi0  4  des  fi^nfn  iiiunprtelka  » 
«Toi,  paf  qiû  )e  ttucier  vieillit  wia  sa  4étrir  ; 
«Vent,  qi^spi0«dl>  PiiMie,9iV0unh  étends  lei^ail^ 
«Ton  plus  boaa  laurier  v^  mourir  1 


«Flots  pnrs,  oft  s'abfeuvaH  l»  poésie  aniique , 
«Ghilderlsrald  sur  vos  bords  revient  pour  sucoondier; 
«Versez  volrt nuée  à  ce  front  hérélque 
«Que  la  mort  seulea  pu  courber. 

«Dieux  rivaux ,  de  nos  pleurs  séchez  la  source  amère; 
«  Dieu  vainqueur  de  Satan,  dieu  vainqueur  de  Python , 


BYROiN, 

)  «Renouvelez  pour  lui  les  jours  nombreux  dHomëre 

«Etla  vieillesse  de MiltonlD  «      «  V 

^  ;      \ 

N'invoquez  pas  les  vents ,  insensés  que  vous  êtes  ! 
Leur  souffle  aime  à  flétrir  la  palme  des  poètes , 
Tandis  qu'il  mûrit  les  poisons! 

N1nvoquezpas.lesjflk)it&.desftntaiae8i2g^    ^  ^ 
Us  brûlent  t(^t  ou  tard  les  lèvres  inspirées 

Pour  qui  semblaient  couler  leurs  dons  ! 
N'mvoquez  pas  les  dieux  \  ils  dormant  ;  la  mort  veille, 
Pour  peu  qu'un  bruit  de  gloire  ait  dénoncé  vos  joon 
A  son  impitoyable  oreille, 
La  mort  entend  ;  les  dieux  sont  sourds  j 

11  n'est  plus!  il  n'est  plus  !  toi  qui  fus  sa  patrie , 
Pleure,  ingrate  Albion  :  l'exil  paya  ses  chants. 
Berceau  de  ses  aïeux*,  pleure,  antique  Neustrie; 
Corneille  et  lui  sont  tes  enfans. 

Et  toi,  que  son  trépas  livre  sans  espérance 
Aux  chaînes  des  tyrans  qu'auraient  punis  ses  vers , 
Pleure,  esclave  ;  son  luth  consolait  ta  souffrance , 
Son  glaive  aurait  brisé  tes  fers! 

Les  Grecs  le  vengeront,  ils  l'ont  juré  :  la  gloire 

Prépare  les  funèbres  jeux 

Qu'ils  vont  offrir  à  sa  mémoire. 
Qu'ils  marchent,  que  son  cœur  repose  au  milieu  d'eux, 

Enseveli  par  la  victoire. 
Alors  avec  le  fer  du  croissant  abattu 
Ils  graveront  sur  son  dernier  asile  : 

«O  sort!  que  ne  l'épargnais- tu! 
«11  chantaitoomme  Homère,  il  fût  mort  comme  AdûUe.  » 

Ah  !  quels  que  soient  les  lieux  par  sa  tombe  illnslréb  « 
Temple  de  la  vertu ,  des  arts ,  de  la  vaillance , 
Dont  Londre  est  fière  encore  et  qu'a  perdu  la  France , 
Son  ombre  doit  s*as8eoir  sous  tes  parvis  sacrés. 

Westminster,  ouvre-toi!  Levez-vous  devant  elle« 
De  vos  linceuls  dépouillez  les  lambeaux, 

Royales  majestés  !  et  vous,  race  inmiortelle , 

Majestés  du  talent  «  qui  peuplez  ces  tomheaqx  ! 

Le  voilà  sur  le  seuil,  il  s'avance,  il  se  nomme 

Pressez- vous,  faites  place  à  ce  digne  héritier! 

Mil  ton ,  place  au  poêle  !  Howe ,  place  au  guerrier  ! 
Pressez-vous,  rois,  place  au  grand  homnel 

I      *  La  famille  de  lord  Byroo  est  originaire  de  NrirmaDdie  :  f  et 
aïeux  laiTirent  en  Angleterre  GaUlanme  le  Conquérant. 


ÉPILOGUE. 


udii  mon^.â  voa,roi(deUiem, 
(Jui  tenez  dam  VM  mains  et  la  paix  et  la  guerre, 
A  VDUi  de  d^ider  si ,  lanés  de  souffrir , 
Lei  Grecs  ont  pris  le  fer  pour  vaincre  ou  pour  mourir  : 
Si  du  Tage  au  Volga ,  de  la  Tamise  an  Tibre, 
L'Europe  désormais  doit  être  esclave  ou  libre. 
Libre,  elle  bénira  votre  auguste  équité; 
Non  qu'elle  offre  ses  vœux  a  cette  liberté , 
Qui  des  plut  talDles  toii  s'affrancktl  pr  ie  ifitàfe, 
Harebe  saut  but ,  sai»  frÔD ,  inr  des  débria  ifti«T«, 
Triomphe  dan  le  trouWe,  et ,  taolast  aei  bânif àiM . 
Pour  ID  abi»  détruit  ckfaBl«  cent  forEMa' 
U  sagBlibortd  qM'elta  atlesd,  qu'eue  iinptorev 
Çui  présideime»  cbauU .  que  tout  grand  ^^  adore, 
Par  le  bcndiew  public  affmait  Ih  ÉIMb; 


Crént  des  eMornu,  die  eut  de*  aotdals , 

Endialnela  licence,  abkt  la  tyrannie. 
Des  pouvoirs  balancés  entretient  l'harmonie , 
Réunit  les  snjeu  sous  le  aceptre  des  rois, 
Rapproche  tous  la  rangs ,  garantit  tous  les  droits , 
Et ,  favorable  k  tous,  de  son  ombre  étemelle 
Couvre  jusqu'aux  ingrats  qui  conspirent  contre  elle  ! 
Ainsi  le  chêne  épais  re^it  sous  ses  rameaux , 
Défend  des  feux  d«)«»  en  imBoondea  Inayeiu 
Qui ,  cberchaat  à  sfH  piHa  lew  tÉKTage  pMan  4 
Des  gazons  aoutoyfaMttMaent  la  vehfasrry 
Insultent  vainemeM  dam  se»  piij>aili  appii» 
Ce  tronc,  qui  leur  prodigue  et  son  ombre  et  ses  fluilB, 
Et  les  écraserait  de  MO  T«M»  fnisca , 
S'ibpMTflentdf  nutrtViKiRv  HtrtaiMft 
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LE  DEPART. 


A  lord  dr  (n  ¥adon€. 


Que  là  brUe  des  men  te  porte  mes  adieux , 
O  France  Je  te  quitte;  adieu,  France  chérie! 
Adieu,  doux  ciel  natal,  terre  où  j'ouvris  les  yeux! 
Adieu,  patrie!  adieu,  patrie! 

Il  tombe  ce  mistral ,  dont  le  souffle  glacé 
M'enchaînait  dans  le  port  de  l'antique  Marseille  ; 
Mon  brick  napolitain ,  qui  sommeillait  la  veille 
Sur  cette  onde  captive  où  les  vents  l'ont  bercé , 

Aux  cris  qui  frappent  mon  oreille 
Sous  ses  agrès  tremblans  s'émeut,  frémit,  s'éveille, 

Et  loin  du  port  s'est  élancé. 

0  toi,  des  Phocéens  brillante  colonie. 
Adieu,  Marseille,  adieu!  Je  vois  blanchir  tes  forts. 
Puisses- tu  féconder,  par  de  constans  efforts, 
I.es  germes  de  vertu,  de  valeur,  de  génie, 
Dont  les  Grecs,  tes  aïeux,  vinrent  semer  tes  bords! 
Que  la  mer  te  soit  douce,  et  que  le  ciel  prospère 
Regarde  avec  amour  tes  opulens  remparts! 
O  fille  de  la  Grèce,  encore  adieu  !  je  pars  ; 
Sois  plus  heureuse  que  ta  mère  ! 

.le  les  brave  tes  flots ,  je  ris  de  leur  courroux  ; 
.l'aime  à  sentir  dans  l'air  leur  mordante  amertume; 
Ils  viennent,  et  de  loin  soulevant  leur  écume, 
A  la  proue  élancés,  ils  bondissent  vers  nous. 
Mais,  tels  que  des  lions  dont  la  fureur  avide 
Sous  une  main  connue  expire  en  rugissant , 
Je  les  vois  caresser  le  voile  blanchissant 

De  la  Madone  qui  nous  guide, 
Lorsque  son  bras  doré ,  sur  leur  dos  s'abaissant , 

Joue  avec  leur  crinière  humide. 
Courage,  mon  vaisseau!  double  ce  cap  lointain; 
Penche-toi  sur  les  mers  ;  que  le  beaupré  s*incline 


Sous  le  foc  déployé  qui  s'enfle  et  le  domine. 
Mais  ce  cap ,  c'est  la  France;  elle  aura  ftii  deniafai... 
Je  l'entends  demander,  d'une  voix  douce  et  fière. 
Sur  quels  bords,dansque1schamps  en  lauriers  plusféconds, 
Ma  muse  va  chercher  des  débris  et  des  noms. 
Et  des  siècles  passés  évoquer  la  poussière? 
Elle  étale  au  midi  ses  monumens  romains, 

Les  colonnades  de  ses  bains. 
De  ses  cirques  déserts  la  ruine  éloquente, 
Ce  temple  sans  rival,  dont  la  main  d'Apollon, 
Sur  des  appuis  de  marbre  et  des  feuilles  d'acanthe, 

Suspendit  l'élégant  fronton; 
Ses  palais ,  ses  tombeaux,  ses  théâtres  antiques. 
Et  les  deux  monts  unis  où  gronde  le  Gardon 

Sous  un  triple  rang  de  portiques. 

Elle  me  montre  au  nord  ses  murs  irr^liers. 

Et  leurs  clochers  pieux  sortant  d'un  noir  feuillage, 

Où  j'entendais  gémir,  durant  les  nuits  d'orage. 

Et  la  muse  des  chevaliers. 

Et  les  spectres  du  moyen  âge; 
Ses  vieux  donjons  normands ,  bâtis  par  nos  ateux , 
Et  les  créneaux  brisés  du  château  solitaire. 
Qui  raconte  leur  gloire,  en  parlant  à  nos  yeux 

De  ce  bâtard  victorieux 

Dont  le  bras  conquit  l'Angleterre. 

Je  la  vois,  cette  France,  agiter  les  rameaux 
Du  chêne  prophétique  adoré  des  druides; 
Elle  couronne  encor  leurs  ombres  intrépides 

De  la  verveine  des  tombeaux. 
Et  chante  les  exploits  prédits  par  leurs  oracles  ; 
Que,  sous  les  trois  couleurs,  sous  l'aigle  ou  sous  les  lis. 

Vingt  siècles  rivaux  de  miracles 

Par  la  victoire  ont  accomplis. 


LE  DEPART. 
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voilant  80119  des  pleurs  Tédat  dont  son  œil  brille, 

BUe  m'invite  avec  dooeear 
A  reprendre  ma  place  au  foyer  de  famille. 
Et  murmure  les  noms  d'un  père  et  d'une  sœur... 
Arrête ,  mon  vaisseau ,  tu  m'emportes  trop  vite. 
Four  mes  derniers  regards  que  la  France  a  d'attraits  ! 
Quel  parfiim  de  patrie  apporte  ce  vent  frais  ! 
Que  la  patrie  est  belle  au  moment  qu'on  la  quitte! 

Famille ,  et  vous,  amis,  recevez  mes  adieux  ! 
Kt  toi ,  France ,  pardonne  !  Adieu ,  France  chérie , 
Adieu ,  doux  ciel  natal ,  terre  où  j'ouvris  les  yeux  ! 
Adieu,  patrie!  adieu,  patrie!... 

Deux  fois  dans  les  flots  purs,  où  tremblait  sa  clarté, 
J'ai  vu  briller  du  ciel  l'éblouissante  image. 
Et  dans  l'ombre,  deux  fois ,  la  proue  à  son  passage 
Creuser  en  l'enflammant  un  sillon  argenté. 

Quels  sont  ces  monts  hardis, ces  roches  inconnues? 
Leur  pied  seperd  sous  l'onde,  et  leur  frontdans  les  nues. 
Cest  la  Corse  !...  O  destin  I  Faible  enfant  sur  ce  bord , 
Sujet  à  sa  naissance,  et  captif  â  sa  mort. 
Il  part  du  sein  des  mers  où  plus  tard  il  retombe. 
Celui  dont  la  grandeur  eut,  par  un  jeu  du  sort, 
Une  lie  pour  berceau ,  pour  asile  et  pour  tombe. 

Tel  du  vaste  Océan  chaque  jour  nous  voyons 
Le  globe  du  soleil  s'élever  sans  rayons  ; 

11  monte,  il  brille,  il  monte  encore  ; 
Sur  le  tr(^ne  vacant  de  l'empire  des  cieux , 
Il  s'élance,  et,  monarque,  il  découvre  â  nos  yeux 
Sa  couronne  de  feu  dont  l'éclat  nous  dévore; 

Puis  il  descend ,  se  décolore , 

Et  dans  l'Ck^éan ,  étonné 
De  le  voir  au  déclin  ce  qu'il  fut  â  l'aurore , 

Rentre  pâle  et  découronné. 

Où  va-t-il  cet  enfant  qui  s'ignore  lui-même? 
La  main  des  vieux  nochers  passe  sur  ses  cheveux 

Qui  porteront  un  diadème. 
Ils  lui  montrent  la  France  en  riant  de  ses  jeux... 
^  jeux  seront  un  jour  la  conquête  et  la  guerre  ; 
Les  bras  de  cet  enfant  ébranleront  la  terre. 

O  toi,  rivage  hospitalier. 

Qui  le  reçois  sans  le  connaître. 
Et  le  rejetteras  sans  pouvoir  l'oublier, 

France,  France,  voilà  ton  maître! 

Louis,  voilà  ton  héritier  ! 


Où  va-t-il  ce  vainqueur  que  l'Italie  admire? 

Il  va  du  bruit  de  ses  exploits 
Réveiller  les  échos  de  Thèbe  et  de  Palmire. 

Il  revient;  tout  tremble  à  sa  voix; 
Républicains  trompés,  courbez-vous  sous  l'empire! 
Le  midi  de  sa  gloire  alors  le  couronna 
Des  rayons  d'Austerlitz ,  de  Wagram ,  d'Iéna. 
Esclaves  et  tyrans,  sa  gloire  était  la  nôtre. 
Et  d'un  de  ses  deux  bras ,  qui  nous  donna  des  fors , 
Appuyé  sur  la  France ,  il  enchaînait  de  l'autre 

Ce  qui  restait  de  l'univers. 

Non,  rien  n'ébranlera  cette  vaste  puissance... 
L'Ile  d'Elbe  â  mes  yeux  se  montre  et  me  répond. 
C'est  là  qu'il  languissait,  l'œil  tourné  vers  la  France. 
Mais  un  brick  fond  ces  mers:«Courbe^v€US  sur  le  poDt! 

«A  genoux  !  le  jour  vient  d'édore; 
aCouchez-vous  sur  cette  arme  inutile  aujourd'hui  ! 

«Cachez  ce  lambeau  tricolore...» 
C'est  sa  voix  :  il  aborde ,  et  la  France  est  à  lui. 

Il  la  joue ,  il  la  perd;  l'Europe  est  satisfoite. 
Et  l'aigle ,  qui ,  tombant  aux  pieds  du  léopard , 
Change  en  grand  capitaine  un  héros  de  hasard , 
Illustre  aussi  vingt  rois,  dont  la  gloire  muette 
N'eût  jamais  retenti  chez  la  postérité  ; 

Et  d'une  part  dans  sa  défaite , 
H  fait  â  chacun  d'eux  une  immortalité. 

11  n'a  régné  qu'un  jour  ;  mais  à  travers  l'orage 
11  versait  tant  d'éclat  sur  son  peuple  séduit , 
Oue  le  jour  qui  suivit  son  rapide  passage. 
Terne  et  décoloré ,  ressemblait  â  la  nuit^ 

La  Liberté  parut  :  son  flambeau  tutélaire , 
Brûlant  d'un  feu  nouveau ,  nous  guide  et  nous  éclaire. 
Depuis  l'heure  où ,  donnant  un  maître  à  des  héros , 
Rome  enfanta  César,  la  nature  épuisée 
Pour  créer  son  pareil  s'est  longtemps  reposée. 
La  voilà  derechef  condamnée  au  repos. 
Respirons  sous  les  lois,  et  mieux  instruits  que  Rome , 
Profitons,  pour  fonder  leur  pouvoir  souverain. 
Des  siècles  de  répit  promis  au  genre  humain 
Par  l'enfantement  d'un  seul  homme. 

:  Défends  ta  liberté, ce  sont  là  mes  adieux! 
France ,  préfère  à  tout  ta  liberté  chérie  ; 
Adieu,  doux  ciel  natal ,  terre  où  j'ouvris  les  3'eux  ! 
Adieu , patrie!  adieu, patrie! 


DEUXIEME  MESSENIENNE. 


TROIS  JOURS  DE  CHRISTOPHE  COLOMB- 


AUX  AHËRIGAINS. 


Ko  quaranfaine. 


«En  Europe  !  en  Europe  !  -  Espérez  !  -  Plus  d'espoir  ! 

«  -Trois  jours,  leur  dit  Goloinb,et  je  vous  donne  un  monde,  o 

Et  son  doigt  le  montrait,  et  son  œil,  pour  le  voir, 

Perçait  de  Thorizon  Timmensité  profonde; 

Il  marche ,  et  des  trois  jours  le  premier  jour  a  lui  ; 

Il  marche ,  et  Thorizon  recule  devant  lui  ; 

Il  marche,  et  le  jour  haïsse.  Avec  l'azur  de  l'onde 

L'azur  d'un  ciel  sans  home  âi  ses  yeux  se  confond. 

Il  marche ,  il  marche  encore,  et  toujours  ;  et  la  sonde 

Plonge  et  replonge  en  vain  dans  une  mer  san^  fond. 

Le  pilote  en  silence,  appuyé  tristement 
Sur  la  harre  qui  crie  au  milieu  des  ténèhres. 
Écoute  du  roulis  le  sourd  mugissement , 
Et  des  mâts  fatigués  les  craquemens  fimèhn». 
Les  astres  de  l'Europe  ont  di^ru  des  deux  ; 
L'ardente  croix  du  sud  épouvante  ses  yeux. 
Enfin  l'auhe  attendue,  et  trop  lente  à  paraître, 
Blanchit  le  pavillon  de  sa  douce  clarté  : 
«Golomh,  voici  le  jour  !  le  jour  vient  de  renaître  l 
ff  -  Le  jour  !  et  que  vois-tu  ?  -  Je  vois  l'immensité.  » 

Qu'importe  !  il  est  tranquille...  Ah  !  l'avez-vous pensé? 
Une  main  sur  son  cœur,  ù  sa  glpire  vous  t^te , 
Comptez  les  hattemens  de  ce  cœur  oppressé , 
Qui  s'élève  et  retombe,  et  lan^juit  dans  l'attente. 
Ce  cœur,  qui  tour  à  tour  brûlant  ou  sans  chaleur 
Se  gonfle  de  plaisir,  se  hrise  de  douleur  ; 
Vous  comprendrez  alors  que,  durant  ces  journées , 
Il  vivait,  pour  souffrir,  des  siècles  par  momens  ; 
Vous  direz  :  ces  trois  jours  dévorent  des  années. 
Et  sa  gloire  est  trop  chère  au  prix  de  ses  lourmens  ! 

Oh!  qui  peindra  jamais  cet  ennui  dévorant , 
Ces  extases  d*cspoir,  ces  fureurs  solitaires, 


D'un  grand  homme  ignoré  qui  lui  seul  se  çoipprend , 
Fou  sublime ,  insulté  par  des  sages  vulgaires  ? 
Tu  le  fus ,  Galilée!  Ah!  meurs...  infortuné; 
A  quel  horrible  effort  n'es-tu  pas  condamné. 
Quand ,  pâle  et  d'une  voix  que  la  douleur  altère , 
Tu  démens  tes  travaux ,  ta  raison  et  tes  sens , 
Le  soleil  qui  t'écoule ,  et  la  (erre,  la  terre, 
Que  tu  sens  se  mouvoir  sous  tes  pieds  frémissaqs. 

Le  second  jour  a  foi.  Que  fait  Colomb?  il  dprt; 
La  fatigue  l'accable,  et  dans  l'onibre  on  conspire. 
«Périra-t-il?aux  voix: -La  mort!-lamort!-la  mort! 
«Qu'il  triomphe  demain  ou  parjure  il  e^ire.» 
Les  ingrats  !  quoi  !  demain  il  aura  pour  tombeau 
Les  mers  où  son  audace  ouvre  un  chepain  nouveau , 
Et  peut-être  demain  leurs  flots  impitoyables , 
Le  poussant  vers  ces  bords  que  cherchait  son  rnfard , 
Les  lui  feront  toucher,  en  roulant  sur  les  sables 
L'aventurier  Colomb  grand  homme  unjopr  pli^  fard  ! 

Il  rêve  :  comme  un  voile  étepdu  sur  les  ^eri^  « 
L'horizon  qui  les  borne  à  ses  yeux  se  4échire« 
Et  ce  monde  nouveau  qui  manque  à  l'univers. 
De  ses  regards  ardens  il  l'embrasse,  il  l'adi|iire. 
Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  frais  ce  mon4ç  >ifT40  ççpor  ! 
L'or  brille  sur  ses  fruits ,  sef  eaux  ro^^ep^  {ie  l'w  ; 
Déjà,  plein  d'une  ivresse  inconnue  et  pr^fon^, 
Tu  récriais,  Colomb  :  «Cette  t^rre  es|  inoff  ^foj^ !...» 
Mais  une  voix  s'élève ,  elle  9  oowi)^  ce  |pfln4€« 
O  douleur  !  et  d'un  nom  qui  n'étajt  f^  Iç  t)^!f .. 

Regarde  :  les  vois-tu,  la  foudre  dans  les  imini 
Vois-tu  ces  Espagnols  altéréf  4^  dirn^ge 
Effacer,  en  courant ,  du  noobie  ^  hu^auui 
Le  peuple  désarmé  qui  couvre  ce  rivage? 


1«  CMiqn  Àana  W  «  IniÙr  Miiiiti 
Tfliilenint  VBGUXtdoBt  nn  iciln  ioflcilbli 


gi«iB^nfliia«qai4aiiiMmlM.l««>U|i|. 


Li  lent  tM  éone;  dk  •'Mme  :  dMcatcbl 
Da  penplci  ta^oatk  dans  m  goalflre*  nqiiRat, 
Captift  prirCi  dn  Jour,  doat  ktbntUiigaiMini 
Tombent  iMtée  mr  l'or  det  rochen  qalb  décUnol; 
CedaTTca  ininti,  pooMut  dei  crie  eniAn 
Yen  ce  diTioeoteil  qalli  ne  revcnont  jit», 
ffagitant,NlirnrtaiitdaiitGeiTepeiininipaKi, 
Pour  Ailr  ptr  le  tnTail  le  fouet  qni  ki  ponmtt , 
It  qn'ane  kogiK  noft  traîne  dans  les  tartmi 
De  cette  Btiit  dlMnenr  A  IWancUe  mdt. 

Cet  w,  trait  donloontix  de  leur  captHité, 

Par  k  aime  ebteim  poor  enfaaier  le  crime. 

Ta  KTTir  d'oïl  tfran  la  fombre  cnmiC, 

Itpeaerilirlejoag  de*  nQeLs  qu'il  «pprime. 

Peur  cor  rompre  nn  niiiUitre,i.'ii[rtctirrnii  nalltur. 

Payer  Ititîute  urêt  d'an  noir  inqnHHénr, 

Par  cent  ctanim  hoDtenx,  du  tréMT  d'un  seul  homnlf 

n  ifédiappe,  et,  paiBtnt  <k  bourrean  en  bonntaidtj 

Ta  l'cni^tir  enfin  dam  k  trénr  de  Rome, 

Qui  lenr  vend  aei  pardou  au  txvd  de  lenn  tombeau. 

De  l'or  I  tout  pour  de  l'or  I  Lea  peuptei  débordés , 
Dont  ce  monde  éveilla  l'avarice  endmnie, 
R^tandent  dan*  ta  cbampt ,  de  leur  foule  inondés , 
L'écume  des  bumains  que  l'Europe  a  vomie. 
Toi  seul  l'ai  dévasté  ce  continent  désert 
Que  tu  semblaii  créer  quand  tu  t'as  déooavert  ; 
Et  des  monceaux  de  cendre  entassés  sur  la  rive , 
Des  gouRtes  souterrains  oA  l'on  meurt  lentement , 
Des  ossemens  blanchis ,  sort  une  voix  plaintive 
Qui  pousse  ven  toi  seul  un  long  gémissement. 

Par  son  rêve  oppressé,  Colomb ,  les  bras  tendus , 
De  sa  couche  brûlante  écartait  cette  image. 
Elle  décroit,  s'efface ,  et  tes  traita  confondus 
Se  dissipent  dans  l'air  comme  un  léger  nuage. 
Tout  change  :  il  voit  au  nord  un  empire  naissant 
Sortir  de  ces  débris  fécondés  par  le  sang  ; 
Ses  enfans  opprimés  s'arment ,  au  cri  de  guerre. 
Du  soc  dont  k  tranchant  sillonna  leurs  goérels , 
Et  du  fer  créateur  qui  dans  leurs  mains  naguère 
Transformait  en citésde sauvages  foréis. 


TROIS  JdUAS 

It  OilbiDfc  neairaiit  h  IMt^^ 
OvieaxtiindBBfàifitiiisîUâË^tDO, 
Votre  antique  vertn  n'ert  dote  pat  nne  AUéi' 
Il  f  *>"  """^Ttfir  f  Bfi|  fiB^if  fijrfiTDiBW 
Cette  étnnaB  ^isndéor  qnl^'  ôe'oéinqirauilni jlti^ 
DnH9eaqiitedeJiiidnHleeiiweiiBf«o(ff^eé,  . 
A  non  moâs  r^véréioaa  dei  àïlb  wf^oi, 
Il  SMTCme,  il  dta«Tfe,«t  par  aa  doobk  andaee 
Ravit  la  foudre  au  ckux  et  k  aeeptre  mx  tarant. 


M«lapoiirqiiolcecMieoari,oeatran*port*,oeadiiDeata? 
Quel  monarque  OQ  qnd  Diea  sur  ce  bord  va  dacoiditf 
Un  guerria- ciiorai  tbuk,  ai  venant  dci  pknn , 
Le  mA  r^ablieaia  qne  Jense  U  vint  défendre. 
De  re^Md  et  d'amour  il  mardie  environné. 
Au  genoux  d'un  aenl  bomme  on  penpk  eM  pnttcrné: 
■il  f&Ole  Wen«iné ,  dânot  sur  ee  rivige , 
htf  klAlÊkmiat  a  loidoan  eombittn, 
UWlHMiiittÉié  dont  U  Rcoit  l'hommage , 
Wa'eat  jihMb  éHÉM  que  devant  U  veito. 

Mi  MMÉItt  cM  flIÉâre  a  pria  nn  nobk  eaaor 

Apb  M  JliKift^  de  aa  virik  eafhBce  1 
CNtMÉtfftHiMIetterévikencor 
DAM  il  éHM^  (Ji  Mm  adoieMoue  ! 
ttê  Aercfaanl  de  knrien  que  œnx  qn'il  doit  cueillir, 
lncomi|Aibk  et  juste,  il  grandit  sans  vieillir, 
Se  joue  avec  lea  mers  qu'il  couvre  de  ses  voiles , 
Et  montre ,  en  souriant ,  aux  léopards  bannis , 
Son  pavillon  d'aiibr,  où  deux  fois  dôme  étoiles 
Sont  l'emblème  flottant  de  ses  peuples  unis. 

L'héroïque  leçon  qu'il  oHre  aux  opprimés 
Smis  les  feux  dn  midi  produit  l'indépendance  ; 
D'antres  républicains,  contre  l'Espagne  armés. 
En  nommant  Bolivar  chantent  leur  délivrance. 
Tel  un  jeune  palmier,  pour  féconder  ses  sœurs , 
Fleurit  et  livre  aux  vents  ses  parfums  voyageurs  : 
Tel  ce  naissant  empire ,  et  l'exemple  qu'il  donne. 
Répand  autour  de  lui  comme  un  parfum  sacré. 
Qui  vers  les  bords  voisins  s'exhale  et  les  couronne 
Des  immortelles  fleurs  dont  lui-même  est  paré. 

nO  Liberté ,  dit-il ,  sors  de  ce  doux  sommeil 
«Qu'i  l'ombre  de  mes  lois  tu  goûtes  sur  ces  rives , 
«Et  que  pour  s'affranchir  l'Europe  i  ton  réveil 
«Secoue,  en  m'3ppelant,Bes  mains  longtemps  captives; 
«D'un  regard  de  tes  yeux  réchauffe  ces  ccrurs  froids , 
«  Engourdis  sous  un  joug  dont  ils  aiment  le  poidu  ; 
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«De  tout  pouvoir  iajusle  éleruelle  ennemie, 
«Va  donc,  fille  du  del,  vapir-delàlesmers. 
a  Va,  toiqu'ilscroyaientmorte,  et  qui  n'e«  qu'endémie, 
•Briser  te*  ftn  rouîlléi  de  leur  vieil  univers!» 

Oolomb  le  minuil  S  cette  noble  voix. 
Ten«!8'ëcria-t-oo,tnTe!lerre!...  II  «'éveille; 
Il  coart  ;  oui ,  la  voilft,  c'est  elle ,  lu  la  vois. 


La  terre  !. ..  A  doux  spectacle  !  A  trauporis!  ômerveille  ! 
0  généreux  sanglou  qu'il  ne  peut  rMenirl 
Que  dira  Ferdinand ,  l'Europe,  l'avenir? 
Il  la  donnée  son  ni,  cette  terre  Hconde; 
Son  roi  va  le  payer  des  mani  qu'il  a  soufferts  : 
DestréH)rt,des  honneurs  en  fcbaage  d'un  mondé. 
Un  Irtne,  ah  !  c'était  peu  !...  Que  re^t-il?  des  Hn. 


)iiffl^ii|yiaH«W^^ 


TROISIÈME  MESSÉNIENNË. 


LS  VAISSEAU'. 


Kailirt. 


P»r  Ict  llolt  biUnicée^  uw  bifqae  l^ère , 
Hier ,  m'avait  porté  mr  €8  Tau»  iraiMtii , 
Qni  Mifpiait  le  9olfe  et  ta  vaine  cilèrB 

Dte  inébranlable  ftundean. 
Scilonii^màtidamleideaxmontaîenten  pyramidei; 
Gomme  on  terpent  ailé,  leor  flamnie,  an  son  des  airt, 

Déroolait  MO  anneoHX  rapideo , 
Et  j'admiraio  ee  noir  iféant  deo  moro. 
Armé  d'an  triple  rans  de  branan  homkldei, 
gai  oortaient  à  demi  de  oeo  flanco  enir'oavent. 

CeimoCo:  demain  I  demain!  eedonnomdelaGMee, 
Volentdebonehecnboacfae:  ont'a8ite,aBircaqmHe, 
L'an ,  penché  ooai  let  ponto ,  an  cibleo  deo  oabordi , 

Enchaîne  lei  foadreo  nmlanteo; 
L'antre  eoart ,  nopenda  oor  leo  vcrgoeo  tremblanfeo  ; 
Où  la  voile,  en  criant,  cède  à œi  kmgo  efforto. 
Lear  chef  le  commandait,  et  ton  regard  tranquille 
De  la  poupeà  la  proue  errait  de  tous  côtés. 
Avant  d'abandonner  cette  masse  immobile 

Au  souffle  des  vents  irrités. 

Ainsi,  prêt  à  quitter  les  sphères  immortelles, 
Pùur  ravir  une  proie  au  vautour  furieux , 
L'aigle ,  tranquille  et  fier ,  se  mesure  des  yeux , 
Essaie ,  en  les  ouvrant ,  si  ses  ongles  fidèles 

A  sa  colère  obéiront  encor. 
Et ,  pour  battre  les  airs,  étend  deax  fois  ses  ailes, 

Avant  de  prendre  son  essor. 

Témoin  de  ces  apprêts,  debout  sous  la  misaine, 
il  part,  disais- je,  il  part  ;  mais  doit-il  affranchir 
Les  généreux  enfons  de  Sparte  et  de  Messène? 
Doit-il  sous  un  pacha  les  contraindre  à  fléchir? 


f  Ce  nisaeau  devait  portera  Coo^tantinople  M.  Stralford-Can- 
mng ,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  le  brait  courait  à\on  que  la 
mistioQ  de  ce  diplomate  avait  pour  but  rafrirancbissemeiit  de  la 
Grèce* 


Pioor  qui  grondera  oan  umnerre? 
A  ce  penpia  perMeate 
Porte-il  dano  Ks  fianeo  on  la  paix  OQ  la  guerre , 
L'eodavage  on  la  liberté? 

La  liberté,  sano  dootel...  etla  Grèee  eot  rnooronte; 
Sonoangooaleets'épaioe.AhI  qu'il  parte!  il eot  tempo 
De  oaover ,  d'arracher  an  oabre  deo  oultano 

La  YictUne  eneor  palpitante^ 
Quand  je  la  v<oîo  tonelier  à  œo  demiero  ittotanoy. 
11  iSMigoe  mon  conr  d'une  trop  loogne  attente. 

Gomme  toi  menaçait,  et  comme  toi  muet , 
Véonve ,  qoo  Mt-41  oooo  ton  double  oommet , 
Qui,  trompant  mon  espoir  par  la  vapenr  légère 
Que  ta  bouche  béante  exhale  vers  leo  deux , 
Fume  éternellement  sans  éblouir  mes  yenx 
Dn  spectacle  de  ta  colère! 

Dors ,  volcan  imposteur ,  par  les  ans  refroidi  ; 
Dors ,  et  sois  pour  Tenfance  un  objet  de  risée , 

Vieillard ,  sous  la  cendre  engourdi  ; 
.Te  suis  las  d'insulter  àla  lave  épuisée  ; 
Mais  qu'il  tonne  du  moins,  ce  Vésuve  flottant , 
Moins  avare  que  toi  des  flammes  qu'il  recèle  ! 
Que  son  courroux  tardif  soit  juste  en  éclatant 
Sur  les  mers  du  Bosphore  où  Canaris  l'appelle  ! 

Quand  il  fendra  leurs  flots ,  si  souvent  éclairés 
Par  des  esquifii  brùlans  qui  vengeaient  la  patrie. 
S'il  faut  une  étincelle  à  sa  flamme  assoupie , 
Qu'elle  s'allume  aux  feux  de  ces  brandons  sacrés 

Que  la  Grèce  avait  préparés 

Pour  les  flottes  d'Alexandrie  ! 

Mais  non  ;  son  seul  aspect  sous  les  murs  ottomans 

Fera  triompher  la  croix  sainte; 
II  verra  du  sérail  trembler  les  fdndemens, 
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Les  flou  âe  Hamurt  K  Iroablamt  de  crainte. 
Et,  uns  contraindre  AthiOB  I  payer  un  mute 
Qm  l'arracbe  expirante  au  joiq  de  l'infidèle , 
Si  l'Anglais  la  délivre ,  au  moins  quelques  Français 
Auront  Tcrté  leur  sang  pour  elle. 


Toi ,  qu'ils  ont  devancé  dans  ton  noble  deaeîa , 
Vaiveau  libératenr ,  reçois-moi  sur  ton  sein  ; 
Pars ,  va  me  déposer  sous  ces  blanches  colonnes 
Où  Socrale  inspirait  les  discours  de  Platon. 
Mes  yeux  verront  flotler  les  premières  couronnes 
Que  lesGrecs  vont  suspendre  inxnKrrsdnPsnhtnon. 
Lsisse-moi ,  sons  des  fleurs  et  soSs  de  verts  fenillages, 
Consscrés  par  met  inaiBa  k  ses  dieux  exMs , 

Laissennoi  cacher  les  outrsglB 
De  ses  marbres  vainqueurs  de  la  guerre  et  des  Ages 

Que  votre  El^  a  mutilés. 

Je  les  verrai ,  ces  morts  <|Di  vivent  dnt  rbiiloère , 

Poar  saluer  des  jourt  ai  beaux , 
Renaître  et  soulever  les  trtHsmiUe  ans  de  gloire 

Dont  le  temps  chargea  laoratembetBx; 
Et  moi,  chantant  comme  eux  ces  joors  de  délivranee, 
J'irai  mtier  li  voix ,  l'kynne  i  peine  éeosM 

D'un  dMCur  enAmt  de  la  France, 

A  lesrs  ois  de  reoonntisBanoe, 

A  leurs  hymnes  de  liberté. 

Va  donc ,  n'hésite  plus ,  n'iUends  ps*  tea  éteilM  t 


Des  flambeaux  de  la  nuit  les  feux  seroot  pour  toL 
tfenlcadft^  pu  le  vtnt  qui  frémit  dans  tes  voila? 
Il  t'invite  à  partir  :  pars ,  voie ,  emporte-moi  ! 
Notus,jeme  confie  1  ton  humide  haleine, 
Atoî,bTtlintSîroc,atoi,nDir  aquilra; 
Hugis ,  qui  que  Ut  sois  qui  souffles  vers  Atbtae  : 
Tout  méiers  zéphyr,  quelque  vent  qui  m'entraîne 
Du  tombeau  de  Virgile  au  tombeau  de  Byrra  I 

Vain  soDge!...  Il  dédaigna  ma  prière  inutile. 
Hélas!  pour  un  Français  il  n'avait  point  d'asile  I 
Au  lever  du  soleil ,  met  yem  l'ont  déoonert 
Entre  le  doux  Sorrente  i  où  ht  grappe  dirte 

Se  marie  an  citronnier  vert , 
Kt  les  rochers  aigus  de  la  pile  GilpMe. 

Sans  donte  II  entendit ,  sar  ce  pie  nwMfRal , 
Le  stupide  héritier  des  demi-diein  ém  'mHi 
Tibère ,  s'éveilhnt  au  nom  d'an  peuplé  HM^ 
Des  Grecs  rcstnaiitéB  lui  dtnnndv  le  mq^ 


Sur  la  rive  oppocée,  il  ne  put  méconnaître 
Ce  ehastre  liammien  (pie  SorreuK  a  Tri  oaln: 
Le  Taa»  émit  eoeor  <lRn  l'asHe' eaehnW 
Oft  l'anour  d'Une  soRir  recneillit  sa  nsMui 

Du  sein  de  l'inmiaHalHé, 
PUCte,  Il  nt  dcsTcmz  pvnr  les  citnM  dVMMKf-.^ 
Le  vaisKau  cepwrfaflt  *a|iniit  tar  rtMe  «iMK 

Qui  de*  deot  a-«-U  éeoote?... 


QUATRIÈME  MESSÉNIENNE. 


I,A  S1BYLI.E, 


Poiizaole. 


Marchons,  le  ciel  g*abaitte ,  et  le  jour  pàlittint 
N'eit  plus  à  son  midi  qu'un  faible  crépuscule  ; 
Le  flot  ^  vient  blanchir  les  restes  du  port  Jule 
Grossit ,  et  sur  la  cendre  expire  eu  gémissant. 
Cet  orage  éloigné  ^e  l*Eurus  nous  ramène 
Couvre  de  ses  flancs  noirs  les  pointes  de  Missène  ; 
Avançons ,  et ,  foulant  d'un  pied  religieux 
Ces  rivages  sacrés  que  célébra  Virgile, 
fit  d'où  Néron  chassa  la  majesté  des  dieux. 
Allons  sur  l'avenir  consulter  la  Sibylle. 

«Ces  débris  ont  pour  moi  d'invincibles  appas,» 
Me  répond  un  ami ,  qu'aux  doux  travaux  d'Apelle, 
A  Rome ,  au  Vatican  son  art  en  vain  rappelle; 
«Ils  parlent  à  mes  yeux ,  ils  enchaînent  mes  pas. 
«Ces  lentisques  flétris  dont  la  feuille  frissonne; 
«Ces  pampres  voltigeans  et  rougis  par  l'automne  ; 
«Tristes  comme  les  fleurs  qui  couronnaient  les  morts, 
«Ces  frètes  cyclamen,  fanés  à  leur  naissance, 
«Plaisent  à  ma  tristesse,  en  mêlant  sur  ces  bords 
«Le  deuil  de  la  nature  au  deuil  de  la  puissance. 

«Où  sont  ces  dais  de  pourpre  élevés  pour  les  jeux , 
«Ces  troupeaux  d'affranchis ,  ces  courtisans  avides? 
«Où  sont  les  chars  d'airain,  les  trirèmes  rapides , 
«Qui  du  soleil  levant  réfléchissaient  les  feux? 
«C'est  là  que  des  clairons  la  bruyante  harmonie 
«A  d'Auguste  expirant  ranimé  l'agonie; 
«Vain  remède!  et  le  sang  se  glaçait  dans  son  cœur , 
«Tandis  que  sur  ces  mers  les  jeux  de  Rome  esclave , 
«Retraçant  Aclium  à  ce  pâle  vainqueur , 
«Faisaient  sourire  Auguste  au  triomphe  d'Octave! 

«Ces  monumens  pompeux,  tous  ces  palais  romains, 
«Où  triomphaient  l'orgueil,  l'inceste  et  l'adultère, 
«De  la  vaine  grandeur  dont  ils  lassaient  la  terre , 
«N'ont  gardé  que  des  noms  en  horreur  aux  humains. 
«Les  voilà  ces  arceaux  désunis  et  sans  gloire , 
«()ui  de  Caligula  rappellent  la  mémoire  !  ♦ 


«Vingt  siècles  les  opt  vus  briser  le  fol  orgfu^l 
«Des  mers  qui  les  couvraient  d'écume  et  d'é^pcidlet*, 
«Leur  chaîne  s'est  rompue  et  n'est  plus  qw'un  feueil 
«Où  viennent  des  pécheurs  se  heurta  les  n^ceUes. 

«Ces  temples  du  plaisir  par  la  mort  baMt^t 
«Ces  portiques ,  ççs  baips  prolongés  sous  )^  wden  i 
«Ont  vu  Néron ,  caché  dans  leun^  grottes  profondes, 
«Condamner  Agrippine  au  sein  des  voluptés. 
«Au  bruit  des  flots,  roulant  sur  cette  vo^Ue  tuupîde , 
«11  veillait,  agité  d'un  espoir  parricide; 
«11  lançait  &  N^rcis^^  un  regard  sa(jsfai1b  î 
«Quand ,  fnuet  d'épouyapt^  et  tremtil4Q(  4e  colèrç, 
«Il  apprit  que  ces  flots,  instrumens  du  forfait, 
«Se  soulevant  d'horreur ,  lui  rtyetaiept  sa  w^ 

«Tout  est  mort  ;  c'est  la  mort  qu'ici  voqs  resfiirez  ; 
«Quand  Rome  s'endormit  de  débauche  abattue, 
«Elle  laissa  dans  l'air  ce  poison  qui  vous  tue; 
«11  infecte  les  lieux  qu'elle  a  déshonpfés. 
«Telle,  après  les  banquets  de  ces  maîtres  du  monde , 
«S'élevait  autour  d'eux  une  vapeur  iipmondi: 
«Qui  pesait  sur  leurs  sens,  ternissait  les  couleurs 
«Des  fastueux  tissus  où  retombaient  leurs  tét^» 
«Et  fanait  à  leurs  pieds ,  sur  le§  marbres  en  pleqrs , 
«Les  roses  dont  Psestum  avait  jonché  ces  fêtes. 

«Virgile  pressentait  que,  dans  ces  champs  déserts, 
«La  mort  viendrait  s'asseoir  au  milieu  des  décombres, 
«Alors  qu'il  les  choisit  pour  y  placer  les  Ombres, 
«Le  Styx  aux  noirs  replis ,  l'A veme  et  les  Enfers. 
«Contemplez  ce  pécheur,  voyez,  voyez  nos  guides, 
«Interrogez  les  traits  de  ces  pâtres  livides  : 
«Ne  croyez- vous  pas  voir  des  spectres  sans  tombeaux, 
«Oui ,  laissés  par  Caron  sur  le  fatal  rivage , 

«  Tendant  vers  vous  la  main  enlr  ouvrent  leurs  lambeaux 
«Pour  mendier  le  prix  de  leur  dernier  passage?....  d 

11  disait ,  et  déjà  j'écartais  les  rameaux 
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Qui  cachaient  à  nos  yeux  Tantre  de  la  sibylle, 
Au  fond  de  ce  cratère,  où  rAverne  immobile 
Couvre  un  volcan  éteint  de  ses  donnantes  eaux. 
L'enfer,  devant  nos  pas,  ouvrait  la  bouche  antique 
D*où  sortit  pour  Énée  une  voix  prophétique; 
Un  flambeau  nous  guidait ,  et  ses  feux  incertains 
Dessinaient  sur  les  murs  des  larves ,  des  fontèmes , 
Qui,  sans  forme  et  sans  vie,  et  fuyant  sous  nos  mains. 
Semblaient  le  peuple  vain  de  ces  sombres  royaumes. 

«Prêtresse  des  dieux ,  Iëve>toi  ! 
«Viens,  m'écriai-je  alors;  furieuse,  écumante, 
«Le  front  pâle,  et  les  yeux  troublés  d'un  saint  effroi, 
«Pleine  du  dieu  qui  te  tourmente , 
a  Viens ,  viens ,  sibylle,  et  réponds-moi  ! 

«Vers  les  demeures  infernales , 
«Dis^noi  pourquoi  la  mort  pousse  conune  un  troupeau 

«Cette  foule  d'ombres  royales , 
«Que  nous  voyons  passer  de  la  pourpre  au  tombeau  ! 
«Est-ce  pour  insulter  à  l'alliance  vaine 
«Que  Waterloo  scella  de  notre  sang  ? 
«Veut-elle,  à  chaque  roi  qu'elle  heurte  en  passant, 
«Briser  un  des  anneaux  de  cette  vaste  chaîne? 

«Le  dernier  de  ces  rois,  que  le  souffle  du  Nord 
«A  du  trône  des  Gzars  apporté  sur  ce  bord , 

«Pliait  sous  le  nom  d'Alexandre; 
«AlloniHnous  voir  les  chefs  de  son  armée  en  deuil 
«Donner  des  jeux  sanglans  autour  de  son  cercueil, 
«Pour  un  sceptre  flottant  qu'il  ne  peut  plus  défendre  ? 

«Verrons-nous  couronner  l'héritier  de  son  choix , 

«Et  ce  maître  nouveau  d'un  empire  sans  lois 

«  Doit-il,  usant  ses  jours  dans  les  saintes  pratiques , 

«Assister  de  loin  comme  lui 

«Aux  funérailles  héroïques 
«D'Athènes  qui  l'implore  et  qui  meurt  sans  appui? 

«N'offrira-t-elle  un  jour  que  des  débris  célèbres? 
«La  verrons-nous  tomber  après  ses  longs  efforts, 
«Vide  comme  Pompei ,  qui  du  sein  des  ténèbres, 
«En  secouant  sa  cendre,  étale  sur  vos  bords 
«  Ses  murs  o  A  manque  un  peuple ,  et  ses  palais  funèbres 
«Où  manquent  les  restes  des  morts? 

«Réponds-moi ,  réponds-moi  !  Furieuse ,  toimante , 
«Le  front  pâle,  et  les  yeux  troublés  d'un  saint  effroi, 


«Pleine  du  dieu  qui  te  tourmente , 
,  «Viens,  viens,  sibylle,  et  réponds-moi  ! 

«La  verrons-nous,  cette  belle  Ausonie, 
«Jeter  quelques  rayons  de  son  premier  éclat? 
«Ou  ce  flambeau  mourant  des  arts  et  du  génie 
«Doit-il  toujours  passer  avec  ignominie 
«De  la  France  aux  Germains,  du  pontife  au  soldat, 
«Semblable  aux  feux  mou  vans,  aux  clartés  infidèles 
«  Qui,  changeant  de  vainqueurs,  volent  de  mains  en  main^, 
«Vain  jouet  des  combats  que  livrent  les  Romains 
«Dans  leurs  saturnales  nouvelles! 

«L'Espagne ,  qui  préfère  au  plus  beau  de  ses  droits 
«La  sainte  obscurité  dont  la  nuit  l'environne, 
«Marâtre  de  ses  fils ,  infidèle  à  ses  lois, 

«A  l'esclavage  s'abandonne, 
«Et  s'endort  sous  sa  chaîne  en  priant  pour  ses  rois. 
«  Reprendra- t-elle  un  jour  son  énergie  antique? 
«Libre,  doit-elle  enfin ,  d'un  bras  victorieux, 
«Combattre  et  déchirer  le  bandeau  fanatique 
«Qu'une  longue  ignorance  épaissit  sur  ses  yeux? 

«Un  arbre  sur  la  France  étendait  son  ombrage  : 
«Nous  l'entourons  encor  de  nos  bras  impuissans; 

«Le  fer  du  despotisme  a  touché  son  feuillage 

• 

«Dontlesrameauxs'ouvraient  chargés  defruitsnaissans. 

«Si  par  sa  chute  un  jour  le  tronc  qui  les  supporte 
«Doit  de  l'Europe  entière  ébranler  les  échos , 

«Le  fer,  sous  son  écorce  morte , 
«De  sa  sève  de  feu  tarira-t-il  les  flots, 

«Ou  de  sa  dépouille  flétrie 

«Quelque  rameau  ressuscité 
«Reprendra-t-il  racine  au  sein  de  la  patrie , 

«Au  souffle  de  la  liberté? 

«Réponds-moi,  réponds-moi!  furieuse, écumante, 
«Le  Aront  pâle ,  et  les  yeux  troublés  d'un  saint  effroi, 
«Pleine  du  dieu  qui  te  tourmente, 
«Viens,  viens,  sibylle,  et  réponds-moi!...» 

J'écoutais  :  folle  attente!  espérance  inutile! 
L'oracle  d'Apollon  ne  répond  qu'à  Virgile  ; 
Et  ces  noms  méconnus  qu'en  vain  je  répétai , 
Ces  noms  jadis  si  beaux  :  Patrie  et  Liberté, 
N'ont  pas  même  aujourd'hui  d'écho  chez  la  sibylle. 
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A  LA  PRANGE. 


Rome»  viUm  PtutHna. 


Non ,  tn  ne  couiaîs  pit  eiloor 
Caicatinient  d'ivreite  et  de  méleneoUe 
Qa'int|>ire  d'un  beau  jour  la  splendeur  «ndhiie, 

Tei  qpii  n'es  pas  vu  les  floCs  d'or. 
Où  nage  à  son  couchant  on  soleil  d'Italie , 
Inonder  du  Fomm  l'enceinte  ensevelie 
Et  le  temple  détruit  de  Jupiter  Stator  ! 

Non,  tn  ne  cmnaispas  rirréaistilile  empire 
Des  beautés  qu'il  déploie  au  moment  qu'il  eipirSt 
Sites  yeux  n'ont  pas  tu  son  déclin  vif  et  pur. 
Qui  s'éteint  par  degrés  sur  Albaneet  Tibor, 
Verser  les  derniers  feux  d'une  ardeur  épuisée 

A  travers  le  brillant  azur 

Des  portiques  du  Colisée! 

Sur  le  mont  Janicule  et  ses  pins  toijgours  verts, 
Tumeurs,  mais  dans  ta  gloire  ;  on  t'admire,  on  te  chante; 
Tu  meurs ,  divin  soleil,  au  milieu  des  concerts 

De  cette  Rome  plus  touchante 
(Jui  pleure  ta  clarté  ravie  à  ses  déserts. 

Du  tr(^ne  tu  descends  comme  elle  ; 
Jadis  ses  monumens  t'égalaient  en  splendeur: 
D*une  reine  déchue  amant  toiyours  fidèle , 

Que  ta  lumière  est  triste  et  belle 

Sur  les  débris  de  sa  grandeur  ! 
Tes  rayons  amortis ,  que  le  regard  supporte , 

Pâlissent  en  les  éclairant, 

Soleil ,  et  ton  éclat  mourant 

S'unit  mieux  à  leur  beauté  morle. 

Ainsi  Ton  voit  s'éteindre,  environné  d'hommages, 
Le  talent  inspiré  qui,  pur  et  sans  nuages, 

N'a  brillé  que  par  la  vertu. 
Ainsi  nous  l'admirons,  ainsi  nos  larmes  coulent. 
Au  milieu  des  débris  de  nos  lois  qui  s'écroulent 

Comme  un  monument  abattu  ; 


Et  l'édat  pins  sacré  de  ce  flambeau  qui  tombe 
Répand  les  derniers  feux  dont  il  est  embrasé 
Sur  le  temple  détruit  et  sur  l'autel  brisé 
De  la  liberté  qui  succombe. 


Dans  sa  splendeur  «»i«i;ti«  » 
Glorieux  et  pleuré  par  la  reconnaissance , 
Amsl  mourut  celui  qui  voigea  notre  France. 

Cte  traits  âoquens  ont  pâli 
Qid  de  rame  élancés  pénétraient  jusqu'à  l'àme; 
Il  sfest  ouvert  eecceur,  il  vient  de  se  briser. 
Trop  plein  pour  contenir  la  généreuse  flamme 

Quil  répandait  sans  remiser. 

La  patrie,  à  l'aspect  d'une  cendre  si  chère, 
A  senti  s'émouvoir  ses  entrailles  de  mère. 

Ah  I  qu'elle  pleure,  elle  a  droit  de  pleurer 
Pour  la  défendre  encore  il  déposa  ses  armes. 

Elle  s'honore  en  voulant  l'honorer. 
A  le  nommer  son  fils  qu'elle  trouve  des  charmes; 
Fière  de  sa  douleur,  plus  belle  de  son  deuil , 
A  qui  voudra  les  voir  qu'elle  montre  ses  larmes; 
Car  il  est  des  encans  qu'on  pleure  avec  orgueil. 

Rome,  tes  yeux  sont  moris  à  ces  larmes  sacrées 

Dont  on  fait  gloire  en  les  versapt; 
Les  cendres  de  tes  fils  ne  sont  plus  honorées 

Par  ce  tribut  reconnaissant. 
En  vain  leurs  nobles  cœurs  battaient  pour  la  patrie. 
Dans  ton  abaissement  en  vain  ils  t'ont  chérie; 
Ces  murs,  dont  Michel-Ange  a  jeté  dans  les  cieux 

Le  dôme  audacieux , 
Réservent  leurs  honneurs  à  la  puijisance  morte  : 
Pour  elle  des  concerts,  des  fleurs  et  des  flambeaux. 
Et  des  bronzes  menteurs  penchés  sur  des  tombeaux  ; 

Mais  pour  la  vertu,  que  t'importe? 
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Aussi  j  courbé  sous  Tor  du  sceptre  pastoral , 
Ton  peuple  grave  et  fier,  que  ce  mépris  olKénse, 
Laisse  tomber  son  bras  levé  pour  ta  défense  ; 
Il  fléchit  sous  des  rois ,  lui  qui  n'eut  point  d'égal 

Quand  la  gloire  était  ton  idole; 
Et  rberbe  a  désuni  le  pavé  triomphal 

Qui  conduisait  au  Gapitole. 

En  passant  sur  la  terre  où  dorment  tes  héros, 
Far  les  mugissemens  de  sa  voix  importune 
Le  bœuf  pesant  d'Ostie  insulte  à  leur  repos, 
Ou ,  symbole  vivant  de  ta  triste  fortune , 
Endormi  sous  le  joug  du  char  qu'il  a  traîné , 
Courbe  sa  corne  noire  et  son  front  enchaîné 
A  la  place  où  fut  la  tribune. 

Et  c'est  là  qu'autreféis  les  publiques  douleurs 
Paraient  l'urne  des  morts  de  gazon  et  de  fleurs  ! 

Vous  le  savez,  race  guerrière, 

O  vous,  ossemens  oubliés. 

Muets  débris,  noble  poussière  ^ 
Que  je  sens  tressaillir  sous  les  touffes  de  Iktre 

De  ces  tombeaux  qu'on  foule  aujc  pieds! 
Vous  le  savez ,  vous  tous ,  qui ,  pour  vos  fùnéraines  ^ 
Avez  vu  Rome  en  deuii  sortir  de  ses  murailles  1 
Ah  !  s'il  a  pu  cesser  œ  culte  glorieux 
Qu'on  rendait  au  courage,  à  la  sainte  éloquence. 
Levez-vous ,  il  renaît;  Romains,  ouvrez  les  yeux, 
Ne  regardez  pas  Rome,  et  regardez  la  France. 

Jl  fut  orateur  et  guerrier. 

Celui  que  la  France  attendrie 

Couronne  d'un  double  laurier  ! 
Entendez-vous  ces  mots  :  «Valeur,  Talent ,  Pairie!» 
Entendeat-vous  ce  cri  d'une  éloquente  voix  : 

«Ses  enfàns  sont  ceux  de  la  France  !  » 

Ce  cri ,  qui  d'un  seul  cœur  s'élance. 
Semble  de  tous  les  cœurs  s'élever  à  la  fois.... 
Orateurs,  répondez  :  jamais  plus  digne  hommage 
Honora-t-il  un  père  en  sa  postérité. 

Et  jamais  votre  pauvreté 
Laissa-t-elle  à  vos  fils  un  plus  riche  héritage? 

Et  vous  aussi,  guerriers ,  levez-vous  :  contemplez 
De  nos  vieux  étendards  les  vengeurs  mutilés  ! 
Ces  Romains  qui  suivaient  vos  pompes  funéraires 
Par  des  exploits  plus  grands  s'étaient-ils  signalés 

Autour  des  faisceaux  consulaires? 
Les  travaux ,  les  hivers  et  l'ardeur  des  étés 
Avaient-ils  sur  leur  front  mieux  gravé  leurs  services, 


Et  leurs  pleurs  en  coulant  se  sont-ils  arrêtés 
Dans  de  plus  nobles  cicatrices? 

Non,  guerriers,  non,  jamais,  mânes  victorieux, 
Jamais,  fiers  défenseurs  des  libertés  publiques , 
Rome  ne  se  couvrit,  pour  vos  vertus  antiques. 
D'un  deuil  plus  unanime  çt  plus  religieux. 
Non,  non,  sur  vos  tombeaux,  Rome,  la  vieille  Rome 
N'offrit  pas  dans  sa  gloire  un  spectacle  plus  grand 
Que  ce  concours  sacré  d'un  peuple  entier  pleurant. 
Pleurant  la  perte  d'un  seul  homme! 

Reçois,  6  mon  pays,  ce  tribut  mérité! 

France,  de  quel  orgueil  mon  cœur  a  palpité 

En  t'adressant  ces  vers  sous  les  ombrages  soinlilts 

Qui  couronnent  le  Gélius , 
Au  pied  du  Palatin ,  devant  les  grande^  mbité 

Des  Camille  et  de  TttlUus. 

Et  toi,  qu'on  veut  flétrir,  jeunesse  sttôeniBl^pbtti 
De  guerriers,  d'orateurs,  toi,  généreux  essaim. 

Qui  sens  fertnetiter  dans  toil  séifl 
Les  gertnes  dévoratis  de  ta  gloire  fùturt, 
Penché  sur  le  eereueil  que  tes  bras  ont  twtlé. 
De  ta  reconnaissance  ofAre  l'exemple  au  monde  : 
Honorer  la  verttt,  cVst  la  rendre  fetionde; 

Et  la  vertu  produit  la  liberté. 

Prépare  son  triomphe  en  lui  restant  fidèle. 

Des  préjugés  vieillis  les  autels  sont  usés  ; 

H  feut  un  nouveau  culte  à  cette  ardeur  tmatelte 

Dont  les  esprits  sotit  embrasés. 
Vainement  contre  lui  l'ignorance  conspire. 
Que  cette  liberté  qui  règne  par  les  lois 
Soit  la  religion  des  peuples  et  des  rois. 
Pour  la  mieux  consacrer  on  devait  la  i^msd'lrei 
Sa  palme,  qui  renaît ,  croit  sons  les  coups  inortels $ 
Elle  eut  son  fanatisme,  elle  touche  au  martyre, 

Un  jour  elle  aul^  ses  autels. 

Le  verrai-je  ce  jour,  où  sans  intolérance 

Son  culte  relevé  prot^era  la  Ffrance? 

O  champs  de  Pressagnl,  fleuve  heureux,  dont  coteaut^ 

Alors,  peut-être,  alors  mon  humble  sépulture 

Se  cachera  sous  les  rameatix 
Où  souvent ,  quand  mes  pas  erraient  â  Taventiih;, 
Mes  vers  inachevés  ont  mêlé  leur  murmure 

Au  bruit  de  la  rame  et  de^  eaux. 

Mais  si  le  temps  m'épargne ,  et  si  la  mort  in'otiblie , 
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Met auJni, met  froidei nuins  par  de  nouveaux GODcerti  |  EtceUeliberlé,qiie  jechiatailoujours, 
Sauront  11 T^eunir  cette  lyre  vieillie;  I  nedenuadant  une  hymne  à  ma  veine  glacée, 

DanimoDGSurépuiféjetrouvenidet  vcn,  I         Aura  mi  dernière  ptniiSe 

De*  aoni  dans  ma  voix  afhiblie  -,  I        Comme  elle  eut  met  premiers  amoun. 


^^s;:^^:^^'^^m-f>^?i^^^ 


SIXIEME   MESSENIENNE. 


ADIEUX  A  ROME. 


L'airain  avait  sonné  l'hymne  pieux  du  soir. 

Sur  les  temples  de  Rome,  où  cessait  la  prière, 

La  lune  répandait  sa  paisible  lumière  : 

Au  milieu  du  Forum ,  triste,  j'allai  m'asseoir. 

J'admirais  ses  débris ,  ses  longs  portiques  sombres , 

Et  dans  ce  jour  douteux ,  par  leur  masse  arrêté , 

Tous  ces  grands  monumens  empruntaient  de  leurs  ombres 

Plus  de  grandeur  encore  et  plus  de  majesté  : 

Gomme  l'objet  absent,  qu'un  regret  nous  rapelle, 

Reçoit  du  souvenir  une  beauté  nouvelle. 

Mon  luth ,  longtemps  muet,  préluda  dans  mes  mains , 

Et  sur  l'air  grave  et  doux  dont  le  chant  se  marie 

Aux  acccns  inspirés  des  poëtes  romains , 

Cet  adieu  s*échappa  de  mon  âme  attendrie  : 

«Rome,  pour  la  dernière  fois 
«.le  parcours  ta  funèbre  enceinte  : 
«Inspire  les  chants  dont  ma  voix 
«Va  saluer  ta  gloire  éteinte  ; 
«Luis  dans  mes  vers,  astre  éclipsé 
«Dont  la  splendeur  fut  sans  rivale; 
«Ombre  éclatante  du  passé, 
«Le  présent  n'a  rien  qui  t'égale  ! 

«Tout  doit  mourir ,  tout  doit  changer  : 
«La  grandeur  s'élève  et  succombe; 
«Un  culte  même  est  passager; 
«H  souffre ,  persécute  et  tombe. 
«Tu  brillais  de  ce  double  éclat , 
«Et  tu  n'as  pas  fait  plus  d'esclaves 
«Avec  la  toge  du  sénat , 
«Que  sous  la  pourpre  des  conclaves. 

«Du  sang  de  tes  premiers  soutiens 
«Cette  colline  est  arrosée  ; 
«IjC  sang  de  tes  héros  chrétiens 
«Rougit  encor  le  Cotisée. 
«A  travers  ces  deux  souvenirs 
«Tu  m'apparais ,  pâle  et  flétrie , 
«  Rntre  les  palmes  des  martyrs 
«Et  les  lauriers  de  la  patrie, 


I        «Que  tes  grands  noms ,  que  tes  exploits , 
«Tes  souvenirs  de  tous  les  âges 
«Viennent  se  confondre  sans  choix 
«  Dans  mes  regrets  et  mes  hommages , 
«Gomme  ces  temples  abattus , 
«Gomme  les  tombeaux  et  les  ombres 
«De  tes  Césars ,  de  tes  Brutus , 
«Se  confondent  dans  tes  décombres. 

«Adieu,  Forum,  que  Gcéron 
«Remplit  enoor  de  sa  mémoire  ! 
«Id  chaque  pierre  a  son  nom, 
«Ici  chaque  débris  sa  gloire. 
«Je  passe ,  et  mes  pieds  ont  foulé 
«Dans ce  tombeau,  d*où  sortit  Rome; 
«Les  restes  d'un  dieu  mutilé, 
«Ou  la  poussière  d'un  grand  homme. 

«Adieu ,  vallon  frais,  où  Numa 
«Consultait  sa  nymphe  chérie  ! 
«J'entends  le  ruisseau  qu'il  aima 
«Murmurer  le  nom  d'Égérie. 
«Son  eau  coule  encor  ;  mais  les  rois, 
«^c  séduit  une  autre  déesse, 
«Ne  viennent  plus  chercher  des  lois 
«Où  Numa  puisait  la  sagesse. 

«Temple,  dont  TOlympe  exilé 
«A  fui  la  majesté  déserte, 
«Panthéon ,  ce  ciel  étoile 
«  Achève  ta  voûte  entr'ouverte  ; 
«Et  ses  feux ,  du  haut  de  l'Éther , 
«Cherchant  tes  dieux  dans  ton  enoeiple 
«Vont  sur  Tautel  de  Jupiter 
«Mourir  au  pied  de  la  croix  sainte. 

«(^i  féleva,  dôme  éternel, 
«Du  Panthéon  céleste  frère? 
«Si  tu  fus  rœuvre  d'un  mortel , 
«Les  arts  ont  aussi  leur  Homère; 
«Et  du  génie  en  ce  saint  lieu 


AUIELX  A  KOMK. 


«( 


e.le  Mut  l'iflvi«ib)e  prAKncr . 
«Comme  je  fxm  celle  du  Dieu 
of.hii  mnplit  la  coupole  tmincniti'- 

v.\e  vous  revois,  parvis  sstrfs  ' 
Dl,)u'un  po£te  a  rendus  célèbres  ! 
i.k  fuule  les  aoms  ignora 
«f^i  chargent  vus  pavfafunèbm, 
Il  Et  de  tous  ees  tombeaui  obscun 
"l^  marbre,  qui  tieui  tant  deplare, 
»  lji»siï  A  peine  uu  cotD  dauK  vm  murs 
n  Pour  la  cendre  et  te  nom  du  Tasac  ! 

«Clotlred^rt  ,sous  tes  arceaux 
Cl  MouriiL  l'amant  d'ËléoDoi'c, 
«Prë»  du  chêne  dont  les  rameaux 
oDevaicitt  pour  lui  verdir  enrore. 
■  Avant  l'Age  aiiui  meurt  Byrun  ; 
«Un  mènie  trépu  l«  immole  : 
■L'un  tombe  au  wuil  du  Panhénon , 
«Et  l'autre  au  pied  du  Capilole.....a 

Je  les  pleuraiit  tous  deux ,  et  je  sentis  ma  voix 
Mourir  avec  leurs  noms  sur  me»  lèvres  tremblantes; 
Je  sentis  les  accords  s'affaiblir  sous  mes  doigts , 
Pareils  au  bruit  plaintif,  aux  notes  expirâmes , 
<^ui  se  perdent  dans  l'air,  quand  du  Miseren 
Les  sons  au  Vaiican  s'éteignent  par  degré. 
Jaloux  pour  mon  pays,  je  cherchais  en  silence 
Quels  noms  il  op|)osait  A  ces  noms  immorlcls  : 
II  m'apparatt  alun* ,  celui  dont  l'éloquence 
Des  demi -dieux  romains  releva  Ie8  autels: 
Le  Soi^ocle français ,  l'orgueil  de  sa  patrie, 
L'^l  de  ses  béros ,  celui  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  dcGinna. 
Ému  d'un  saint  respect ,  je  l'admire  et  m'ecric  : 

«Chantre de  ces  guerriers  fameux, 

nfirand  homme,  ù  Corneille,  A  mon  malire. 


Hinl-ODUptirv,  oïl  inairul  \f  Taetr. 


nTu  n'as  pas  liaUté  comme  eux 
nOetie  Konie,  où  lu  devais  nallrej 
Il  Mais  les  dleu\  t'avaient  au  berceau 
«Rt'véié  sa  grandeur  passée  . 
••El,  sans Héchir  sous  ton  tiirdeim, 
flTu  la  portais  dans  ta  pensée! 

<iAh!  lu  (luis  errer  sur  ces  bords 
nDrt  le  'fibre  le  rend  hommage! 
«Viens  converser  avec  les  morts 
«  Dont  la  main  retraça  l'image. 
"Viens, et,  ranimés  pour  te  voir, 
«Ils  von  tsirlrver  suri»  traces; 
u  Viens ,  grand  Corneille .  viens  t'osucoir 
Il  Au  pied  du  tombeau  des  Horace»! 

n  De  quel  noble  frémissement 
«L'orgueil  doit  agiter  ton  ime , 
«l.orsqucsur  ce  fruid  nionumeni 
«\k'.  tes  vers  lu  réi>ands  la  namnic  ! 
wll  tremble,  et  dans  son  sein  profond 
(I  J'euiends  murmurer  sous  la  urrc 
l'Ueux  fils  morls.  dont  la  vuiK  répond 
«Au  iju'il  inoiirA{  de  leur  vieux  pi're. 

Il  Deau  comme  ces  marbres  vivans 
«[hmt  l'art  eofaoO  les  mer\eilles, 
«l'on  front  vaste  abandonne  aux  vents 
Il  Ses  cheveux  blanchis  par  les  veilles; 
•'  F.I  quand  les  fils  de  Itomulus 
«Autour  de  loi  couvrent  a^s  plaines, 
'i.lc  crois  voir  un  Romain  de  plus 
"l^vuquant  les  ombres  romaines. 

«Je  pars,  mais  ces  morls  me  suivront: 
«Ta  muse  a  soufflé  sur  leur  cendre. 
«Fn  renaissant ,  ils  grandiront 
l'Oans  les  vers  qui  vont  me  les  rendra; 
«Kl l'airain, qui  vainqueur  du  lempt 
«,lusqu'aux  cieux  porta  leurs  images, 
•■  Les  plaça  sur  des  monumens 
"Moins  sublimes  que  tes  ouvrages  !» 


|^ts<<l^]s^iJ<^i^>^i#aMMfe^t^i^i^i-^^i--^ii^i-^^^^ 
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Arrête,  gondolier;  que  U  barque  un  moment 

Gesse  de  fendre  les  lagunes; 
L*essor  qu'elle  a  reçu  va  mourir  lentement    . 

Sur  les  sables  noirs  de  ces  dunes. 
Gondolier,  je  reviens  :  je  viens  dans  un  moment 

.  Prêter  Toreille  aux  infortunes 

.   DeGJorinde  et  de  son  amant. 

Souvent  un  étranger  qui  parcourait  ces  rives 
Prit  plaisir  aux  accords  de  vos  stances  plaintives. 

Je  veux  voir  si  ces  lieux  déserts 

Ont  gardé  de  lui  quelque  trace; 
Car  il  aima,.$Quffrit,  cbanta  comme  le  Tasse, 

Dont  tu  viens  de  chanter  les  vers... 

Lido,  triste  rivage!  6  mer,  plus  triste  encore , 
Qui  frémissais  d*amour,  quand  tes  flots  empressés 
S'entr'ouvraient  pour  f  anneau  tombant  du  Bucentaure  : 
Des  fêtes  de  Saint-Marc  les  beaux  jours  sont  passés  ! 

Rialto  n'entend  plus  le  chant  des  barcarolles  : 
Adieu  la  soie  et  Tor  mollement  enlacés. 
Qui  tombaient  en  festons  sur  le  fer  des  gondoles: 
Des  fêtes  de  Saint-Marc  les  beaux  jours  sont  passés  ! 

Eu  vain  du  marronnier  les  fleurs  et  le  feuillage 
Parent  de  la  Brenta  les  palais  délaissés, 
La  gloire  et  les  amours  n'y  cherchent  plus  l'ombrage: 
Des  fêtes  de  Saint-Marc  les  beaux  jours  sont  passés! 

Que  de  fois  dans  sa  rêverie, 
Sur  ce  bord  dont  Técho  répète  encor  son  nom , 

Alors  qu'il  errait  sans  patrie, 
Ges  souvenirs  de  deuil  ont  poursuivi  Byron  ! 
Souvenirs  où  son  cœur,  abreuvé  d'amertume, 
Trouvait  dans  ses  ennuis  de  douloureux  appas. 
Tandis  que  le  coursier,  qu'il  blanchissait  d'écume. 
Faisait  jaillir  le  sable  où  s'imprimaient  ses  pas. 


O  ciel!  la  voilà  donc ,  cette  beauté  si  fière 
Qu'adoraient,  en  tremblant,  les  peuples  asservis. 
Le  jour  qu'un  empereur,  dans  ses  sacrés  parvis 
Sous  les  pieds  d'un  pontife  a  baisé  la  poussière! 
Des  siècles ,  pour  grandir;  pour  mourir,  des  faistans  ! 
Tels  furent  ses  destins;  sa  lobgue  décadence 
D'une  lutte  sans  fin  n'a  point  lassé  le  temps: 
Un  peuple  a  tout  perdu  sll  perd  l'indépendaiice. 

C'est  en  vain  que  Venise  a  revu  ces  coursteirs 
Attelés  si  longtemps  au  char  de  notre  gloire. 
Qui  s'est  enfin  rompu  sous  le  poids  des  lanriéls, 

Usé  par  trente  ans  de  victoire. 
Le  lion  dans  les  fers  en  vain  menace  enoor  \ 
Il  ne  secouera  plus  sa  crinière  sanglante. 
Et  ses  ailes  d*alrain  ne  prendront  plus  l'essor 
Pour  suspendre  au  retour,  sous  la  coupole  ffùtj 

Les  drapeaux  conquis  à  Lépante. 

Non,  Venise  n'est  plus  :  ses  tranquilles  tyrahs 
Marchent,  la  tête  haute,  entre  les  deux  géans 
Qui  virent  de  ses  chef^  le  eourroux  tutélafre 
Frapper  les  cheveux  blancs  qu'elle  avait  révirês. 
Quand  la  hache  des  lois,  de  degrés  en  degrés , 
Fit  bondir  d'un  tyran  la  tête  octogénaire. 

Où  sont  donc  ces  héros?  où  sont-ils?— Sous  ta  main  , 

Qui  touche  leurs  fhïides  reliques. 
Où  sont-ils?  —  Cherche-les,  au  seuil  de  ces  portiques, 
Dans  l'immobilité  d'un  simulacre  vain , 
Dansces  marbres  debout  sur  des  tombeaux  gothiques... 
Ses  héros  aujourd'hui  sont  de  marbre  et  d'airain. 

Que  disje?  de  leurs  yeux  l'éclair  encor  s'élance  : 
ils  restHreit  encor  sur  ces  murs  où  Palma, 
Où  dû  JRer  Tintoret  la  main  les  anima. 
Le  pinceau  du  Bassan  fait  parler  leur  silence. 
Vous  vivez,  Lorédan,  Bembo,  Contarini , 
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Voua  Tim  lur  la  taite ,  oli  le  GrcHSKint  puoi 
livre  Ma  crin*  eaptift  A  vo*  pieux  couragrs-, 
Tou  ne  pouvez  mourir...  les  morts  sont  vos  entim. 
Les  morts  sont  les  guerriers  qui  peuplent  ces  rivages , 

Et  passent  devant  vos  images 

Sans  s'affranchir  de  leare  tyrans. 

Père  de  lotu  tes  Mens ,  l'imour  de  la  patrie 
Fonde  seul  la  grandenr  d'un  peuple  ft  son  berceau  ; 
Il  fit  r^ner  Venise ,  et  Venise  lUtrie, 
Le  jOMr  qu'il  eipira ,  dut  le  «livre  au  tombeau. 
Sa  grandenr  t'4conla  comme  leflotquin»)e, 
San*  Uteer  i  mes  [»eds  de  trace  sur  ce  bord.^ 
Ils  dorment,  sa VéngèùnTt'cônfdtê'TêSot  qui  dort 
Dans  ses  canaux  dfseris  oA  le  marbre s'Aawula.. 

Les  Grecs  aussi  dormaîenti  Ui  se  sont  réveillfst 
Ils  ont  levé  leurs  bras  •)  longtempe  Immobiles. 

Leurs  glaives ,  si  longtemps  ttmlllés. 
Brillent  du  même  éclat  qu'au  Jour  des  Ttaermtqiyk-s. 
Fiers ,  quand  ils  ont  péri ,  d'un  trépas  glorieus , 
Les  Grecs ,  le  front  levé,  regardent  leurs  aTens  ; 
Et  tout  couverts  d'un  sang  qui  lave  tant  d'injures, 
Quand  ils  montrent  du  doigt  leurs  wrpt  percés  de  coups . 
Léonidas  recule  en  comptant  leurs  blessures. 

Et  lliémiitocle  en  est  jaloux. 

La  république  est  opprimée; 

El  vous  aussi .  réveil  lez -vous , 

Guerriers,  dont  la  main  désarnu'i' 

Languit  sans  force  et  sans  courroux  ! 

Fils  de  saint  Marc,  réveillez-vous; 

Qu'un  peuple  devienne  une  armée. 
Saint  MarciGlotrectsaint  Mare!...  Acccri  rfiMÎlO 
Le  lion  a  rugi,  du  beffroi  qui  résonne 

L'airain  pieu\  s'rst  agiti!: 
Courez ,  obéissez  au  signal  qu'il  vous  donne  ; 

Frappez ,  il  vous  appelle ,  il  sonne 

Les  vêpres  de  la  liberté  ! 


aDesarmes'oditet-vous?...  Vos  tyrans  ont  des  armes: 
Oset  les  leur  ravir.  Forcez  vos  arsenaux , 
Reprenez  ces  poignards ,  ces  glaives ,  ces  drapeaux , 
Que  Zara ,  que  Byzance  arrosa  de  ses  larmes. 

Reprenez-les  pour  conquérir 
Ces  lois,  de  tout  grand  peuple  uniques  aonveraiDei! 

Beprenez-les  pour  secourir 

Et  pour  imiter  Ici  Hellènes  ! 
Beprenez-les  pour  vaincre;-.,  et  Hlt-ce  pour  monriri 

Ils  seront  moins  lonrds  que  vos  cbatnes. 

VaiDqueurt,saiivez1es6recs!..Vous  manquei  de  valtsCanxI 
Venise  traîne  encor  son  linceul  m  lambeaux  : 
Comme  une  voile  immense,  eb  bieni  qu'il  se  déploie 
Au  faite  de  ses  tours  qui  nagent  sur  les  eaux , 
A  ses  flècbts  de  marbre,  aux  pointes  des  créMiai 

Où  volent  ces  oiseaux  de  pvie  I 
Venise  avec  ses  tours  et  ses  palais  mouvan*, 

Ses  lemples  que  la  mer  balance,  \ 

Va  flolter,  va  voguer,  conduite  par  les  vents,         \ 
Auiliûrj^jiî!  pour  les  Grecs  le  passé  recommetwe. 
Parlez!  et  puisse-t-elle,  aux  Bots  s'abandonnaM , 
Refleurir  pris  d'Atbfen<fi"sà  splendeur  rendue^ 

Et  recouvrer  en  la  donnant 

La  liberté  qu'elle  a  perdue! 

Tais- toi,  muse ,  tais-tM  '.  le  sommeil  de  la  mort 
Pèse  encor  sur  ce  peuple  et  ferme  son  oreille. 
En  voulant  réveiller  cet  esclave  qui  dort , 

Crains  pour  toi  l'oppresseur  qui  veille. 
Dans  ces  murs ,  oil  souvent  un  seul  mot  répété 
A  provoqué  des  IJi\  la  rigueur  ténébreuse, 

L.T  tyrannie  est  ombrageuse. 

Comme  autrefois  la  liberté. 

Gondolier,  je  reviens  ;  en  fendant  les  lagunes , 
Rends  A  ton  noir  esquifson  doux  balancement. 

Et  chaule- moi  les  infortunes 

De  Clorinde  et  de  son  amant. 


EPILOGUE. 


De  l'antiqne  él^ie^allez  Glle«nouTellrs, 
Vous,  dont  la  voix  chanta  la  Liberté 

Sar  les  ruines  éleraelles 
Oft  de  son  ombre  encor  plane  la  majesté. 

Allez ,  hâtez- vous ,  le  temps  presse  : 
Ce  fanatisme  ardent  qui  menace  ne*  droils. 
Il  marche,  il  court.  Il  peut  vous  gagner  de  vilesse. 
En  frappant  la  pensée  avec  le  fer  des  lois. 

Que  si  je  n'avais  (raint  de  vous  voir  prisonnières, 

Deux  compagnes  auraietit  encor, 
Ponr  s'unir  à  vos  chants ,  retardé  votre  essor  ; 
Allez;  peut-être,  hélas  I  serez-vous  lesdernières! 

Célébrez  l'Italie  ;  ah  1  qui  verra  jamais 
L'azur  de  son  beau  ciel  sans  vanter  ses  attraits  ? 
I^i  ne  cède  aux  transports  d'une  lyrique  audace 
Sur  ces  bords  que  les  dieux  se  plaisaient  ft  fouler. 
Où  des  mêmes  zéphyrs  qui  parfumaient  leur  trace 
Le  souffle  harmonieux  semble  encor  exhaler 
Les  sons  du  luth  divin  de  Virgile  et  d'Horace. 

Hais  sur  ces  bords  charmans  caressés  par  les  mers, 


Sur  ces  tombeaui  romains  que  la  moosie  a  coarerls, 

Comme  aux  lieux  ob  Venise  expire, 
L'e^lavagc  hideux  s'entoure  de  déserts. 
Au  murmure  éiemd  des  eaux  et  du  zéphire 
Il  mêle,  engémissant,lebruilsourdde  ses  fers, 
Ët^n  haleine  impure  «ux  parfums  qu'on  nqiire. 
bans  quelque  doux  climat  qu'on  se  veuille  exiler, 
On  trouve  donc  partout  des  tyrans  à  maudire , 
Et  des  peuples  à  consoler? 

Pilles  de  l'antique  élégie , 
Que  n'avez-voug  ses  plaintives  doncenrs , 
Ses  élans  inspirés,  sa  brûlante  énergie!... 

Mais  avant  que  des  oppresseurs 
Étouffent  sous  les  lois  la  vérité  muett«. 
Vous  leur  pouvez  du  moins  prédire  leur  défaite  : 

Eh  bien  !  ils  tomberont ,  ces  amans  de  la  nuit. 

La  force  comprimée  est  celle  qui  détruit  ; 

C'est  quand  il  est  captif  dans  un  nuage  sombre. 

Que  le  tonnerre  éclate  et  luit; 
Et  la  chute  est  facile  i  qui  marche  dans  l'ombre. 


NOUV] 


MESSÉN 


UNE  SEMAINI 


AUX  FRA 


Debout,  mânes  sacrés  de  mes  concitoyens  ! 
Venei,  inspirez-les,  ces  vers  où  je  vous  chante. 
Debout,  morts  inmiortels,  héroïques  soutiens 

De  la  liberté  triomphante  ! 
Brûlant,  désordonné ,  sans  frein  dans  son  essor, 
Comme  un  peuple  en  courroux  qu*un  même  cri  soulève, 

Que  cet  hymne  vers  vous  s'élève 

De  votre  sang  qui  fume  encor  ! 

Quels  sont  donc  les  malheurs  que  ce  jour  nous  apporte? 
-Ceux  que  nous  présageaient  ses  ministres  et  lui. 

-  Quoi  !  malgré  ses  sermens  !  - 11  les  rompt  aujourd'hui. 

-  Le  ciel  les  a  reçus.  -  Et  le  vent  les  emporte. 
-Mais les  élus  du  peuple?...  -  Il  les  a  cassés  tous. 
-Les  lois  qu'il  doit  défendre?  -  Esclaves  comme  nous. 

-  Et  la  pensée?  -Aux  fers.  -  Et  la  liberté?  -  Morte. 
-Quel  était  notre  crime?  -  En  vain  nous  le  cherchons. 

-  Pour  mettre  en  interdit  la  pairie  opprimée, 

Son  droit?  -  C'est  le  pouvoir.  -  Sa  raison?  -  Une  armée. 

-  La  nôtre  est  un  peuple  :  marchons. 

Ils  marchaient,  ils  couraient  sans  armes, 

ils  n'avaient  pas  encor  frappé. 
On  les  tue  ;  ils  criaient  :  Le  monarque  est  trompe  î 
On  les  tue...  O  fureur  !  Pour  du  sang ,  quoi  !  des  larmes  ! 
De  vains  cris  pour  du  sang  î  -  Ils  sont  morts  les  premiers  ; 
Vengeons-les,  ou  mourons.  -  Des  armes  !  -  Où  les  prendre  ? 

-  Dans  les  mains  de  leurs  meurtriers  : 

A  qui  donne  la  mort  c'est  la  mort  qu'il  faut  rendre. 

Vengeance!  place  au  drapeau  noir! 
Passage,  citoyens!  place  aux  débris  funèbres 


1 
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Les  grès  avec  effort  de  la  terre  arrachés, 

Sont  des  boulets  pour  sa  colère  ; 
Et ,  soldats  comme  nous,  nos  toimes  et  nos  sœurs 

Font  pleuvoir  sur  les  oppitBseurs 

Cette  mitraille  populaire. 


UNE  SEMAINE  DE  PARIS. 

Et  sous  l'arche  plaintive  un  sourd  fjrémissement , 
Quand  Fonde,  en  tournoyant,  vient  refermer  la  tombe 
D'un  cadavre  qui  tombe.... 


Qu'ils  aient  Tordre  pour  eux,  le  désordre  est  pour  nous  ! 

Désordre  intelligent  qui  Meonde  l'audace, 

Qui  conunande,  obéit,  marque  à  chacun  sa  place, 

Conmieun  seul  nous  fait  agir  tous. 

Et  qui  prouve  à  la  tyrannie. 

En  brisant  son  sceptre  abhorré, 

Que ,  par  la  patrie  inspiré , 
Un  peuple,  comme  un  homme,  a  ses  jours  de  génie. 

Quoi  !  toujours  sous  le  feu,  si  jeune,  au  premier  rang  ! 
Retenons  ce  martyr  que  trop  d'ardeur  enflamme. 
11  court,  il  va  mourir....  Relevons  le  mourant  : 
0  Liberté ,  c'est  une  femme  ! 

Quel  est-il  œ  guerrier eospendu  dans  les  airs? 

De  son  drapeau  qu'il  tient  encore 
H  roule  autour  de  lui  le  linceul  tricolore, 
Bt  disparaît  au  milieu  des  éclairs. 
Viens  recueillir  sa  dernière  parole. 
Grande  ombre  de  Napoléon! 
C'est  à  toi  de  graver  son  nom 
Sur  les  piliers  du  nouveau  pont  d'Arcolc. 

Ce  soleil  de  juillet  qu'enfin  nous  revoyons, 

Il  a  brillé  sur  la  Bastille. 
Oui,  le  voilà,  c'est  lui!  La  Liberté,  sa  fille. 

Vient  de  renaître  à  ses  rayons. 
Luis  pour  nous ,  accomplis  l'œuvre  de  délivrance  ; 
Avance ,  mois  sauveur,  presse  ta  course ,  avance  : 

Il  fout  trois  jours  à  ces  héros. 
Abr^eau  moins  pour  eux  les  nuits  qui  sont  sans  gloire; 

Avance,  ils  n'auront  de  repos 

Que  dans  la  tombe  ou  la  victoire. 

Nuits  lugubres!  tout  meurt,  lumière  et  mouvement. 

De  cette  obscurité  muette  et  sépulcrale 

Quels  bmîts  Inattendus  sortent  par  intervalle? 

I^  diquetb  du  fier  qui  heurte  pesamment 

Des  débris  entassés  la  barrière  inégale; 

Ces  cris  se  répondant  de  moment  en  moment  : 

Qui  vive  ?...  -  Citoyens.  -  Garde  à  vous ,  sentinelles  î 

L'adieu  de  deux  amis,  dont  un  embrassement 

Vient  de  confondre  encor  les  âmes  fraternelles; 

Les  soupirs  d'un  blessé  qui  s'éteint  lentement 


Au  Louvre,  amis!  voici  le  jour  ! 

Battez  la  charge  !  Au  Louvre,  au  Louvre! 
Balayé  par  le  plomb  qui  se  croise  et  les  couvre, 

Chacun,  pour  mourir  à  son  tour, 

Vient  remplir  le  rang  qui  s'entr'ouvre: 
Le  bataillon  grossit  sous  ce  feu  dévorant. 
Son  chef  dans  la  poussière  en  vain  roule  expirant; 
Il  saisit  la  victime,  il  l'enlève,  il  l'emporte, 
Il  s'élance ,  il  triomphe ,  il  entre...  Quel  tableau  ! 
Dieu  juste!  la  voilà  victorieuse  et  morte 

Sur  le  trône  de  son  bourreau  î 

Allez ,  volez ,  tombez  dans  la  Seine  écumante , 
D'un  pouvoir  parricide  emblèmes  abolis  ! 
Allez ,  chiffres  brisés,  allez,  pmirpre  fumante , 
Allez ,  drapeaux  déchus ,  que  le  meurtre  a  «dis  ! 
Dépouilles  des  vaincus ,  par  le  fleuve  entraînées , 
Dépouilles  des  martyrs  que  je  pleure  aiy  ourd'hui , 
Allez,  et  sur  les  flotfc,  à  Saint-^Qoud,  porto-hd 
Le  bulletin  des  trois  journées  1 

Victoire  !  embrassons-nous.  -  Tu  vis  ?  -  Je  te  revois  ! 

-Le  fer  de  l'étranger  m'épargna  comme  toi. 

-Quel  triomphe  !-£tt  trois  îours.-fibnneur  à  ton  courage  ! 

-  Gloire  au.tien  !-C'est  ton  iiedi  qu'on  cite  le  {premier. 

-  N'endtonsqn'un.-Leqiiel?-Gelm  du  peuple emkn 
Hier  qu'il  éuit  brave ,  aujourd'hui  qu'il  est  u^e  ! 

-  Du  trépas,  en  mourant ,  un  d'eux  m'a  préserré. 

-  Mais  ton  sang  coule  encor. -^Ma  blessure  est  légère. 

-  Et  ton  ft-ère?  -  H  n'est  plus!  -  L'assassin  de  ton  frèlt , 

Tu  l'as  puni?- Je  l'ai  sauvé. 

Ah  !  qu'on  respire  avec  délices  ; 
Et  qu'il  est  enivrant  l'air  de  la  liberté  ! 

Comment  regarder  sans  fierté 

Ces  murs  couverts  de  cicatrices. 
Ces  drapeaux  qu'à  l'exil  redemandaient  nos  pleurs. 
Et  dont  nous  revoyons  les  glorieux  tyrabolei^ 
Voltiger,  s'enlacer,  courber  leurs  trois  oonleiirs 
Sur  ces  nobles  enfans,  l'orgueil  de  nos  écoles? 
Des  fleurs  à  pleines  mains,  des  fleurs  pour  ces  |[tt6rrtel9  ! 
Jetez-leur  au  hasard  descouronneÉ  eivi<iiles  : 

Ils  ne  tomberont,  vos  lauriers. 

Que  sur  des  tètes  héroïques. 

Maislui,  que  sans  l'abattre  ont  Jadis  éprouvé 


UNE  SEMÀIN 

Le  dcspotiHDt  et  la  lioence. 

Que  la  Tïeillene  a  retrouvé 

Ce  qu'il  fîit  dans  l'adolesceoce , 
EatouTons-le  d'amoarl  Français,  Américains, 
De  baisers  et  de  [deurs  couTrons  ses  vieilles  mains  ! 
La  popularité,  si  souvent  infidtte. 
Est  fi  Ile  de  la  terre  et  meurt  en  peu  d'instans  ; 

La  ùenne ,  plus  jeune  et  plus  belle, 
A  traversé  tes  men,  a  triomphé  du  temps: 
C'était  ft  la  vertu  d'en  faire  une  Immortelle. 

O  loi ,  roi  citoyen ,  qu'il  presse  dam  tes  bras 

Aux  crii  d'un  peuple  entier,  dont  Us  transports  sont  justes, 
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TuFusnmnbienfoi(enr,je  ne  te  louerai  pas: 
Les  poètes  des  rois  sont  leurs  actes  augustes. 
Que  ton  rJ8netecbante,etqu'0D  dise  après  nous: 
«Monarque,  il  fut  sacré  par  la  raison  publique; 
aSa  force  fiitlaloi;  t'honoenr,  sa  politique; 
«Son  droit  divin,  l'amour  de  tous.» 

Pour  toi,  peuple  affranchi,  dontle  bonheur  commence, 
Tu  peux  crtHser  tes  bras  après  ton  œuvre  immense; 
Purs  de  Ions  les  excès,  huit  jours  l'ont  en^nté. 
Ils  ont  conquis  les  lois ,  chassé  la  tyrannie , 

Et  couronné  la  liberté  : 
Peuple,  repoi»4ol;  ta  semaine  est  finie! 


<S^»«N$^ai^HS^^^\$^NS«y$«vS^y99iS^;>$^.,S^^yS«SxS^^^^9^^9^.9^^^> 
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Adimi ,  patrie ,  adieu ,  patrie! 

«  Child'Harold  bad  a  motbcr  not  forgol , 

«  Though  pariing  from  ihat  mothcr  he  did  shun, 

«  A  sister  wbom  be  loved ,  etc.  » 

Lord  Byron  se  peiuC  dans  Childe-ffarold  comme  un 
exilé  volontaire  qui  quitte  sans  regret  sa  terre  natale ,  sa 
famille  et  tout  ce  qu'il  a  aimé.  Cependant ,  à  peine  a-t-il  le 
pied  sur  le  navire  qui  va  Tentratuer  loin  de  TAnj^leterre,  à 
peine  le  vent  commence-t-il  à  enfler  la  voile,  qu'il  se  sent 
pris  d'une  tristesse  profonde ,  et  qu'il  s'écrie  avec  amer- 
tume ,  lui  f  qui  s'était  vanté  de  partir  avec  joie  : 

«  Adieu!  adieu!  my  native  shore!  * 

En  quittant  une  patrie  où  son  nom  est  honoré  et  sa  gloire 
populaire,  le  poète  de»  Messéniennes  adresse  à  la  France 
des  adieux  plus  tendres,  et  il  ne  proteste  pas ,  comme  lord 
Byron,  contre  celte  première  sensation  mélancolique  du 
voyage.  Nous  lui  avons  ouï  raconter  que,  lorsque  le  brick 
napolitain  sur  lequel  il  était  embarqué  leva  l'ancre,  il  avait 
entendu  un  jeune  matelot  chanter  un  air  touchant  d'Italie, 
qu'il  s'était  souvenu  de  cet  air,  et  qu'il  avait  improvisé  la 
ballade  suivante,  sur  les  notes  du  chanteur  italien.  Voici 
cette  ballade,  à  laquelle  l'auteur  ne  trouvait  modestement 
que  le  mérite  de  la  naïveté  : 

La  brigaaiinc 

Qui  va  tourner. 

Roule  et  s'incline 

Pour  m'entralner. 
O  Vierge  Marie , 
Pour  moi  priez  Dieu! 

Adieu ,  patrie  ! 

Provence,  adieu! 

Mon  pauvre  père 

Verra  souvent 

PAlir  ma  mère 

An  bruit  du  vent. 
O  Vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieti! 

Adieu,  patrie! 

Mon  père,  adieu! 

iMi^ieilIe  llt'UMie 
Se  confiera 
llan»  sa  ncuvaine . 
Kl  (tomnra. 


O  Vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu! 

Adieu,  patrie! 

Hélène,  adieu! 

Ma  sœur  te  lève , 

Et  dit  d^: 

«  J'ai  fait  un  rêve  : 

<  11  reviendra  !  > 
O  Vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu  ! 

Adieu,  patrie! 

Ma  sœur,  adieu  ! 

De  mon  Isaure 
lie  mouchoir  blanc 
S*agite  encore 
En  m'appelant. 
O  Vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu  ! 
Adieu,  patrie! 
Isaure,  adieu! 

Brise  ennemie , 
Pourquoi  souffler 
Quand  mon  amie 
Veut  me  parler? 
O  Vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu! 
Adieu ,  patriel 
Bonheur,  adieu! 


LA  SIBYLLE. 
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L'Espagne  qni  préfère  au  plus  beau  de  ses  droits. 

On  ne  se  souvient  pas  assez  que ,  d'après  les  anciennei 
institutions  du  pays ,  la  Liberté  avait  obtenu  droit  de  cité 
dans  la  monarchie  espagnole ,  bien  avant  même  que  l'An- 
gleterre fût  entrée  dans  les  voies  du  gouvernement  repré- 
senutif .  Le  despotisme  de  Charles-Quint  et  le  fanatisme  de 
l'inquisition  dénaturèrent  les  vrais  principes  du  gouverne- 
ment espagnol.  En  1807,  ce  fut  pourtant  le  souvenir  des 
vieilles  libertés  castillanes  qui  fatigua  Napoléon  f>ar  d'hé- 
roïques résisunces,  et  qui  ressuscita  les  traditions  chevale- 
resques du  Cid.  C'est  à  ce  mémorable  réveil  de  l'Espagne 
que  M.  Casimir  Delavigne  faisait  allusion  dans  le  fragment 
suivant  d'un  po^me  qui  ne  sera  jamais  publié. 


Dans  le  morne  sommeil  d'une  fièvre  aocalilanle 


NOTES. 
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S'il  rtn  qtfm  poisMrd  K  Ufe  toi' MM  (cin , 
Vorn  ce  mariboïKl ,  fort  de  MM  épaoïanic , 

gflMwr  WwBBMl  d«  M  eoBdMbrtlMIe  : 


S-nracbidcM 

UCM  !  ToiU  le  Cid,  deoiromhrt  (Moiei , 

BrlMQl  K»  BmomMt , 
hnll ,  le  stuTc  en  nui  n ,  ta  doolRir  Kir  le  mml  ; 
U  fFAnll ,  le  Wtm,  de  coUre  et  de  twata, 
GomiDeaajoiiroù  cberduot  le  comle 
n  perdil  u  nullrcMe  et  tcDsn  Ma  iffront. 

•Arrière  !  cria-l-il ,  goerrien  doal  ta  iiittance 
•■ont  tut  de  dem  dircn  fengea  l'honoear  frincaii  ; 
•ArrïCrc,  pw  pitié  pour  Ireole  loi  de  (uccfi  I 
•Firre^MM  pour  U  iiloiTe ,  ■rrière ,  niAle  Fraoce  ! 


M  :  Je  le>  ai  toi  frAnir 


•AnrMidetrcTtnqniioai 

•Bii«Éei  *M  fen  HD^au ,  étendutU  tntriliMea  ; 

•0  tatoqueun  de  Valu);,  pleoret  ! 

•Pleam,  Taipqwnn  de*  Pyramide*! 


•Ct*l  peu  :  de  Botre  mais  dn  tengnin  Tcmi  More 


■  De*  montagne»  dllrgci  ani  miin  de  l'Albambra , 


•DaMleiBorgcidetaSinTa... 

<  11)  ne  lODl  phu  ce*  jour*  où ,  too*  prenant  pour  gnidei  t 
•Laa art*,  d'un baratqoe  eiaor, 

•  gtnraieot  eo  combattant  dani  de*  dMerl*  aride* 

•  Le*  pai  de  Sultan  itute  et  de  Sultan  bra*  d'or. 

>lk  ne  Kinlpbu  cet  jour*  de  liberW,  de  gloire, 

•  JoDT*  unreur*,  et  par  lotu  i  Jamaii  cootacrtt , 

■  CM  la  France  ■breuvall  M  lilkKU  all<r«i 

■  Du  ung  dont  Kellermann  uroiailu  tlcloife. 


•Qoeleboulel  ion**  laltMi. 
'ArrUre,  tleodard*  intrépide*... 


CHANTS  POPULAIRES 
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MARCdK   NATIONALR. 


Ccuplt  français ,  peuple  de  bravm . 
La  Liberté  rouvre  ara  bras  ; 
Un  nous  disait  '.  soyez  esclaves  ! 
Nous  avons  dit  :  soyons  soldai»! 
Soudain  Paris  dans  sa  méinoiri' 
A  retnnivé  son  cri  de  gloire  : 

Knnvant,  marchonH 

Contre  leurs  canons! 

A  Irnvcrs  le  {«r,  k  feu  des  bataillons , 

Conrons 

A  la  victoire  1 


Serrez  vos  rangs  ;  qu'on  se  soutienne  ! 
Marchons!  chaque  enfant  de  Paris 
De  sa  cartouche  citoyenne 
t'ait  une  offrande  à  son  pays- 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

Kn  avant ,  marchons 

Contre  leurs  canons! 

A  travers  le  ti^ ,  le  feu  des  bataillons, 

Courons 

A  la  victoire  ! 


Pour  briser  ces  masses  profondes 
Qui  conduit  nos  drapeaux  sanglaos 
C'est  la  Liberté  des  deux  mondes  : 
C'est  Lafayette  en  cheveux  blancs! 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

Pji  avant ,  marchons 

Contre  leura canons! 

A  travers  le  Fer,  le  feu  des  baiaillons, 

Courons 

A  la  victoire! 


Les  trois  couleurs  sont  revenues , 
Et  la  Colonne  avec  fierté 
Fait  briller  a  travers  les  nues 
L'arc-en-ciel  de  la  Liberté. 
O  jours  d'étemelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 

Contre  leurs  canons! 

A  travers  le  fer,  le  feu  des  batailloni , 

Courons 

A  la  victoire  I 


n 


La  mitraille  en  vain  nous  dévore; 
Elle  enfante  des  combaltans  : 
iious  les  boulets  voyez  éclore 
Ces  vieux  généraux  de  vingt  ans 
O  jours  d'étemelle  mémoire! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 

Contre  leurs  canons! 

A  travers  le  fer ,  le  feu  des  batailloni. 

OuroQS 

A  la  vicloirc! 


Soldat  du  drapeau  tricolore , 

D'UhlËaNS  ,  toi  qui  l'as  porté , 

Ton  sang  se  mêlerait  encore 

A  celui  qu'il  nous  a  coûté. 

Comme  aux  beaux  jours  de  noire  histoire 

Tu  redirais  ce  cri  de  gloire  ; 

En  avant,  marchons 
Contre  leurs  canons  ! 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons , 

A  la  victoire! 
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Tambours,  du  convoi  de  nos  frim 
Rcuk-z  le  funèbre  gigal. 
Et  nous,  de  lauriers  pnpulaires 
Chargeoos  leur  cercueil  triomphal. 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire , 
Pintfaéon ,  reçois  leur  mémoire  ! 


l\  PARISIENNE. 

j  Portons-les,  marcbons, 

I  DécouvroDS 

^'08frODlS, 

Soyez  inimorteU,  vous  tous  que  nous  pleurons , 
Martvrs  de  la  victoire  ! 


fis»' 


S  <W  !W  fm  tW  o  WTWnPBmBI 


DIES  IRiE  DE  KOSCIUSZKO, 


Jour  de  colère,  jour  de  larinei , 
Où  le  sort,  qui  trahit  nos  armey , 
Arrêta  ton  vol  glorieux  ! 

A  tes  côtés,  ombre  chérie , 

Elle  tomba  notre  patrie. 

Et  ta  main  lui  ferma  les  yeux. 

Tu  Tb  de  ses  membres  livide» 
Les  rois,  comme  des  loups  avides . 
S'arracher  les  lambeaux  épars. 

Le  fer  dégouttant  de  carnage , 
Pour  en  grossir  leur  héritage. 
De  son  cadavre  fil  trois  partie. 

La  Pologne  ainsi  partagée. 

Quel  bras  humain  Taurait  vengée  ! 

Dieu  seul  pouvait  la  secourir  : 

Toi-même,  tu  la  crus  sans  vie; 
Mais  son  cœur,  c'était  Varsovie  : 
Le  feu  sacré  n'y  put  mourir. 

Que  ta  grande  ombre  se  relève  ; 
Secoue ,  en  reprenant  ton  glaive , 


>  Cet  hymne  fut  composé  sur  la  praïc  du  Dirs  ira ,  pour 
icrvice fUnèbre  célébré,  à  Paris,  If  23  février  18S1 ,  «i  Thon- 
tir  de  Ko5rius7.ko. 


Le  sommeil  de  Tétemité  : 

J'entends  l«  aignal  dei  batailles , 
El  le  chant  de  tes  funérailles 
Est  un  hymne  de  liberté. 

Tombez ,  tombez ,  voiles  funiikrcs  : 
La  Pologne  ^ort  de^  ténèbres. 
Féconde  en  nouveaux  défenseurs; 

Par  la  liberté  ranimée , 

De  sa  chaîne  elle  a'est  armée  / 

Pour  en  frapper  ses  oppreasetirs. 

Cette  main  qu'elle  te  présente 
SfTa  bienlôl  libre  et  s«inglanie  ; 
Tenda-lm  la  main  du  haut  des  eieux. 

Descends  pour  venger  srs  injurfs, 
Ou  pour  entourer  w%  blessures 
De  ton  linceul  victorieux. 

Si  cette  France  qu'elle  appelle. 
Trop  I  in ,  ne  |M*ut  vaincre  avec  elle, 
Que  Dieu  du  moins  soit  son  appui  : 

Trop  haut, si  Dieu  ne  peut  l'entendre, 
Eh  bien  !  mourons  pour  la  dé%n4f«  • 
Et  nous  irons  nous  plaindre  4  lui. 


iiaiaatanaaii 
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11  s'est  levé,  void  le  jour  sanglant  ; 

Qu'il  soit  pour  nous  le  jour  de  délivrance  ! 

Dans  son  essor ,  voyez  notre  aigle  blanc 

Les  yeux  fixés  sur  Tarc-en-ciel  de  France. 
Au  soleil  de  juillet ,  dont  l'éclat  fut  si  beau , 
11  a  repris  son  vol ,  il  fend  les  airs ,  il  crie  : 

Pour  ma  noble  patrie. 
Liberté  :  ton  soleil  ou  la  nuit  du  tombeau  ! 

m 

Polonais ,  à  la  baïonnette! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 
A  la  baïonnette  ! 
Vive  la  liberté! 


Qu'en  roulant  le  tambour  répète: 
A  la  baïonnette! 
Vive  la  liberté! 


«Guerre  !...  A  cheval ,  Cosaques  des  déserts! 

«Sabrons,  dit-il ,  la  Pologne  rebelle. 

«Point  de  Balkans;  ses  champs  nous  sont  ouverts  ; 

«Cest  au  galop  qu'il  faut  passer  sur  elle,  o 
Halte  !  n'avancez  pas  :  ses  Balkans  sont  nos  corps  ; 
La  terre  où  nous  marchons  ne  porte  que  des  braves , 

Rgette  les  esclaves. 
Et  de  ses  ennemis  ne  garde  que  les  morts. 

Polonais,  à  la  baïonnette  ! 
Cest  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répèle: 
A  la  baïonnette  ! 
Vive  la  liberté! 


Pour  toi ,  Pologne,  ils  combattront,  tes  fils, 
Plus  fortunés  qu'au  temps  où  la  victoire 
Mêlait  leur  cendre  aux  sables  de  Memphis, 
Où  le  Kremlin  s'écroula  sous  leur'gloire. 
Des  Alpes  au  Tbabor ,  de  l'Èbre  au  Pont-Euxin , 
Ils  sont  tombés ,  vingt  ans ,  sur  la  rive  étrangère; 

Cette  fois ,  6  ma  mère. 
Ceux  qui  mourront  pour  toi  dormiront  sur  ton  sein. 

Polonais'Jà  la  baïonnette! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 


Viens,  Kosciuszko ,  que  ton  bras  frappe  au  coeu 

Cet  ennemi  qui  parle  de  clémence  ; 

En  avait-il,  quand  son  sabre  vainqueur 

Noyait  Praga  dans  un  massacre  immense? 
Tout  son  sang  va  payer  le  sang  qu'il  prodigua , 
Cette  terre  en  a  soif,  qu'elle  en  soit  arrosée  : 

Faisons  sous  sa  rosée 
Reverdir  le  laurier  des  martyrs  de  Praga. 

Polonais ,  à  la  baïonnette  ! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 
A  la  baïonnette! 
Vive  la  liberté! 


Allons ,  guerriers,  un  généreux  effort  ! 

Nous  les  vaincrons  ;  nos  flemmes  les  défient. 

0  mon  pays,  montre  au  géant  du  nord 

Le  saint  anneau  qu'elles  te  sacrifient. 
Que  par  notre  victoire  il  soit  ensanglanté  ; 
Marche,  et  fais  triompher  au  milieu  des  batailles 

L'anneau  de  fiançailles. 
Qui  t'unit  pour  toujours  avec  la  liberté. 

Polonais,  &  la  baïonnette  ! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 

A  la  baïonnette  ! 

Vive  la  liberté  ! 


A  nous,  Français!  Les  balles  d'iéna 

Sur  ma  poitrine  ont  inscrit  mes  services  ; 

A  Marengo  le  fer  la  sillonna; 

De  Champ-Aubert  comptez  les  cicatrices. 
Vaincre  et  mourir  ensemble  autrefois  fut  si  doux  ! 
Nous  étions  sous  Paris...  Pour  de  vieux  frères  d'arn 


LA  VARSOVIENNE. 


N'aurei-vout  que  de*  larmet? 
Frère*,  c'était  du  ung  que  nous  veraions  pour  vous! 

Polonau ,  i  la  balonoetle  ! 
Cot  le  cri  par  non  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète; 
A  la  balomietle  ! 
Vive  la  liberté! 


O Toiu,  du  moins,  dont  le  lang  glorieui 
S'est ,  dans  l'exil ,  répandu  comme  l'onde , 
Pour  nous  bénir,  mAoe*  violorienx , 
Relevei-vons  de  tout  les  poinu  du  monde  ! 
Qu'il  soit  vainqueur,  cepeuple;  on  mart7r  comme  tous, 
Sont  le  bras  du  géant ,  qu'en  mourant  il  retarde , 

Qu'il  tombe  â  l'aTSnt-garde, 
Pour  couvrir  de  son  corps  la  liberli  de  tous. 

Polonais ,  i  la  balonneUe  l 


C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 
A  ta  baïonnette  I 
Vive  la  liberté  I 


Sonna,  clairon*!  Polonais,  i  ton  rang! 

Suis  sous  le  feu  ton  aigle  qui  l'élutce. 

La  liberté  bat  la  diarge  en  courant , 

Et  la  victoire  est  au  bout  de  ta  lance. 
Victoire  i  l'élendard  que  l'exil  ombragea 
Des  lauriers  d'Austerliu ,  des  palmes  d'Idnmée  ! 

Pologne  bien-aimée , 
Qui  vivra  sera  libre ,  et  qni  meurt  l'est  d^à  ! 

Polonais,  à  la  baïonnette  ! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 
A  la  balonneUe  ! 
ViTe  la  liberté  < 


LE  CHIEN  DU  LOUVRE. 


BALLADE. 


Tariji. 


Passant,  que  ton  front  se  découvre  : 
Là ,  plus  d'un  brave  est  endormi. 
Des  fleurs  pour  le  martyr  du  Louvre  ! 
Un  peu  de  pain  pour  son  ami  ! 

C'était  le  jour  de  la  bataille  : 
Il  s'élança  sous  la  mitraille  ; 

Son  chien  suivit. 
Le  plomb  tous  deux  vint  les  atteindre 
Est-ce  le  maître  qu'il  faut  plaindre  ? 

Le  chien  survit. 

Morne ,  vers  le  brave  il  se  penche , 
L'appelle,  et,  de  sa  tète  blanche 

Le  caressant, 
Sur  le  corps  de  son  frère  d'armes 
Laisse  couler  ses  grosses  larmes 

Avec  son  sang. 

Des  morts  voici  le  char  qui  roule  ; 
Le  chien ,  respecté  par  la  foule , 

A  pris  son  rang. 
L'œil  abattu,  l'oreille  basse, 
En  tète  du  convoi  qui  passe, 

Gomme  un  parent. 

Au  bord  de  la  fosse  avec  peine . 
Blessé  de  juillet,  il  se  traîne 

Tout  en  boitant  ; 
Et  la  gloire  y  jette  son  maître , 
Sans  le  nommer,  sans  le  connaître  : 

Ils  étaient  tant! 

Gardien  du  tertre  funéraire. 
Nul  plaisir  ne  le  peut  distraire 
De  son  ennui  ; 


Et  fuyant  la  main  qui  l'attire . 
Avec  tristesse  il  semble  dire  : 
r(Ge  n'est  pas  lui.» 

Quand  sur  ces  touffes  d'immortelles 
Brillent  d'humides  étincelles 

Au  point  du  jour. 
Son  œil  se  ranime ,  il  se  dresse , 
Pour  que  son  maître  le  caresse 

A  son  retour. 

Au  vent  des  nuits ,  quand  la  couronne 
Sur  la  croix  du  tombeau  frissonne. 

Perdant  l'espoir, 
H  veut  que  son  maître  l'entende  ; 
Il  gronde,  il  p  eure ,  et  lui  demande 

L'adieu  du  soir. 

Si  la  neige,  avec  violence , 
De  ses  flocons  couvre  en  silence 

Le  lit  de  mort , 
il  pousse  un  cri  lugubre  et  tendre , 
Et  s'y  couche  pour  le  défendre 

Des  vents  du  nord. 

Avant  de  fermer  la  paupière. 
Il  fait  ^  pour  relever  la  pierre . 

Un  vain  effort. 
Puis  il  se  dit  comme  la  veille  : 
M  II  m'appellera  s'il  s'éveille.» 

Puis  il  s'endort. 

La  nuit ,  il  rêve  barricade  : 
Sm  maître  est  sous  la  fusillade 

Couvert  de  sang: 
Il  Fentend  qui  siffle  dans  l'ombie. 
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le  Ifcre  et  tanle  aprit  ton  ombre 
En 


C'tat  \i  qu'il  «tlecd  d'beure  en  heure  : 
(^'il  aime, qu'il  MMiffre,  qu'il  pleure, 

Et  qnll  mourra. 
(Juel  fut  un  nom  ?  Cot  un  m^itère  : 


Janiaii  li  voix  qui  lai  fat  cbère 

Ne  le  dira. 

Puunt,  que  ton  front  se  découvre  : 
Li,  plus  d'nn  brave  eit  endwmi. 
Dca  fleun  pour  le  martyr  du  Loavrel 
Un  pen  de  paio  pour  wn  ami. 


DISCOURS. 
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DISCOURS  D^OUVERTUHE 

DU  6BC0ND  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  i 


Decetri^MtaCflepraftapid  ombrage; 
Je  ^  tkiit  point ,  parloir  d*im  riDMM  iMMiBe , 
Aaiiûiieer  cfl  tfeAblâiit  ^pAm  Grec  00  qa*oA  flo^ 
Ge  loir  donne  à  rafBcho  on  démoitl  toodahi; 
OBt)raie,inoiniiâé  poor  une  amante  ingrate, 
Renooee  à  cont|>lrer  {MU*  ordre  dnippocrate , 
Onqnelerot  dei  rob,  détenant  m  ttati, 
S'est  enftal  {Nrar  Bordenix  sans  révdller  Areaii 
Noos  aTona  a^  trooT^r,  loindei  aentiera  Tolgaltcs, 
Dca  nrfi  à  résidence  et  des  dieux  aédentatrea, 
Noorrif  dès  le  beroean  dans  de  viens  pHHORés, 
U  crainte  dn  parterre  et  tlfedrrenr  dea  eongés. 

Modeste  amhataylfnrfqp  empire  eeiniqae, 
Je  Tiens  dq  compliment  suivre fnsage  antique; 
Je  viens  ressuspiter,  dèa  nos  premiers  esaaié, 
Un  des  sututs  sacrés  du  Tliéfttre-Prançaia. 
Quand  de  Pdqpt  expirant  la  fotale  quinzaine 
Par  la  poste,  «i public,  ramenait  Mdpomène, 
Au  lever  du  rideau,  les  nombreux  specUteurs, 
Réunis  pour  ftter  ses  talens  voyageurs , 
Accueillai^Dt  le  discours  d*UD  héros  ou  d*un  prince , 
Encor  tout  parfumé  des  lauriers  de  province. 
Ainsi  nous  reviendrons  complimenter  Parb, 
Moins  chargés  de  lauriers,  nos  rivaux  ont  tout  pris . 
Trop  heureux  si,  glanant  où  leur  foule  moissonne. 
Nous  ramassons  les  brins  tombés  de  leur  couronne  ; 
Plus  heureux  si,  par  zèle  artistes  casaniers, 
Nous  pouvons,  sous  vos  yeux,  cueillir  tous  nos  lauriers  I 
Vous ,  cependant,  vous  tous,  qu'un  amour  idolâtre 
Enflamme  noblement  pour  les  jeux  du  théâtre , 
Dirigez  sans  rigueur  nos  efforts  incertains; 
Soyez  nos  protecteurs,  traitez-nous  en  voisins, 
Vous,  disciples  d*un  dieu  que  plaisanta  Molière, 
Et  songez  qu* Apollon  d*Esculape  est  le  père. 
Vous  aussi ,  de  Thémis  généreux  nourrissons, 
Reposez-vous  ici  de  ses  doctes  leçons. 

Ihiisse  une  ample  récolte  ombrager  sur  ces  rives 

1  Ce  diiGoun  fiit  prononcé  le  33  octobre  1819. 


Le  iront  de  nos  caissiers  de  palmes  lucratives! 
Pnissiei-vMii ,  ehaqne  hiver,  bravcf  les  aquilons. 
Contre  un  sexe  craintif  déchaînés  sar  les  ponte! 
Puissent  les  dons  bravos  carcMer' notre  oreille! 
Puissions-nous  voir  Fauteur  représenté  la  vdllc. 
Saluant  son  onvrage ,  &  la  porte  annoncé , 
Sortir  tout  radieux  de  n'être  pobit  placé! 
Gombiex  ce  temple  henreux  de  dépouilles  opimes; 
Mais  aliex  dans  quelque  autre  immoler  vos  vietlues. 
Hélasl  j'ai  vu  noa  dieux  abandonnés,  proacritt, 
It  ce  vide  effrayant  firappe  encor  mes  esprits. 
Alors ,  de  IXMéon  le  long  pèierini^ 
Étonnait  m  fidèle,  et  troublaît  scm  courage. 
Si  quelques  voyageurs,  nés  an  quartier  d'ÀntIn, 
Découvraient  IXMéon  dans  ce  désert  Idntein , 
lis  l'admiraient ,  frappés  de  respect  et  de  crainl^ , 
Gomme  un  vieux  monument  d'Atliène  on  de  Gorinthe, 
Et  rentraient  dans  Paris ,  sans  risquer  un  écu 
Pour  voir  les  naturels  de  ce  pays  perdu. 
Vmlà,  voilà,  messieurs,  l'effrayante  chronique 
Qu'on  tourne  à  nos  dépens  en  récit  prophétique  ; 
Étemel  entretien  de  l'amateur  glacé 
Qui  lit  notre  avenir  écrit  dans  le  passé. 
Voilà  les  souvenirs  dont  s'armait  la  censure , 
Durant  les  longs  travaux  de  notre  architecture. 

Pourquoi  sont41s  passés  ces  temps,  ces  tieureux  temps 
Où  les  murs  s'élevaient  au  son  des  instrumens, 
Où  les  rochers  émus  cédaient  à  Tharmonie 
DesLafond,  des  Duport  de  la  mythologie? 
Thalie  eût  emprunté,  pour  bâtir  son  palais, 
Notre  orchestre...  ou  celui  du  Théâtre-Français, 
Et  nous  eût  épargné  les  sinistres  augures 
Qu'ont  rendus  contre  nous  les  cent  voix  des  brochures. 

Deux  théâtres  !  dit-on  ;  mais  le  seul  existant , 
Faute  d'appuis  nouveaux,  ne  marche  qu'en  boitant 
Eh  !  messieurs,  partagez  le  champ  le  plus  stérile  : 
Un  seul  le  négligeait,  deux  le  rendront  fertile. 
Les  talens  sont  les  fruits  de  la  rivalité  : 
Souvent  un  fils  unique  est  un  enfant  gâté. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 


Que  n'a-t-il  pas  produit  ce  siècle  de  miracles  y 
Où  le  Pinde  français  a  rendu  ses  oracles? 
Mais,  illustrés  par  lui ,  deux  théâtres  rivaux 
Luttaient  dans  la  carrière  ouverte  à  ses  travaux. 
De  Racine  au  combat  Tun  suivail  la  bannière , 
L'autre  avait  arboré  Tétendard  de  Molière; 
Et  l'auteur  immortel  du  Cid  et  du  Menteur 
Versait  sur  les  deux  camps  son  éclat  créateur. 
Du  zèle  et  des  succès  le  public  tributaire 
Portait  de  Tun  &  l'autre  un  appui  volontaire; 
Et,  fidèle  au  talent  qui  charmait  son  loisir. 
N'embrassait  de  parti  que  celui  du  plaisir. 

Quand  l'astre  de  Femey  n'éclaira  plus  la  scène , 
Il  laissa  dans  la  nuit  Thalie  et  Melpomène; 
Mais  la  rivalité,  divisant  leurs  sujets. 
Du  jour  qui  n'était  plus  nous  rendit  les  reflets. 
Fabre  priait  alors  &  la  muse  comique 
La  mordante  àpreté  de  sa  verve  caustique  ; 
Sur  les  pas  de  Chénier,  Le^uvé  prit  l'essor  ; 
Cet  aimable  Gollin  que  Paris  pleure  encor, 
Par  l'abandon  naïf  de  sa  facile  veine , 
Mérita  le  surnom  qu'ennoblit  La  Fontaine  ; 
Duels  nous  attendrit  pour  d'illustres  malheurs  ! 
Ducis ,  dont  l'art  sublime  éveillait  nos  terreurs. 
Inspiré  par  Shakspear  qu'il  imitait  en  maître. 
Égala  Grébillon,  le  surpassa  peut-être. 
Gain ,  aux  spectateurs ,  retraçait  sur  ces  bords 
L'horreur  du  premier  crime  et  des  premiers  remords; 
Tout  près  du  Luxembourg ,  le  vieux  célibataire , 
Sous  les  traits  de  Mole ,  captivait  le  parterre  ; 
De  Marins  aux  fers  la  sombre  mayesté 
Désarmait  d'un  regard  le  Cimbre  épouvanté; 
Cependant  qu'Othello,  Polynice  et  son  père, 
Fénelon  et  Boulen ,  et  Macbeth  et  Fougère, 
Du  bruit  toujours  croissant  de  leurs  brillans  destins, 
Fatiguaient  les  échos  des  bords  ultrapontains. 

Quelque  splendeur  alors  couronna  nos  poètes  ; 
Mais  n'ont-ils  pas  trouvé  de  dignes  interprètes? 
Contât,  Caumont, Raucourt, Sainval  et  Dugazon , 
Laissaient-ils  au  besoin  les  enfans  d'Apollon? 
Fleuri ,  dont  ce  théâtre  a  gardé  la  mémoire. 
Survit  à  nos  plaisirs  sans  survivre  à  sa  gloire. 
Saint-Prix,  digne  héritier  du  sceptre  de  Brizard, 
A  des  collatéraux  vient  de  l^er  son  art  ; 
Mais  Paris  se  console  en  écoutant  Oreste, 
Et  rit  de  deux  jours  l'un  :  Célimène  lui  reste. 

Sî  la  rivalité  fut  féconde  en  succès, 


I  Pourquoi  désespérer  de  ses  nouveaux  essais  ? 
Un  moment  chaque  soir  ce  combat  dramatique 
Ne  peut-il  dérider  la  sombre  politique? 
Animant  de  la  voix  deux  empires  jumeaux , 
La  grave  déité  qui  préside  aux  journaux 
Ne  peut-elle  au  budget  dérober  une  page. 
Pour  peser  les  destins  de  Rome  et  de  Carthage? 
Plus  d'un  guerrier  captif,  et  longtemps  sans  espoir. 
S'apprête  à  secouer  la  poudre  d'un  tiroir; 
Plus  d'un  prince  indécis  entre  les  deux  frontières. 
N'attend  que  nos  succès  pour  franchir  nos  barrières. 
Venez,  tristes  héros,  nos  bras  vous  sont  ouverts; 
Affrontez  parmi  nous  des  flots  souvent  amers. 
Le  Permesse  &  la  fin  est  pour  vous  navigable. 
Et  vous  n'attendrez  plus  comme  une  ombre  insolvable 
Qui,  suppliant  Caron  de  la  prendre  au  rabais. 
Errait  au  bord  du  Styx  sans  le  passer  jamais. 
Notre  esquif  lève  l'ancre  et  va  braver  l'orage  ; 
Mais  c'est  peu  d'un  esquif,  il  faut  un  équipage. 
Que  le  nôtre  à  former  nous  a  coûté  d'efforts  ! 
Nous  avons  parcouru  la  province  et  ses  ports. 
Dépeuplé  la  Belgique ,  et  du  Conservatoire 
Appelé  dans  nos  rangs  et  l'élite  et  la  gloire. 
Si  nous  vous  présentons  quelques  heureux  talens , 
Pardonnez  des  écarts  à  leurs  nobles  élans. 
Faut-il  rejeter  l'or  pour  un  peu  d'alliage? 
Que  son  éclat  plus  pur  devienne  votre  ouvrage. 
Songez  qu'avec  le  temps  le  bien  se  change  en  mieux  ; 
Que  le  plus  beau  talent  ne  prend  que  sous  vos  yeux 
Ce  goût ,  cette  nature  élégante  et  fidèle , 
Ce  bon  ton  dont  Moncade  emporta  le  modèle; 
Que  leGarrick  français  s'éleva  par  degré 
Aux  célestes  transports  de  Joad  inspiré  ; 
Qu'enfin  d'un  geste  vrai  la  muette  éloquence 
Est  fille  d'Apollon...  et  de  la  Patience. 

Ce  propos  me  rappelle  un  conte  d'autrefois; 
Veuillez  l'entendre  :  Ésope  en  faisait  même  aux  roîs; 
Les  rois ,  vous  le  savez ,  sont  des  dieux  sur  la  terre» 
Et  ce  qu'on  dit  aux  dieux  peut  se  dire  au  parterre. 

«Dans  un  pays  que  je  ne  nomme  point. 

Pays  des  arts ,  du  goût,  de  l'élégance , 

(Il  est,  je  crois,  de  votre  connaissance) 

Était  un  parc  admirable  en  tout  point. 

Chose  bizarre  :  une  seule  avenue 

Le  traversait  dans  sa  vaste  étendue. 

Là  s'assemblaient  gens  de  cour  et  bourgeois  ; 

Juge,  avocat,  militaire,  coquette, 

S'y  délassaient  du  soin  de  leurs  emplois, 


DU  SECOND  THE 

Ou  des  tTBTius  d'une  longue  toilette. 
Le*  wangere  pirfumaicDt  cet  beaux  lieux  : 
On  y  rtvut  an  doux  bruit  des  fontaines. 
(^neli  gazons  frais  !  quels  sons  mélodieux  ! 
Les  ronignoli  y  chantaient  par  centaines , 
Tonte  l'aonte...  hormis  drax  ou  trois  mois, 
OA  ces  mcMieuTS  prenaient  tous  leur  volée , 
Couraient  les  champs ,  et  lainaient  dans  l'allée 
D'autres  oiseaux ,  lesquels  étaient  uns  voix. 
A  leur  retour  la  foule  consolée 
Dans  l'avenue  oubliait  ses  ennuis. 
On  s'y  portait  :  c'était  la  mode  ;  et  puis... 
Cétait  la  leoie.  Un  bon  vieillard ,  un  sage 
lHt:Habpoarquoine  pas  en  avoir  deux? 
Soudain  on  plante;  on  se  hâte,  et  l'ouvrage 
Va  lentement  ;  alors  c'était  l'usage. 
La  promenade  ouverte  aux  curieux , 
Tout  le  monde  entre,  et  d'abord  la  Critique. 
Sur  les  défauts  chaque  passant  s'explique, 
(^i  n'a  les  ûens  ?  Cest  bien ,  s'écriait-on  ; 
Mais  peu  de  Beurs!  mais  des  arbres  sans  omhre! 
Les  rossignols  n'y  sont  pai  en  grand  nombre! 
De*  fhiits,  pas  UD I A  peine  du  gazm  ! 
Oh  !  l'autre  allée  aura  la  préférence  ; 
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Elle  a  la  mienne ,  et  j'y  cours.-.  «Patiraice , 
Dit  le  vieillard  qui  pariait  de  bon  sens  ; 

Juger  trop  vile  ft  l'erreur  nous  entraîne. 
Estrce  en  deux  jours  que  le  gland  devient  chêne? 
Laisses  grandir  ces  arbustes  naissant , 
lit  donneront  du  frais  et  de  l'ombrage. 
Prodiguez  l'onde  anx  gazons  délicats. 
Et  leur  duvet  s'étmdra  sous  vos  pas. 
Encourages  les  chantres  du  bocage , 
Les  roMigaols  épart  sur  les  rameaux 
Verront  près  d'eux  s'élever  des  rivaux  ; 
Leur  foule  un  jour  couvrira  ce  feuillage. 
Vous  charioera  de  chants  toujours  nouveaux'. 
Toute  l'année  ils  vous  seront  fidèles.... 
On  prendra  stnn  de  leur  coupenles  ailes. 
Laisseï  aux  fleurs  le  temps  de  s'enlr'ouvrir, 
Et  leurs  couleurs  n'en  seront  que  plut  belle*. 
Vienne  l'automne ,  et  les  fruits  vont  mArîr: 
Achelei  donc  par  un  peu  d'indulgence 
Double  avenue  et  double  j( 


Suivit-on  ce  coD&eîl  ?  ce  conseil  fiil-il  vain? 
1^  mot  de  cette  énigme  au  compliment  prochain 
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POUR  LE  THÉÂTRE  DU  HAVRE,  i 


Consacré  par  vos  soins  aux  neuf  Soeurs  de  la  fable , 
Enfin  il  est  ddxmt  ce  temple  interminable, 
Qui  j  de  ses  fondemens  sortant  avec  lenteur, 
Longtemps  d'un  vain  espoir  flatta  le  spectateur. 
Gomme  un  chêne  encor  nain  promet ,  &  fleur  de  terre , 
D'ombrager  les  neveux  de  son  propriétaire. 

Pour  nous  il  s'est  levé  ce  jour  terrible  et  doux , 
Ce  jour  qui  tant  de  fois  recula  devant  nous  ; 
Aux  torrens  du  public  enfin  la  porte  s'ouvre , 
Et  sur  vos  bords  aussi  le  génie  a  son  Louvre. 
Le  parterre  l'admire ,  étonné  de  s'asseoir 
Sous  un  soleil  nouveau  qui  s'allume  le  soir; 
Il  en  peut  contempler  la  colonnade  ovale  ! 
De  celle  de  Perrault  très  modeste  rivale. 
Les  degrés  somptueux  et  les  foyers  ouverts 
Sur  vos  bassins  chargés  de  pavillons  divers. 

L'armateur  satisfait ,  pour  prix  de  ses  largesses, 
Peut  du  sein  des  plaisirs  calculer  ses  richesses , 
Et  dans  ces  lacs  profonds ,  creusés  pour  son  comptoir, 
Voit  d'un  gain  assuré  se  balancer  l^poir. 
Tourne-t-il  ses  regards  vers  la  scène  mobile , 
Une  forêt  qui  fuit  lui  découvre  une  ville; 
C'est  là  que  Cicéri,  dont  les  heureux  pinceaux 
Font  frémir  le  feuillage  et  couler  les  ruisseiux . 
A  suspendu  pour  vous  les  tentes  de  l'Aulide , 
Vous  égare  avec  lui  dans  les  jardins  d*Armide , 
Vous  offre  tour  à  tour  le  Caire  et  ses  bazars , 
La  prison  de  Warvick ,  le  palais  des  Césars, 
Le  temple  de  Vesta ,  le  bosquet  de  Joconde , 
Et  vous  donne  en  peinture  un  abrégé  du  monde^ 

Pour  enchanter  vos  sens  tous  les  arts  sont  d'accord  ; 
Mais  au  goût  qui  les  juge  ils  devaient  cet  effort. 
Où  pouvaient-ils  porter  d'aussi  justes  hommages? 
Quel  plaisir  délicat  n'a  droit  &  vos  suffrages? 
C'est  peu  que  la  Neustrie  étale  à  tous  les  yeux 
Les  opulens  tributs  d'un  sol  industrieux , 
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Ces  pressoirs  ruisselans  qu'un  jus  doré  colore. 
Ces  bassins  de  Déville ,  et  ces  prés  où  l'Aurore , 
Qui  n'a  jamais  quitté  son  époux  d'un  œil  sec. 
Vient  mouiller  de  ses  pleurs  les  madras  de  Bolbec  ; 
C'est  peu  que  dTvetot  le  royaume  historique 
Habille  un  peuple  heureux  des  tissus  qu'il  fabrique, 
Et  d'un  chorus  de  joie  ébranlant  les  échos , 
Célèbre  le  lundi  sous  les  pommiers  de  Gaux  ; 
Votre  gloire  est  plus  belle,  et  l'antique  Neustrie 
N'est  pas  moins  chère  aux  arts  que  chère  à  l'industrie 
Là,  Corneille  naquit,  et  cet  esprit  puissant, 
Qui  créait  à  lui  seul  le  théâtre  naissant, 
A  devancé  Racine,  et  Quinault  et  Molière, 
Et  son  laurier  normand  couvre  la  France  entière  ; 
Là ,  naquit  Fontenelle,  astronome  mondain , 
Que  les  Grâces  suivaient  un  compas  à  la  main  ; 
Là ,  ce  peintre  éloquent ,  Poussin ,  dont  le  génie 
D'unRaphaél  français  étonna  l'Italie! 
Sol  fécond ,  dans  tes  champs  le  voyageur  séduit 
Rencontre  un  souvenir  en  savourant  un  fruit  : 
Arques ,  Falaise  même  eut  ses  jours  de  vaillance  ; 
Et  Rouen  plus  fameux,  où,  morte  pour  la  France, 
Jeanne ,  qui  succombait  sous  le  joug  étranger. 
Léguait  aux  cœurs  normands  son  malheur  à  venger 
Et  ce  clocher  dUarfleur,  debout  pour  vous  apprendr 
Qw  l'Anglais  l'a  bâti ,  mais  ne  l'a  pu  défendre  ; 
Enfin  votre  cité,  cette  reine  des  eaux , 
Par  un  commerce  actif  rivale  de  Bordeaux , 
Rivale  de  Toulon  par  plus  d'une  victoire, 
Qui  s'illustra  soi-même  et  suffit  à  sa  gloire. 

Oui ,  vous  deviez  un  temple  aux  filles  d'Apollon  : 
Elles  ont  eu  des  sœurs  dans  ce  riant  vallon  ; 
Cest  toi  que  j'en  atteste,  aimable  La  Fayette, 
De  Clève  et  de  Nemours  muse  tendre  et  discrète. 
Qui  dérobas  ta  vie  à  la  célébrité 
En  illustrant  le  nom  que  Segrais  t'a  prêté  ; 
Toi ,  docte  Scudéri ,  muse  plus  téméraire , 
Lauréat  féminin  d'un  concours  littéraire. 

Mais  le  Havre  a  vu  naître  un  talent  créateur, 
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Grill  <|ai  tnnqnrti  mr  ce  bord  CDdunteor 
LvUtoct  ladkaxdarArcadieanliqiwt. 
ToMt  pnnd  ndi  mi  pincciiii  un  dumw  poMque  : 
LaSdnectfmwTte^  etfDiinnjeiuMunaiit; 
A  crobc  In  rtrit)  de  ot  OMUtnrihanDÉiU , 
La  pomiiK  de  dlKorde ,  ohMe  k  trota  riTiki , 
Se  brin  dam  vn  dumpa  on  deox  moitiéi  ^Irs , 
Kt  ride  noinpeplna  le  germe  trop  fécond 
A  eenrileipnntiqB'oBrteoltekDomfront, 
La UnAtw  de  b  pésuH, oO  llnctrait le Jo«e, 
KmbdUt  la  Uuebriae  et  brille  a«r  aa  jooa; 
Ehl^  de  TOM,  nMNiciin,  fUBdtfnfiee  m  friaieiiK, 
U  Ûw,  ai  Mio  des  ntiityi  allome  lai  auHHii . 
Qwnd  lamrTleithearterdeaaiTagicsplalativat 
Ua  rîT^M  dt  Lan  et  kipointa  de  Une, 
Qnaid  leriyuld'alanne  anaeiee  k  vea  DoAwa 
QB^me  nef  e»  déhrii  le  yard  anr  lee  roAge, 
QbI  de  voit,  plut  seirible  anx  (rail*  d'an  bean  génie, 
Ne  Tott  w  la  tUlac  a^aUner  f  irgiiie? 
De  cet  aamr  ri  |w  ^  ■*«  pUiit  Ica  malhaon? 
ffloire  an  talent  dlvii  fiwaaiif  par  tdb  ptana  I 
HonMur  ku  patrie  1  Hriu  r  ph»  d'na  wagB 
ReMça  aoa*  fOB  jaiK  oat  inmortri  Banfrage  ; 
Pin  d*!»  iria  auri  la  Hkrraie  gMmx , 
ÉUneé  dam  ke  flete  et  repeiMé  per  as , 
Pour  l'hnmaiiléenla  ariTOBta  U  teonnenle 
Qoe  Pail  an  dteepoir  bravait  pogr  nw  amanle  ; 
Il  affroita  la  iiMirt,qatiid  l'aima  en  paiMit 
Creusait  mhb  tes  éclata  le  galet  jaillisiant. 
Et  qa'aas  cris  des  vainqaenn,aux  cUmeun de  la  ville, 
Aux  bravos  répétés  des  coteaux  d'ingouville. 
L'amiral  ennemi,  fioudrofé  par  ww  forts  >, 
Voyait  tomber  ses  mkti  croulant  >ur  ses  sabords. 
Hais  U  paix  vous  déaarme  et  vous  rend  l'opulence  ; 


lUgaeanarinrIesiMrtqiieTDiiadenifrandiir:      - 
Qoe  le  brick  vopgeur  anné  pour  a'enrWùr 
Des  parfkims  da  N%tr,  de  llndu  et  du  Pbaae, 
S'Atncedes  chutlenqi'ei  gUaaant  U  cnlvsse; 
Que  dn  IhiK  eotonseux  dea  ehampa  américains 
La  poolle  en  criant  diarge  voa  magarins  ï 
Sortant  k  gnina  dora  du  booeant  qui  le  vide , 
Qat  le  moka  pour  vous  a'élève  en  pyramide. 
Et  que  de  vos  trtera  qorittmt  Mblee  raisMam, 
Détôenàde  leor  eavs ,  IwDbeBt  dan»  sosbonMii. 

VeDetsornotrcaeèw.k  vos  Itiis  embellie. 
Courtiser  Gfaaqoe  aoir  Hdpomine  et  Tbalte». 
HelpomtaeL.  k  ce  nom  ne  tooi  alaraïai  p«; 
La  mue  de  Grétry  lar  elle  aura  le  pas. 
De  tragiqnea  doolenn  poomlent  mettre  k  II  stnt 
Les  Colins  oblige  de  la  ttnipe  indigiae; 
Nous  ferons  taeeéder  k  lenn  lendrea  aeecas , 
Hou  pas  d'où  dien  pnecrit  lea  bandits  luutHNi 
Maie  lliasraiu  Tanderille ,  enhnt  de  la  •atlre  » 
Dmt  le  Inlta  bas-Dormand  naquit  an  Tal  de  Tire. 

Enfin  nous  lenteroos  de  pins  noblee  efbrlSf 
Qnaad  Mais  et  quand  Talma,pasaager»  air  awbwds, 
Offriront  aux  bravos  ce  talent  adminMe , 
Oui  n'imita  peraonne  et  reste  inimitable. 

Benreux  de  nos  autels  les  humbles  dmervans. 
Si  le  dicQ  trop  connu  qui  déchaîne  les  vents. 
Nous  épargnant  an  port  ses  riffianens  sinistns , 
A  nos  dépens  jamais  ne  vous  prend  poir  ministres  ) 
Et  plus  heureux  l'antenrqni  composa  ces  vers, 
S'il  n'a  point  profané  des  noma  qui  vons  «ant  ehera , 
Et  s'il  tait  partager  k  votre  kme  attaadria 
U  plaisir  qu'il  éprouve  en  chantant  sa  patrie. 
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DISCOURS 

EN  L'HONNEUR  DE  PIERRE  CORNEILLE.' 


Deux  siècles  ont  passé,  depuis  que  parmi  vous. 

De  lui-même  inconnu ,  comme  il  l'était  de  tous , 

Un  jeune  homme  parut ,  que  l'amour  fit  poêle. 

De  ses  premiers  transports  éloquent  interprète. 

Plein  du  démon  des  vers  qui  s'éveillait  en  lui , 

Poète  sans  modèle,  il  marchait  sans  appuL 

«Ses  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître!  » 

Où  les  maîtres  manquaient  bientôt  il  fut  un  maître. 

Il  franchit  la  carrière ,  et  d'un  pas  de  géant , 

A  la  cime  du  Pinde  élancé  du  néant , 

11  y  grava  son  nom  qu'on  ignorait  la  veille  : 

Ce  jeune  homme  inconnu ,  c'était  le  grand  Corneille  ! 

Deux  siècles  ont  passé,  des  siècles  passeront 
Sans  flétrir  les  lauriers  qui  surchargent  son  front  ; 
Leurs  rameaux  vieillissans  se  couvrent  d'un  feuillage 
Dont  l'immortalité  reverdit  d'âge  en  âge. 

Le  théâtre ,  ennobli  par  ses  pompeux  travaux , 
Vitnaltre,  après  lessiens,deschef»-d*œuvre  nouveaux, 
Du  Menteur,  de  (Xnna,  postérité  sublime. 
Ils  ont  trouvé  pour  eux  l'avenir  unanime  : 
De  Molière  en  courroux  le  vers  accusateur 
Imprima  l'inftimie  au  front  de  l'imposteur  : 
Racine,  dont  Joad  ranimait  le  génie, 
A  des  concerts  du  del  révélé  l'harmonie , 
Et  Corneille  pourtant ,  cet  astre  radieux , 
Qui  leur  traça  la  route  et  leur  ouvrit  les  cieux . 
Vous  apparaît  plus  grand ,  plus  beau  qu'à  son  aurore , 
Entouré  des  rayons  du  jour  qu'il  fit  éclore. 

Que  n'a-t-on  point  osé  contre  ces  noms  fameux .' 
Mais  cet  obscur  nuage  est  tombé  derrière  eux , 
Comme  on  voit ,  près  du  but ,  s'abaisser  la  poussière 
Qui  nous  dérobe  un  char  vainqueur  dans  la  carrière. 
De  leur  trône  affermi  qui  pourrait  renverser 
Ceux  que  l'Europe  admire  et  n'a  pu  surpasser  ? 

1  Ce  difCOUTit  rat'oompofté  â  roocarion  de  b  soiiitcriptiun  oti- 
▼erle  par  la  Société  litire  d'Émolatioo  de  Roueo ,  pour  élever  un 
ino:iuincn1  à  I«i  jyfoin»  <lii  fp^nd  Corneille. 


Quand  un  peuple  nouveau  de  rimeurs  en  démence 
Tenterait  d'ébranler  leur  renommée  immense. 
On  verrait  tous  ces  nains,  sans  haleine  et  sans  voix , 
En  soulevant  le  roc,  retomber  sous  son  poids  ; 
Dussent-ils,  pour  tromper  le  bon  goût  qui  réclame , 
Des  éclairs  de  Brébeuf  ressusciter  la  flamme. 
Evoquer  Chapelain  des  ombres  du  tombeau , 
Et  de  Ronsard  éteint  rallumer  le  flambeau. 

Non  qu'on  doive  enchaîner  la  généreuse  audace 
Qui  veut  frayer  sa  route  et  conquérir  sa  place. 
Corneille  eût  excité  cet  élan  créateur. 
S'il  est  encor  nouveau,  c'est  qu'il  fiit  novateur. 
Liberté  de  mieux  fiaire  à  qui  suit  son  exemple!... 
Mais  renier  sa  gloire ,'aux  portes  de  son  temple. 
Mais  blasphémer  d'en  bas  le  dieu  sur  son  autel , 
Insulter,  quand  on  meurt ,  ce  qui  reste  immortel  : 
Quiconque  l'oserait ,  pour  prix  d'un  tel  outrage 
Marqué  d'un  ridicule  égal  à  son  courage^ 
Irait ,  avec  Cotin  d'étemel  souvenir , 
Égayer  de  son  nom  les  railleurs  à  venir. 

Vous,  qui  pour  enflammer  les  talens  dont  la  France 
Sent  f^mir  dans  son  sein  la  féconde  espérance , 
Vous,  qui  des  mêmes  fleurs  entourez  tous  les  ans 
L'autel  où  vos  aïeux  ont  porté  leurs  présens, 
A  votre  vieux  Corneille  offrez  un  digne  hommage. 
Les  murs  qui  l'ont  vu  naître  attendaient  son  image  ; 
Paris ,  tous  les  Français ,  tout  un  peuple  jaloux 
Veut,  de  lui  rendre  honneur ,  s'honorer  avec  vous. 
Cest  ainsi  qu'à  Stratfard  l'Angleterre  idolâtre 
Couronnait  dans  Shakspear  le  père  du  théâtre. 
Juliette ,  à  son  nom ,  s'arrachant  du  oercudl, 
Othello  tout  sanglant  près  d'Ophélie  en  deuil , 
Macbeth,  qui  sur  leurs  pas  s'avançait  d'un  air  sombre. 
De  leur  cortège  auguste  environnaient  son  ombre. 
Garrtek  des  spectateurs  échaulfait  les  transports... 
Noire  Garrick  n'est  plus  :  maisdu  moins,cbez  les  mor  t  s« 
Si  Corneille  l'a  vu  d'un  lac  de  Trasimène 
Menacer  devant  lui  l'arrogance  romaine, 
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Enivré  de  ses  vers,  Corneille  en  l'admirant 
A  pleuré  de  plaisir  et  s'est  senti  plus  grand. 

Ah  I  qu'il  pleure  d'orgueil  en  se  voyant  renaître 
Dans  le  marbre  animé  par  le  ciseau  d'un  maître  ! 
Que  David  nous  le  rende  avec  ce  vaste  front 
Creusé  par  les  travaux  de  son  esprit  fécond , 
Oft  rayonnait  la  gloire ,  où  siégeait  la  pensée , 
Et  d'où  la  tragédie  un  jour  s'est  élancée  : 
Simple  dans  sa  grandeur,  l'air  calme  et  l'œil  ardent. 
Que  ce  soit  lui ,  qu'il  vive,  et  qu'en  le  regardant 
On  croie  entendre  encor  ces  vers  remplis  de  flamme , 
Dont  le  bon  sens  sublime  élève ,  agrandit  l'àme, 
Ressuscite  l'honneur  dans  un  cœur  abattu  : 
Proverbes  éternels  dictés  par  la  vertu  ; 
Morale  populaire  à  force  de  génie , 
Et  que  ses  actions  n'ont  jamais  démentie! 

Venez  donc, 'offrez-lui  vos  vœux  reconnaissans  ; 
Offirez-lui  vos  tributs  :  orateurs ,  quels  accens 
Plus  brùlans  que  les  siens ,  de  plus  d'idolâtrie 
Ont  embrasé  les  cœurs  au  nom  de  la  patrie  ? 
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Vous  aussi ,  magistrats  ;  c'est  lui  qui  tant  de  fois 
Entoura  de  respect  l'autorité  des  lois  : 
Venez ,  généreux  fils ,  en  qui  l'affront  d'un  père 
Ferait  encor  du  Cid  bouillonner  la  colère  ; 
Pour  les  lui  présenter,  Rodrigue  attend  vos  dons  : 
Vous ,  qui ,  les  yeux  en  pleurs  à  ses  nobles  leçons , 
Sentez  de  pardonner  la  magnanime  envie , 
Rois ,  à  lui  rendre  hommage  Auguste  vous  convie  : 
Et  vous,  guerriers,  et  vous,  qui  trouvez  des  appas 
Dans  ce  bruit  glorieux  que  laisse  un  beau  trépas. 
Venez  au  vieil  Horace  apporter  votre  offrande  : 
Venez, jeunes  beautés,  Chimène  la  demande: 
Accourez  tous ,  Corneille  a  charmé  vos  loisirs; 
Payez ,  en  un  seul  jour,  deux  cents  ans  de  plaisirs. 
Vos  applaudisse  mens  font  tressaillir  sa  cendre; 
Appelé  par  vos  cris ,  heureux  de  les  entendre. 
Pour  jouir  de  sa  gloire,  il  descend  parmi  nous. 
U  vient  ;  honneur  à  lui  !  levez- vous,  levez-vous  !..• 
Aux  acclamations  d'une  foule  ravie, 
Les  rois  se  sont  levés  pour  honorer  sa  vie  : 
Eh  bien  !  qu'à  leur  exemple ,  ému  d'un  saint  transport , 
Le  peuple  devant  lui  se  lève  après  sa  mort. 
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A  LACADÉMIE  FRANÇAISE. 
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MESSIEURS, 

Un  mois  avant  la  perte  que  TAcadémie  fran* 
çaise  vient  de  flaire  dans  la  personne  de  M.  le 
comte  Ferrand,  eet  ami  des  lettres  désira  me  con-^ 
nattre,  et  la  demande  d'un  vieillard  Ait  un  ordre 
pour  moi.  Plusieurs  d'entre  vous  qui  m'ont  vu 
sur  les  bancs  du  collège,  et  qui  ont  voulu,  dans 
leur  bienveillante  amitié,  que  leur  élève  devint 
leur  confrère,  m'avaient  souvent  entretenu  de  Tas- 
siduité  de  M.  le  comte  Ferrand  à  vos  séances  :  je 
savais  quelle  part  il  prenait  à  vos  travaux;  la  tri- 
bune retentissait  de  ses  paroles;  admis  à  la  confi- 
dence journalière  du  prince,  d'autres  devoirs  le 
trouvaient  infatigable.  J'imaginais  qu'une  activité 
si  constante  prenait  sa  source  dans  cette  force  de 
corps,  dans  cette  jeunesse  prolongée  de  quelques 
vieillards,  pour  qui  le  temps  semble  s'arrêter , 
comme  s'il  voulait  aussi  rendre  hommage  à  de 
hautes  vertus  et  à  des  talents  peu  communs  ^  ou 
qu'il  sentit  une  sorte  de  r^et  à  détruire  ce  Hû^û 
ne  peut  faire  oublier. 

Quelle  fut  ma  surprise  à  la  vue  d'un  viè&lard 
faible,  infirme,  aveugle,  et  qui,  déjà  mort  dans 
une  portion  de  lui-même,  paraissait  ne  plus  tenir 
à  la  vie  que  par  la  volonté  forte  de  vivre  encore? 
Je  trouvai  dans  son  accueil  cette  bonté  facile  dont 
vos  entretiens  m'avaient  appris  à  connaître  tout 
le  charme.  Son  âme  encore  brûlante  se  répandait 
dans  ses  discours,  comme  pour  plaire  à  une  ima- 
gination qu'il  supposait  pleine  d'ardeur  et  d'illu- 
sions :  il  me  parlait  de  mes  ouvrages  eu  ami  qui 
n'en  veut  point  voiries  défauts,  de  mon  ^avenir 
conune  s'il  nous  appartenait  à  tous  deux;  il  ne 
m'appelait  point  à  lui,  il  se  faisait  jeune  pour 
venir  à  moi  ;  dans  l'excès  d'une  bienveillance  in- 
quiète il  concevait  des  craintes  sur  la  destinée  d'un 


jeune  homme  dont  les  seotimens  pouvaient^  à 
quelques  ^(ards,  différer  des  siens;  il  essaya  de 
me  montrer  la  vérité  où  il  la  voyait  lui-mètne;  fl 
conseillait  avec  douceur ,  mais  avec  une  Sorte 
d'empire,  car  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'ab- 
solu dans  la  chaleur  d'une  opinion  combattue  et 
dans  l'expérience  d'un  âge  avancé,  ie  l'écpotaia 
avec  respect,  et,  si  je  le  quittai  sans  être  pertnadéi 
ne  vous  en  prenez  point  à  son  éloquence  :  n'esl41 
pas,  j'en  appelle  à  vous-mêmes,  des  senlimens 
intimes  dont  la  racine ,  trop  avant  dans  le  coeur, 
ne  peut  s'en  arracher;  des  convictions  impérieuses 
de  la  conscience  qu'on  ne  peut  secouer  sans  perdre 
l'estime  des  autres,  et,  ce  qui  est  le  premier 
besoin  de  toute  âme  généreuse,  l'estime  de  soi- 
même? 

H.  le  comte  Ferrand  n'aurait  exigé  de  personne 
nn  sacrifice  que  personne  n'avait  obtenu  de  lui  : 
TintoUrance  est  le  dévouement  de  ceux  qui  ont 
bcauoQdp  d'erreurs  à  faire  oublier. 

Pour  moi ,  surpris  d'une  telle  indulgaice  dans 
ttfie  conviction  si  fervente,  ému  par  tant  de  force 
morale  dans  une  si  extrême  faiblesse ,  j'emportai 
de  cet  entretien  un  souvenir  profond.  J'avais  ap- 
pris jusqu'à  quel  point  l'inteUigence  peut  régner 
sur  ces  débris  de  Fhomme  qu'elle  défend  contre 
la  destruction  :  des  yeux  qui  ne  voyaiait  plus 
brillaient  encore  de  tout  le  feu  de  la  pensée;  des 
mains  qui  cherchaient  les  objets  s'agitaient  encore 
de  ce  mouvement  énergique  dont  l'éloquence 
parle  aux  regards  et  vient  au  secours  d'une  voix 
défaillante.  Il  était  vrai  pour  moi  qu'une  âme  vi- 
goureuse reste  libre  et  entière  dans  un  corps  que 
les  infirmités  enchaînent ,  et  que  le  temps  a  mu- 
tilé. Par  la  seule  force  de  sa  volonté,  elle  trans- 
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porte  oè  tt  M  platt  cet  csdtve  réduit  à  l'obéis- 
MMi  le  Motknt  quiod  il  cbanedle»  le  tetille 
pm  lee  tnvms  qui  devreieat  reffiuMb;  lotte  im- 
poianle ,  oA  11  douleor  tt  tait ,  ofi  li  Ditve  iMrett 
Mre  effort  ooDtrteUe«ième,QA  la  nort  bérite,  ft 
scoMe  craindrey  en  adieriiit  M  fictoire ,  de  j[Mr- 
in  le  apeetacle  dîné  hMhioe  rfâktaiiee. 

De  teaa  lea  sottiineati  qid  eûrtiieiit,  àana 
r^poiflar,  TacUvité  de  cette  âitie  ardente,  ramonr 
dea  kttrea  ftit  le  pUia  pnittMnt.  Dans  la  jeoneaie 
de  IL  le  conte  Ferrand,  cette  paasion  bd  acrrit 
eonne  d'un  dflaamnciit  à  des  études  anstères; 
pins  tard,  elle  le  consda  dana  llnftortnne,  et, 
ponr  dernier  bitofUt,  le  protégea  ofmtra  la  mort: 
woBk  ce  que  les  mases  ont  fait  pour  loi;  rappe- 
Idos  ce  qn*Q  a  ftit  poor  eliea.  L'ânge  de  sa  fie 
poUtiqoe  n'appartient  point  à  cette  tribone;  c^est 
rtaemnie  de  lettres  qne  vos  sofliroges  m'appcDent 
1  rfeaqilaeer;  qu'on  plus  doqnent  parie  de  aes 
aetÛMis,  je  fons  entretiendrai  de  ses  oovnfpn. 

Pbisienra  tragédiea,  fruit  de  ses  loisirs,  sent 
«OBQoes  avec  sagesse ,  écrites  avec  poreté.  Douces 
études^  nobles  peintures  de  béros  et  de  nMlbears 
insginaires ,  il  ftat  arracbé  à  vos  fictions  par  des 
désastres  véritables ,  par  une  tragédie  réelle  et 
I^ns  sanglante.  Qo'aurait-il  inventé  d'aussi  impo- 
sant que  ce  spectacle  ?  Un  roi  sans  couronne ,  une 
famille  auguste  dans  Teiil ,  empruntaient  de  leur 
Infortune  même  une  majesté  plus  touchante.  Un 
prince  qui  avait  combattu  sous  les  drapeaux  de  la 
France  passait  du  cliamp  de  bataille  dans  un  obs- 
cur collège  et  demandait  aux  lettres ,  sans  rien 
perdre  de  sa  dignité,  Tappui  qu'il  devait  leur  ren- 
dre un  jour ,  sans  rien  ravir  à  leur  indépendance^ 
Sur  quel  théâtre  s'étaient  succédé  des  scènes  plus 
sublimes  ou  plus  déchirantes!  Inspiré  par  sa 
douleur ,  M.  le  comte  Ferrand  paya  un  tribut 
éloquent  à  la  mémoire  d'une  princesse,  fille  de 
tant  de  rois,  et  dont  les  vertus  étaient  plus  roya- 
les encore  que  la  naissance;  il  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait orner  ce  sujet  sans  l'affaiblir ,  et  Ait  moins 
orateur  qu'historien.  I^e  génie  de  Bossuet  aurait 
suffi  sans  doute  à  l'oraison  funèbre  de  madame 
Elisabeth;  mais  qu'aurait-il  ajouté  à  la  majesté 
d'une  telle  vie,  à  Vhorreur  d'une  telle  mort?  Il  y 
a  de  ces  actions  dont  la  grandeur  est  en  elles- 


nÉmes;  et  pour  qu'elle  knr  reste  tout  entlfere , 
im  ne  tos  tooe  pas ,  on  les  raeeile. 

Aprfcs  npié  lévidntkNi  c|id  avsalt  tolit  iMMlC  et 
tont  reeriC,  IL  1»  comte  FeiMnd  dut  é^»M- 
far  ne  eerCe  d«  malabe  an  ndUeu  à'm  BMMde 
inaoBint  8aè  premières  années,  cdèa  dont  en  êc 
convient  toqjours,  il  lesavidt  paliécs dans  eue  He 
ces  dcmenres  qui  semHeni  encore  girtër  l'ëm- 
prainte  des  antiques  vertns  et  des  vieilles  hdritti- 
des  parlementaires.  Ibdgré  rardenr  Inqottle  de 
aoo  eqiirit ,  &  s*étai  t  acoontnmé  a  tout  ce  q^  f  a 
de  régnlier  et  de  stable  dans  la  Id  dont  O  ftt  loàg- 
tempsTorgane;  aussi,  l'andenne  Fhwe  avec  Iod 
ordre  établi ,  ses  distinctions  marquées,  avec 
f  autorité  de  ses  institutions  consacrées  par  dea 
aiècka,  tad  apparaissait^e  sans  cesse  an  asdlèn 
de  la  France  nouvelle;  ansst  n'âvait-il  d'adttUM- 
tion  qAs  pour  ftffinluaMe  ;  itae  pregfressioil  vêips  le 
mleoK  eutratnâlt  un  HhaUgceMit;  tout  dHâgt- 
ment  lui  semMalt  nne  secousée  t  on  eâc  dit  quêtes 
commHioAs  vMlentéa  ravalent  déjfoMé  mime  du 
monvement  Souéllnflaciice  de  esë  idées,  U  éerlvft 
là  Théorie  des  àMteOl^ê. 

DaiM  cet  MVrage,  de  vastes  connaismnces  sont 
unies  I  des  vues  souvent  profondes;  mais  petit- 
être  Tauteur  exige-t-fl  trop  évidemment  de  nris- 
toire  qu'elle  se  plie  I  sa  pensée  domioaiite  ;  il  Ibrce 
toutes  les  révolutions  du  monde  à  déposer  contre 
une  seule,  tous  les  siècles  contre  un  moment,  et 
ne  firit  plus,  si  j'ose  mtter  une  critique  à  mes  élo- 
ges, qu'un  ouvrage  de  circonstance  Siir  l'univers. 
C'est  dans  l'esprit  de  Thistoire  que  M.  le  comte 
Ferrand  s'élève,  plus  que  dans  aucun  autre  de 
ses  écrits,  à  la  hauteur  de  son  talent;  voilà  sans 
doute  le  plus  beau  de  ses  titri»  à  l'hoilneur  qu'il 
eut  de  siéger  parmi  vous  :  partout  ici  de  graves 
instructions,  des  faits  encbatnés  avec  art,  des 
conséquences  déduites  avec  fèrce;  partout  un 
amour  de  la  monarchie  qui  n'exclut  point  dans 
l'auteur  un  respect  profond  des  libertés  politi- 
ques et  religieuses.  Que  puisse  ajouter  à  cet 
éloge,  si  ce  n'est  que,  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages ,  M.  le  comte  Ferrand  n'a  cédé  à  ce 
besoin  de  satisfaire  toutes  les  opinions ,  dont 
l'effet  le  plus  ordinaire  est  de  n'en  contenter  au- 
cune? Loin  de  lui  ces  précautions  dont  on  enveloppe 
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sa  pensée  jusqu'à  Fétouffer  pour  la  rendre  sup- 
portable aux  autres.  Ce  n'est  point  un  de  ces  ti- 
mides esprits  qui  n'ont  de  franchise  que  pour  la 
moitié  de  la  vérité ,  et  se  travaillent  sans  cesse  à 
courtiser  le  lecteur  par  quelque  demi-sacrifice: 
c'est  un  vieil  ami  de  bonne  foi,  qui  aime  mieux  lui 
déplaire  que  le  flatter. 

Qu'il  me  soit  permis  d'examiner,  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lettres ,  quelle  est ,  sur  les  ouvrages  de 
l'esprit,  rinfluence  de  cette  bonne  foi  avec  soi- 
même  et  avec  le  lecteur,  de  cette  conscience  en 
littérature.  Buflbn  l'a  dit ,  messieurs ,  dans  son 
éloquent  discours  à  vos  devanciers,  c'est  elle  qui 
donne  au  style  tout  son  effet ,  au  génie  toute  sa 
chaleur  et  sa  piquante  originalité;  d'une  phrase 
échappée  à  ce  grand  écrivain  peut  nattre  un  dis- 
cours utile.  Je  n'entends  pas  seulement  ici  par 
conscience ,  ce  respect  pour  le  public,  qui  ne  laisse 
pas  sortir  de  vos  mains  ce  que  vous  sentez  indi- 
gne de  vous  et  de  lui.  Sans  doute  un  goût  délicat 
devient  en  nous  comme  un  remords  qui  nous 
tourmente  et  nous  force  de  corriger  les  défauts 
que  notre  paresse  ou  notre  vanité  en  révolte  avait 
longtemps  défendus.  Rien  d'entièrement  beau ,  je 
le  sais,  rien  qui  porte  en  soi  le  caractère  delà 
perfection  et  de  la  durée,  sans  cette  patience  que 
Buffon  appelait  le  génie,  et  qui  n'en  est ,  je  crois, 
que  la  moitié  ;  mais  aussi  rien  de  puissant  sur  la 
raison  ou  sur  les  cœurs,  sans  une  conviction  cou- 
rageuse qui  est  la  conscience  de  l'écrivain.  Elle 
peut  nous  égarer  sans  doute,  parce  qu'elle  agit 
d'autant  plus  violemment  au  dehors  qu'elle  est  en 
nous  plus  passionnée  ;  mais  n'est-ce  pas  une 
preuve  irrécusable  de  son  pouvoir ,  qu'elle  soit 
encore ,  même  dans  celui  qui  se  trompe ,  un 
moyen  de  tromper  les  autres  !  Puisqu'elle  donne 
à  l'erreur  un  triomphe  passager ,  que  ne  fera- 
t-elle  pas  pour  la  vérité ,  qui  est  étemelle  P  Mais 
si  elle  nous  manque,  si  l'intérêt  la  tient  captive  au 
fond  de  nos  cœurs,  ou  si  la  crainte  la  fait  taire, 
en  vain  serions-nous  doués  de  qualités  éminentes, 
en  vain  l'étude  aurait-elle  syouté  à  ces  dons  de  la 
nature.  Rappelons-nous  cette  loi  d'Athènes  qui 
frappait  de  mort  tout  citoyen  assez  faible  pour  ne 
pas  embrasser  un  parti  ;  c'est  contre  nos  écrits 
qu'elle  a  son  api^cation  rigoureuse.  Condamnés 


à  leur  naissance ,  ils  portent  la  peine  de  notre 
faiblesse.  Gomme  nous  ne  saurions  leur  commu- 
niquer une  âme  que  nous  n'avons  pas,  nous  n'en- 
fantons que  des  productions  sans  vie,  que  des 
paroles  d'une  élégance  froide  et  morte,  que  des 
cadavres ,  que  des  ombres. 

Une  hésitation  continuelle  dans  l'auteur  pro- 
duit l'indécision  dans  les  autres;  comment  le 
croire,  s'il  n'a  pas  l'air  de  se  croire  lui-même?  On 
se  défie  de  ceux  qui  cherchent  à  déguiser  leur 
pensée;  l'on  plaint  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  la  dire  :  il  arrive  même  qu'on  leur  préfère 
Fhomme  médiocre,  mais  convaincu,  parce  qu'on 
trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  hardi  et  de  vrai 
qui  a  au  moins  le  charme  du  naturel.  Ne  cherchez 
point  des  armes  contre  moi  dans  la  phOosophie 
douteuse  de  Montaigne  ;  l'attrait  irrésistible  qui 
nous  ramène  sans  cesse  à  ce  livre  de  bonne  foi\ 
n'est-il  pas  la  sincérité  ?  Il  y  a  peut-être  quelque 
audace  à  examiner  quand  tout  le  monde  croit.  Et 
d'ailleurs,  quelle  conviction  de  cœur  pour  de 
hautes  vérités  !  quel  amour  de  la  vertu  !  que  d'hor- 
reur des  préjugés  qui  torturent  la  vie  et  qui  en- 
laidissent la  mort!  quel  sentiment  exquis  des 
jouissances  de  l'amitié!  Mais  je  m'aperçois  trop 
tard  que ,  par  cet  éloge  de  Montaigne,  je  vous 
rappelle  une  voix  qui  vous  est  chère  et  qu'une 
souffrance  momentanée  condamne  au  silence;  je 
m'arrête ,  vos  souvenirs  seraient  plus  éloquens 
que  mes  paroles. 

Cette  conscience;  qui  vous  platt  jusque  dans  le 
doute  et  vous  rend  la  médiocrité  tolérable ,  con- 
cevez-la unie  à  l'audace  d'un  esprit  décidé ,  à  un 
jugement  sain ,  à  une  imagination  forte  et  mo- 
bile ;  maîtresse  d'une  belle  âme,  qu'elle  y  parle  en 
souveraine,  tout  haut  et  sans  crainte;  du  génie 
elle  reçoit  sa  force ,  il  reçoit  d'elle  son  empire  :  il 
faut  que  tout  se  soumette  à  l'écrivain  armé  de 
cette  double  puissance,  négligé,  incorrect  même, 
il  a  un  langage  qui  n'est  qu'à  lui.  Quels  que  soient 
ses  écarts,  il  marche  seul  au  milieu  de  la  foule;  il 
lui  est  donné  de  faire  haïr  ce  qu'il  hait,  de  faire 
aimer  ce  qu'il  aime ,  d'entrer  de  vive  force  dans 
les  cœurs ,  où  il  excite  des  ravissemcns  d'enthou- 
siasme, et  d'attacher  une  ineffable  jouissance  au 
sentiment  même  de  sa  supériorité  dont  il  les  ao* 
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'  aMe  ;  enfin ,  fl  jouit  da  aeid  privilège  qd  ait  qnd- 
iffÊt  àiùÊt  it  difin ,  cdoi  de  régner  par  la  pen- 
'aée*)  et  de  doniery  aprts  Dieu,  nne  âme  i  con 
'^  retondent  :  il  est  Inhntme  ;  H  ae  réflédiit  dans 
aes  onvrages,  et  e'est  Ift  le  secret  de  ses  triom* 
phea.  Qn*on  ne  dise  pas  qoe  les  principes  des 
grandes  inqiiratiotts  s'^nnsent  et  ne  sauraient  se 
reproduire  I  l'infini  sous  des  fbnnes  toiOours 
nouvelles.  Onmmnns  à  tous,  ils  vous  deriennent 
propres  par  ror^;inaBté  quHs  cmiNiintent  de  vo- 
tre nature;  et,  Versement  affectés,  c*est  en  res- 
tant vouMoèmes  que  vous  ne  ressembiei  à  per- 
sonne. Ainsi  brillent  ft  la  ibis  d'un  édat  différent 
ces  floquences  que  nous  voyons  triompher  tour  I 
tour  dms  nos  dAats  pditiques,  soit  par  cette 
franchise  guerrière  et  cette  énergie  de  rime  dont 
les  âans  nous  entraînent,  soit  par  rirrésistible 
ascendant  d^me  raison  plus  flroide ,  ou  par  ce  co- 
loris presque  involontaire  de  Feipression  qui  tra- 
hit encore  dans  Torateur  rimagination  du  grand 
écrivahi.  Ainsi,  piquante  et  ingénieuse  quand  elle 
prononce  ses  jugemens  sur  Louis  XIV,  lliistoire^ 
qui  change  de  ton  en  changeant  d'interprète,  ra- 
conte avec  un  intérêt  plus  grave  les  sang^ans  dé- 
mêlés de  Gênes  et  de  Venise  :  rien  n'est  épuisé  ; 
j'en  atteste  cette  (baie  de  productions  heureuses 
qui  ont  enrichi  votre  siècle.  La  tyrannie  domesti- 
que trouvant  sa  punition  dans  son  excès  ;  Tava- 
rice  diàtiée  par  Télégante  raillerie  de  Tauteur  du 
Trésor;  la  dignité  pateraelle  éloqnemment  ven- 
gée dans  les  Deux  Gendres;  j'en  prends  à  té- 
moin les  tableaux  plus  naïfs  d'un  héritier  de  Le 
Sage,  qui  semble  dans  une  double  carrière  vouloir 
faire  oublier  que  Fauteur  de  Gil  Bios  et  de  Tarca- 
ret  a  aussi  manqué  à  votre  gloire.  Quoi  de  plus 
nouveau  que  cette  conquête  faite  sur  Thistoire  par 
la  comédie?  Nous  avons  vu  la  conjuration  de  Pinte 
nous  présenter  dans  les  petites  causes  les  ressorts 
cachés  des  grands  événemens,  et  nous  conduire , 
à  travers  la  foule  des  incidens  comiques,  à  la  plus 
imposante  catastrophe  qui  puisse  changer  la  face 
d'un  empire.  Après  toutes  les  séductions  de  Zaïre, 
la  magie  des  noms  français  n'a-t-elle  pas  prêté  un 
charme  inconnu  au  grand  maître  des  chevaliers 
du  Temple  et  an  jeune  Marifïny? 
Déjà  fi(*re  d'avoir  oppose  Paul  et  Virj;iiiic  aux 
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pi»  douées  fictions  de  la  pastorale  diet  tous  les 
peuples,  la  rdlgico  n*a-t-dle  pas  lutté  avec 
gloire  contre  tous  lea  aouvcnira  Cliques  d'un 
amour  malheuren ,  loraqu'cDe  a*est  aaaiae  entre 
Endore  et  VcOéda  sous  les  fbrêts  des  druides? 
Ah!  quand  votre  gMre  le  prodame,  qnV  me  aoit 
permis  de  le  crob^e  dana  Fhitârèt  de  cette  génénh 
tkm  naissante  I  laqudle  je  mlionore  d'apparteàfa*, 
il  est  encore  possible  de  créer  pour  qui  veut  rester 
fldMe  ft  sa  nature.  Ces  mnovaticms  dont  le  besoin 
tourmente  tous  les  esprits,  et  que  semble  vpgéxx 
une  littérature  enrichie  et  comme  fatiguée  par 
tant  de  chefi^l'onivre  »  c'est  au  théâtre  qu'elles 
ont  surtout  leurs  triomphes  et  leurs  dangers.  Sur 
cette  mer  tant  de  fols  et  si  glorieusement  par- 
courue, on  ne  peut  rien  découvrir  sans  s'exposer 
aux  orages.  Là,  aussi,  messieurs,  s'il  m'est  pennia 
de  rappder  une  fiction  poétique,  U,  s'^ve  ce 
génie  des  tempêtes  dont  parle  GamoCna;  il  ar- 
rête, fl  épouvante  le  jeune  poète  qui  se  sent  pré- 
desthié  aux  hasardeuses  entreprises;0  lui  montre 
lesécuetls,  il  lui  nomme  lea  nochers  malhenreux, 
O  lui  raconte  les  naufrages.— «Tu  t'^garea;  ne  trate 
pas  des  routes  nouvdles  :  tout  finit  à  cet  horizon 
où  la  vue  s'arrête;  au-delà  de  cette  limite ,  plus 
d*astres  pour  te  guider,  plus  de  flots  pour  te  sou- 
tenir ;  rien  que  le  naufirage  et  Tabhne.  »  Mais  qu'hn- 
portent  ces  effrayantes  prophéties ,  si  le  génie  du 
poète  le  précipite  malgré  lui  dans  les  hasards? 
Dût-il  se  perdre,  il  s'ouvrira  des  chemins,  il  affron- 
tera les  écueils,  au  risque  de  se  briser  ;  si  llimiaon 
qui  le  presse  ne  peut  le  contenir,  pour  se  fiadre  de 
Tespace,  il  en  franchira  les  bornes,  il  attachera'son 
nom  à  quelques  régions  ignorées  jusqu'à  lui;  et  9 
comme  les  mondes  réels,  ces  terres  inconnues  ne 
dateront  leur  existence  que  du  jour  de  leur  dé- 
couverte. 

Mais  à  travers  tant  de  périls,  qui  peut  nous  con- 
duire à  cette  gloire,  objet  idéal  de  toutes  les  am- 
bitions en  littérature?  une  religieuse  conscience, 
une  audace  réglée  par  la  raison.  Raisonnables 
avant  tout,  marchons  ensuite  avec  indépendance, 
sans  céder  aux  opinions  exclusives,  sans  nous  sou- 
mettre en  aveugles  aux  théories  qui  veulent  de- 
vancer Fart  et  qui  ne  doivent  venir  qu'après  lui. 
Quel  génie  créateur  se  révoltera  contre  les  formes 
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anciennes  pour  s'en  laisser  prescrire  de  nouvelles? 
Ce  ne  serait  que  changer  de  servitude.  I^  mépris 
des  règles  n'est  pas  moins  insensé  que  le  fonar 
tisme  pour  elles.  Quand  d'imposantes  beautés  peu- 
vent justifier  nos  écarts,  c'est  aimer  Fesclavage, 
c'est  immoler  la  vraisemblance  à  la  routine,  que 
de  presser  notre  sujet  dans  des  entraves  qu'il  re^ 
pousse;  mais  s'affranchir  des  règles  pour  se  faire 
singulier,  lorsque  l'action  dramatique  les  com* 
porte,  c'est  chercher  son  triomphe  dans  une  ser- 
vile  concession  aux  idées  du  moment ,  et  le  pire 
des  esclavages  est  celui  qui  joue  la  liberté.  Admi- 
rateurs ardents  de  Sophocle,  sachons  donc  admirer 
Sbakspeare  et  Goethe ,  moins  pour  les  reproduire 
en  nous,  que  pour  apprendre  en  eux  à  rester  ce 
que  la  nature  nous  a  faits.  Quel  que  soit  le  parti 
littéraire  qui  nous  adopte  ou  nous  rejette,  cher- 
dions  le  vrai  en  évitant  la  barbarie  ;  sans  confon- 
dre la  liberté  avec  la  licence,  obéisscms  aux  besoins 
d'un  sujet  dont  le  développement  nous  emporte; 
mais  ne  nous  attachons  pas  au  char  d'un  écrivain 
fimeux,  pour  nous  faire  traîner  à  la  réputation  sous 
sa  livrée  :  ce  qui  est  vrai  en  lui  est  faux  en  nous  ; 
ee  qui  le  jette  hors  des  rangs  nous  confond  avec 
la  foule.  Soyons  nous-mêmes;  nos  idées  et  nos 
sentimens  sauront  se  revêtir  en  naissant  de  cou- 
leurs inusitées,  et  voilà  Toriginalité  véritable.  Celle 
qu'on  cherche  ailleurs  n'est  qu'une  imitation  plus 
ou  moins  docile,  que  la  péAe  copie  ou  la  caricature 
biaurre  de  Torigioalité  d'autrui.  N'oublions  pas 
surtout  que  le  premier  devoir  de  l'écrivain  est  le 
respect  pour  la  langue.  Chez  tous  les  peuples,  elle 
i  ses  qualités  comme  ses  défauts  qui  la  distin- 
guent; et  voulût- on  la  corriger  ou  l'enrichir,  on 
ne  peut  lui  taire  violence  sans  dénaturer  son  ca- 
ractère national.  La  langue  française,  si  rigoureuse 
dans  ses  aversions,  ennemie  impitoyable  de  toute 
obscurité,  est  la  plus  universdle  et  la  plus  calom- 
niée :  elle  n'admet,  il  faut  l'avouer,  que  les  har- 


diesses qui  se  cachent  ;  elle  n'Kcepte  que  les  dons 
qu'on  lui  d^ise  :  mais  Corneille  et  Racine  ont 
prouvé  qu'au  théâtre  il  n'est  point  de  hauteurs 
inaccessibles  pour  elle,  point  d'humbles  familift- 
rités  où  elle  ne  puisse  descendre  ;  et  la  plus  sin- 
gulière des  innovations ,  la  création  de  toutes  la 
idus  sublime  et  la  plus  inattendue ,  serait  encore 
d'écrire  comme  eux.  Ainsi,  messieurs,  la  pureté 
du  langage  et  la  candeur  dans  l'expression  de  la 
pensée,  donnent  aux  ouvrages  de  l'esprit  ce  charme 
qui  en  établit  d'abord  les  beautés  originales ,  et 
cette  vérité  qui  les  fait  vivre  toujours.  Mais ,  pour 
que  les  tableaux  soient  fidèles,  pour  que  les  vices 
du  siècle  s'y  montrent  sans  voile,  et  que  la  tragé- 
die ,  plus  sincère ,  devienne  une  représentation 
animée  de  l'histoire,  les  lettres  réclament  l'appui 
d'une  liberté  sage.  Que  d'espérances  n'avons- 
noqs  pas  droit  de  fonder  sur  cette  protectrice  na- 
turelle de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  dignité  hu- 
maine? La  première  pensée  du  monarque  fut  pour 
elle;  nous  la  verrons,  à  Fombre  de  cette  puis- 
sance auguste,  ouvrir  une  plus  noble  carrière  aux 
travaux  de  l'imagination,  un  champ  plus  vaste  aux 
jeux  du  théâtre.  Affranchie  de  ses  entraves,  puisse- 
t-elle  répondre  ft  ce  bienfait  d'un  petit-fils  de 
Louis  XIV  par  quelques-uns  de  ces  immortds  ou- 
vrages, non  moins  glorieux  au  génie  qui  les  en- 
fante qu'au  prince  assez  graod  pour  en  jouir  et 
les  protéger  !  Avec  les  acclamations  du  peuple , 
qu'elle  lui  porte  les  hoounages  des  arts,  les  vceux 
reconnaissants  des  lettres!  Au  milieu  des  fiHes 
d'un  nouveau  règne,  il  a  voulu  l'associer  aux 
pompes  de  sa  puissance  pour  mêler  un  éclat  du- 
rable à  tant  de  magnificences  passagtees.  Ah! 
qu'elle  soit  l'ornement  solide  de  son  trône,  qu'elle 
en  soit  à  jamais  la  décoration  vivante,  comme 
dans  ces  solennités  oft ,  sacrée  avee  lui,  elle  s'est 
mise  devant  Dieu  et  devant  les  kommes,  sous  la 
garde  de  ses  serments. 
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SDK  CETTI  QUESTIOICf 

V étude  f airelle  le  bonheur  dans  toutes  tes  situations-  de  la  vie? 


....  Et propowiinanUnomcoqUMwect 
invfstlBire  Hpienter  de  ooioilNift  4DB  flont 
tub  lote.  Hanc  occupaliopem  penJnmndfdlit 
I>fi»  fllilt  boarinain,  ot  ocmptrenfor  in  eâ. 
(  EccussiASTBi,  etp.  I.) 


lllnitrei  héritien  do  sceptre  académique, 
Tous  égncL  en  ponvoir,  voiiBy  dont  la  républkiiie 
OfAre  aux  resards  surprit  de  cet  accord  henrcax. 
Quarante  soaTcraiiis  qui  sont  unis  entre  eu , 
Souffrei  que  la  Sorbonne,  année  à  la  lésère, 
Hasarde  contre  vous  un  combat  littéraire. 
Le  bonnet  de  docteur  couvre  mes  cheveux  blancs , 
Et  pour  argumenter  je  monte  sur  les  bancs. 

Des  neuf  vierges  du  Pinde  éloquens  interprètes , 
Le  ciel  vous  a  dotés  de  ses  foveurs  secrètes  ; 
Vous  avez  vu  les  fruits  de  vos  nobles  travaux 
D'un  public  idolâtre  emporter  les  bravos  : 
Soit  que,  les  yeux  en  pleurs,  sur  la  scène  il  contemple 
Benjamin,  Glytemnestre  et  les  héros  du  Temple  ; 
Que  deux  amis  rivaux,  pour  corriger  Paris, 
Reproduisent  Térence  et  Plaute  en  leurs  écrits; 
Soit  que  vous  décriviez ,  sur  le  mont  d'Aonie , 
Les  doux  travaux  des  champs  et  les  lois  d'Uranie  ; 
Que  la  grave  Glio  vous  prête  son  burin , 
Ou  qu'Apollon  vous  guide ,  un  Homère  à  la  main  ; 
Je  le  sais ,  une  étude  et  constante  et  profonde 
Des  triomphes  pour  vous  fut  la  source  féconde. 
L'étude,  à  vous  entendre ,  est  un  divin  secours  ; 
De  l'existence  entière  elle  embellit  le  cours... 
Rebelle  sur  ce  point ,  pardonnez  si  ma  plume 
Prouve  que  ces  plaisirs  sont  mêlés  d^amertuuip  ; 
Que ,  semblable  à  ce  mets  du  bossu  Phrygien, 
L'étude  est  un  grand  mal  comme  un  souverain  bien. 
Le  besoin  de  parler  m'cntratne  â  contredire  ; 


Je  sois  vieux  et  docteur,  passex-moi  mon  délire. 

HenreuXf  heureux  le  temps  où  les  premiera  faumiioa 
Du  temple  de  Mémoire  ignoraient  les  chcadiis  I 
Non  pas  qu'au  siècle  d'or  ma  muse  les  coannpne 
Des  étemelles  fleurs  d'un  printemps  inonoUme  ; 
Non  que  je  prise  fért  l'innocence  des  mcQurs , 
Qui  dans  un  lourd  repos  assouint  nos  humeurs , 
Éteint  des  passions  les  flammes  immortelles; 
11  n'est  point  de  grandeur,  point  de  bonheur  sans  elies. 
Humains,  j'aime  à  vous  voir, en  ce  siècle  vanté , 
Jouir  avec  excès  de  votre  liberté. 
Dans  de  vieux  préjugés  votre  esprit  à  la  gène 
N'était  pas  en  naissant  accablé  sous  sa  chaîne; 
Vous  n'aviez  point  payé,  par  d'arides  travaux. 
Les  tristes  visions  qui  troublent  nos  cerveaux; 
De  la  nature  encor  vous  respectiez  les  voiles; 
Qui  de  vous  disputait  sur  le  cours  des  étoiles? 
Le  fanastime  ardent ,  qui  parle  au  nom  du  ciel. 
Ne  gonflait  point  vos  cœurs  d'arrogance  et  de  fiel; 
Des  sectes  et  des  lois  dédaignant  l'esclavage. 
Vous  réfléchissiez  moins ,  vous  sentiez  davantage. 
Votre  amour  est  farouche  et  tient  de  la  fureur; 
Votre  prompte  injustice  imprime  la  terreur; 
Mais  dans  l'aspérité  de  vos  vertus  naïves 
Brillent  du  naturel  les  traces  primitives. 
J'admire  plus  cent  fois  ce  lion  furieux , 
Oui ,  la  [gueule  béante  et  le  sang  dans  les  yeux , 
Les  ongles  tressaillant  d'une  effroyable  joie, 
Suit  son  instinct  féroce  et  déchire  sa  proie , 
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Que  ces  ours  baladins ,  sous  le  bâton  dressés , 
Étalant  aux  regards  leurs  ongles  émoussés. 
Leur  gueule  sans  honneur,  que  le  fer  a  flétrie , 
Attributs  impuissans  d'une  race  avilie. 


Las  d'un  libre  destin ,  las  de  sa  dignité , 
L'homme  sur  ses  autels  plaça  la  vanité. 
Le  front  chargé  d'ennuis  l'étude  prit  naissance, 
Et  l'erreur,  à  sa  voix,  détrôna  l'ignorance. 
L'homme  a  dit  M  «Je  sais  tout  et  j'ai  tout  défini  ; 
«J'ai  pour  loi  la  raison ,  pour  borne  l'infini. 
«L'étude  me  ravit  à  des  hauteurs  sublimes  : 
«De  ce  globe  étonné  j'ai  sondé  les  abtmes  : 
«Cet  élément  subtil  dont  il  roule  entouré, 
«Ce  feu ,  de  tous  les  corps  le  principe  sacré, 
«L'onde  qui  les  nourrit  de  ses  flots  salutaires , 
«N'ont  pu  contre  mes  yeux  défendre  leurs  mystères. 
«Est-il  quelques  secrets,  cachés  au  fond  des  cieux , 
«Que  n'ait  point  pénétrés  mon  regard  curieux?...  » 
Moins  fier  de  sa  raison,  il  eût  mieux  dit  peut-être: 
«  J'ai  tu  tout  expliquer ,  ne  pouvant  tout  connaître.  » 
L'insensé!  quebs combats  il  s'épuise  à  livrer, 
Vmst  détruire  un  mensonge  ou  pour  le  consacrer  ! 
Que  d'efforts  malheureux ,  que  de  veilles  stériles  ! 
Qu'il  érige  ft  grands  frais  de  systèmes  fragiles  ! 
Ptolémée ,  Ulttstré  par  cent  travaux  divers  ', 
Dans  un  del  de  ertetal  fiit  tourner  l'univers  ; 
D'autres,  soumettant  tout  aux  lois  de  Polymnie  * , 
Des  cercles  étoiles  ont  noté  l'harmonie, 
fit  le  tenapi  tMMS  édaire  et  les  a  réftités , 
Le  temps  de  mille  erreurs  a  friit  des  vérités. 
Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe. 
L'étude  noué  conduit  dans  cette  obscure  enceinte  ; 
De  son  fil  embrouillé ,  qui  s'allonge  toujours , 
On  suit  péniblement  les  tortueux  détours  ; 
Le  voyageur  perdu  mardie  de  doute  en  doute , 
Et  sans  se  retrouver  expire  sur  la  route. 

A  peine  un  faible  enfmt,  échappé  du  berceau , 
A  brisé  ces  liens  qui  révoltaient  Rousseau , 

*  Lontai  wni  la  eorde  meo ,  dieeiu  :  Eoœ  magnot  effiecliu 
tmn ,  et  pcocMii  omnet  Mpienliâ  qui  fiienmt  aote  me  in  Jem- 
Mlcm  :  et  mens  met  ooDtemptata  est  molta  lâpienter,  et  didid. 

Dediqœ  cor  menai  ot  teirem  pratentiam  Âque  doctrinaiii , 
erroret  et  ttnlIiUam;  et  ignori  quod  ia  hit  qupque  etiet  labor 
et  aflUctio  spiritûi.  (  Eccusustbs,  cap.  i.  ) 

•  PMHmée ,  wmommé  le  TrH  Sage  et  le  Dirio ,  mppoM  Vej»- 
tenoe  d*mi  dernier  cM  de  erMal  qai  imivimait  le  vaoœnmmi 
àtoutkiaiitrei. 

«On  connaît  les  idiai  dn  andeos  nr  niarmonie  det  corps 
eétesles.  Pytha^ore  et  ses  disciples  araienl  représenté  par  les 
sept  Dolos  de  II  ttiil4oe  tel  sept  irtanAles  ikM  ccNumes. 


EPITRE 


Les  Quatre-Facul tés,  dont  la  voix  l'endoctrine. 
Épouvantent  ses  yeux  de  leur  manteau  d'hermine. 
Certes ,  quand  la  frayeur  hâte  ses  premiers  pas , 
Le  chemin  qu'il  parcourt  a  pour  lui  peu  d'appas. 
Ne  maudissiez-vous  point  Sophocle  et  Stésichore , 
Quand ,  leurs  vers  à  la  main ,  vous  ignoriez  encore 
Que  vous  deviez  un  jour  chez  nos  derniers  neveux 
Leur  disputer  l'honneur  d'être  maudits  comme  eux  ? 

Mais  du  collège  enfin  foulez  aux  pieds  les  chaînes. 
O  liberté ,  sans  toi  les  plaisirs  sont  des  peines  ! 
Quel  destin  vous  attend ,  si  de  la  vérité 
Le  flambeau  redoutable  est  par  vous  présenté  ! 
Que  de  petits  esprits,  jaloux  des  noms  célèbres , 
Prendront  contre  le  jour  parti  pour  les  ténèbres! 
Leur  nombre  dangereux  fait  leur  autorité  : 
Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité. 

La  divinité  même  inspire  Anaxagore  >  : 
D'un  exil  flétrissant  l'arrêt  le  déshonore. 
Les  rêves  d'Aristote  abusaient  nos  aïeux  : 
Galilée  indigné  change  l'ordre  des  cieux. 
Sans  pitié  loin  du  centre  il  rejette  la  terre , 
Du  soleil  par  sa  marche  il  la  rend  tributaire... 
N'a-t-il  pas  expié  par  trois  ans  de  prison 
L'inexcusable  tort  d'avoir  trop  tdt  raison  ? 
Répondez  :  que  servit  aux  maîtres  de  la  lyre 
De  suivre  les  écarts  d'un  immortel  délire? 
Faut-il  d'un  seul  exemple  attrister  vos  regards  ? 
Le  siècle  de  Louis,  le  siècle  des  beaux«arts , 
N'accorda  qu'à  regret,  vaincu  par  la  prière. 
Du  pain  au  grand  Gomeilie,  une  tombe  à  lifolière. 
Nourrissez  donc  le  feu  de  vos  nobles  désirs  ; 
Immolezà  l'étude,  Aat,  repos,  plaisirs; 
Veillez,  jeunes  auteurs,  pour  qu'un  jour  d'injustice 
De  dix  ans  de  travail  renverse  l'édifice. 
Je  veux  qu'un  beau  suoeès  couronne  votre  orgueil  ; 
Un  peuple  d'ennemis  vous  suit  jusqu'au  oercnefil. 
Triste  sort  des  talens  !  La  noire  calomnie 
Flétrit  de  ses  poisons  le  laurier  du  génie; 
Mille  hisectes  impurs  en  rongent  les  rameaux , 
Et,  comme  le  cyprès,  c'est  l'arbre  des  tombeaux. 

Vous,  qu'Apollon  choisit  pour  siéger  dans  son  temple, 
Oserai-je  en  passant  vous  dter  votre  exemple  ? 
Que  de  fois  la  critique  a  de  son  trait  cmel 


*  Anaxagore  soutint  le  premier  qifane  Intelllgaioe  ditine  a?ait 
présidé  à  l'amingfmenl  de  l^alvsrs.  Las  piàres  de  Mridés, 
son  éK?e  et  son  ami,  ne  purent  loi  épar^ÎKr  la  boote  d'être 
chassé  d'Atbfeiiei,  eomme  un  iaipic. 
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Effleuré  jittqn'an  Tif  ?olre  coeur  ptteniel  I 
Que  de  llMiFindigeiioe  m  fbnd  de  Totre  uile , 
Sus  iBOf  dvraiit  l*hiter ,  flia  son  domicile, 
Quand  vmm  n'oaiezeocore,  iininlilesdans  votre  orsueil. 
Aspirer  aux  honneurs  de  l'immortel  fouteuil  ! 

Mais  sortez ,  direz-vous ,  du  temple  de  mémoire  ; 
Cessez  d'unir  l'étude  à  l'amour  de  la  gloire...  ' 

Vous  m'avez  prévenu  ;  c'est  dans  Tobscurité 
Que  l'étude  est  un  pas  vers  la  félicité. 
La  vérité  m'attire,  et  soigneux  de  me  taire, 
Je  la  cherche,  la  trouve ,  et  la  cache  au  vulgaire... 
La  cacher!  à  ce  mot  vous  répondez  soudain. 
Comme  l'eût  foit  Caton  dans  le  sénat  romain  : 
«La  cacher  !  il  le  faut ,  si  sa  clarté  peut  nuire; 
«Mais  au  pied  du  bûcher  dû^elle  te  conduire , 
«Si  tu  conçois  l'espoir  d'être  utile  aux  bumalna, 
«Parle  !  aux  fers  des  tyrans  court  présenter  tai  maiBS.' 
«Parle,  c'est  ton  devoir  ;  philosophe ,  i.  quel  titre 
«Du  bonheur  des  mortels  te  rendrais-tu  l'arbitre  ? 
«Tu  pâlis...  De  quel  droit  priver  des  malheureux 
«De  ce  dépôt  sacré  qui  t'est  commis  pour  eux? 
«La gloire  n'est,  dis-tu,  qu'une  illustre  ftimée? 
«Il  s'agit  d'une  dette ,  et  non  de  renommée. 
«Parle  au  prix  de  tes  jours;  le  sacrifice  est  grand , 
«Mais  tu  te  l'imposais  toi-même  en  t'éclairant. 
«Ton  honneur ,  ton  pays ,  le  monde  le  réclame  ; 
«Meurs  donc  infortuné  pour  ne  pas  vivre  iof^me.  » 

L'alternative  est  grave,  et,  parmi  vous,  je  crois 
Qu'on  eût  vu  Fontenelle  hésiter  sur  le  choix. 
Un  auteur  fut  souvent  brûlé  pour  un  bon  livre  ; 
II  est  beau  d'être  lu ,  mais  il  est  doux  de  vivre. 
Je  suis  sexagénaire  et  crains  de  m'exiwser  ; 
Que  j'arrive  A  cent  ans,  et  je  veux  tout  oser. 
Voilà  mon  sentiment,  messieurs,  ne  vous  déplaise. 
Je  le  redis  encor ,  retranché  dans  ma  ihvsc: 
Comme  ce  roi  Janus  qu'adora  l'univers. 
L'étude  offre  à  mes  yeux  deux  visages  divers. 
L'un  est  bouffi  d'orgueil ,  mais  pâle  de  tristesse  ; 
L'autre,  calme  et  riant,  ressemble  à  la  sagesse. 
Le  sage  qui  la  suit,  prompt  A  se  modérer, 
Sait  boire  dans  sa  coui)e  et  ne  pas  s'enivrer. 
Quel  que  soit  de  nos  jours  ou  l'éclat  ou  le  nombre , 
L'existence  de  l'homme  est  le  rêve  d'une  ombre  '  : 
Veux-tu  donc  l'embellir  ce  rêve  passager? 
Pourquoi  chercher  au  loin  un  bonheur  mensonger? 
Livre-toi  tout  entier  à  la  douceur  secrète 

*    1/.:'.::  rtf'j  avOsorrii.  (PiNuvRK. 


D*enaevelir  ti  vieau  fond  d'une  retrait& 

Sans  t'épuiser  cnaoina,  sans  te  perdre  en  pniiela, 

LaiMe  errer  ton  esprit  sur  la  fleor  des  obicli) 

Repoussant  loin  du  mien  l'aliment  qoi  raceaUe , 

Je  chercha  à  le  nourrir  d'une  aeienee  aimable. 

J'exerce  ma  raison  avec  timidité; 

J'adore  sans  orgueil  la  sainte  vérité. 

Virgile  ou  Gicéron  m'enilamme  à  son  génie  ; 

Ils  me  font  tour  à  tour  fidèle  compagnie. 

Que  j'aime  Qcéron  lassé  du  consulat , 

Préférant Tusculum  aux  pompes  du  sénat! 

Entouré  de  faisceaux ,  je  l'admirais  dans  Rome  : 

Làjevoisriiommeheureuxqui  vautbien  le  grand  homme. 

Le  sort  m*a«i*U  reprb  ses  présens  incertains. 
L'étude  moins  trompeuse  adoucit  mes  chagrins; 
De  mes  sent  agités  calme  l'inquiétude, 
Diaslpe  mes  ennuis ,  peuple  ma  solitude. 

O champs  de  la  Neustrie,  6  fertiles  vallons! 
Quand  la  fraîcheur  du  soir  descend  du  haut  des  monts. 
Sous  des  pommiersenfleurs,à  l'ombredes  vieuxchènes. 
Laissez-moi  m'égarer  aux  bords  de  vos  fontaines! 
L'aspect  de  l'univers  m'élève  à  son  auteur; 
Il  me  révèle  un  Dieu ,  mais  un  Dieu  bienfaiteur. 
J'apprends  à  mépriser  cette  horreur  fantastique 
Qu'au  chevet  des  mourans  plaça  la  politique. 
Doit-on  dans  ses  décrets  prévenir  l'Éternel  ? 
Mortel,  songe  à  toi-même  en  jugeant  un  mortel  ; 
Et,  faible  comme  lui ,  ne  sois  pas  plus  sévère 
Que  ce  Dieu  qui  pardonne  ou  qui  punit  en  père. 
Avons-nous  à  pleurer  la  perte  d'un  ami  ? 
Notre  esprit  est  plus  fort  par  l'étude  affermi. 
Que  c'est  bien  à  mon  sens  la  volupté  suprême, 
D'oublier  les  humains,  de  descendre  en  soi-même , 
De  fixer  dans  son  cœur,  trop  longtemps  combattu. 
L'inaltérable  paix  que  donne  la  vertu  ! 
Fais-toi  donc  de  te  vaincre  une  douce  habitude  ; 
Oui ,  consacre  ta  force  \  celte  noble  élude  ; 
Elle  est  digne  de  l'homme,  elle  mène  au  bonheur  : 
Apprends , pour  être  heureux,  à  devenir  meilleur. 

Mais  je  vous  vois  sourire,  auguste  aréopage  ; 
«Docteur,  me  dites-vous,  c'est  raisonner  en  sage 
«Pour  vous  l'élude  obscure  a  seule  des  douceurs; 
«Vous  rimez  cependant  en  blâmant  les  neufs  SiPurs...» 

J'entends,  brûlez  mes  vers.  Dans  l'ardeur  d'un  beau  zèle, 
Je  condamnais  la  gloire  et  l'étude  avec  elle  ; 
Ingrat ,  je  blasphémais  ;  leurs  rêves  séduisans 
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D'an  orgueilleux  espoir  caressaient  mes  vieux  ans , 
M  e  promettaient  déjà  cette  paime  éclalaate , 
Digne  pris  qu'Apollon  par  vos  maint  nous  présente; 
Dont  mon  cœur  épuisa  réveillaient  des  dàirs, 
ElréfUtalent  met  vars  en  charmant  m«  loisirs; 


J'étais  heureux  enfin.  Dans  cette  triste  vie, 
OA  de  revers  si  prompts  la  victoire  est  suivie. 
Où  nos  plus  doux  plaisirs  deviennent  nos  bourreaux, 
L'étude ,  après  l'amour,  est  le  meilleur  des  manx. 


EPITRE 
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Captif  80IU  mes  rideaux,  dont  la  double  barrière 
Enfermait  avec  moi  la  fièvre  meurtrière, 
J'humectais  vainement  mes  poumons  irrités 
Des  sirops  onctueux  par  Gharlard  inventés  ; 
Mon  rbume  s'obstinait,  et  ma  bruyante  haleine 
Par  secousse, en  sifflant,  s'exhalait  avec  peine. 
Tes  vers,  qui  m'ont  sauvé,  m'ont  appris,  un  peu  tard , 
Qu'Apollon ,  pour  guérir,  vaut  son  docte  bâtard  ; 
Et  je  crois,  plein  du  dieu  qu'en  te  lisant  j'adore, 
Que  l'oracle  du  Pinde  est  celui  d'Ëpidaure. 

Oui,  tu  m'as  bien  compris;  oui,  cette  liberté 
Qui  séduit  ma  raison  à  sa  mâle  beauté. 
Que  ma  muse  poursuit  de  son  ardent  hommage , 
Et  dont  mes  fleurs  d'un  jour  ont  couronné  l'image , 
Propice  à  l'innocent ,  redoutable  au  pervers, 
Est  celle  que  Socrate  invoque  dans  tes  vers. 
Messène  l'adorait  au  pied  du  mont  Ithôme, 
Venise  n'embrassa  que  son  sanglant  fantôme  ; 
Son  arc  de  l'Helvétie  a  chassé  les  Germains, 
Et  la  flèche  de  Tell  étincelle  en  ses  mains. 

Gréé  pour  commander, l'homme  naquil  sans  matlre, 

Et,  chef-d'œuvre  imparfait  du  Dieu  qui  le  fit  naître, 

Avec  Tinstinet  du  bien  vers  le  mal  emporté. 

Pour  choisir  la  vertu  reçut  la  liberté. 

La  licence  est  en  lui  Tabus  d'un  droit  sublime: 

La  liberté  gouverne ,  et  la  licence  opprime. 

Elle  seule,  à  nos  yeux ,  de  son  front  sans  pudeur 

Sous  un  masque  romain  déguisa  la  laideur, 

Et  de  la  liberté  simulacre  infidèle, 

Lui  ravit  nos  respects  en  se  donnant  pour  elle. 

L'excès  de  la  raison  comme  un  autre  est  fatal , 

Et  l'abus  d'un  grand  bien  le  change  en  un  grand  mal. 

Pour  détrôner  l'abus,  proscrirons-nous  l'usage? 

Mais  quel  bienfait  si  grand ,  ou  quelle  loi  si  sage , 

Hors  la  tendre  amitié,  quel  sentiment  si  beau , 

Dont  l'abus  dangereux  n'ait  pas  fait  un  fléau? 

Du  soupçon  à  l'œil  faux  la  prudence  est  suivie , 

Et  l'émulation  traîne  après  soi  l'envie. 

Pour  la  philosophie,  un  jour  on  m'a  conlé 


Que  son  front 'se  gonfla  d'avoir  trop  médité. 
Son  cerveau  douloureux  s'ouvrit,  et  le  sophisme 
En  sortit  tout  armé  d'un  double  syllogisme  ; 
Entre Euclide  et  Pascal,  de  l'excès  du  savoir 
Natt  le  doute  effaré  qui  regarde  sans  voir; 
La  faiblesse  pour  mère  a  l'extrême  indulgence, 
Et  l'extrême  justice  est  presque  la  vengeance. 
En  punissant  la  faute,  elle  insulte  au  malheur  : 
La  torture,  à  sa  voix,  fait  mentir  la  douleur. 
Thémis  moins  rigoureuse  est  aujourd'hui  plus  juste; 
Mais  on  la  trompe  encore,  et  sa  balance  auguste 
N'incline  pas  toujours  du  côté  du  bon  droit  ; 
Son  glaive  tombe  à  faux  et  frappe  en  maladroit. 

La  chicaneauteintjaune,aux  doigts  longs  et  difformes. 
Entoure  son  palais  du  dédale  des  formes; 
Et ,  dans  l'obscurité,  les  plaideurs  aux  abois 
Sont  par  leurs  défenseurs  pillés  au  fond  du  bois. 
J'ôte  à  ce  parvenu  la  toge  qui  le  pare , 
Et  je  découvre  un  sot  caché  sous  la  simarre  ! 
Que  faire?  de  Thémis  briser  les  tribunaux. 
Mettre  sa  toque  en  cendre,  et  sa  robe  en  lambeaux? 
Mais  je  vois  un  bandit  qui  ne  craint  plus  l'enquête, 
A  ma  bourse,  en  plein  jour,  adresser  sa  requête  ; 
Et  deux  plaideurs  manceaux ,  de  colère  animés. 
En  champs  clos,  pour  leurs  droits,  plaider  à  poings  fermés. 

Notre  chevalerie,  autrefois  ta  bannière. 

De  l'Orient  pour  nous  rapporta  la  lumière. 

J'aime  avec  l'Arioste  à  vanter  tes  exploits 

Dont  la  justice  errante  a  devancé  les  lois  ; 

A  voir  tes  jeux  guerriers,  ton  amoureux  servage 

Adoucir  de  nos  mœurs  l'aspérité  sauvage. 

Mais  dans  leurs  jeux  parfois  tes  preux  moins  innocens 

Ont,  la  lance  en  arrêt,  détroussé  les  passans. 

Ont  levé  sur  l'hymen  des  dîmes  peu  morales , 

Et  possesseurs  armés  de  leurs  jeunes  vassales. 

Opposant  aux  maris  un  rempart  crénelé , 

Ont  fait  plus  d'orphelins  qu'ils  n'en  ont  consolé. 

Eh  bien!  de  nos  romans  bannirons-nous  tes  fées? 

Irons-nous,  de  Thisloire  arrachant  tes  trophées, 
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tks  excès  féodaux  d'un  fougueux  châtelain 
Flétrir  Clisson,  Roland,  Bayard  etDuguesclin?. 


Le  saint  amour  des  rois  dans  sa  ferveur  antique, 
Des  plus  beaux  dévouemens  fut  la  source  héroïque. 
Mais  cet  amour  outré  mène  au  mépris  des  lois, 
Foule  à  pieds  joints  l'honneur,  le  bon  sens  et  nos  droits, 
Sous  le  joug  du  pouvoir  se  jette  avec  furie. 
Compte  un  homme  pour  tout  et  pour  rien  la  patrie. 
J'en  condus qu'en  touslieux,  surtout  chez  les  Français, 
L'incertaine  raison  marche  entre  deux  excès. 
Et  court,  dès  qu'un  faux  pas  l'écarté  de  sa  route. 
Du  bonheur  qu'on  espère  au  malheur  qu'on  redoute  : 
Ainsi  qu'un  clair  ruisseau  captif  entre  ses  bords, 
Qui  sans  les  inonder  leur  verse  ses  trésors, 
Gonflé  par  un  orage,  en  un  torrent  se  change, 
Et  roule  sur  les  fleurs ,  les  débris  et  la  fange , 
Si  les  lois,  si  les  arts,  le  bon  droit,  le  bon  goût. 
Si  tout  admet  l'excès ,  si  l'excès  flétrit  tout , 
Ami,  la  liberté  n'en  est  pas  plus  complice 
Que  toute  autre  vertu  dont  l'abus  est  un  vice. 
A  son  front  virginal  ma  main  n'a  pas  6té 
Le  bonnet  phrygien  qu'il  n'a  jamais  porté. 
Pourquoi  donc,  trop  séduit  d'une  fausse  apparence, 
Nommer  la  liberté  quand  tu  peins  la  licence  ? 
Eh  !  que  répondrais-tu ,  si  quelque  noir  censeur. 
Trompé  par  tes  accords  et  sourd  à  leur  douceur. 
Dans  la  vierge  immortelle  à  qui  tu  rends  hommage 
Voulait  voir  cet  esprit  d'imposture  et  de  rage 
Qui ,  sur  les  bancs  dorés  d'un  concile  romain , 
Présida  dans  Constance ,  un  brandon  à  la  main  ; 
De  Jean  Hus,  en  priant,  signa  l'arrêt  barbare , 
Au  front  d'un  Alexandre  égara  la  tiare; 
Qui,  le  doigt  sur  la  bouche,  au  fond  du  Louvrtaiiit , 
Attisait  les  complots  que  soufflait  Médicis, 
Et  poussait  Charles  Neuf ,  quand  ses  mains  frénétiques 
Frappaient  d'un  plomb  dévot  des  sujets  hérétiques*, 
Qui ,  se  signant  le  front ,  l'air  contrit ,  l'œil  fervent , 
Pour  immoler  Henri  s'échappait  d'un  couvent; 
Dont  partout  aujourd'hui  la  tortueuse  audace 
Se  mêle  en  habit  court  aux  nouveaux  fils  d'Ignace, 
Qui  prêche  sous  le  frac,  rampe  sous  le  surplis. 
Cache  son  embonpoint  sous  sa  robe  à  longs  plis  ; 
Malgré  ses  trois  mentons,  vante  ses  abstinences, 
Se  glisse  incognito  de  la  chaire  aux  finances. 
Résigné,  s'il  le  faut,  à  sauter  du  saint  lieu 
Dans  le  fauteuil  royal  où  s'assit  Richelieu  ? 

Mais  non,  ce  fanatisme  est  l'abus  que  je  blâme; 


il  n'a  pas  allumé  ces  traits  de  vive  flamme 
Qui ,  par  l'aigle  de  Meaux  à  ta  muse  inspirés, 
Brillent  comme  un  reflet  de  ses  foudres  sacrés. 
Il  n'a  pas  modulé  ces  sons  dont  l'harmonie 
Semble  un  écho  pieux  des  concerts  d'Athalie. 
Non ,  non,  ce  n'est  pas  lui  que  ta  Xjre  à  chanté  : 
C'est  la  religion ,  sœur  de  la  liberté  ; 
Un  flambeau  dans  les  mains ,  les  ailes  étendues , 
Des  bras  du  roi  des  cieux  toutes  deux  descendues 
Chez  les  rois  de  la  terre  ont  voulu  s'exiler 
Pour  affranchir  l'esclave  ou  pour  le  consoler. 
Toutes  deux  ont  enseml^  erré  parmi  les  tombes, 
Toutes  deux,  s'élançant  du  fand  des  catacombes, 
Sous  un  même  drapeau  marchaient  d'un  même  pas. 
Répandaient  la  lumière ,  et  ne  l'étouffoient  pas. 

L'une,  le  front  paré  des  palmes  du  martyre , 
Présente  Vespévajiee  aux  humains  qu'elle  attire; 
Clémente,  elle  pardonne  avec  Guise  expirant, 
Embrase  Fénelon  d'un  amour  tolérant , 
Guide  Vincent  de  Paule,  ensevelit  Voltaire, 
Brûle  de  chastes  feux  ces  aiiges  de  la  terre 
Qui  sans  foste  et  sans  crainte  à  la  mort  vont  s'ofiErir 
Pour  sauver  un  malade  ou  l'aider  à  motirir. 
L'autre ,  le  casque  en  tète  et  le  pied  sur  des  chatoei  f 
Sourit  à  Miltiade,  in^ire  Démosthènes, 
Joue  avec  le  laurier  cueilli  par  Washingtop , 
Et  l'offre  aux  dignes  fils  des  Grecs  de  Marathpg, 
Libres  s'ils  sont  vainqueurs ,  et  Ubres  s'ils  périsiinty 
.  Qu'un  poète  secourt,  et  que  des  rois  trahissent. 
Viens,  et  sans  condamner  nos  cultes  diff^aps. 
Viens  aux  pieds  des  deux  sœurs  échanger  nof  uripent» 
Éclairés  par  leurs  yeux,  réchaufféi  sous  kurs  ail^. 
Pour  les  mieux  adorer  uni^pons-nous  comme  elles, 
Et  dans  un  même  temple,  à  deux  autels  voisins, 
Offrons  nos  dons  divers  sans  désunir  fios  mains. 

Que  j'aime  le  taUeaii  de  ta  banps  ipeertaine 
Cédant  en  vers  si  doux  au  souffla  qui  l'eptralns  ! 
Au  gré  des  flots  mouvans,  par  la  brise  efSeur^Sf 
Sous  nos  deux  pavillons  nous  voguons  séparé^; 
Mais  quel  que  soit  le  bord  où  tende  notre  audace , 
Pour  nous  montrer  du  doigt  l'écueil  qui  nous  Hien«48  9 
Nous  saluer  d'un  signe  et  d'un  regard  ami. 
Laissons  tomber  la  rame  élevée  à  demL 
Demandons  l'un  pour  l'autre  une  mer  sans  erane, 
Un  ciel  d'azur,  un  port  nu  terme  du  Toyage^ 
Un  vent  qui  nous  y  mène ,  et  propice  ft  tous  deux , 
M'apportant  tes  souhaits ,  te  reporte  mes  vœux. 
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LES   TROYENNES. 


CANTATE. 


AXoy^oi  (AÎXiai , 
TûçiTat  fXiov.  AîoiCMatv. 

EimiPiDK. 


Aux  bords  du  Simout,  les  Tro3'ennes  captives , 
Ensemble  rappelaient,  par  des  hymnes  pieux , 
De  leurs  félicités  les  heures  fugitives. 
Et  le  deuil  sur  le  front ,  les  larmes  dans  les  yeux , 

Adressaient  de  leurs  voix  plaintives 
Aux  restes  d*llion  ces  étemels  adieux  : 

CHOKUR. 

D'un  peuple  d'exilés  déplorable  patrie , 
Ton  empire  n'est  plus,  et  ta  gloire  est  flétrie. 

UNE  TROYENNE. 

Des  rois  voisins  puissant  recours, 
Que  de  fois  llion  s'arma  pour  leur  défense  ! 

D*un  ][)eupie  heureux  l'innombrable  concours 
S'agitait  dans  les  murs  de  cette  ville  immense  : 
Ses  tours  bravaient  des  ans  les  progrès  destructeurs , 
Et,  fondés  par  les  dieux ,  ses  temples  magnifiques 

Touchaient  de  leurs  voûtes  antiques 

Au  séjour  de  leurs  fondateurs. 

UNE  TROYENNE. 

Cinquante  fils,  Thonneur  de  Troie, 

Assis  au  banquet  paternel , 
Environnaient  Priam  de  splendeur  et  de  joie  ; 
Heureux  père,  ii  croyait  son  bonheur  éternel  ! 

UNE  AUTRE. 

Royal  espoir  de  ta  famille, 
Hector,  tu  prends  le  bouclier. 
Sur  ton  sein  la  cuirasse  brille, 
ÏAi  fer  couvre  ton  front  guerrier. 
Aux  yeux  d'Hi'cube ,  qui  frissonne* 
Dans  les  jeux  obtiens  la  couronne. 
Pour  en  couvrir  ses  cheveux  blancs  ; 
Du  ciel  allumant  la  colère. 
Déjà  le  crinio  de  ton  frère 
T'apprête  des  jeux  plus  sanglans. 


UNE  JEUNE  FILLE. 

Polyxène  disait  à  ses  jeunes  compagnes  : 
Dépouillez  ce  vallon  favorisé  des  cieux  ; 

C'est  pour  nous  quelesfleursnaissent  dans  ces  campagnes, 
Le  printemps  sourit  à  nos  jeux. 

Elle  ne  disait  pas  :  vous  plamdrei  ma  misère 
Sur  œs  bords  où  mes  jours  coulent  dans  les  honneurs  ; 
Elle  ne  disait  pas  :  .mon  sang  teindra  la  terre 
OA  je  cueille  aujourd'hui  des  fleurs. 

CHOEUR. 

D*un  peuple  d'exilés  déplorable  patrie, 
Ton  empire  n'est  plus  ,.et  ta  gloire  est  flétrie. 

UNE  TROYENNE. 

Sous  Tazur  d'un  beau  ciel,  qui  promet  d'heureux  jours. 
Quel  est  ce  passager  dont  la  nef  couronnée 
Dans  un  calme  profond  s'avance  abandonnée 
Au  souffle  des  Amours? 

UNE  AUTRE. 

11  apporte  dans  nos  murailles 

Le  carnage  et  les  funérailles! 
Neptune,  au  fond  des  mers  que  ton  trident  vengeur 

Ouvre  une  tombe  à  l'adultère! 
Et  vous,  dieux  de  l'Olympe,  ordonnez  au  tonnerre 

De  dévorer  le  ravisseur. 

UNE  TROYENNE. 

Mais  non,  le  clairon  sonne  et  le  fer  étincelle  ; 
Je  vois  tomber  les  rocs,  j'entends  siffler  les  dards; 
Dans  les  champs  dévastés  le  sang  au  loin  ruisselle. 
Les  chars  sont  heurtés  par  les  chars. 

Achille  s'élance, 

Il  vole,  tout  fuit  ; 

L'horreur  le  devance , 

Le  trépas  le  suit , 

La  crainte  et  la  honte 
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LES  TROYENNES. 


Sont  dans  tous  les  yeux , 
Hector  seul  affronte 
Achille  et  les  dieux. 

UNE  AUTRE. 

Sur  les  restes  d'Hector  qu'on  épanche  une  eau  pure , 
Apportez  des  parfums,  Imites  fumer  l'encens. 
Autour  de  son  hùcher,  vos  sourds  gémissemens 

Forment  un  douloureux  murmure; 
Ah  !  gémissez ,  Troyens ,  soldats,  baignez  de  pleurs 
Une  cendre  si  chère  !... 

Des  fleurs ,  vierges ,  semez  des  fleurs  I 
Hector  dans  le  tombeau  précède  son  vieux  père. 

CHOEUR. 

Des  fleurs ,  vierges ,  semez  des  fleurs  ! 
Hector  dans  le  tombeau  précède  son  vieux  père. 

UNE  TROYENNS. 

llion ,  Uion ,  tu  dors ,  et  dans  tes  miirs 
Pyrrhus  veille  eqflanuné  d'une  cruelle  joje  \ 
Tels  qi|e  des  loups  errons  p^ir  des  sentiers  obscurs , 
Les  Grecs  viennent  saisir  U^ur  proie. 

•      UNS  AUTRE. 

Hélasl  demi4li  à  wn  reU^ur 
Le  soleil  pour  Aigos  ramènera  le  jour  ; 
Mais  il  ne  luira  plus  pour  Troie. 

UNE  TROYENNE. 

O  détestable  nuit!  6  p^fide  sommeil  I 
D'où  vient  qu'autour  de  moi  brille  une  clarté  soipbre  I 
Quels  affreux  hurlemens  se  prolongent  dans  l'ombre  ! 
Quel  épouvantable  réveil  ! 

UNS  JEUNE  TROYENNE. 

Sthénélus  massacre  mon  ft*ère. 

UNE  JEUNE  TROYENNE. 

Ajax  poursuit  ma  sœur  dans  les  bras  de  ma  mère. 

UNE  AUTRE. 

Ulysse  foule  aux  pieds  mon  père. 

UNE  TROYENNE. 

Nos  palais  sont  détruits,  nos  temples  ravagés  ; 
Femmes,  enfiins,  vieillards ,  sous  le  fer  tout  succombe. 
Par  un  même  trépas  dans  une  même  tombe 
Tous  les  citoyens  sont  plongés. 

UNE  AUTRE. 

Adieu,  champs  où  fut  Troie,  adieu,  terre  chérie  ; 
Et  vous,  mânes  sacrés  des  héros  et  des  rois. 
Doux  sommets  de  rida ,  beau  ciel  de  la  patrie  ! 
Adieu  pour  la  dernière  fais  I 

UNE  TROYENNE. 

Un  jour,  en  parcourant  la  plage  solitaire. 


Des  forêts  le  tigre  indompté 
Souillera  de  ses  pas  l'auguste  sanctuaire, 
Séjour  de  la  Divinité. 

UNE  TROYENNE. 

Le  pâtre  de  l'Ida,  seul  près  d'un  vieux  portique. 
Sous  les  rameaux  sanglans  du  laurier  domestique, 
pu  l'ombre  de  Priam  semble  gémir  encor,  ^ 

Cherchera  des  cités  l'antique  souveraine, 
Tandis  que  le  bélier  bondira  dans  la  plaine 
Sur  le  tombeau  d'Hector. 

UNE  AUTRE. 

Et  nous,  tristes  débris  battus  par  les  tempêtes , 
La  mer  nous  jettera  sur  quelque  bord  lointain. 

UNE  AUTRE. 

Des  vainqueurs  nous  verrons  les  fêtes  : 
Nous  dresserons  aux  Grecs  la  table  du  festin. 
Leurs  épouses  riront  de  notre  obéissance; 
Et  dans  les  coupes  d'or  où  buvaient  nos  aïeux , 
Debout,  nous  verserons  aux  convives  joyeux 

Le  vin,  l'ivresse  et  l'arrogance. 

UNE  TROYENNE. 

Chantez  cette  llion  proscrite  par  les  dieux  ; 
Chantez,  nous  diront-ils,  misérables  captives , 
Et  que  l'hymne  troyen  retentisse  en  ces  lieux. 
O  fleuves  d'ilion,  nous  chantions  sur  vos  rives, 
Quand  des  murs  de  Priam  les  nombreux  citoyens. 
Enrichis  dans  la  paix,  triomphaient  dans  la  guerre; 

Mais  les  hymnes  troyens 
Ne  retentiront  plus  sur  la  rive  étrangère  ! 

UNE  AUTRE. 

Si  tu  veux  entendre  nos  chants , 
Rends-nous,  peuple  cruel ,  nos  époux  et  nos  pères, 

Nos  enfans  et  nos  frères  ! 
Fais  sortir  llion  de  ses  débris  fumans  ! 
Mais  puisque  nul  effort  aujourd'hui  ne  peut  rendre 

La  splendeur  à  Pergame  en  cendre, 

La  vie  aux  guerriers  phrygiens. 
Sans  cesse  nous  voulons  pleurer  notre  misère , 

Et  les  hymnes  troyens 
Ne  retentiront  pas  sur  la  rive  étrangère. 

CHOEUR. 

Adieu ,  mânes  sacrés  des  héros  et  des  rois  ! 

Adieu,  terre  chérie  I 
Doux  sommets  de  l'Ida,  beau  ciel  de  la  patrie, 
Vous  entendez  nos  chants  pour  la  dernière 
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DANAE. 


EO^^Ttt  £(AiTpov  xax^v. 
Sdmikibe. 


Les  minutres  fouf^ieux  du  tyran  d*Éoiie 
Troublaient  au  loin  les  airs  de  leurs  longs  sifflemens 
Et  des  rochers  émus  Jusqu'en  leurs  fondemens 
Amphitrite  insultait  la  cime  en^sevelie 

Sous  ses  monts  écumans. 
Un  torrent  pluvieux  s'échappait  des  nuages, 
Et  les  pâles  clartés  que  vomissaient  leurs  flancs 

Sillonnaient  les  flots  turbulens 

De  cet  océan  sans  rivages. 

Le  front  déjà  voilé  des  ombres  du  trépas , 
Seule  sur  un  esquif,  Danaé  gémissante 
Levait  au  ciel  ses  yeux  éteints  par  l'épouvante, 
Ses  yeux...  Son  jeune  61s  reposait  dans  ses  bras. 
Enfin,  avec  transport  sur  son  cœur  elle  presse 
Ce  fils,  l'unique  objet  de  ses  mornes  douleurs , 
Puis  de  ses  froides  mains  doucement  le  caresse, 
Et  lui  dit,  le  couvrant  de  baisers  et  de  pleurs  : 

«Si  jeune  tu  ne  peux  connaître 
«Toute  l'horreur  de  notre  sort, 
«Pauvre enfant,  lu  souris  peut-être 
«Au  flot  qui  t'apporte  la  mort. 

«Phébé ,  que  ton  céleste  frère 
«Abaisse  ses  regards  sur  moi  ; 
«Fils  de  Latone,  souviens- toi 
«Des  infortunes  de  ta  mère. 

«Hélas  !  rallumant  son  flambeau . 
«Que  l'aurore  tarde  A  paraître  ! 
«Dieux  !  quelle  nuit  et  quel  berceau 
«Pour  un  enfant  qui  vient  de  naître! 

«0  mon  fils!  il  n'est  plus  d'espoir  ! 
«Déjà  l'abîme  nous  dévore  : 


«Sur  mon  sein  je  te  presse  encore , 
«Mais  je  ne  dois  plus  te  revoir.» 

Cependant  Jupiter  a  tressailli  de  crainte: 
Pâle,  il  s'est  élancé,  le  courroux  dans  les  yeux  : 
C'est  un  père ,  un  amant,  c'est  le  mattre  des  dieux  ; 
H  porte  sur  son  front  cette  majesté  sainte 
Qui  consterne  la  terre  et  fait  trembler  les  deux  : 
La  foudre  à  son  aspect  se  tait  épouvantée: 
A  ses  pieds  les  autans  déposent  leur  fureur; 
De  la  voûte  du  ciel,  qu'elle  avait  insultée, 

La  mer  précipitée 
Dans  ses  gouffres  sans  fond  retombe  de  terreur. 
11  parle;  Danaé  tremble  à  sa  voix  chérie, 
Se  courbe  sous  sa  gloire,  et  frissonne ,  et  s'écrie  : 

«Grâce,  dieu  redouté;  ne  nous  consume  pas 
«De  l'éclat  dévorant  dont  ta  gloire  est  armée. 
«Et  toi ,  lève ,  6  mon  fils ,  ta  tète  inanimée  ; 
«C'est  ton  père ,  tends-lui  les  bras  ! 

«Il  m'exauce,  aucun  bruit  ne  frappe  mes  oreilles; 
«La  nuit  a  rallumé  ses  astres  radieux  ; 
«Tu  souris,  tes  beaux  yeux  se  ferment,  tu  sommeilles; 
«Dors ,  mon  fils,  sur  la  foi  des  dieux.» 

Elle  dit,  et  l'esquif,  sous  un  ciel  sans  nuage , 
Poussé  par  les  zéphyrs,  glisse  jusqu'au  rivage. 
Danaé  sur  des  fleurs  dépose  son  trésor. 
Cet  enfant  qu'à  regret  les  flots  semblent  lui  rendre 
L'écoute  respirer ,  l'entend ,  l'écoute  encor , 

Ne  peut  se  lasser  de  l'entendre; 
Et  le  cœur  agité  d'un  doux  frémissement , 
Sentant  son  sein  pressé  par  la  bouche  vermeille 

De  l'enfant  qui  s'éveille. 
Rend  un  pieux  hommage  à  son  céleste  amant. 


ANÏIGONE  ET  ISMÈNE, 


PLEURANT  SUR  LEURS  FRÈRES. 


Eschyle. 


ANTiGONE. 

Éclatez ,  mes  sanglote  ! 

ISMÈNB. 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  ! 

ANTIGONE. 

Tu  frappes  et  péris. 

ISMÈNE. 

En  immolant  tu  meurs. 

ANTiGONE. 

Son  glaive  te  renverse. 

ISMÈNE. 

Et  sous  ton  glaive  il  tombe. 

ANTIGONS. 

Même  âge. 

ISMÈNE. 

Même  sang. 

ANTIGONE. 

El  bientôt  même  tombe. 
O  frères  malheureux  ! 

ISMÈNE. 

Plus  misérables  sœurs  ! 

ANTIGONE. 

Éclatez ,  mes  sanglots  ! 

ISMÈNE. 

Coulez,  coulez ,  mes  pleurs  ! 

ANTIGONE. 

Mes  yeux  se  couvrent  de  ténèbres; 
Mon  cœur  succombe  à  ses  tourmens. 

ISMÈNE. 

Ma  voix,  lasse  des  cris  funèbres , 


S*étcint  en  sourds  gémissemens. 

ANTIGONE. 

Quoi  !  périr  d'une  main  si  chère  ! 

ISMÈNE. 

Qâoi  !  percer  le  cœur  de  son  frère  ! 

ANTIGONE. 

Tous  deux  vainqueurs  ! 

ISMÈNE. 

Vaincus  tous  deux  ! 

ANTIGONE. 

0  récit  qui  me  désespère! 

ISMÈNE. 

O  spectacle  encor  plus  afïrcux  ! 

ANTIGONE. 

Où  les  ensevelir? 

ISMÈNE. 

A  côté  de  leur  père: 
11  fut  infarluné  comme  eux. 

ANTIGONE. 

o  mon  cher  Polynice  I 

ISMÈNE. 

Etéocle  !  6  mon  frère  ! 

ENSEMBLE. 

Et  nous  plus  misérables  sœurs  ! 

ANTIGONE. 

Éclatez ,  mes  sanglots  ! 

ISMÈNE. 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  ! 


HYMNE  A  VENUS. 


LdciAcc. 


V<nas ,  A  volupté  des  mortels  et  des  dieui  ! 

Ame  de  toat  ce  qui  rapire, 
TuRoiiverceiIaterre,et  lesmers,  etietdrax; 

Tout  l'univers  recooiult  tan  empire  I 
Des  CtresdîRïrens  les  geniica  précieux. 
Qui  dorment  dispené*  soos  la  terre  ou  dans  l'nide, 

Rassemblés  ft  ta  voix  ftconde , 
Courent  former  les  corps  que  tu  veux  enfiuitcr. 
Ut*  mondes  lumineux  roulent  d'un  cours  paisible , 
L'un  vers  l'autre  attiré* ,  uni*  sans  le  heurter, 

Par  ton  inQuence  invisiUe  I 

Tu  parais ,  ton  aspect  embellit  l'univers  : 

Je  vois  fuir  devant  loi  les  vents  et  les  tempêtes  ; 

L'azur  éclate  sur  nos  tètes; 
Un  jour  pur  et  divin  se  répand  dans  les  airs. 

L'onde  avec  volupté  caresse  le  rivage  ; 
Les  oiseaux ,  paipitans  sous  leur  toit  de  Feuillage , 
Célèbrent  leurs  plaisirs  par  Je  tendres  concerts. 
UesgoulTres  de  Ttaétis  tous  les  monstres  informes 

Font  bouillonner  les  flols  amers 
Des  élans  amoureux  de  leurs  masses  énormes. 
Les  papillons  l^rssecbercbent  sous  les  fleurs, 


Et  par  un  doux  hymen  confondent  leurs  couleurs. 
L'aigle  suit  dans  les  cieux  sa  compagne  superbe  ; 
Les  serpens  en  sifflant  s'entrelacent  sous  l'bcrbc  : 
Le  tigre,  dévoré  d'une  indomptable  ardeur, 
Terrible,  l'œil  sanglant  et  la  gueule  écumantc, 
Contemple,  en  rugissant  d'amour  et  de  fureur, 
La  sauvage  beauté  de  son  horrible  amante. 

Tout  ressent  de  Vénus  la  puissante  cfaaieur; 

Tout  produit  :  les  vallons ,  les  fleuves ,  ks  moDlagaet: 

La  rose  se  parfume  et  le  chêne  verdit  ; 

Au  fond  de  l'Océan  la  perle  s'arrondit , 

Et  les  palmiers  en  fleurs  fécondent  leurs  compagnes. 

Cependant  les  sylvaiot ,  brûlés  des  mêmes  fieux , 
Pressent  la  nymphe  palpitante 
Qui  tremble  dans  leurs  bras  nerveux 
Et  de  désir  et  d'épouvante  !... 

La  déesse  sourit  aux  mortels  enchantés  : 

Elle  entend  s'élever  du  milieu  des  cités. 

De  l'épaisseur  des  bois ,  du  sein  des  mers  profondes , 

l'u  murmure  confus  de  cent  bruits  amoureux. 

Et  ce  concert  volupiueux 
&>t  l'hommage  éternel  des  élres  et  des  mondes. 
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ODE. 


.  .  .  .  Nequebaruiu,quaft colis,  arbonim 
Te,  pneter  invitas  cupreuos, 
Ulla  brevem  dominum  sequetur. 

Horace. 


Déjà  râorofe  aux  maios  vermeille^i 
Sème  les  roses  du  matin  ; 
Va ,  jeune  esclave ,  sous  ces  treilles , 
PM*ter  les  coupes  du  festin  : 
Que  ces  flacons  dont  la  vieillesse 
Promet  à  la  soif  qui  nous  presse 
Un  nectar  longtemps  respecté, 
Rafraîchis  par  des  eaux  limpides , 
M'apportent  dans  leurs  flancs  humides 
Le  délire  et  la  volupté. 

CM  ainsi  qu'une  aimable  ivresse 
Loin  de  moi  chasse  la  douleur. 
De  mes  jours  la  mort  est  maîtresse  : 
Je  suis  maître  de  mon  bonheur. 
Quand  l'aveugle  destin  Tontrage, 
Amis,  le  vét  iiable  sage 
S'enveloppe  de  sa  vertu. 
Dédaignant  la  plainte  importune . 
Il  rît,  et  boit  à  la  Fortune, 
Qui  pensait  l'avoir  abattu. 

Des  beaux  arbres  qui  m'ont  vu  naltrr . 
Les  cyprès  doivent  seuls  un  jour. 
Derniers  compagnons  de  leur  maître. 
Le  suivre  à  son  dernier  séjour. 
Mais  que  parfois  la  vigne  encore , 
Sur  nos  fronts,  que  son  jus  colore, 
Courbe  ses  fortunés  berceaux , 
Avant  que  le  cyprès  fidèle 
Balance  son  ombre  étemelle 
Sur  le  marbre  de  nos  tombeaux. 


0  Nais  !  par  la  mort  cruelle 
Quand  mon  arrêt  sera  porté, 
Approcbe,  la  douleur  t'appelle 
Où  l'appelait  la  volupté. 
Réponds  â  ma  voix  défaillante^ 
Soulève  ma  tète  tremblante. 
De  ton  soufSe  viens  m'embraser  ; 
Ah  !  que  sur  tes  lèvres  de  flamme 
Je  puisse  déposer  mon  Ame  1 
Que  j'expire  dans  un  baiser  1 

Alors  que  ma  froide  paupière 
Pressera  mes  yeux  à  jamais , 
O  Nais  !  pour  foveur  dernière. 
Couronne-moi  de  myrtes  frais. 
Paré  comme  en  un  jour  de  fête , 
Sur  un  bras  inclinant  ma  tète , 
Une  coupe  vide  à  la  main , 
J'offrirai  la  riante  image 
De  ce  convive  heureux  et  sage. 
Qui  sommeille  après  un  festin. 

Toi-même,  A  la  clarté  ravie. 
Tu  dois  fermer  tes  yeux  si  beaux  ; 
Mais  un  jour  l'éternelle  vie 
Sortira  du  sein  des  tombeaux. 
Comme  deux  époux  de  la  veille. 
Qu'un  tendre  souvenir  éveille. 
Aux  premiers  rayons  du  matin , 
Surpris  et  charmés  de  renaître , 
Ensemble  nous  verrons  paraître 
L'aurore  d'un  jour  sans  déclin. 


A  MES  AMIS. 


0  met  ami*,  que  ce  banquet  m'eachanic! 
J'iime  cet  jeux ,  ce  dtM>rdre  et  cet  cri* , 
Det  vin*  himai»  la  pourpre  élincelante , 
Cei  frolla  épvt  et  eet  joyeux  dtbrit. 

Dana  Mixaute  an* ,  quand  l'ige  impitoyable 
Fera  trembler  lei  Baconi  dan  ma  malo , 
PdImb  (accbua  moi  raaembler  à  table. 
Et  ml  de  soiH  ae  muqno-  n  ftatin  I 


Noui  cbanteroo*  d'ane  voix  moiDtaoaore  ; 
Mail  que  Bacchai  dicte  no*  dernier*  ver*  : 
Buvon*  t  lui  ;  qu'un  jni  brûlant  edore 
Nos  front*  pàlli  par  qoatre-vinsu  biveral 


Plongeon*  no*  mu  dana  u 
Le  lierre,  amii,  lied  bien  aoi  cheveux  MiMi; 
Sa  rameaux  ven*  eouvrent  de  Imr  jenneM 
U*  vieux  ormeaux  dépoottiai  par  le*  an*. 


AU  VALLON    D'ARGENTOL. 


Retraite  d'Argeatol ,  vallon  tranquille  et  gombre , 
On'halûteat  le  travail ,  la  paix  el  le  bonhear. 
Que  j'aime  S  respirer  ce  reste  de  frakbeur, 
A  l'ardeur  des  Aé>  ëctaappé  ions  ton  ombre  ! 
Le  zéphire  ae  platt  dans  to  longs  peupliers  ; 
Ces  inoata,atl  deux  fortts  balancent  leur  verdure. 
Environnent  ton  sein  d'une  double  ceinture. 
Coarbet-Toos  tor  mon  front,  rameaux  bospilalk'rs; 
Source  fraîche,  où  ma  main  recueille  une  onde  pure, 
Revîeni  par  cent  détours  aux  bords  que  tu  chéris; 
Poumis:  que  ton  mu  nnure,  en  charmant  mesoreilles, 
Se  mCle  au  bruit  léger  de  cet  essaim  d'abeilles , 
Qui  vole  en  bourdonnant  sur  les  buissons  tleiiris. 
Des  cbénes  ébranlés  mutilant  les  racines , 
Puissent  les  noirs  lorrens ,  dont  le  cours  inégal 
Dans  un  lit  de  gravier  gronde  au  pied  des  collines , 
Ke  jamais  obscurcir  ton  paisible  cristal! 
Puissent  le  dieu  des  champs  et  seK  nymphes  divines 
Écarter  loin  de  toi  le  cbasseur  inhumain , 
Quand ,  l'oreille  aux  agueu ,  sortant  d  j  bois  voisin , 
La  biche  au  pied  léger  ou  le  chevreuil  Umide 
Vient  se  désaltérer  à  u  source  limpide. 
Ah  1  si  jamais  le  cid ,  soigneux  de  mes  plaisirs , 
Fixe  ma  vie  errante  an  milieu  de  ces  plainrs , 


Je  veux  que  leur  enceinte  enferme  mes  désirs , 
Que  mon  travail  soit  libre  ainsi  que  mes  loisirs  : 
J'y  veuxcoulerenpaix  des  jours  exemptsde  peines. 
Quand  l'ardent  Srius  blanchit  l'azor  des  cieox , 
Quel  bonheur  de  buter  des  herbes  verdoyantes  ; 
Ou  dam  les  nuits  d'hiver,  quand  un  vent  pluvieux 
Vient  battre  A  coups  pressés  les  vitres  frémissantes, 
De  rêver  h  ce  bruit  qui  vous  ferme  les  yeux  ! 
Si  je  meurs  entouré  de  riantes  images, 
Je  ne  veux  pour  tombeau  que  ces  gazons  épais. 
Les  passans,  fatigués  de  quelques  longs  voyages, 
Pourront  s'y  reposer  sous  des  peupliers  frais; 
Mon  ombre  écartera  de  leur  couche  tranquille 
L'insecte  malfaisant,  le  reptile  odieux  : 
Un  regret,  un  soupir,  en  quittant  ces  beaux  lieux , 
Me  paieront  au  delà  mes  soins  et  mon  asile. 
VwlA  mes  seuls  désirs  :  puissent-ils  plaire  aux  dieux  I 

0  vallon  fortuné ,  paisibles  promenades. 
Tout  ce  hste  imposant  que  Paris  va  m'oflï-ir. 
Ces  palais ,  ces  Jardins  et  leurs  tristes  Naïades , 
Du  besoin  de  vous  voir  ne  me  sauraient  guérir; 
Entre  vos  monte  attiers ,  au  bruit  de  vos  cascades, 
Que  ne  m'est-il  donné  de  vivre  et  de  mourir  I 
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ntCDBB,  P«.YXÈNB,  ULY88B,  6AMNB8. 

•••••  Foraédo  mnpiir  im  devoir  trop  tévèray 
Je  viens  porta*  le  deoil  dans  l'àvied*anenière; 
Mais  Aehille  eommande,  Achille  est  écouté  : 
A  ngret  J'accomplis  Tarrét  qa'il  a  dicté. 

HiBCUBI. 

Achille,  ce  boorreaa  de  toatema  flunllle. 
Vivant,  toa  mon  fils,  mort, ésorg^  n^  fille!... 
0  trop  henreox  Hector  I  c'est  moi  qoi  te  survis. 
Pour  momir  duspie  Jour  dans  chacmi  de  mes  fils. 
Four  restff  seule  an  monde  et  périr  la  denodère. 
Sans  trouver  nn  ami  qoi  ierme  ma  panpiire  I 

(A  UlfNe  ^  ftit  M  psi  Tcn  Myrtes.) 
J'ai  droit  à  la  piUé,  l'obtiendrai^e  de  toi? 
Cruel ,  arrête ,  écoute!...  Ulysse,  éooutei-moi. 

ULYSSS. 

Je  sais  quel  saint  respect  tant  de  malheur  réclame; 
Parlez. 

HÉGUBE. 

Vous  souvient-il  du  jour  où,  dans  Pergame, 
Caché  sous  un  foux  nom,  déduisant  vos  projets. 
Vous  veniez  des  Troyens  surprendre  les  secrels? 
Hélène  pénétra  cet  important  mysth^  ; 
Seule  de  son  secret  je  fus  dépositaire. 
Ulysse, quel  Troyen  ne  vous  eût  condamné? 
A  mes  pieds ,  sans  espoir,  vous  étiez  proslernO , 
£t ,  glacé  par  la  mort  à  vos  regards  présente , 
Vers  moi  vous  étendiez  une  main  suppliante  ; 
N'élais-je  pas  alors  arbitre  de  vos  jours? 

ULYSSE. 

D'un  seul  mot  votre  bouche  en  eût  tranché  le  cours. 
Vous  pouviez  me  punir... 

HÉCUBE. 

Je  le  devais  peut-être , 
Ingrat!  et  ma  pitié  ne  te  fit  point  connaître. 
Je  t'épargne  un  trépas  honteux  et  mérité  ; 
Tu  me  dois  tout ,  l'honneur ,  le  jour ,  la  liberlc . 
Et  tu  veux  m'accabler,  et,  pour  reconnaissance. 


To  prends  un  sohi  cruel  d'irriter  ma  sonlfranee. 

Sur  l'esprit  des  soldats,  qne  ton  art  asédoit. 

L'ouvrage  de  mes  pleurs  par  toi  seul  est  détruit  I 

Pour  AchiUe  et  ks  dieux  c'est  toi  qui  ks  déâdeiL 

Lesdienx  commandent-ils  à  voe  matais  parrieides 

De  traîner  des  captifii  sous  le  cooteaa  mortel. 

Gomme  de  vils  troupeaux  réserva  A  l'autel  ? 

Mais  je  veux  que ,  flatté  d'une  pareille  offrande , 

En  faveur  d'un  héros  le  dd  vous  le  eommànde. 

Est-ce  à  moi  d'honorer  de  ce  tribnt  sanglant 

Celui  dont  ks  exploits  ont  déchiré  mon  flanc? 

Faut-il  sacrifier  ma  fille  à  sa  mémoire? 

Doît-dle  de  aes  jours  payer  votre  victoire? 

Four  mourir  sous  vos  eoaps  quels  sont  sesatleniatsf 

Elle  n'a  pmnt  causé  nos  funestes  ddMits. 

Et ,  brûlant  sur  œs  hords  d'une  flamme  adultère , 

Appelé  dans  nos  champs  lafemineet  laguerre. 

Une  autre  a  divisé  les  Grecs  et  tes  Troyens; 

Elle  seule  a  perdu  vos  guerriers  et  les  miens. 

De  son  crime  au  tomheau  qu'elle  emporte  la  peine  : 

Justifiez  les  dieux  en  punissant  Hélène. 

Mais  respectez  ma  fille,  épargnez  mes  vieux  ans; 

Laissez-moi  cet  appui  de  mes  pas  chancelans. 

Près  d'elle  mes  douleurs  me  semblent  moins  amèreSt 

En  elle  je  retrouve  et  son  père  et  ses  frères. 

C'est  me  ravir  encor  tout  ce  que  j'ai  perdu 

Que  m'enlever  ce  bien  par  qui  tout  m'est  rendu, 

Ce  doux  et  cher  trésor  qui  me  reste  de  Troie, 

Mon  guide ,  mon  espoir ,  ma  famille  et  ma  joie. 

Écoutez  ma  prière  et  soyez  généreux; 

Instruit  par  vos  malheurs,  plaignez  les  malheureux. 

Ulysse ,  par  ma  voix  Téquité  vous  supplie 

De  ne  point  opprimer  qui  vous  sauva  la  vie. 

Qu'un  service  passé  vous  parle  iei  pour  nous. 

Je  vous  vis  à  mes  pieds,  j'embrasse  vos  genoux  ; 

Je  vis  couler  vos  pleurs,  tournez  sur  moi  la  vue, 

Contemplez  Tinfortune  oii  je  suis  descendue. 

Moi,  veuve  de  Priam ,  j'implore  vos  regards, 

Et  je  baise  la  main  qui  livra  nos  remparts  : 

Oui ,  vous  nous  di^fcndrez ,  vous  serez  notre  asile  ; 
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Sauvez-noas  ;  retournez  vers  le  tombeau  d*ÂchiIle. 
De  remords  combattu ,  Pyrrhus  doit  hésiter  : 
Atride  à  vos  discours  ne  pourra  résister  ; 
Vous  saurez  dans  les  cœurs  réveiller  la  clémence; 
Vous  fléchirez  les  Grecs,  et  si  votre  éloquence 
De  Gaichas  et  des  dieux  désarme  le  courroux , 
Vous  ferez  plus  pour  moi  que  jcrn'ai  feit  pour  vous. 

ULYSSE. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  remplir  votre  attente , 
Et  de  soustraire  aux  dipux  votre  fille  innocente! 
Si  mon  intérêt  seul  m*ordonuait  d'obéir, 
Je  n'hésiterais  pas ,  Hécube ,  &  le  trahir; 
Mais  le  salut  des  Grecs  défend  que  je  balance. 

UÉCUBB. 

Je  ne  puis  ébranler  sa  féroce  constance. 

Ta  douce  voix ,  tes  pleurs  sont  mon  unique  espoir  : 

Parle-lui;  c'est  à  toi  d'essayer  ton  pouvoir. 

POLYXÈNB. 

Vous  détournez  les  yeux ,  seigneur,  votre  courage 
D*un  regard  suppliant  redoute  le  langage; 
Faible  contre  mes  pleurs ,  il  craint  de  s'attendrir. 
Ne  vous  alarmez  pas;  je  suis  prête  à  mourir. 
Quand  j'ai  vu  de  si  haut  s'écrouler  ma  fortune, 
Puis-je  enoor  regretter  une  vie  importune? 
L'hymen  me  promettait  un  illustre  avenir  ; 
Au  sang  de  mes  aTeux  les  rois  fiers  de  s'unir, 
Déposaient  à  mes  pieds  l'orgueil  du  diadème. 
Priam ,  semblable  aux  dieux  dont  la  bonté  suprême 
Devait  de  son  empire  éterniser  le  cours, 
Eût  régné  leur  égal ,  s'il  eût  régné  toujours. 
Ce  monarque  n'est  plus,  et  moi ,  je  suis  captive. 
Vous  m'ouvrez  une  route  à  Tinfemale  rive, 
Et  je  balancerais!  et  je  vivrais  encor, 
Pour  voir  ma  liberté  marchandée  à  prix  d'or! 
Et  j*irals  dans  les  murs  d*une  ville  ennemie 
Traîner  de  mes  destins  Thorreur  et  l'infamie  ! 
Un  hymen  flétrissant  unirait ,  dans  Argos, 
La  racé  d'un  esclave  à  celle  des  héros! 
Parlez;  quel  est  le  sort  le  plus  digne  d*envie  : 
La  gloire  avec  la  mort ,  l'opprobre  avec  la  vie? 
Qui  choisit  son  destin  est  libre  dans  les  fers; 
Je  le  suis ,  j'ai  choisi ,  finissez  mes  revers. 
Au  trépas  qui  m'attend,  sans  terreur  je  me  livre; 
Gonsole^oi ,  Priam ,  ta  fille  va  te  suivre  ; 


Et  toi ,  dont  le  courage  a  passé  dans  mon  cœur, 
Hector ,  ouvre  tes  bras  pour  recevoir  ta  sœur! 

HÉCUBE,  aux  soldats. 

Foulez  donc  sous  vos  pieds  une  mère  éperdue. 
Lâches,  par  son  danger  la  force  m'est  rendue.... 
Qui  pourra  désuiyr  nos  bras  entrelacés  ! 

ULYSSE. 

Aux  ordres  de  vos  rois,  soldats ,  obéissez. 

POLYXÊNE. 

Ah  I  seigneur ,  épargnez  sa  tendresse  imprudente. 
Ma  mère ,  voulez-vous  qu'une  foule  insolente 
Ose,  dans  ses  fureurs,  souiller  vos  cheveux  blancs i* 
Voulez- vous  qu'elle  insulte  à  mes  restes  sanglans 
Et  que,  pour  vous  punir,  une  dernière  injure 
Vous  condamne  à  les  voir  privés  de  sépulture?... 
Obéissons  aux  Grecs,  il  les  faut  désarmer; 
A  la  clarté  du  cid  mes  yeux  vont  se  fermer. 

HÉCUBE. 

Sans  moi  dans  les  enfers  tu  descendras,  ma  fille  ! 

POLYXÊNE. 

Polyxène  aux  enfers  trouvera  sa  famille. 

HÉCUBE. 

Et  moi ,  qui  vieillirai  sous  le  poids  des  douleurs , 
Aux  flots  de  TEurotas  j'irai  mêler  mes  pleurs. 

POLYXÊNE. 

Pour  vous  aux  sombres  bords  que  dirai-je  à  umd  père? 

HÉCUBE. 

Di»>lui  que  ton  trépas  a  comblé  ma  misère. 

POLYXÊNE. 

Que  dhre  à  votre  Hector? 

HÉCUBE. 

Que  Pergame  n'est  plus  ; 
Qu'Andromaqne  gémit  dans  les  fers  de  Pyrrhus. 

POLYXÊNE. 

Adieu ,  ma  mère  !  adieu ,  rivages  du  Scamandre  ! 

Lieux  sacrés,  otï  demain  reposera  ma  cendre! 

Chers  débris  d*Ilion .  tombeaux  de  mes  aïeux. 

Champs  oft  régnait  Priam,  recevez  mes  adieux. 

Vous,  malheureuse  Hécube,  ô  vous  dont  la  teodreiae 

Pour  un  plus  beau  destin  éleva  ma  jeune  se. 

Ma  mère,  embrassez-moi.. .  pressez-moi  dans  vos  brâi... 

Je  vous  quitte,  il  le  faut ,  ne  me  retenez  pas. 

De  nos  derniers  tourmens  épargnons-nous  la  vue. 

Votre  douleur  m'accable ,  et  ma  douleur  vous  taé».. 


•-•^^-tt         T» 
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Viva»heDreux,la  mort  est  nr  nos  pu. 
Que  du  néant  toat  ici  nous  intlTuiae, 
Et  la  liqueur  que  noire  sotf  ^ue, 
Et  le  crisial  brbé  dans  nosébais! 
De  oe  flambeau  la  lueur  patsaRère 
Noos  dit  encor  qu'il  Faut  chasser  l'ennui  : 
Buvons, amis, tandis  qu'il  nous  éclaire; 
Chacun  de  nous  peut  mourir  avant  lui. 

Que ,  poursuivant  des  trésors  incertains. 
Le  voyageur  traîne  une  vie  errante , 
Dispute  aux  flots  la  perle  transparente , 
Et  les  parfums  aux  sables  africaiiu  I 
L'encens  lointain  caché  dans  la  Libye 
Vaut-il  les  fleurs  dont  se  couvrent  nos  vinii  ? 
Et  l'amlMV  épars  aux  rives  de  l'Asie, 
L'ambre  doré  qui  rit  sur  les  raisins? 

Les  dïscendans  d'un  comte  ou  d'un  baron 
En  char  pompeux  font  voler  la  poussière; 

Lemédailloa  qui  brilleâ  la  portière, 
Promënc  aux  yeux  l'éclat  (le  leur  blason; 
Hais  1rs  coursiers  gènjs  par  millt:  entraves, 
Étincelans  d'une  impuissante  ardeur. 
Du  frein  doré  sont  cent  fois  moins  esclaves 
Que  nos  barons  de  leur  Irisle  grandeur. 


Qu'on  poru envie  au  pontife  romain; 
Son  corps  glacé  dans  la  pourpre  ft 
Son  front  fléchit  sous  la  triple  couronne. 
Les  saintes  clefj  lassent  sa  bible  maîo  ; 
L'ennui  l'assiège,  et  la  goulteassasune. 
Rongeant  les  nœuds  de  ses  doigts  inégaux . 
Va  se  cacher  sous  la  bague  divine 
Dont  la  vertu  guérit  de  tous  les  maux. 

Quand  l'urne  d'or  enfermait  ses  héros, 
Rome  honorait  leurs  ombres  consulaires. 
Pour  leor  bfttir  des  palais  funéraires , 
Elle  épuisa  les  marbres  de  Paros. 
Vaine  grandeur!  les  ans,  dan*  leur  naufrage 
Ont  entraîné  ces  pompeux  monumoii  : 
Anacréon  n'a  laissé  qu'un  page, 
Qui  flotte  encor  sur  l'ablme  des  temps. 

Lisons  ses  vers,  imitons  ses  plaisirs. 
Gais  sans  transports,  délicats  sans  mdlets« , 
Sur  nos  besoins  réglons  notre  sagesse  ; 
En  vains  projets  n'usons  point  nos  désirs, 
N'immolons  pas  noire  belle  jeunesse 
Au  fui  espoir  d'en  prolooger  le  cours  : 
En6n ,  rendons  au  néant  qui  nous  presse 
Des  jours  rempli)'  plulAt  que  de  longs  jours. 
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cL'aitre  éditnt  Ai  Jmt  i  IM  m  «rrièn, 
cU  mer  vteni  d*6iitiootir  tt  gtoto  ndtart , 
«L'ombre  eiffMe  déjà  tas  lilkMtt  de  loflMre 
«Qui  marquaient  dans  le  del  «on  chemin  giorieax. 

•Les  liMi  dont  la  unit  ae  déeore 
«Ifont  rien  de  eomparaMe  an  Mllanta  darMi 
«Dont  il  MonlHalt  noi  regarda  enebantii. 
a  Dieox  !  ne  yerrona-noaa  plua  lei  pompe!  de  Tanfore, 

«On  le  loleil  dolt-îl  eooore 
«InTiter  lei  hmoalna  ft  aea  iolenttilAi?B 

Ainsi ,  dana  Ptombre  tamncBie  ott  le  pefdiU  lenr  tiiti 
Gf  mimaient  lea  niimalnaf  hôleanaiiaania  dniuuBdef 
Qoand  le  char  da  soleil  poor  la  première  Ma 

Goamt  s'ensetellr  dam  l'onde 
Et  livra  les  vallons,  les  montagnes,  les  bols, 

A  lliorrenr  d'une  nolt  proibnde. 

Mais  bientôt  des  mortels  dissipant  les  douleurs, 
L'astre  consolateur  chasse  la  nuit  obscure: 
«Reprends,  dit-il  à  la  nature, 
«Reprends  ta  forme  et  tes  couleurs. 
«Vallons,  couvrez-vous  de  verdure; 
<(Que  l'émail  du  printemps  renaisse  sur  les  fleurs , 
«Que  de  l'or  des  moissons  la  terre  se  couronne , 
«Qu'un  pavillon  d'azur  s'étende  dans  les  cieux  ; 
«  Et  vous ,  devant  mon  char  que  la  gloire  environne , 
«Mortels ,  baissez  les  yeux  !  » 

Le  soleil ,  vainqueur  des  ténèbres. 

Aux  humains  fdt  ainsi  rendu  : 

Qui  peut  rendre  à  nos  crLi  funèbres 

L'astre  que  nous  avons  perdu  ? 

Le  flambeau  renaissant  du  monde 

Peut  de  sa  lumière  féconde 

L'embellir  et  le  ranimer  ; 

Nous  seuls  avons  droit  de  nous  plaindre . 

Et  l'astre  qui  vient  de  s'éteindre 

Ne  doit  jamais  se  rallumer. 


ODimdesdariis 
Apparaître  un  roooM&t  sur  rsiMme  des  floCa  ; 
A  peine  on  distingoait  aea  loewa  passighrm, 
Bt  leurs  finis  eiplraieiit  ans  yeux  du  mitdila. 

■ 

Maia  toi ,  qui  t*âevaa  par  deu  le  touaerre. 

Du  soleil  ai^ioste  rital. 
Gomme  loi  tu  britleli  en  éclairant  la  ferre, 

Et  tu  mardiaisd^  pas 4gtl! 
Vainement  un  orage ,  éclatant  sur  nos  tèlcs , 
Yooittt  de  tea  rayons  obsemvlr  to«a  tas  trelta. 
Fidèle  danasa  roiite,anmlllea  dea  tampMas, 

Ton  diar  ne  dévia  Jamais  ; 
Une  spiendenr  dlTioe  a  niirqaé  soa 
Bt  l'étemelle  nnit  fM  ton  premier 


Tandis  que  ma  douleor  s'exhale  en  vains  ifteix , 
D'où  vient  qu'à  mon  oreille  une  douce  harmonie 

Apporte  des  accens  Joyeux? 
D'où  vient  que,  sans  respect  pour  le  deuil  do  génie , 
Elle  insulte  à  ces  pleurs  qui  tombent  de  nos  yeux  ? 

Pardonnez,  troupe  divine. 
Qui  sur  la  double  colline 
Formez  ces  rians  concerts; 
Je  vols  l'ombre  fortunée 
Que  vos  mains  ont  couronnée, 
Et  dont  vous  chantez  les  vers. 

Vous  lui  montrez  ces  demeures. 
Où ,  çbarmant  le  cours  des  heures 
Par  de  folâtres  amours , 
Un  peuple  tendre  et  fidèle. 
Dans  une  ivresse  étemelle , 
Coule  mollement  ses  jours. 

Sous  des  ombrages  antiques , 
Dont  les  rameaux  poétiques 
Ombragent  vos  fironts  sacrés , 
Aux  accords  de  Polymnie, 
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Par  vos  jeux  vous  entourez 
Sa  vieillesse  rajeunie. 
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Et  Milton  enchanté  Tadmire  en  FécoutanC. 


11  s'égare  avec  vous  au  fond  des  bois  épais, 

Glorieux ,  immortel  asile, 
Où  jadis  en  foulant  des  gazons  toujours  frais 
Vous  conduisiez  les  pas  d'Horace  et  de  Virgile. 

D'ilion  le  héros  pieux , 
Apprêtant  des  lauriers  pour  ce  front  qu'il  révère, 

Au-devant  du  chantre  des  dieux 

S'élance  et  guide  son  vieux  père. 
Par  un  soupir  Didon  a  trahi  ses  douleurs. 
Et  l'amour  dans  ses  yeux  retrouve  encor  des  pleurs. 
Orphée,  aux  doux  accens  qui  charment  ses  oreilles, 
Du  Virgile  français  reconnaît  le  pouvoir  ; 
Et  le  jeune  Aristée ,  accourant  pour  le  voir , 

Oublie  un  instant  ses  abeilles. 

Mais  que  vois-je!  des  monts  que  la  neige  a  couverts , 

Des  rocs  dont  je  cherche  la  cime, 
Un  ruisseau  qui  s'enfuit  parmi  des  saules  verts  ; 
Des  sapins  suspendus  sur  les  flots  d'un  abtme , 
Des  champs  chargés  d'épis,  des  forêts,  des  déserts , 
Assemblage  confus  de  mille  objets  divers , 

Ensemble  bizarre  et  sublime! 

Milton ,  sur  les  rochers ,  sur  le  bord  des  torrens , 
Promène  au  loin  ses  yeux  errans 
Dès  qu'il  voit  cette  ombre  nouvelle. 
O  vous  que  les  neuf  Sœurs  ont  admis  à  leur  cour, 
Dit-il ,  que  sous  vos  doigts  ma  lyre  fraternelle 
Par  des  accords  plus  doux  enchante  ce  séjour  ! 

Des  fan  lûmes  nombreux  la  troupe  fugitive 
Se  rassemble,  l'œil  fixe,  et  l'oreille  attentive; 

Ainsi  dans  les  bois  d'alentour. 
Nous  voyons  se  presser  les  chantres  du  bocage, 
Quand  la  sombre  tempête  ou  le  soir  d'un  beau  jour 
Les  réunit  en  foule  à  l'abri  du  feuillage. 
Le  vieillard  étonné  les  contemple  un  instant  : 
Ses  yeux  d'un  seul  regard  leur  imposent  sileni  c  ; 
Il  prélude,  il  commence. 


Écartez- vous,  légers  fantômes! 

C'est  trop  le  cacher  à  nos  yeux. 
Habitans  qui  peuplez  ces  fortunés  royaumes  « 

Écartez- vous ,  héros  et  demi-dieux  ! 
Et  vous,  amans  chéris  des  filles  de  Méoioire, 
Ses  maîtres ,  ses  égaux ,  les  amis  de  sa  gloire  « 

Mortels  divins ,  écartez- vous  ! 
Laissez-nous  contempler  cet  auguste  visage , 
Et  souffrez  que,  témoins  d'un  douloureux  homm^gei 
Ses  regards  satisfaits  s'abaissent  jusqu'à  nous. 

O  toi ,  le  digne  objet  des  pleurs  de  la  patrie  » 
Vois  un  peuple  idolâtre  entourer  ton  cercueil  ! 
La  mort  en  te  frappant  a  répandu  le  deuil 
Sur  la  France  attendrie. 

On  répète  tes  vers,  on  vante  tes  leçons , 
Que  de  ta  voix  muette  on  ne  peut  plus  entendre; 
Et,  fiers  de  leur  fardeau ,  tes  jeunes  nourrisBons 
D'un  front  respectueux  se  courbent  sous  ta  cendre  ! 

«Au  bord  d'un  limpide  ruisseau 
«Placez  ma  tombe  solitaire  : 
«Que  les  arbres  voisins  rapprochés  en  berceau 
«Couvrent  le  tertre  funéraire.» 

Tu  l'as  dit  :  le  dieu  Pan,  touché  de  tes  destins , 
Élève  en  soupirant  ce  monument  champêtre; 
Et  tout  près  il  écrit  sur  l'écorce  d'un  hêtre  : 
Au  chantre  des  Jardins. 

L'imagination ,  pensive ,  échevelée , 
Te  cherche  au  milieu  des  tombeaux  : 

Tantôt  elle  gémit,  et  tantôt  consolée. 

Elle  te  voit  cncor  surpassant  tes  rivaux. 

La  pitié  sur  les  fleurs  dont  la  terre  est  jonchée 

S'avance ,  l'œil  humide  et  la  tête  penchée. 

Près  du  marbre  insensible  où  l'enforme  la  mort. 

Sur  d'horribles  serpens,  dont  la  fureur  sonuneille. 
L'envie  en  mumuirant  s'endort, 
El  l'immortalité  s'éveille. 
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DISCOURS  EN  VERS. 


Qoeb  titm  n'oQUiliiiM  I  ramonr  dci  hnmaiiii, 
Cte  inortilt  inipiréi,  doDt  tel  tavuitei  inaiiit 
IHior  noQi  de  là  natnn  ont  percé  tel  myitèrei. 
Dans  dci  oerctei  oonnas  ont  teit  router  Ici  sphères , 
Et,  sondant  l'infini,  peuplé  ses  proiNideiirs 
lyimmoWtesdartéi  et  de  ienx  voyageurs? 
Leorsablime  (ente,  à  travers  les  noages, 
Osa  ravir  ans  deox  te  leeret  des  orages  ; 
▲  l'aide  dn  cristal  en  prisme  ftiçonné , 
Divisa  les  rayons  dn  soleil  étonné  ; 
Expliqua  des  contenrs  les  brillans  phénomènes , 
Et  de  notre  pensée  agrandit  les  domaines. 
Mais  reeuter  l'instant  qui  nous  plonge  an  tombeau. 
Des  misères  de  l'homme  alléger  te  fardeau. 
Détruire  sans  retour  ce  mal  héréditaire 
Que  l'Arabe  a  transmis  au  reste  de  la  terre ', 
Qui  trop  souvent  mortel ,  toiyours  contagieux , 
D'une  lèpre  inconnue  a  frappé  nos  aïeux , 
Qui  n'épargne  le  rang,  nile8exe,mrâge, 
Cest  le  plus  beau  laurier  dont  se  couronne  un  sage. 
Quelquefois  le  hasard  nous  prête  son  flambeau , 
Pour  éclairer  nos  pas  dans  un  sentier  nouveau. 

Au  fond  du  Glocester,  dont  les  vertes  campagnes 
Nourrissent  des  taureaux  les  utiles  compagnes , 
Jenner  opposait  Tart  à  ce  fléau  cruel , 
Tribut  que  la  naissance  impose  à  tout  mortel. 
Ses  bienftùsantes  mains  prévenaient  la  nature. 
Et ,  déposant  au  sein  d'une  heureuse  blessure 
Du  poison  éprouvé  le  germe  moins  fatal. 
Transmettaient  à  la  fois  le  remède  et  le  mal  >. 
C'est  ainsi  qu'avant  nous  les  peuples  de  TAsie 
Préservaient  ces  beautés ,  trésors  de  Gircassie , 
Qu'un  avide  intérêt,  par  ce  triste  secours , 
Aux  ennuis  du  sérail  condamnait  pour  toujours. 

Mais  c'est  peu  d'arrêter  le  torrent  dans  sa  course, 
Et  Jenner  plus  heureux  en  doit  tarir  la  source. 


.  *  On  sait  que  les  soldats  d'Omar  apportèrent  la  petite  Térolc  en 
Ef^pie,  d'où  elle  se  répandit  dans  le  reste  du  monde. 
*  J«nner  inoculait  à  Bcrkley,  lorsqu'il  découvrit  la  vaccine. 


Le  bien  dans  tous  les  arU  n'est  qu'un  pas  vers  le  mieux 
Tandis  que  dans  Berfcley  ses  loisirs  stndleux 
Contemplent  les  troupeaux  des  féoondes génisses, 
D'un  mal,qiii  lesun^end,  lesfraldies  dcaUriœs 
Ont  fixé  tout  à  coup  ses  yeux  observateurs. 
cQudqucfois,  lui  dit-on,  de  malignes  humeurs 
«S'arrêtent  aous  les  chairs  de  la  mamelle  ardente. 
«Le  trayon  douloureux  que  la  fièvre  tourmente  • 
«Hérissé  de  tumeurs,  couvert  d'un  pftle  azur, 
«Prodigue  moins  les  flots  de  son  lait  enoor  pur', 
«Et  pressé  par  les  doigts  du  berger  trop  avide, 
«Distille  goutte  à  goutte  une  liqueur  limpide*, 
c  Ces  vaiins  pénétrans  empoisonnent  la  main 
«Qui  brise  leur  prison  et  leur  ouvre  un  diemin  : 
«Mais  sitôt  qu'un  pasteur  en  a  senti  l'atteinte , 
«il  n'est  plus  tourmenté  par  la  commune  crainte  : 
«Le  fléau  dont  vos  soins  viennent  pmger  ces  lieux, 
«Émousse  contre  lui  ses  traits  contagieux.» 

Jenner  entend  ces  mots ,  et  sa  route  est  tracée. 

Il  marche ,  il  touche  au  but  que  poursuit  sa  pensée . 

Par  le  fer  délicat  dont  il  arme  ses  doigts , 

Le  bras  d*un  jeune  enfont  est  effleuré  trois  fois. 

Des  utiles  poisons  d'une  mamelle  impure, 

Il  infecte  avec  art  cette  triple  piqûre. 

Autour  d'elle  s'allume  un  cercle  fugitif. 

Le  remède  nouveau  dort  longtemps  inactif. 

Le  quatrième  jour  a  commencé  d'éclore , 

Et  la  chair  par  degrés  se  gonfle  et  se  colore. 

La  tumeur  en  croissant  de  pourpre  se  revêt , 

S'arrondit  à  la  base  et  se  creuse  au  sommet. 

Un  cercle  plus  vermeil  de  ses  feux  l'environne  ; 

D'une  écaille  d'argent  l'épaisseur  la  couronne  ; 

Plus  mûre,  elle  est  dorée;  elle  s'ouvre,  et  soudain 

Délivre  la  liqueur  captive  dans  son  sein. 

Puisez  le  germe  heureux  dans  sa  fraîcheur  première , 

Quand  le  soleil  cinq  fois  a  fourni  sa  carrière. 

Si  la  douzième  nuit  a  commencé  son  cours , 


1  Le  lait  moins  abondant  n^éprouve  auame  altération. 
<  La  limpidité  est  im  des  caractères  principaux  qcri  distinf^en  t 
le  bon  vaccin.  (  Husson.  ) 
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Souvent  il  offrira  d'infidèles  secours. 
À  peine  les  accès  d'une  fièvre  légère 
Accompagnent  les  pas  de  ce  mal  volontaire, 
Et  l'ennemi  secret  par  lui  seul  combattu. 
Chassé  de  veine  en  veine,  expire  sans  vertu. 

G  triomphe  immortel  dans  les  fastes  du  monde! 
Beauté ,  fille  des  cieux,  toi  dont  la  main  féconde 
Se  plait  à  varier  ses  trésors  enchanteurs. 
Joint  la  forme  élégante  à  l'éclat  des  couleurs , 
Imprime  au  front  de  l'homme  une  mâle  noblesse , 
Et  d'un  sexe  adoré  fait  r^er  la  foiblesse; 
Premier  lien  des  eœurs  et  volupté  des  yeux , 
Beauté,  toi  dont  l'éclat  sur  des  traits  gracieux , 
Détruit  avant  le  temps ,  passait  comme  un  sourire, 
Nous  pourrons  désormais  prolonger  ton  empire. 

Mais  le  bruit  du  prodige  à  Londres  se  répand. 
Recueilli  dans  la  plaie 9  un  philtre  bienfaisant, 
Fixé  sur  des  tissus ,  prisonnier  sous  le  verre , 
Sans  perdre  ton  pouvoir  traverse  l'Angleterre. 
Pour  Jenner  chaque  épreuve  est  un  succès  nouveau  ; 
Vainqueur,  devant  ses  pas  il  chasse  le  fléau. 
En  vain  dans  ses  fiireurs  une  ignorance  altière , 
Un  bandeau  sur  les  yeux ,  insulte  à  la  lumière; 
Le  fanatisme ,  en  vain  contre  lui  déclaré, 
Environne  l'erreur  de  son  rempart  sacré; 
Où  règne  la  raison ,  l'erreur  est  sans  défense  ; 
L'Angleterre  examine,  approuve  et  récompense. 
L'Anglais,  né  libre  et  fier,  aime  la  vérité; 
11  la  cherche ,  il  la  trouve ,  il  marche  à  sa  clarté. 
Estimé  des  Français ,  il  leur  doit  son  estime; 
Mais  avare  en  tout  temps  d'un  tribut  légitime , 
Sans  accorder  l'éloge,  il  le  veut  obtenir. 
Rivaux ,  si  l'intérêt  a  pu  nous  désunir , 
La  justice  en  nos  cœurs  ne  dut  jamais  s'éteindre  : 
Deux  grandes  nations  s'admirent  sans  se  craindre  ! 
Voyez  loin  d'Albion  ces  Anglais  courageux , 
A  travers  les  écueils ,  sur  les  flots  orageux. 
Du  secret  de  Jenner  propageant  les  merveilles , 
Semer  sur  d'autres  bords  l'heureux  fruit  de  ses  veilles. 
Fendez  le  seiti  des  mers,  hardis  navigateurs! 
Les  autans  enchaînés  suspendent  leurs  ftireurs  ; 
Un  dieu  veille  sur  vous,  un  dieu  doit  vous  conduire. 
Abandonnez  la  voile  au  soufRe  du  zéphire , 
Le  ciel  est  pur,  la  nuit  prodigue  ses  flambeaux , 
Et  les  sœurs  deThétis  entraînent  vos  vaisseaux. 
Déjà  vous  atteignez ,  par  delà  le  tropique , 
Le  vaste  continent  que  baignç  l'Atlantique. 
Le  vaccin  voyageur  parcourt  ces  bords  lointains 


Où  le  moka  doré  mûrit  pour  nos  festins, 
Et  ces  vallons  peuplés  de  jeunes  bayadères , 
Dont  Madras  a  tissu  les  parures  légères. 
Il  pénètre  à  Bagdad,  aux  murs  de  Bassora 
Que  le  myrte  enrichit  des  larmes  de  Myrrha, 
Dans  ces  champs,  où  de  loin  le  voyageur  admire 
Quelques  débris  épars  des  grandeurs  de  Palmire , 
Aux  lieux  où  Ck)nstantin  a  fondé  ses  remparts. 
Et  sous  le  ciel  glacé  de  l'empire  des  Gzars. 
Mais  volons  sur  ses  pas  aux  rives  de  la  France. 
Le  bruit  de  ses  bienfaits  vainement  le  devance  ; 
La  folle  confiance,  aux  regards  effarés , 
Adopte  les  récits  par  l'effroi  consacrés. 
Des  crimes  de  Jenner  quelle  absurde  chronique! 
L'un  croit  trouver  la  mort  dans  ce  philtre  magique; 
L'autre  croit  voir  sa  fille,  errante  aux  pieds  des  monCs, 
Fouler,  nouvelle  lo,  le  thym  et  les  gazons  *  ; 
Et  chacun ,  s'obtinant  dans  l'erreur  qui  l'obsède. 
Veut  expirer  du  mal ,  par  la  peur  du  remède. 
Un  plus  hardi  parait,  et  seul  mieux  inspiré. 
Hasarde  un  premier  pas  trop  longtemps  diffM. 
Son  audace  est  heureuse,  un  autre  se  rassure  ; 
Un  troisième  après  lui  veut  tenter  l'aventure. 
Chaque  jour  est  marqué  par  de  nombreux  essais  : 
Paris  donne  l'exemple  au  reste  des  Français  : 
Aux  leçons  de  Paris  la  province  est  docile, 
Et  bientôt  le  village  ose  imiter  la  ville. 

Loin  du  toit  fastueux  par  le  riche  habité. 
J'ai  vu  dans  les  hameaux  la  sainte  humanité, 
A  des  travaux  pieux  consacrant  ses  lumières. 
De  la  contagion  affranchir  les  chaumières. 

Quand  sous  l'humble  clocher  du  temple  villageois, 
L'airain  qui  frappe  l'heure  avait  frémi  deux  fois; 
Vêtu ,  comme  aux  beaux  jours ,  de  sa  blanche  tunique , 
Le  chantre  précédé  d'un  tambour  pacifique. 
Du  docteur  redouté  proclamait  le  retour; 
Femmes,  enfons,  vieillards  se  pressent  à  l'elitoiir. 
Ce  mortel  si  terrible  à  leurs  yeux  se  présente. 
Ses  regards  paternels  dissipent  l'épouvante, 
Il  rassure  la  mère,  il  sourit  auxenfiuis, 
11  prédit  au  vieillard  qu'il  doit  vivre  cent  ans. 
Sous  le  chaume  bientôt  la  foule  se  rassemble  ; 
On  entre,  on  est  assis,  de  nouveau  chacun  tremble. 
Ils  répondent  par  ordre  à  l'appel  du  pasteur  ; 
Une  bourse  à  la  main ,  de  loin  le  bon  docteur 


*  Quelques  habitans  de  la  campagne,  même  dai^  les  enTiroos 
de  Paris,  ont  poutté  la  folie  Jusim'à  croire  que  fe  yaoc^^  PP^rhàji 
leur  faire  prendre  la  forme  de  iSmimàl  qiti  lé  fM^^ 
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Mtntntapliii  latr^rideimprix  do  h  Taillancei 
U  nuslitar  toDiit  d'miUr  de  défUnee , 
lllei tneai d'an  Bil  qnV a tn^ mA-Utf , 
Ont  smé  Nr  Mm  froot  HO  incrfdiilité. 
Llmunt  hui  qipndw  ;U  tal  qu'on  M  décide... 


Qu'il  leriipukl  U  Tient;  toia  m  hr  a 
Vont  ottir  tour  à  tour  on  bm  obéiMuL 
Detiant  an  milieu  d'eux,  le  Nettor  du  TtlUge 
Tout  bu  par  m  diioonn  affermit  leur  ooarase. 
Une  mère  l'écoute ,  et ,  kl  pleni*  dam  ha  ;m , 


Le  {H-tente  an  docteur  et  ioadain  le  retire, 
Pnia  le  préieute  encor,  w  détoonte  et  iMiptrs- 
L'un  alfcete  nn  grand  eonr  que  ioa  tranûe  dément , 
L'antre  rougit ,  pUit  et  pleure  fMncbement  ; 
Leur  Toiiiii  en  bém  affronte  la  piqAn, 
AprCaccbd exploit, pWifler  de aa Mann, 
Qu'un  Tieui  uldat  IMnfait  mourant  pour  aoo  payi 
Dan  la  champt  de  Boenl,  de  Lena  an  d'AuBlerUtx. 

Cependant  ft  regret  leur  bienfaiteur  lea  ipiitle. 
Qoelqaei  Jonn  éeouiéi ,  Im  loir  a  ka  vUte. 
Gen'tatpluala  torenr  qu'il  Mt  naître  anjonrilini: 
Se*  maladea  dialmCi  untent  autour  de  M  ; 
Le  i^Qs  jeune  d'entre  eux  l'embrane  et  le  carène  ; 
Leun  Tinvea  vermeil)  reipireat  ralUgrean; 


11*  derancent  lea  pal  d'un  air  leate  et  dlipot. 
Leura  comidimminallk,  leun  aimablea  propoa, 
La  verdeur  dei  Tietllardi,  la  fraîcheur  de  leun  flllet , 
Ujoieetlaianté  detoutei  lealkmillea, 
Atteatent  le  ponrolr  d'un  art  libA«teur, 
It  Coua,  nna  le  eoanakn,  en  béniment  l'antanr. 


AdiqUe  aebienhit,  AFraneel  4  mapatriel 
AprCi  tant  de  rercn  qui  ne  t'ont  pu  flétrie , 
fil  dépit  dei  Tainqoenn ,  (brcéa  de  f  admirer. 
Quel  beau  aifeele  pour  toi  abmUo  ae  préparer  1 
Je  Toia  de  toolca  pnlanne  noe  naaTdb 
S'élerer  dans  ton  «in  pha  nombrenae  et  phN  belle. 
La  nature  Ttinew  en  napecle  la  fleur. 
Ploa  tard  étlneelau  de  grftee  et  de  Tlgaavv 
Cm  JeaneanounMona  peuplent  teachampatetUII; 
Labouieuri  an  Tlllage ,  artlMni  dau  lea  tUIm  4 
Par  l'équité  lértre  annét  du  ftr  de*  Ml, 
Admit  &  la  tribune  à  diacater  nu  droits , 
Ardent,  prtta  i  donner  tDua  lea  trémn  de  llida 
Pour  lei  lanrien  de  Mari  ou  ka  palBUi  du  PlndoL 
CroiMci,  noUeieolknifl'cipoir  du  mm fraaçiiai 
Parlagneire  itlottréi,  tejn  gtnda  da»  la  pélx. 
81  qndqde  roi  Jaloux  ImUlte  >  TOtn  gMNt 
Couronnez  votre  fruit  d'une  doubla  Ttetoln  : 
Régna  par  let  beavx-arta  tor  aea  peupleB  «MiiUi, 
Etaoyeiii 


ig^^^^aaM^g^?p)»^iM>ti)iaap<Ët^^ 


DITHYRAMBE 


SUR    LA    NAISSANCE    DU    ROI    DE    ROME.^ 


«Destin,  qui  m'as  promis  l'empire  de  la  terre, 
«Tu  disais  :  Rome ,  un  jour  souveraine  des  rois , 

a  Les  verra ,  courbés  sous  ses  lois , 
«Devant  elle  abaisser  leur  sceptre  tributaire  ; 
«Rome  au  monde  asservi  dictera  ses  arrêts. 
ccOft  sont  ces  rois  captifs ,  ces  tributs ,  ces  hommages , 
«Et  ce  sceptre  vainqueur  des  peuples  et  des  âges  ? 

«Destin Y  qu'ont  produit  tes  décrets? 

«Ma  gloire  a  disparu  comme  une  ombre  légère  ; 

«Autour  de  moi  je  vois  épars 
«Les  antiques  débris  du  trône  des  Césars , 

«Ensevelis  dans  la  poussière. 
«Où  marchaient  mes  soldats,  où  flottait  leur  bannière, 

«Je  n'aperçois  que  des  tombeaux; 
«Et ,  déchu  pour  jamais  de  sa  splendeur  première , 
«Un  peuple  de  vaincus  ose  fouler  la  terre 

«Où  dort  un  peuple  de  héros.» 

Rome!  ne  gémis  plus  sur  tes  foudres  éteintes , 
Au  séjour  du  destin  ont  pénétré  tes  plaintes, 
Et ,  de  son  antre  obscur,  aussi  vieux  que  le  temps , 
La  voûte  prophétique  a  redit  ces  accens  : 

«Que  la  cité  de  Mars  à  ma  voix  se  console  ; 
«Un  nouveau  Jupiter ,  garant  de  mes  décrets , 

«Va  présider  au  Capitole  ; 
«O  monts  du  Latium ,  inclinez  vos  sommets! 
«Napoléon  va  rendre  à  l'antique  Ausonie 
«Ses lauriers,  sa  splendeur,  son  trône ,  son  génie. 

«Rome  9  tes  destins  vont  changer  ; 
«La  France,  sur  tes  pas,  t'appelle  à  la  victoire, 

«Elle  ne  peut  céder  sa  gloire , 

«Mais  elle  peut  la  partager. 

«Pour  soutenir  le  poids  du  sacré  diadème 
«Oui  doit  à  tes  grandeurs  bientôt  t'associer , 
«  Du  héros  la  bonté  suprême 

>  Frcmi^  année  Uc  rhi^orique. 


«Te  promet  un  autre  lui-même , 
«De  ses  vertus  immortel  héritier.» 

Mais  déjà  le  ciel  te  le  donne; 
L'éclair  luit,  les  airs  sont  troublés , 
Et  dans  les  temples  ébranlés 
L'airain  pieux  tremble  et  résonne. 
La  foudre  a  retenti  cent  fois  : 
«Quel  est  celui  que  le  tonnerre 
«En  grondant  annonce  à  la  terre? 
«C'est  le  fils  du  plus  grand  des  rois  !» 

Salut ,  doux  espoir  de  la  France  ! 
Gloire  au  guerrier  fils  du  guerrier  ! 
A  peine  il  vient  de  naître,...  et  l'univers  entier 
A  retenti  de  sa  naissance. 

Déjà  l'aigle  romaine ,  au  vol  audacieux , 
Va  prendre  son  essor  et  planer  dans  les  cieux  ; 
Ces  fils  de  Romulus,  dont  vingt  siècles  de  gloire 

Prot^nt  les  exploits  passés, 

Tremblent  de  les  voir  éclipsés 
Par  cet  illustre  enfont  qu'adopte  la  victoire  : 

L'astre  de  Jule  en  a  pâli. 

Et  sous  le  marbre  solitaire, 
De  ses  restes  glacés  muet  dépositau^. 
César  a  tressailli. 

Quel  auguste  appareil!  quels  pompeux  sacrifices! 
Aux  autels  de  son  Dieu,  dans  les  saints  édifices, 

La  France  est  à  genoux! 
Quel  immense  concours  assiège  ces  portiques! 
Ministres  du  Seigneur,  redoublez  vos  cantiques! 
O  temples,  agrandissez-vous! 

Sous  ces  voûtes  religieuses 
Où  flottent  de  vingt  rois  les  dépouilles  fomeuses , 
Mobiles  monumens  des  exploits  d'un  héros. 
Ce  peuple  ne  vient  pas ,  dans  sa  reconnaissance , 
Du  dieu  guerrier ,  protecteur  de  la  France , 
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Chanler  In  trioin[rfm  nouveaux. 
Un  Dctoin  plus  touchant  que  celui  de  h  gloire 

A  guidé  les  Francis  ravu  ; 
Et  rhymne  de  la  paix  rétonne  en  ces  parvis , 
Naguère  accoatamés  aui  chants  de  la  victoire. 

Lo  Danube  est  ému  jusqu'au  fond  de  ses  eaui  : 

Rt  secouant  m  chevelure  humide. 

Il  s'élance  joyeux  de  son  palais  liquidf, 

Le  front  cdnt  de  roseaux. 

Mais  quelle  sablime  harmonie 

Soudain  retentit  sur  ses  bords! 

Des  vielles  de  la  Germanie 

Qui  dira  les  divins  accords? 

Un  dieu  lui-même  les  inspire , 

Un  dieu  leur  a  prtté  sa  lyre , 
Et  la  corde  sonore  a  frémi  sous  leurs  doigu. 
C'est  toi  que  leur  voix  chante,  aimable  souveraine, 
Toi ,  dont  les  jeunes  mains  ont  désarmé  la  haine. 
Toi ,  la  fille ,  l'épouse  et  la  mère  des  rois. 

Ta  parus:  aussitAt  les  peuples  de  ta  France 
Entourèrent  ton^ardetenrsconcerlsjoycux; 

Devant  toi  marchait  l'espérance, 

Et  ce  jour  à  jamais  heureux 
U'unjourpiusdoui  encornons  donne  l'assuranœ. 
.Teune  immortelle,  il  naît  de  ton  sein  généreux 
Ce  &\a  que  ta  présence  annonçait  à  l'Empire , 
l'n  douic  transport  déjà  se  mfle  a  tes  douleurs , 
Kt  sur  ces  traits  suuFfransoU  la  beauiO  respire. 


Le  souris  maternel  brille  an  milieu  des  pleurs. 

Telle  dans  u  course  légère, 
Dissipant  un  brouillard  obscur, 
Du  jour  l'aimaUe  masigère 
A{^uu-alt  sur  son  char  d'azur. 
A  la  terre  qui  se  réveille , 
La  déene,  de  sa  corbeille 
Prodiguant  les  ti  ésors  divers , 
Par  ses  pleurs  et  par  son  sourire 
Annonce  )e  dieu  dont  l'empire 
Va  s'étendre  sur  l'univers. 

Reçois,  royal  enflant,  les  voeux  de  la  patrie  ; 
Qu'un  laurier  paternel  ombrage  ton  berceau  1 
Que  la  gloire  et  les  arts,  qui  charmeront  ta  Tie, 
Consacrent  à  jamais  le  règne  le  plusbeaul 

Enfant  chéri  du  ciel ,  attendu  de  la  terre, 

Promis  à  la  postérité , 
Puisses-tu ,  sous  les  yeux  de  ton  auguste  père , 

Croître  pour  l'immortalitél 

Et  vous,  peuples  heureux  qui  couvrez  ces  rivages; 
0  vous  dont  sa  naissance  a  comblé  tous  les  vœux , 

Goûtez  un  bonheur  sans  nuages 
<.)ui  doit  s'étendre  un  jour  a  nos  derniers  neveux. 

Bannissez  la  crainte  importune  ; 
Par  un  vent  favorable  en  sa  course  entraîné. 
Le  vaisseau  de  l'État ,  de  gloire  environné , 

PorleCésaret  sa  fortune. 


VERSAILLES. 


ÉLÉGIE. 


Reviens,  6  mon  unique  amie, 
DUsipe  un  noir  chagrin  qt  i  trouble  ma  raison  : 
RcTiens,  quitte  un  moment  cette  ville  embellit: 

Par  les  arts ,  enfans  d'Apollon , 
Ce  palais ,  ces  jardins  créés  par  le  génie 

De  Le  Nôtre  et  de  Girardon. 

Dans  im  s^our  ti  fécond  en  prodiges 

Tu  ne  peux  entendre  ma  vois  : 
Ces  lieux ,  pour  t'arrCter,  épuisent  leurs  prestiges  : 
Du  travail  la  nature  a  reconnu  les  lois 

En  fertilisant  ces  campagnes. 
Un  fleuve  obéissant  a  franchi  des  montagnes 
Pour  offrir  son  tribut  au  plus  fier  de  nos  rois  ; 

Comme  dans  les  jeux  do  théâtre , 
Soigneux  de  présenter  mille  aspects  différens, 
TintôtG'est  un  torrent  qui  presse  un  litd'albAIre; 
Tantôt ,  pour  réfléchir  des  (rails  que  j'idolïtre , 
Il  étend  le  miroir  de  ses  Sots  transparens; 
Son  onde  le  poursuit  en  ruisseaux  divisée  : 
Elle  éblouit  tes  yeux  de  ses  jets  éelatans , 
Étincelle  dans  l'air,  et,  tombant  en  rosée , 

Brille  sur  les  cheveux  flottans. 

Lebrun  a  peint  sur  ces  portiques 
Et  les  amours  des  dieux  et  les  horreurs  de  Mars  ; 

Pour  admirer  ces  lambris  magnifiques 
n  a  vu  s'arrêter  Luxembourg  et  Villars. 

O  cheft-d'cEUvre  divins!  quel  nouveau  I^xllèle 
Anima  dansées  lieux  et  le  marbre  et  l'airain? 

Dts  Hntes  la  troupe  immortelle 
Semble  servir  encor  son  jeune  si 


Pour  arracher  sa  main  du  chêne  qui  la  presse , 
Sous  un  monstre  en  fureur  Milon  se  dresse  encor; 
Plulon ,  brûlant  d'amour,  ravit  une  déesse  ; 
Mercure  va  parler  :  l'Amour  a  pris  l'essor  !... 

Non ,  tu  ne  peux  quitter  ce  palais ,  ces  ombrages  ; 
Je  dois  te  pardonner  de  m'oublier  pour  eux. 
Renaissez  autour  d'dle ,  errei  dans  les  bocages , 
Courtisans ,  magistrats  et  poètes  fameux  : 

Reviens  sous  ces  ormeaux  antiques , 

0  vénérable  Féoelon  ! 

Écbos ,  répétex  les  cantiques 
Où  Racine  a  pleuré  les.malheurs  deSion  ! 
Benserade,  Boileau ,  Sévigné,  La  Bruyère , 
Écoutez  en  riant  les  contes  d'Hamilton; 
Zéphyrs ,  semez  des  fleurs  sous  les  pas  de  Ninon , 
Et  vous,  grands  de  ta  cour,  applaudisiei  Molière  I 

Lft,  le  plus  amoureux,  le  plus  beau  des  mortels 
En  pompe  a  célébré  ses  brilLans  carrousels  ; 
Mille  nobles  beautés  entouraient  la  carrière, 
Armaient  les  c<»nt>attant,  counumaient  les  vainqueur^ 
Cest  1&  que ,  rayonnant  d'une  ^lendeur  guerrière , 
Louis  fit  triompher  les  modestes  couleurs 
Et  le  chiffre  de  La  Vallièra. 

La  Vallière  I  i  ce  nom ,  quel  tendre  souvenir 

Dans  mon  triste  cœur  se  ranime  ! 
De  sa  fidélité  Mlait-i)  la  punir  7 
Le  grand  coenr  de  Louis  ne  fut  pas  magnanime: 
Il  biïM  sans  pitié  ce  fortuné  lien. 
HéiasI  elle  aimait  trop,  c'éuit  là  tout  son  crime, 

Bt  ce  crime  est  aussi  le  mien. 


L'ATTENTE. 


Tuuo  ceo  te  nii  pUce , 
Sitoolle,  owIti,  omlO' 

HtTAfTÀtlS 


L'aurore  a  chané  In  orage* , 
D'uD  voile  de  poorpra  el  d'auir 
Elle  pare  ud  ciel  tans  nitaget; 
L'onde  roule  un  cristal  plut  pur. 


A  ui  pretniera  regards  du  soleil , 
La  rose,  se  bàiantd'telore. 
Ouvre  un  calice  plut  vermeil  ; 


Ud  zéphyr  plus  doux  la  carease; 
Les  oiseaux  sont  plus  amoureux  ; 
La  vigne  avec  plus  de  tendresse 
Embrasse  l'ormeau  de  ses  nœuds. 

Dans  CCS  retraites  solitaires. 
Tout  s'embellit  de  mon  espoir  : 
Frais  gazons,  beau  ciel, ondes  claires, 
5auricz~vous  qu'elle  vient  ce  soir? 


A  MON  AMI"" 


EN  LUI  DEMANDANT,  FOUR  UNE  VIEILLE  FEMME,  UNE  PLACE  DANS  UN  HOSPICE. 


Au  wcaurs  d'une  infiortuDée 
La  pitié  m'appelle  aujoard'huî, 
Et  je  r^ame  Ion  appai 
Pour  adoucir  sa  destinée. 

La  faiblesse  enchaîne  »es  pas  ; 
Surson  front  tremblant,  qui  s'inclinr. 
L'âge  accumule  tes  frimas  : 
Elle  est  bien  viàlle  comme  Alcinc; 
Pour  sorcière ,  elle  ne  l'est  pas. 


Ami ,  sois  donc  sa  providence  : 
Elle  compte  plus  d'un  rival  ; 
Ilélasl  dans  ce  siicie  fatal . 
On  trouve  encor  la  cooeuitstSiK 
A  la  porte  de  l'bôpital.  ^ 

Moa  astre,  dit-on ,  me  menace 
D'y  mourir  aui  dépens  du  roi! 
Pour  elle  accorde-moi  )a  place. 
Et  la  survivance  pour  moi. 


» 
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